HISTOIRE  DE 
LA  CAMPAGNE 

DE  1815: 
WATERLOO: 
MAPS 

Charras,  Jean  Baptiste 
Adolphe  Charras 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNl  DE  \m 

WA'I'K 

:OLON 


I 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

N  U 

aMPAGNE  DE  1815 

■ 


WATERLOO 


La  laMhwtfon  el  1k  np«iliiciio«  de  tri  Mm)e  mnh  inkfililw. 


MIUXSI.LIt.  -  TTP.  DE  Y •  J.  VAN  BUOQIIIIOOOT* 


HISTOIRE 

M  hA 

mnm  m  \m 


WATERLOO 

LE  U-COLONEL  QHARRAS.  * 


QUATRIÈME  ÉDITION 

BVTDB  ET  AUGMEXTéE  OE  NOTES  Kl  HKPOKSE  kVX  AS>i:nTIONS 
01  M.  TaiBM  OARS  IKIR  BÉCIT         CCTTB  CAar*6NE. 


AVEC  UN  ATLAS  NOUVEAU. 


BRUXELLES 

I.â<llt01X,  VEBBOIClUIOTIir  Wt  C»,  UBBàIBIB-£DiT£Uil8 
■m  M^ftlut  %  tepwM  4m  tan. 

1863 


Digitized  by  Google 


AVAM-PROPOS 


La  camiMgM  de  1819»  aï  ftuMMe  pour  la  Franoe,  a  él6  le 

sujet  d'une  multitude  de  récits. 

Français»  étrangers  Pont  écrite  à  Tenvi. 

Depuis  ce  grand  désastre  de  nos  armes,  il  s*est  écoulé 
pite  d*«D  deoiindède;  et  le  soii?eiilr  en  penisie  fhraoe, 
ardent  an  corar  de  la  France,  comme  chei  les  penpiee  na* 
guère  coalisés  contre  elle.  Cela  doil  ètte;  c'est  la  loi  du  pa- 
triotisme. 

Un  séjioor  de  trois  années  en  Belgiqne  m*a  donné  ocea* 
aloade  snim,  anr  le  temin  même  de  la  Inite.  la  courte 
et  terrible  guerre  qui  toamlt  à  non  anBatoi  ane  al  triste 

page. 

*  Cette  étude  nouvelle,  je  l'avais  abordée,  les  écrits  de  Na- 

poléon  I  la  OMdn,  et  convainea,  depuis  longtemps,  de  leur 
WATnMM.  a 
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exâdluute.  Iblt  Je  m^aperpu  bientôt  de  rimpoesibilité  de 
les  Mre  oonoorder  avec  let  éfénemeiits.  Je  reconnus  les 

artifices  de  celte  narration  rapide,  magique,  qui  se  joiio  du 
temps,  des  distances,  transpose,  altère,  dissimule  les  faits, 
en  intente  tn  Itesoin  et  n*a  d*aatro  bot  qne  i*apologie  cap- 
tiease  de  celni-là  même  qui  l'a  composée. 

Ëifet étrange  de  la  puissance  d*un  nom,  des  circonstances, 
del'babiieté  de  l'écrivain!  cette  apologie  a  usurpé,  dans 
notre  paya,  la  place  de  l'histoire;  et,  depuis  trente  ans  et 
pins,  ellea  ser? i  de  base  à  presque  tous  les  récits  de  la  cam- 
pagne de  1815,  signés  de  noms  français. 

Tavais  cru,  je  le  répète,  aux  écrits  de  Napoléon.  Mais, 
du  moment  qu'il  me  fut  démontré  que  la  vérité  ne  pouvait 
s'y  trouver,  je  la  cberchai  résolAment  Pour  la  découvrir, 
f  ai  éA  remonter  ani  sources  de  l'histoire.  Correspondances, 
ordres,  rapports  des  chefs  des  armées  belligéranies  et  de 
leurs  lieutenants; récits,  notices, commentaires,  mémoires, 
élaborés*  inspirée  par  eeui  qui  prirent  une  part  grande 
on  ialme  au  événements,  dans  un  camp  ou  dans  l'autre; 
historiens  politiques,  hislorieus  iiiililaires,  critiques  des 
divers  pays,  j'ai  voulu  tout  lire,  tout  examiner,  discuter, 
confronter.  Des  mains  amies  ont  fouillé  pour  moi  les  ar- 
chivw  du  dépôt  de  la  guerre  à  Paria;  arohlvas  trèe-ineom- 
plèles,  mais  pourtant  trop  négligées  jusqu'ici.  Celles  du 
ministère  de  la  guerre  des  Pays-Bas  ont  été  mises  à  ma 
disposition  avec  cette  bienveillance  qui  est  un  trait  cane- 
lériatiqne  des  fonctionnaires  de  tout  ordre  dans  ce  paya 
hnapilalier;  J'en  ai  tiré  des  docanints  prédau.  Enfin, 
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pKisfears  BorfiTtRls  de  la  litte,  Prtoçtii  et  étrangers* 

m'ont  comiuuuiqué  des  reuseiguemenls  d'une  grande  im- 
portance. 

Aidé  de  ces  ieetnnt,  de  ees  eumens,  de  ces  oonfroata- 
Hons,  de  ces  eomooicalioiMi,  profitnt  des  débets  qui  se 

sont  élevés  entre  tes  vainqueurs,  de  leurs  dires  contradic- 
toires, de  leurs  révélations,  me  tenant  loin  du  parti  pris, 
ayant  rejjetô  toute  idée  préconçue.  J'ai  reconstruit  daas  ma 
pensée  la  campagne  de  1818. 

Ge  travail  aebevé,  j*ai  écrit,  A  am  looTt  Tblsloira  si  son- 
vent  écrite  en  toute  langue. 

De  là  ce  livre  que  je  publie  aujourd'hui.  11  restitue,  j'en  ai 
la  ferme  conviction,  am  fUts  leur  vérité,  aux  liommes  leur 
caractère,  ne  regardant  pas  à  la  couleur  du  drapeau  pour 
exprimer  on  TAoge  ou  ta  critique. 

Méconnaître,  dénigrer  son  ennemi,  c'est  diminuer  l'éclat 
du  succès  lorsqu'on  est  vainqueur,  c'est  aggraver  le  tort  de 
la  débite  lorsqu'on  est  battu. 

Je  ne  me  suis  pasl»omé  k  dire  les  opérations  mitilaires. 

Quand  des  armées  se  livrent  des  Lialailles  comme  celles 
de  Ligny,  des  Quatre-Bras,  de  Waterloo;  quand  elles  com- 
battent avec  cette  bravoure  qui  tient  de  la  ftireur  et  rap- 
pelle les  guerres  civiles;  qnand  une  nation  comme  la 
France,  une  nation  de  trente  millions  d'hommes,  une 
nation  de  soldats,  ne  brûle  pas  une  cartouche  pour  disputer 
son  territoire,  se  laisse  subjuguer  en  quelques  jours,  un 
récit  puremenl  militaire  ne  soffit  pas  pour  expliquer  nne 
pareille  Un. 
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Ce  sophisme,  je  le  connais  de  longue  date.  Inventé  dans 
un  intérêt  do  parti,  accepté  comme  un  article  de  foi  par  la 
préventlOD  et  rigoorance,  il  ne  m*a  pas  arrêté  naguère;  il 
ne  m'émeat  pas  &i|joiurd*hiii. 

Il  eet  la  négatioii  de  llilstoire.  Généralisft,  appUqoé  aux 
souverains  qui  ont  régné  sur  la  ttance,  aux  capiuines  qui 
en  ont  commandé  les  armées,  il  ferait  de  nos  annales  un  ' 
recueil  de  mensongères  et  inutiles  légendes. 

Les  droits  et  les  devoirs  de  l'historien  sont  fixés  depuis 
des  siècles  par  la  conscience  universelle.  Le  féticliisme  na- 
poléonien neleseflacera  pas. 

L'historien  est  tenu  de  dire  la  vérité,  la  vérité  tout  en- 
tière, sans  réserve,  sur  les  ctioses,  sur  les  hommes,  quels 
qu'ils  soient  Ce  n*est  qn*en  se  pliant  à  cette  obligation 
qu*il  peut  fUre  œuvre  réellement  nationale  et  ntile. 

D*aiUear8,  ponr  ce  qni  est  de  la  France,  elle  est  assez 
riche  de  légitime  gloire  pour  ne  pas  vouloir  qu*on  aug- 
mente cette  richesse  par  la  fiction,  par  le  mensonge;  et  elle 
a  le  cœur  assez  haut  placé  i)0ur  recevoir,  !ion-seulement 
avec  sérénité,  mais  encore  avec  gratitude,  la  leçon  môme 
dont  la  justesse  biessei-ait  le  plus  vivement  son  orgueil. 

Mais,  après  tout,  ici,  dans  le  rrcil  de  celte  funeste  guerre 
de  1815,  qu*a-t-elle  à  gagnera  ce  que,iutidèle  à  son  devoir, 
sabstitnant  le  fM  an  vrai,  répétant  la  foble  imaginée  à 
Sainie-fléitae,  1*hisloire  raconte  qne  Napoléon  se  montra 
capitaine  accompli,  et  que  la  catastrophe  de  nos  armes  ftit 
eansée  par  ses  lientenanlsf  Rien,  évidemment;  car,  si  cette 
contre-vérité  laisse  intacte  la  gloire  de  Napoléon,  elle  al- 
tère, en  revanche,  celle  de  d'Erlon,  de  Reille,  de  Van- 
dammc,  de  Soult,  de  Grouchy,  de  Ney,  qui,  elle  aussi,  ap* 
partient  à  la  France. 

Ceux  qui  nous  reprochent  d'avoir,  en  critiquant,  en  blâ- 
mant Napoléon,  atteint  la  gloire  nationale,  ne  sont  donc  pas 
même  conséquents  avec  leur  sophisme,  eux  qui  accablent  du 
poids  de  lenrs  critiques  et  de  lenrs  hlftmes  tonte  nne  pléiade 
d*Uhistres  généraux. 

Un  autre  reproche  m*!a  été  adressé  directement;  et  celni- 
Ift,  je  tiens  à  le  noter  comme  nn  exemple  des  aveugles  eo- 
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lèies  qno  j'ai  suscitées  en  rompaot  avec  la  légende  de 

Sainte-Hélène 

Le  rédacteur  anunynie  de  certains  mémoires  sans  inté- 
rêt a  écrit  tout  récemment  que  j'avais  voulu  enlever  à  la 
ftaaee  li  dmlftre  coasolatlmi  <|n*6ito  tronnit,  dus  iod 
BuUheur,  à  penier  qne  Vktnnemr  éê  w»  Êmi$  Mt  rmié 
éibma  tn  miUea  det  rvioes. 

le  le  dit  nnt  détours,  si  j'eusse  rencontré  des  ftdis  pea 
honorablee  ponr  ramée  française  de  1815,  je  les  aurais 
consciencieusement  rapportés  et  sévèrement  blâmés.  C'est 
en  dénonçant,  en  flétrissant  la  faiblesse,  la  mauvaise  con- 
duite, qu'on  en  empêche  le  retour  Pt  non  en  les  couvrant 
du  voile  d'une  complaisance  menteuse.  Mais  la  vérité  n'a 
exigé  de  moi  rien  de  pareil.  J'ai  im,  sans  cesser  un  instant 
de  lui  être  fidèle,  montrer  partout  nos  soldats  braves,  intré- 
pides, héroïques  ;  même,  quand  il  m'a  fallu  raconter  Tef- 
froyable  déroute,  j'ai  pu,  avee Imite  Jnatlee,  en  r^eiar  ren- 
tière reapoDiabilité  sur  lear  ehef»  sur  Napoléon  qui  avait 
épaité  leurt  Ibroes,  avec  une  impréfoyanee  inoulé,  dans 
line  lotte  de  pins  en  pins  inégale,  et  s'était  obstiné  à  ne  pas 
TOir  que  le  nombre  allait  inlUlliblement  les  écraser,  qti*il 
les  mettait  anx  prises  avec  Timpossible.  Aussi,  résumant 
d'un  mot  ma  pensée  sur  eux,  ai-je  écrit  que  «  si  on  voulait 
leur  rendre  justice  pour  cette  fatale  rencontre,  on  n'exalte- 
rait jamais  assez  leur  valeur  (1).  » 
Cela  suftit  pour  repousser  cette  calomnie. 
Ces  remarques  faites  sur  les  injures  lancées  contre  moi, 
sur  les  accusations  dirigées  contre  un  livre  auquel,  je  le 
constate  à  son  bonaenr,  Taecès  de  la  France  est  interdit  par 
nn  nkase  secret,  f^nlersi  qne  celle  nonvelle  édition  dif- 
fère des  précédentes  par  des  notes  assss  nombreuses  et  en 
général  assez  déreto^pte. 
Les  plus  brèfes  accompagnent  le  texte  dn  récit;  les  an- 
ci)  Cette  phraee  m  Iroare  i  la  page  313  ik  h  première  édition  (un  vo- 
lume în-8»)  de  noire  livre,  à  la  pnpe  ti<i  ilii  lomf  ili-tixirmc  de  la  seconde 
eililion  (deux  volâmes  in-tS)  et  à  la  pige  270  de  ta  troiitiime  édiiiua  (uu 
volome  in-12). 
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fns  ontèlâ  i^eM»  à  la  ibi  da  Um,  en  appendice;  mais 
ellea  concoarent  toutes  au  mdme  bat»  à  la  réfutation  des 
Tenions  et  assertions  de  M.  Thlers  dans  son  Bigtmn  du 

Consulat  et  de  l'Empire. 

M.  Thiers  s'pst  plu  à  i'<'i)roduire  If  Napoléon  des  cent- 
jours,  inventé  par  le  i)risonnier  de  Sainte-Hélène,  ce  Napo- 
léon converti  spontanément,  sincÎTement  aux  idées  libé- 
rales; exposant,  sans  délai,  avec  franchise  à  la  France  tout 
le  péril  de  la  situation  créée  par  le  retour  de  Tlle  d'Elbe; 
pratiquant  localement  le  gouvernement  constitutionnel: 
prompt,  itolu,  actif,  infiitigable  dans  Torganisation  de 
la  défense  nationale;  non  moins  résolu,  non  moins  actif, 
non  mofis  infeUgable  dtts  la  conduite  de  la  guerre  et 
n'échouant,  ne  succombant  que  par  les  fautes  accumulées 
de  la  plupart  de  ses  lieutenants. 

Ce  Napoléon-là,  trop  longtemps  accepté  comme  une  vé- 
rité par  esprit  do  parti,  par  légèrr^té,  par  i^'norance,  mon 
livre  a  fait  voir  qu'il  n'était  (Qu'une  iniaj^e  trompeuse  qui 
disparaissait  îï  la  lumière  des  documents  othciels  et  des 
faits.  Mais  je  n'ai  pas  convaincu  M.  Thiers;  et  je  m'y  atleu- 
dais  bien. 

Avant  de  consacrer  ses  veilles  à  rMMv  ém  ComuM  êt 
dePBmpke,  M.  Thiers  a  été  un  oMnnent  le  premier  mi- 
nistre de  la  monardiie  de  Juillet;  et  ce  Ait  dans  ce  poste 
élevé  quMl  provoqua,  organisa  légalement  la  letenttssante 
apothéose  de  l'homme  de  Brumaire,  du  despote  en  qui  s'in- 
carna, pendant  quinze  années,  le  génie  de  la  contre-révolu- 
tion et  de  la  conquête.  L'homme  d'État  avait  donc  ravi,  par 
avance,  îi  l'écrivain,  la  liberté  d'esprit  indispen-^able  pour 
exposer  et  juger  impartialement  la  vie  do  son  héros.  Après 
l'avoir  placé  au  rang  des  demi-dieux,  comment  le  ramener 
à  des  proportions  humaines?  Et,  il  faut  le  dire,  l'enthou- 
siasme insensé  qui  emporta  une  si  grande  partie  de  la 
France  à  la  suite  du  triompliateur  posthume,  était  feit  pour 
ébranler  la  conscience  de  Thistoire,  pour  troubler  son  Jn« 
gement. 

On  a  donc  vu  Thistorien  du  Consulat  et  de  l'ËmpiregloK- 
fler  tous  les  attentats  par  lesquels  Napoléon  fonda  son  pon- 
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¥Oir,  applaudir  à  la  suppression  de  IMIB  liberté  indivi» 
dnelle,  loeale,  générale,  à  ToppreieiOD  des  ânes,  m  con- 
cordat, à  la  natauratioD  dis  fiNmes,  des  abus,  des  vices* 
même  les  plus  rftfoltanls  dn  régime  alMtta  par  la  révo- 
lution ;  on  Ta  vu  inagiiier  à  grande  peine  des  droonstances 
atténuantes,  des  excuses  pour  des  crimes  qualifiés  et 
admirer  le  torrent  de  la  conquête  débordant  de  nos  fron- 
lii'res  sur  le  continent  tout  eiitirr.  Une  ranipa^'no  conçue 
avec  génie,  une  bataille  savamment  ordonnée  étaient  à  ses 
yeux  des  arguments  sans  répli(iue  et  faisaient  taire  les 
protestations  imi)ormnes  de  la  conscience.  Le  bruit  du 
canon  l'empêchait  d'entendre  les  cris  de  désespoir  des 
peuples  conquis,  dépouillés,  tyrannisés  ;  la  flunée  de  la 
pondre  Ini  Ôlall  la  perception  dn  jvte  et  de  riqjnsle.  La 
France  Ini  semblait  avoir  aiteini  Tapogée  dn  boniMnr  t 

Depuis  dôme  annéss,  M.  Thiers  écrivait  ainsi  la  vie  de 
Napoléon,  qnand  un  cruel  événement  est  venu  tout  à  conp 
réfléchir  un  jour  sinistre  sur  les  usurpations  et  la  tyran- 
nie du  consul  et  de  l'empereur.  Le  préseul  a  subitement 
donné  la  juste  intelligence  du  passé.  On  a  compris,  res- 
senti, touché  du  doigt,  les  bienfaits  de  l'autocratie,  les 
charmes  de  la  servitude;  et  renthousiasme  de  M.  ïhiers 
pour  son  héros  a  été  jugé.  Lui-même,  d'ailleurs,  n'a  pu 
leslerioiiti  M  étranpr  aux  résultats  de  ce  grand  ensei- 
gnement La  Inmibre  qoi  a  édalré  soudainement  tant 
d*esprit8,  a  Jelé  qnelqnes  Inenrs  dans  le  sien. 

11  allait  piédsément  aborder  le  rédt  des  teniiis  temps 
de  rempbre.  Le  moment  était  tevorable  pour  apporter  quel- 
qnes  tempéraments  à  l'emportement  de  ses  éloges.  11  a  donc 
commencé  k  mêler  quelques  critiques  à  ses  louanges  ; 
puis,  successivement  il  a  exprimé  des  blâmes,  parfois  même 
des  blâmes  sévères  pour  la  politique  «lui  épuisait  notre  sanp; 
cl  nos  trésors  au  delà  des  Pyrénées;  qui  couvrait  de  nos 
débris  le  soi  de  la  Russie;  qui  s'obstinait,  après  Liitzen  et 
Bautzen,  dans  le  rêve  sanglant  de  la  monarchie  universelle, 
et  amenait  llnvasion  jusque  dans  la  capitale  de  la  France; 
et,  eoin,  il  en  est  veno,  dans  un  suprême  efflbrt,  jusqn*à 
dire  que  son  béros  avnU  fini  par  «  descendre  an  rang  d'un 
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ptnrn  infi6iué.  •  Là,  son  inconséqnenoe  était  flagrante; 
car  la  politique  de  1811  et  de  1818  fût  la  conaéqaence 
logiqDe«  la  fidèle  oontlinatioo  de  la  politiqae  de  1808  et  de  « 
1810,  qui,  elle-même*  s'était  dédnile  wm  aoins  logiqM> 

ment  de  celle  du  Goneulat. 

Mais  en  condamnant,  aux  jours  de  la  défaite,  la  politique 
qu'il  avait  divinis(''e  aux  jours  des  triomphes,  M.  Tliiers  a 
prétendu  maintenir  intacte  la  gloire  du  chef  d'aruu'jo.  C'est 
comme  une  jurande  épave  qu'il  cherche  à  sauver  du  nau- 
frage de  ses  apologies.  U  a  voulu  absolument  retrouver 
dans  le  fugitif  de  Russie  le  général  d'Italie  et  dans  le 
vaincu  de  Leipzig  le  vainqueur  d*AuaterUti.  Et  cette  pré- 
tention, il  Ta  surtout  qaaÎMi  il  raconte  la  campacne,  les 
désastres  de  1818.  Pins  le  génie  militaire  de  Napoléon 
baisse,  plus  il  Teialte.  C*est  une  véritable  hallucination. 
Il  a  évidemment  devant  les  yeux  Tapothéose  qu'il  a  lut 
décréter  naguère;  et  il  s'elforce  de  la  justifler  au  moins  en 
entourant  son  héros  du  prestige  de  1  indsûUibilité  militaire, 
de  l'invincibilité. 

Pour  expliquer  la  catastrophe  de  nos  armes,  il  s'en 
prend  ù  tout,  à  Dieu  et  aux  hommes  ;  il  fait  intervenir,  tour 
à  tour,  la  fatalité  et  la  Providence;  et,  en  même  temps,  il 
condamne  presque  tons  les  lieutenants  de  Napoléon.  U 
affirme  que  Napoléon  seul  n*a  commis  aucune  fimte. 

Contre  les  relations  dictées  fc  Sainte-Hélène  parNapoléon, 
contre  ses  assertions  et  celles  de  ses  plus  lûbiles  apolo- 
gisies,  j'avais  fait  voir  qu'il  était  puéril  d'aller  chercher, 
dans  le  ciel  du  paganisme,  de  Mahomet  et  du  Christ, 
l'explication  d'un  événement  dont  la  cause  fut  sur  terre; 
et  j'avais  prouvé  que  les  accusations  lancées  contre  Ney, 
Grouchy  et  tant  d'autres  étaient  injustes,  insoutenables,  el 
que  le  vrai,  le  grand  coupable,  dans  celte  funeste  guerre, 
c'était  le  chef  mèuie  de  l'armée  française. 

Ces  preuves,  M.  Thiers  les  a  tantdt  éludées,  contournées, 
tantôt  oombaltoes,  ici  par  son  rédt,  là  par  des  noies  spé- 
ciales et  étendues. 

Je  ne  pense  pas  qn*il  ait  fiiit  ta  moindre  Impression  sur 
ancutt  lecteur  un  peu  attentif  et  un  peu  instruit  des  diooes 
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de  la  guerre.  Mais  son  livre  va  à  un  public  si  uombreux 
et  si  divers,  que  j'ai  cru  utile  de  prouver,  par  une  critiqiie 
directe,  qo*il  oe  féeiste  pas  plus  que  les  relations  de  Siinte- 
Hélène,  d*où  il  dérive,  à  It  discossion  afisée  simplenent 
de  li  eonntlssanoe  des  fidts,  des  docnments  ofidels  et 
•Pimyée  sor  les  principes  de  Tart.  De  là,  les  iiotes  ajou- 
tées, comme  Je  l'ai  dit  en  commençant,  à  cette  nouvelle 
édition  de  mon  Histoire  de  la  campagne  de  1815.  J'aurais 
voulu  pouvoir  les  faire  moins  longues  et,  parfois,  moins 
minulieiises;  mais  il  m'a  paru  que  la  conviction  générale 
était  à  ce  prix.  Quelques  lignes,  quelques  mots  suffisent 
pour  raconter  uu  lait  inexact,  pour  exprimer  une  opinion 
erronée  ;  et  il  faut  souvent  plusieurs  pages  pour  démon- 
trer riioertitiide  de  rnn,  la  fausseté  de  Tantre. 

rai  réfuté  If .  Thiers  sur  d'autres  points  encore,  od  il  a 
repris  des  imaginations,  des  apologies  venues  de  Sainte- 
Hélène,  et  dont  j'avais  déjà  fait  justice.  Par  exemple,  aux 
aflirmations  renouvelées  de  Tactivité  déployée  par  Napo- 
léon pour  armer  la  France,  de  la  franchise  qu'il  mit  à  lui 
faire  connaître  immédiatement  l'étendue  et  l'imminence  du 
péril  qui  la  menaçait,  j'ai  opposé  la  citation  textuelle  de 
documents  officiels  dont  je  n'avais  fait  jus({u'ici  qu'indi- 
quer l'existence,  et  que  M.  Tbiers  a  mal  lus  ou  n'a  pas 
connus. 

Un  instant  j'ai  eu  la  pensée  d'étendre  à  tous  les  fiits 
politiques  ce  travail  de  réAitatioD;  mais  j*ai  reconnu '«{ne 
eela  m'entraînerait  trop  loin.  Là,  d'ailleurs,  lont  est  si 
connu,  si  constant,  a  nue  signlAcation  si  claire,  qull  flint 
ravengie  obstination  du  parti  pris  pour  se  laisser  aller  à 
Teneur,  à  la  suite  do  H.  Tbiers. 


BAic,  15  août  1863. 
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claratton  du  13  mars  1815.  —  Trtilë  de  coalition.  —  Préptntib  de  gofrrc.— 
£ial  de  l'opinion  publique  en  Allemagne,  en  Angleterre.  —  Forces  et  posi» 
lions  des  armées  de  l«  coalition  daos  les  premiers  jours  de  juin  1815. 


Là  nonvella  da  diterqiieiMiit  de  Nipdléon  tn  foHèinii 
fax  eooBae  à  Ylioiie,  le  8  mm.  Le  Congrès  nliéiiti  pu. 
Le  13»  il  dgna  et  pnbâa  li  Dnnfose  dédiratiOB  qui  neMl  • 
liors  It  loi  des  natioDs,  qnl  livrait  à  la  vindicte  pniriiqne 
révadé  de  nie  d*Elbe;  et,  le  M,  la  Onmde-Bielagne^  la 
Russie,  la  Praeae  et  rAutridhe  s'engageaient  par  vn  traM 
I  eoasaerer  fsw  leon  moyens  k  la  guerre  eontra  la  France, 
eu,  pour  parier  le  langage  de  lenn  plénipotentiaires,  t  ft 
Mettre  Bonaparte  abeoluuient  dans  rinipossibilité  d'eidier 
des  troubles  et  de  renouveler  ses  tentatives  pour  s'emparer 
du  suprime  pouvoir  en  France.  » 

Un  article  de  ce  traité  portait  que  tons  les  États  de  TEu- 
repe  seraient  invités  k  y  accéder.  Ils  I  aecédtoeot.  La  Mdc 
el  le  Fortngai  ratasèrent  leuls  de  fournir  un  contingent 

lenmdolte  avait  gagné  la  Norvrége,  mais  avait  rêvé  de  la 
wmme  de  France.  Le  réve  s'était  évanoui.  Il  était  mé- 
content et  s'isolait 

'WAnUM.  1 


t  WATERLOO.  

Le  Portugal,  épotoé  de  sa  longue  lutte  ooDtre  la  domina^ 
tion  de  Napoléon,  avait  besoin  de  repos. 

Limitrophe  de  la  France  sur  une  longue  frontière,  mais 
rejetée  par  sa  position  hors  du  champ  des  grandes  opérations 
militaires,  l'Espagne  prit  l'engagement  d'agir  séparément. 
Impuissante,  elle  ne  devait  pas  même  tenter  une  diversion. 

Le  roi  Louis  XVIII,  déjà  fugitif,  invité  aussi  doanerson 
adhésion  au  traité,  y  devint  partie  contractante. 

Le  contingent  minimum  assigné,  d'un  commun  accord, 
à  chacune  des  quatre  grandes  puissances,  fut  fîxé  k  cent 
cinquante  mille  hommes,  «  y  compris,  pour  le  moins,  un 
dixième  de  cavalerie  et  une  juste  proportion  d'artillerie, 
sans  compter  les  garnisons.  »  Mais,  par  un  acte  postérieur, 
le  choix  lut  laissé  à  l'Angleterre  de  fournir  son  contingent 
en  hommes  ou  d'y  suppléer  par  une  somme  convenue  pour 
chaque  fantassin  et  cavalier  manquant  pour  le  compléter. 

Depuis  le  traité  de  Paris,  les  puissances  étrangères  avaient 
successivement  réduit  leurs  armées;  mais  elles  ne  les  avaient 
pas  encore  mises  sur  le  pied  de  paix.  La  nouvelle  carte  de 
rSorope,  la  répartition  des  peuples  n'étaient  pat  terminées. 
Lea  qaestiona  k  résoudre  et  plus  encore  les  questions  réso- 
lues avaient  esdlé  dea  défiances  mutuelles,  des  jalousies, 
des  mécontontemtt,  des  iiritations.  Les  choses  en  étaient 
mnea  à  oe  point,  que  la  dlatribulion  des  dépouilles  du 
nincn  aurait  pu  bientôt  amener  la  guerre  entre  les  vain- 
queurs.  C'eût  été,  sans  doute,  une  diance  heureuse  pour  la 
France,  même  lona  la  règne  dea  Bourhona. 

Mais  la  tentatiTe  de  Napoléon  la  fit  diaparattre  ansaitôt 
En  ftoe  dn  péril  commun»  Taocord  se  fit  coaone  par  enchan- 
tement. 

AUsandre,  Mdéric- Guillaume  et  lea  souverains  de 
la  plupart  des  autrea  £iats  se  trouvaient  h  Vienne.  Lea 
ordres  en  ipartirent  immédiatement,  dnna  toutea  les  dirae- 
tiona»  pour  mettre  les  arméea  aar  le  plus  grand  pied  de 
goerre. 
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Aiwt,  lai  diiMDtioiit  da  Confrèt,  ainlMit  peal-èm 
fimnii  à  la  Franoe  la  a^iaa  da  régÊnt  vm  partia  dia 
déiaaina  eaniéi  par  TEmpIn:  cet  disaaiiaioaa,  qal  tvaiaal 
bltmaimenirlaBaniéaaéinncIrfla  à  an  aftetif  caaaidé 
iiMai  lai  devanalaiit  toaalaa  par  la  ftil  «tea  da  Ni- 
paMoB. 

En  guerre  afae  ka  États-Unis,  TAfiglalarfa  a?ait  détaché 

en  Amérique  un  corps  d'armée  assez  nombreux.  Un  traité 
de  paii,  tigaé4i  Gand  et  ratifié  dans  les  derniers  jours  da 
février,  rendait  ces  troupes  disponibles  ;  ordre  leur  fut  ex- 
pédié de  s'embarqnar  an  toata  liàta  pav4aa  parla  da  la 

Grande-Bretagne. 

Le  5  avril,  Wellington  arriva  de  Vienne  li  Bruxelles;  et 
des  navires  chargés  de  soldats  anglais,  de  clievaux,  de  ma- 
tériel de  guerre,  d'approvisionnemenU,  abordèrent  aaoa 
cesse  à  Anvers  ei  à  Ostende. 

Devenu  roi  do  Hollande  et  de  Belgique  par  un  coup  hardi, 
digne  de  sa  race  et  qu'avait  sanctionné  la  coalition  victo- 
rieuse, Guillaume  d'Orange  précipita  la  prise  de  possession 
de  ses  nouvelles  provinces,  l'organisation,  la  mise  sur  le 
pied  de  guerre  de  son  armée. 

Nieuport,  Ostende,  Anvers  furent  armés,  approvisionnés; 
d'autres  places  de  Belgique,  dont  les  fortifications  avaient 
été  démolies  ou  tombaient  en  ruine  depuis  vingt-cinq  ans, 
furent  mises  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les  écluses  pour 
l'inondation  des  Flandres  furent  couvertes  par  des  retran- 
cbements.  Vingt  mille  ouvriers  requis  pour  ces  travaux  les 
poussèrent  avec  une  extrême  activité. 

Guillaume,  scion  toute  apparence,  était  le  premier  me- 
nacé. 

Les  corps  russes,  encore  en  marche  pour  retourner  dans 
Tintérienr  de  l'empire,  firent  demi- tour  et  revinrent  sur 
laora  pas.  Alexandre  parut,  le  5  avril,  an  milieu  de  ceux  qui 
éuient  rastés  sor  la  Vistola  at  la  Niémen.  Par  on  ordra  dn 
Jonr  édatant  da  telnaaoBlraNapoléan,  e  la  Mm  du  gaora 
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huoitin,  •  il  leur  aanoa^  qnll  maft  se  pitoer  à  leur  tdie, 
.  prit  tovtet  les  dispositions  néesssalres,  et,  peu  tprès,  diri- 
ge! SOI  araiie  sur  le  Rhin. 

Desx  Jonrs  plus  Itrd,  Mdérie-Giillltimie  peritit  à  la 
sienne  en  temes  non  moins  Tlolenls;  Il  y  joignait  des  in- 
snltm  ponr  les  soldats  de  la  France. 

Mil,  il  anit  ordonné  un  armement  général  dans  tons  ses 
États.  L*snnée  permanente  allait  se  compléter  rapidement, 
la  landuèhr  se  réunir,  des  divisions  de  clnssenrs  folon- 
taires  se  fbrmer. 

L*emperenr  d'Antriclie  ne  montra  pas  moins  d'ardeur, 
inopinément  attaqué  par  Ifnrat,  Il  rénnit,  en  Italie,  une  ar* 
mée  qui  devait  faire  prompte  justiee  du  présomptueux  roi 
d'aventure  ;  et,  simnltanément,  il  organisa,  pour  les  porter 
sur  le  Rhin,  deux  corps  d*armée  considérables. 

Les  peuples  réservèrent  leurs  griers,  et  le  rappel  des 
constitutiong 'promises,  des  libertés  vainement  attendues 
depuis  un  an. 

Dans  tous  les  États  de  la  confédération  germanique,  le 
cri  de  guerre  retentit;  les  contingents  se  levèrent  avec  ra- 
pidité. 

Les  arsenaux  étaient  pleins  ;  la  plus  grande  partie  des 
soldats  de  la  guerre  de  Tindépcndance  étaient  sous  les  drur 
peaux;  les  autres  venaient  seulement  de  rentrer  dans  leurs 
foyers  ;  le  cabinet  de  Saint-James  promettait  de  riches  sub- 
sides; le  patriotisme  était  exalté;  le  souvenir  de  la  victoire 
datait  de  la  veUle;  il  eiEaçaUcelui  des  grandes  défaites  ;  tout 
était  facile. 

L'Allemagne  alors  (Ut  saisie  d'enthousiasme  et  de  fureur 

comme  en  1813. 

La  chaire  religieuse  et  la  chaire  universitaire  furent  de 
nouveau  changées  en  tribunes  d*où  éclatait,  à  chaque  in- 
stant, rappel  aux  armes  pour  le  salut  de  la  patrie.  Les  pro- 
fesseurs quittèrent  encore  la  robe  pour  l'uniforme.  Leurs 
élèves  reprirent  le  mousquet.  Les  chants  d'Arndt,  deKOmer, 
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dt6  Tyrtées  popolaifes  de  li  GenatDie,  révcUltoant  ^trlom 
iM  édK»  des  villes  et  dee  etmpagiies.  Les  Jonnieiix.  les 
pamphlets,  les  prodinetloiis  se  piesstoant,  se  snoeédèmit 
SMS  fflAehe,  excitttU  la  mteoire  des  injures  subies,  du 
saïf  lené^  des  loitanes  rainéSB,  altisatt  tons  les  iqfm^ 
heine,  liiçiiit  le  menaee  et  l'insnlte,  aoiMeiileBeiit  à 
MipoMoB,  aiis  eMore  k  la  FlrtBee,  liilast 

Cétideat  les  eiictioiis  de  Berlin  et  de  Beakourg.  les 
^liiiliMe  eseessives  et  eens  in,  les  eontingents  dévoiéi 
par  la  gnene;  c^était  la  giaade  tniiiuité  dn  Meens  conli* 
■SMI  iBpoaé,  maintemi  par  Napoltoii  à  rdtranfsr  et  en- 
freint par  Ini-Bème,  à  son  pro0t»mr  les  eôtes  de  reospiio; 
e*Aaiettt  RoaM,  la  Hoilaade,  roidenl>oaf9..1e  Valais,  les 
viUeshans4atiqneS|  ete.,  inoorporés  à  la  Franee,.en  pleiae 
peii,  an  mépris  des  traités;  e*étaient  la  tiolatiott  des  nen» 
traliîfia,  rieeaseinat  del^ncennee,  legnet^ipensdeBayeima, 
l*lnnsieB  de  FEspagne,  les  peuples  donnés  en  apanage  an 
frères,  ans  s<nnrs,  ans  lienimianis  de  Napoléon;  e*étaient 
ami  les  sans  laséparaUes  de  tonte  gnerre  qu'on  invo- 
quait ponr  sonlerer  les  nations  contre  osini  qui  amit  vooln, 
qui  Tonlait  eneore  la  numardiiede  i*£nrope,  et  contre  le 
peuple  français,  son  compilée,  disaim». 

Cette  sdidarllé  n*afait  Jamais  existé. 

napoléon  avait  réduit,  par  des  lois  terribles,  ce  peuple, 
comme  bien  d'antres,  à  lui  servir  d'Instrument  de  conquête  ; 
mais  il  ne  lid  avait  jamais  denmndé,  il  n'aurait  osé  lui  de- 
mander nn  amentlment  k  des  guerres  insensées,  à  des 
videoeescrlmlnelles.  Aussi  avait-il  supprimé  toute  tribune, 
tonte  liberté,  toute  repréeetation  eétieuse  de  la  nation.  11 
avatt  régné  en  despote,  sans  oonti^le,  sans  frein. 

Hais  Tamour  de  la  patrie,  mais  la  baine,  quand  le  pérU 
apparaît  imminent,  ne  raisonnent  pas,  ne  font  paadep»* 
reilles  dietiaelione.  lA  France  était  confondne  avec  napo- 
léon dans  unmlBM  anathème. 

Une  Ibis  eneore,  elle  devait  apprendre  à  quel  prix  se 
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■oldMt  eat  lyUaiMt  qai  Umiit  im  peuple  m  eaiHriee  il  I 
la  Horlne  d'un  aiattra. 

BlleMt  aiie  m  Iwb  de  l*Earope. 

Dens  le  libre  Angleterre,  des  écrinbM»  des  oralenrs  plit 
rifléeUi,pliis  ImparUem,  essayèrent.en  vain,  de  détonmer 
ior  Napoléon  aenl  la  responsabilité  des  mans  passés,  et  con- 
seillèrent, avant  d'en  venir  anx  armes,  d'attendre,  dofoir 
ai  le  malbenr  ne  Taurait  pas  corrigé  de  sa  passion  poor  lea 
eonqnétes,  si  la  Franee  ne  le  ooatiendrait  pas  en  lui  mesu- 
rant aéfiwapent  le  poavoir.  Leurs  ?ols  restèrent  inécoutées 
dans  leur  propre  pays  et  ne  furent  paa  entendnea  an  mitten 
du  tumulte  patriotique  de  r Allemagne. 

Napoléon  avait  tellement  identifié  son  règne  avec  la 
gaerre,  la  conquête,  la  tyrannie,  que  peuples  et  rois  n*en 
eoncevaient  pas  la  reprise  sans  le  retour  plus  on  moins 
prochain  de  tons  ces  fléanz.  Ils  s'empressaient  à  l'attaque 
pour  briser  iear  ennemi  avant  qu'il  fût  armé  de  touiea 
pièces. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  1815,  l'acte  de  la  confé- 
dération allemande,  les  promesses  d'un  gouvernement  libre, 
représenlatir,  distinct  pour  chaque  État,  vinrent  fournir 
une  nouvelle  et  puissante  excitation  k  l'enthousiasme  dea 

masses. 

A  cette  époque,  les  forces  de  l'Europe  coalisée  se  dénom- 
braient et  se  répartissaient  ainsi  : 

En  Belgique,  cent  mille  Anglais,  Hollando-Belgcs,  Hano- 
vriens,  Brunswickois,  Nassau,  sous  les  ordres  du  feld-ma- 
réchal  duc  de  Wellington  ;  cent  vingt  mille  Prussiens  com- 
mandés par  le  feld-maréchal  prince  Blûcher; 

Dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  vingt-cinq  mille 
Allemands  des  petits  Étals  du  nord  de  ia  confédération  ger- 
manique, sous  le  lieutenant  général  Kleist; 

En  marche  sur  Mayencc,  Oppenheim  et  Mannheim,  cent 
soixante  et  dix  mille  Russes,  sous  le  maréchal  fiarciay  de 
Tolly; 
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Sur  le  Rhin,  de  Scliaffliouse  à  Mannheim,  deux  cent  cin- 
quanle-cinq  mille  Autrichiens,  Bavarois,  Wuriembergeois, 
Badois,  Saxons  et  soldats  de  divers  petits  États  de  la  con- 
fédération germanique,  sous  lu  teid-maréclial  prince  de 
Schwarizenberg  ; 

Sur  la  frontière  suisse,  trente-cinq  mille  hommes  levés 
par  les  cantons  pour  maintenir  leur  neutralité,  mais  seule- 
ment contre  Napoléon,  et  destinés,  en  fait,  à  agir  de  concert 
arec  la  coalition  ; 

Dans  le  Valais  et  en  Savoie,  soixante  mille  Âustro-SaidM, 
sous  le  lieutenant  général  Frimont; 

Sur  le  Var,  dix  mille  Sardes,  aux  ordres  du  général 
d*Osasco. 

C'étaient,  en  tout,  sept  cent  soixante  el  quinze  mille 
hommes,  sans  compter  les  garnisons  des  places  frootières; 
et,  derrière  ces  masses,  s'organisaieot  oa  s'avançaient  déjà 
des  réserfet  évaluées  ktiQii  cent  BiUe  bowMB. 

De  fat  Méditemnét  I  laiMr  da  Noid,la  Franee  était  doK 
menacée  par  plas  d*an  million  de  soldats. 

L*eaiperenr  do  Russie,  rempereor  d*Antri€lie  et  le  roi  de 
Prisse  s'étaient  lendns  àHei^lberg  pour  être  plus  prèsdes 

Bésotas  il  n*agir  que  par  masses  qui  ftissettt  to^KNm  I 
mène  de  s*appuyer  les  unes  sor  les  a«tres«  ils  atlendalott, 
po«r  donner  le  signal  des  hostilités,  qne  l*hmiée  rasso  lût 
anfvéo  s«r  KaisersUwlara,  h  haulsur  do  la  droite  do 
SebmrtiaïaMrg.  EUo  devait  y  éirt  avant  le  i^'Jnillot  Ge 
serait  donc  ce  jonr-lè,  an  pins  tard,  qne  se  portsitient 
lesprsBiersconps. 

Lo  pion  d'opérations  adopté  avait  été  inspiré  par  Texpé- 
ifeaeodesdonxdemiteeseaiqMfMS,  si  tenostesà  la  France, 
n  peut  soiésomeren  pen  do  mois. 

Sefawartaenbsvf  devait  passer  le  Bhin  en  don  colonnes 
principales,  nises  simnltanémont  en  monvomont  :  celle  de 
gancho,  h  ilUo  et  Rheinfdden  ;  celle  de  droite,  k  Germera- 
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h«lm  61  llnuilië8i«  t*appuyuit  k  l*hnDée  rmw.  11  fMwrtit 
le  passage  dMTofliei,  de  la  QmMi,  deI%8em,eBlmit 
IM  placée  BNl  diinMiMi,  miqMBt  eillet  oot  ^ooiniMtt 
iMilar  et  repHaat  dn»  oM6  aota  le  CBiM  de  teUtort.  de 
réelle  aoaeeeliii  de  Stnabooif.  leaeoipeeeavmtrAliaoe. 
8e  dlieeiiea  fftaMe  eenil  e«r  Seiai-lMiier  ei  Ghiloiie- 

Lee  Rueee  freoddreieBt  leSene  pleebee  qee  lefÉiérel 
eeMBUee.  le  Moelle  entre  TbionTille  et  Heli»  le  MeMe 
frte  de  Verden,  el  ae  dirifereient  feie  diUom-aar^fenie 
et  Reinia^  aient  enssi  enlevé  ou  maaqué  lee  IbflereaeeB  qei 

se  troamaient  sor  lear  ligne  d*opéraUone. 

Le  corps  de  Kleist  était  destiné  k  faire  une  tronée  entre 
née  plecee  de  Je  Menée  vere  Seden,  à  lee  ebaenrer,  à  lee 

attaquer. 

Blfleiieret  WeUisgton  régleraient  le  moment  de  leur  en- 
trée en  campagne  sur  lea  progrès  des  Russes  et  de  Schwarlp 
leoberg.  Us  débouclieralent  vera  Maabeefa  et  Aveanea, 

marchant  snr  Laon. 

L'objectif  commun  de  toutes  ces  armées  était  Paris. 

L'arc  immense  formt'  par  leurs  lignes,  appuyé  par  une 
extrémité  à  Bâie,  par  1  autre  à  Oslende,  devait  se  courber 
progressivement  jusqu'à  enfermer  dans  un  cercle  de  fer  la 
capitale  de  la  France. 

Là  où  serait  Napoléon,  on  tâcherait  d'éviter  la  baiaillc 
tant  qu'on  n'aurait  pas  à  lui  opposer  des  forces  numérique- 
ment très-supérieures.  On  se  souvenait  de  la  campagne  de 
France. 

L'objectif  des  Austro-Sardes  réunis  dans  le  Valais  et  en 
Savoie  était  Lyon.  Après  s'être  emparés  de  celte  ville  im- 
portante, ils  devaient  remonter  une  partie  du  cours  de  la 
Saône  et  se  relier  à  la  gauche  de  Schwartzenberg. 

Tel  était  le  plan  de  campagne  des  coalisés. 


GUAPilUË  DEUXIÈME 


iéà  rMtreprîM!  de  Kap«léM  CONIM  l«  fjtmM 
.«»  bi  réMtatiun  «c  serail  faite  fn»  lui.  —  Son  langage,  sr$  pro- 
prndant  sa  marche  cur  Paris.  -  Lr  peuple  t'y  lai»»c  prendre.  —  La 
condaile  de  i'empcrtar  le  déaillasionue  bientôl.  —  Rimc«  de  >a|»oléoo  poor 

MMito.  —  Uwm  irti  éêmàL  MfBne  ebanee  de  paix.  -  Il  wTru  e&ialail 

d'autre  qnr  relie  que  pouvait  donner  la  \  ictoii  r.  -  l/ciitiiou.«ia!»nie  popu- 
laire refroidi  par  la  duplicité,  les  réticences  de  iNapoléou.  —  L'urmée  telle 
^M»  rait  414  HorgMiaée  par  ta  Itoaimraiioa.— SMdReMtrMi  l*Jm- 
viirlMS,  M  1«r  avril .  —  Kapoléon  ne  coniBeBce  à  prendre  de«  mesures 
pour  raiigrorntnlion  de  l'état  milil:iii-r  delà  Fraoccquclrois  semaines  après 
aoo  retour  4  Furis.  —  lodicaiiuu  de  ces  mesare».  —  Leur  résultat.  —  Êiat 
«OiUbw  M  h  mMt.M  MMMMHMal  àÊ  Jata  IMK.  -  PonMAIon  de 


Les  fftotes  du  gottverneraent  de  Louis  XVIII,  aggravées 
par  les  excès  de  parole,  les  meoaces,  les  folles  prétentions 
da  parti  royaliste,  des  aDdens  émigrés  et  du  clergé  catho- 
lique, avaient  amoncelé  tous  les  éléments  d*une  révolution 
qui  devait  emporter  le  trône  restauré  depuis  moins  d'un 
an,  quand  Napoléon,  parti  de  Tlle  d'Elbe  avec  un  millier  de 
soldats,  vint  audacimsameat  détMyrqaar.attr  la  filast  de 
Fréjus. 

Cette  révolution  était  imminente,  inévitable,  ont  dit  les 
contemporains  ;  mais  le  but  n'en  était  pas,  le  résultat  n'en 
aurait  pas  été  de  rendre  la  couronne  k  rempereur  déctan. 
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Dans  un  grand  nombi'o  de  départements,  le  peuple  redou- 
tait, k  tort  sans  doute,  mais  sincèrement,  le  rétablissement 
des  dîmes,  des  cens,  de  tous  les  droits  féodaux,  réclamés 
par  ceux  qui  en  avaient  joui  naguère.  Plusieurs  millions  de 
citoyens  engagés  dans  les  immenses  transactions  faites  sur 
les  biens  nationaux  voyaient  journellement  s'amoindrir  la 
valeur  de  ce  gage,  que  revendiquaient  les  cris  injurieux  des 
propriétaires  dépossédés  depuis  vingt  cinq  ans. 

Le  retour  de  Napoléon  aux  Tuileries  aurait  fait  cesser  ces 
alarmes. 

Mais  la  nation,  épuisée  par  la  gueri'e,  voulait  le  maintien 
de  la  paix,  abri  protecteur  sous  lequel  se  réparaient  ses 
forces  et  grandissaient  son  commerce,  son  industrie.  Les 
distinctions  de  race,  les  privilèges  de  la  naissance,  si  nau- 
tement  préconisés  maintenant,  lui  étaient  odieux.  Elle  as- 
pirait à  un  retour  vers  les  principes  d'égalité  proclamés 
par  la  Révolution.  Enfin,  elle  avait  soif  de  libertés.  La 
charte  royale,  même  perfidement  interprétée,  en  donnait 
beaucoup,  si  du  moins  on  la  comparait  au  régime  de  ser- 
vitude universelle  que  Tempire  avait  organisé.  Mais  la  na^ 
lion  en  voulait  davantage. 

La  paix,  Tégalité,  la  lit>erté,on  ne  pouvait  les  attendre  du 
règne  de  Napoléon. 

C'était  pour  cela  que,  dans  les  espérances ,  les  projets 
de  révolution,  son  nom  avait  généralement  été  mis  à 
l'écart. 

Cependant,  du  fond  de  l'asile  où  l'avait  relégué  la  dé- 
faite, où  il  était  menacé,  croyait-il,  d'être  enlevé  pour  une 
transportât! on  lointaine,  il  avait  suivi  attentivement  cette 
agitation  des  esprits,  et  résolu  de  la  faire  tourner  à  son  bé- 
néfice, en  devançant  l'initiative  des  ennemis  de  la  maison 
de  Bourbon,  en  se  faisant  un  drapeau  des  idées  mêmes  qui 
leur  servaient  k  soulever  le  pays. 

Dès  son  arrivée  sur  le  sol  de  France,  il  se  présenta  donc 
en  homme  éclairé  par  le  malheur,  par  les  méditations  de 


Digitized  by  Google 


GHAPm  bcohéme. 


l'eadl.  SesprodMNliOM,  m  aUwMtiOM  ref^nÉMlIluiiNur 
êè  It  pidx,  la  ritpael  4e  It  déowertlia,  de  la  Uberlé;C*ililt 
— e  iwiforilioo  tOMptèta. 

Ut  mmm  tout  Mlei  à  la  oonlaMe,  à  Tenear.  Bllei 
te  MÊtèntâ  piwidra  à  œ  langage  nooftan;  eilet  omot 
àlatoéedelaipiiKMsle  règM  de  Napoléeii»  à  la  eon- 
irertioBloialedii  rattaaraleiir  derariitocffaliedeiialMaaoe, 
4a  deapele;  et»  ae  Joigaant  à  raniée,  qai  aoelaautit  son 
aneien  général»  ellet  M  flrayèreat  ta  ?oie  Jaaqa^an  Tni- 

Sur  bien  det  polnii,  la  pe^latton  réaitta  I  oet  aatrtl- 
iMaMBt.  Cependant,  11  {laralt  pea  oonteslabte  que  la  naio- 
ftté  de  la  Praaee  y  Itat  aMMoenlnnéaienl  enq^orlée.  MeMâC 
lea  ilMont  crééaa  avee  rhabilelé,  l'tetaoe  haMlnellet  i 
ItopoMen.  allaiMil  m  dkwlper  et,  ea  ae  dlielpant*  BMttre  à 
an  la  folle  4eealte  Insnneelion  à  arailié  nUlttaira,  à  noMé 
dvUe,  4ont  le  léeallat  était  de  rendre  le  fonreraln  ponvelr 
ft  celniqol  avait  aonlevé  nagnère  les  hatnea  Implacablea  dea 
penpiea  et  détroit,  à  celui  dont  le  non  aenl  était  nne  nM> 
naee  contre  rEnrape,  à  celni,  enfin,  qui  était  la  penon* 
nlSeation  la  pina  perfide,  la  plua  furie  de  la  contre-ré* 
volflUott. 

A  peiaeaBiit  tnr  le  trône  abandonné  des  Bourbons,  il 
rétabUt  le  fuie,  les  pratiques.  le  formulaire,  Tétiqnette  de 
la  aanarebia.  A  riacaption  de  Camot,  mais  de  Carnot  im- 
médiatement anobli  du  titre  de  comte,  bientôt  doté  de  la 
pairie  bérédlltire  et  reniant  officiellement  ses  principes  (i), 
il  prit  pour  ministres  les  mêmes  bommes  qui  avaient  été  les 
aganta  de  son  despotisme  de  quinae  années  ;  il  laissa  on  ip- 
pela  aux  fonctiona  publiques  ceux  qui  les  avaient  occupéea 
aons  rEmpire;  et  toute  sa  fiimille  accourut  reprendre  sa 

(I)  -  Let  réptibltcain«,  désabusés  par  une  longue  expérience  el  lié*  par 
fratiUid*  an  prioea  qui  le*  a  délivrés,  en  cooi  deveou»  les  plus  zélé»  Uéfen- 
MHN»  •  (Aappoinl  ttÊf  Is  4ftH9fiM  di  J'A^pSw,  Ih,  9$  flS  ^Mte,  MHi  C^mrSivi 
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pari  de  pouvoir,  d'honneurs,  de  ricliesses.  Il  ne  fut  plus 
quesliou  de  relour  à  Tégaliié;  la  liberté  devint  le  discret 
ornement  de  vagues  discours.  L'enthousiasme  populaire 
diminua;  il  disparut  tout  h  fait  devant  Vacte  additionnel^ 
élaboré  dans  le  secret  des  Tuileries  et  posé  publiquement 
ensuite  comme  le  couronnement  de  rôdiUce  du  despotisme 
impérial. 

Grâce  à  bien  des  efforts,  la  croyance  au  maintien  de  la 
paix,  si  ardemment  désirée,  dura  plus  longtemps. 

Toutes  les  nouvelles,  tous  les  événements  qui  venaient 
incessamment  montrer  l'iraminence  de  la  guerre,  Napoléon 
les  niait,  les  dénaturait,  les  atténuait  avec  une  impertur- 
bable assurance. 

Dès  Tabord,  il  avait  jeté  en  pâture  â  la  crédulité  publique 
le  retour  certain,  disait-il,  de  la  fîllc  des  Habsbourg,  qui, 
entraînée  dans  sa  couche  par  la  toute-puissance  de  la  vic- 
toire, était  sortie  de  la  France  envahie,  subjuguée,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  la  joie  au  cœur,  pour  aller  se  livrer  à  de 
publiques  et  illégitimes  amours.  Elle  devait  revenir,  pa- 
raître à  la  pompeuse  cérémonie  du  Champ-de-Mai,  rame- 
nant I  hét  itior  de  César,  rapportant  l'alliance  de  TAutricbe 
perdue  dans  les  steppes  glacés  de  la  Russie  (1). 

La  déclaration  du  43  mars,  répandue  dans  plusieurs  dé- 
partements, en  même  temps  que  la  nouvelle  du  relourde 
Napoléon  aux  Tuileries,  était  un  démenti  violent  à  cette  as- 

(fl)  «  Lm  wiligii  éhMMMi  éê  fMHpivt  mpmI  iiiiit  à  fttk,  iiw  hi 

eoaniat  da  moU  de  mai  proehain,  tn  frw»it  mmw&Wi  MfriMrMMtirt  ém 

Champ-de-M(ii...  pour  assister  au  couronnrmrnt  d«  riropératriee,  notre 
chèra  et  bieu-aimée  épooae  et  k  cdoi  de  notre  cher  et  bien-aimé  ftls.  »  {Art.  5 

f  I  mar«.) 

<*  Dans  cette  nourelle  fédération  (rassomblér  du  Chanip-dr-Mai  ,  l'Empe- 
rcor  préteolera  4  aca  peuples  son  auguste  épouse  et  le  prinee,  espoir  de  la 

France,  ils  ret^vront  la  couroane  au  milieu  du  Champ-de-Mai  et  prendront 
place  sur  le  trône  à  côté  du  grand  Wap»K— .  ■  (JtutrueUêÊU ét  CanM  Mts 
préftU,  rtlalivtê  au  Champ-de-Mmi.) 
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•«lioli*  Le  BliBilira  4«  Il  poUot  é*tbord,  1«  coMeU  4*te 
«HBila,  ftvMU  dMUftedst'tifBtr  êè  fna,  dt  ta  ptéieinr 
€OiBiM  «M  pite  apooryplie»  cram  te  repréiailuMi  d« 
LevIsXVin  tv  congrès  lie  Vieine,  qui  n'entant  pee  orelnt 
d>  eppeeer  tas  nome  te  nintatree  de  tontie  tae  pnto- 
seneeii(iVNipoléoBpiopeiM  eeneinipeiinie,  nitee  penni 
eeeftnnIHeri  lee  ptasintlnMe;  el  te  oonatamlree  entmoi^ 

pan  d$  /«  coMmtMtoN  rfr«  prétiàtÊlÊ  ét  cmUmi  Al  CmaiÊfim  tèHrgit 

£aBKmi$ur  la  déclaration  du  13  mart 

Ces  dciu  rapports  furent  publiés  i»  exUnto  daos  le  Moniteur  du  13  avril 
•iMi^lididtnnM  daffSmi«l,4MM  mm  iMtestoHlaéÉÉlvt- 
iIm  Ml  ddMBsta         S8S  piÉM  /liêff^ffHÉv  |W  Im  pMsipdnihlNS  ftw^ 

fais  au  congrès  de  Vipnnc. 

Foacbé  conclut  ainsi  :  •  Il  est  dtmoiUré  que  cette  pièce,  qui  ne  fcul  avoir 
M  lignée  par  l«a  aMMNi  de  râilrkkt,  èt  11  Inile,  èt  rAagtoterre,  «1 
tmÊMée  de  la  légaUon  do  eorale  4t  Ult  (iMit  XVIil)  à  Vienne,  laquallt 
légation  a  ajouië  au  crime  de  provoqvcr  FailliriH,  uàltà  étfidaifm  ht 
signature  des  membres  du  congrès.  • 

la  eewtoioii  4«  cMfdl  «TÉlal  pê»  millm  •ttranlivt  t  •  IIom 
disons  avec  le  minisira  4«  la  police,  éarU  itttt  fm  CUte  déclaration  ait 
l'ouvrage  des  plénipolenlinires  français,  porce  qoc  ceux  »le  Russie,  d'Aii- 
triche,  de  Prusse,  d'Angleterre,  n'eni  pu  signer  un  acte  que  les  souverains 
c(  les  pcvplaa  aaïqneia  ito  epperltement  tVajpnieenrim  de  ddMvewr..... 
Cc«»*ll  OBI  pu  risquer  la  fêbricaiion  d'une  pièce  telle  que  la  jtrHendue  di 
chration  du  13  mars,  dans  !'e»poir  iParréter  la  marche  de  Napoléon  et 
d*eiiis«r  le  peuple  français  sur  les  vrais  sentiments  des  puissances  étraa* 
gèree....  Ala fiel«ne,  à  l'emportaeient,!  INmM  dea  prioelpee,  cle.,  ea  r»> 
eonnaii  les  envoyés  du  mine  prlnee,  les  organes  des  mêmes  eonseile 
par  l'ordonnance  du  6  mar<i,  menaient  aussi  Napoléon  hors  la  loi.  a 

Ces  textes  ac  prêtent  à  aucune  ambiguïté.  Cepeodaat,  dans  la  dix-neuvième 
vataae  de  fIFiiieiVs  dte  OMiMlel  si  4ê  PBm/rire^  M.  TUers,  qai  ae  veat  pae 
^aeHipollia  ait  dtosiainlé  à  la  F— ce  la  gratHé  de  la  eHaatiea  «réie  par  la 
retour  de  Hic  d'Elbe,  écrit  : 

«  Il  (Napoléon)  ceoMsenfa  par  faire  publier  eemau  oficittU  la  déclaration 
da  IS  Mars.  0  la  il  ealffe  d*Boe  ecMallalloK  d«  eoMcil  d*tlat....  Ce  eerps, 
aprêc  avair  ecactatf  raallcafjeitf  de  la  ddetofallea  da  IS  mUi  fîMlnaalt 
que  cette  pièce,  émaner  rreiiement  dai  ceatccalac tdaab  CB  ceapÉCi  aalia- 
gcai4,à  la  fois,  le  droit,  etc.  • 

Ce  ilaiple  rapprechMtt  delicaflia  pear  aMirt  aa  farde,  aoa  cealre  la 
ieaae  fci  Je  M.  TMcf»,  «eli  eeUt  sa  aiaalire  de  lire  Ice  diiaaiiiaii  hlHi 
ri^i  ailBw  lee  plae  ccccaiMc. 
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diaaires  envoyés  dans  ]m  provinces  {\),  le  miniUM  éè 
rielériiiir*  Garaot,  tes  une  ciraulaiie  officielle,  annon- 
cèrent de  noQfMtQ  li  produine  WM  dt  nnpéfitries  tt 
de  son  fils. 

Les  courriers  expédiés  par  le  cabinet  des  Tuileries  étaient 
arrêtés  aux  frontières  d'Allemagne  et  d'Italie;  ils  ne  par- 
venaient k  Londres  qu'à  l'aide  de  mesquins  subterfuges. 
La  France  (!'lait  mise  en  état  de  blocus,  on  le  disait  parlout. 
Napoléon  faisait  répandre  le  bruit  qu'il  n'y  avait  là  aucun 
sujet  d'alarmes  sérieuses;  c'était  un  fait  accidentel,  un 
malentendu  qui  allait  s'éclaircir.  Il  faisait  dire  «ju'on  né- 
gociait; et  il  aflichail,  au  Moniteur,  une  lettre  adressi/e  aux 
rois  (ses  frères),  sorte  d'idylle  où  il  les  conviait  à  jouir 
tranquillement  des  charmes  de  la  paix. 

Il  faisait  nier  l'existence  du  traité  de  coalition,  consé- 
quence de  la  déclaration  du  13  mars. 

Puis,  quand  ropinion\i)ubli(iue  commençait  à  entrevoir 
la  vérité  derrière  ces  fourberies,  il  cherchait  à  l'égarer 
dans  des  illusions  nouvelles. 

Un  long  rapport  signé  par  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures paraissait  au  Mo)iiteiir.  Napoléon,  car  c'était  bien 
lui  qui  parlait,  avouait  l'existence  de  la  déclaration  du  con- 
grès de  Vienne,  l'an'estaiion  des  courriers  de  cabinet  à  la 
frontière  étrangère;  il  avouait  aussi  qu'il  paraissait  certain 
qa*aB  aoeord  avait  été  signé,  le  %i  mars,  consacraat 

(i)  Le  maréchal  iffytiMMiéiiMl  II  abiiMi  énMB  fit dtrgé tel  It 

.Nord  et  dans  VFm 

•  Je  reçus  une  longue  leure  de  lui  (Nupoléon).  duns  laquelle  il  me  prêt- 
Crivtll  4«  ptwtTlr  iMta  It  fhmtlère,  depuis  Lille  jusqu'à  UMlS.  Jéd*- 
plojroi  le  caractère  de  eonmlssaire  exiraordinaîre. 

»  Instructions  portaient  Tordre  exprès  d'annoncer  parlout  que  Pem. 
pereur  ne  voulait  et  ne  pouvait  plu» faire  la  guerre,  d'après  de«  arraogciMQtt 
lUto  tlnMlBi  i  rite  dVIa,  cMva  lal,  rAnglcicrre  cl  TAvIrldw;  ^rtoH 
pératriec  Harie-Louife  et  le  roi  de  Rome  devaient  rester  à  Vienne,  en  otage, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  une  constitution  tihérole  i  la  France  et  rtéenlè 
les  eondilioDS  du  traité  ;  «prè^  quoi,  elle  viendrait  le  joindre  à  Paris  avec 


CHAPITRE  DEUXiÉME.  i5 


dennealtiiMtdeClHHnoBt;  q«B,  nr  Un»  toi  ftttolB  (to 
l'Euiope,  on  s'tnnait,  ob  batcImU  on  on  éiiil  piità  omit- 
dmr;  niito,  i|io«lait-U»  to  tel  4eotlaee«d,  40  om  prép»- 
imtib  mililaliM  étaU  peol^  parateat  Mentif  (1).  Et. 
pow  misas  tuéniur  U  portée     cm  a? eut  liidUk  et 

jnsiioa»  adrwittopi  à  km  ageitt,  e*eilMiio  an  fono* 
titMiaifftff  UuMédiatMMil  ob  f au  tri  anr oe  1m  himms.  dM 
draitoiNi  où  tta  dtoiieKtqte,  mus  doute,  It  Frenee  B*aB- 
nitpeelooBlwiliopottrioii  iadépeadaBoe,  qnetoepiiie» 
Mûeee  étriDfène  reeonettratoni  toedéenUdeto  Pmi- 
denee  qui  matont  de  fétaMir  Mipoléoa  wr  to  IkObo 
GonliDDaol  ce  triste  Jeu,  Napoléon  asiorail  eneora,  daaa 
une  aHocntioa  piUiqiie,  qn*U  ne  eoooaiaaatt  paa  d'euenUs 
àtomuiee(8|. 

Xe  Jfpwiuir,  rapieBant  enanlte  lapaioto,  fixait  à  quatre 
cent  BiUe  tionmea  to  fom  estriaie  des  araéaa  de  la  eoa- 
lition  et  montrait  même,  parmi  ces  quatre  cent  odile  sol- 
dats, plus  de  eent  mille  Eadois,  Wurtembergeois,  Belisa, 
Hollaâdaii,  SaiOBs,  Bafaroia  pyMa  >  se  déhaader. 

H)  Moniteur  dm  Uin>rU. 

(3)  Cireulairet  datéti  dta  10, 13  tt  U  avril.  •  Les  projets  conçus  (par  les 
fKiisaMccs  éiraogèm)  dan*  un  premier  momenl  il  alarmea  et  dajii  J'ineer- 
ÛlÊêê  ém  éflimm,  h'mtm^  «aeiMt  tuUê  at  ■•  taoralent  avofr  de 
iaeeèa  qwnâ  l^totpe  appivaira  que  lea  a— rfccaa  m  paoTcol  plos  re^ 
revoir  .l  a atrag nnm w» <•  riiiipiliHH  jCtniMn  é» Hmài, 

13  avril.) 

•  La  Provideoeea  voulu  que  ce  trdoe  (celui  de  NapoléOD)  se  releràl  comme 
fir  aaahla— I  p— r«iaw»rl*iaawii|>ilna— t  éa  an  iaïaahit.  1W  parle 

A  croire  que  tes  décrets  seront  respectés  par  les  puissances  de  TEurope  et 
que  la  Franct  n'aura  point  à  cumbaitrê  pour  nm  inàiftmdmt».,,  •  (CifVN- 
taiVe  de  Gaïuftii,  li  aoni.) 

9)  •  Geat  eeape  4e  aumi,  tiNa  wu  oaa  frealiliea,  appreadml  ms 
étraDgers  que  ooa  dissensions  civiles  sont  terminées;  je  dis  les  étrangers, 
parce  que  nou»  ne  eonnaittonê  pa$encort  d'enuemig.  S'ils  rasst-mblejit  leurs 
Uroapes,  oous  rassemblerons  les  nAires.  »  {Àlhculion  dt  NapoUam  à  la 
gmÉê  m^WÊdt àê  PêHê,  pnmmk  h  W  mrit  tt  pMUê  éÊm  U  mnllwr 
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D'ftntiw  «pénnoat  éttltnt  conMet  «emafttetidmr, 
flBiNiemni  aiMe  toin  elpeitévêfiMB. 

Appniée  Mr  une  ptiHe  de  te  prMte,  «rlit  iMBifMltP 
tiOM,  l6s  pélitioiis  d'impoinuiti  naeliiici,  m  aiiiorilé 
^•gMt  dtas  te  pvteâeat  aDftete,  proMuit  coitra  te 
politiqnediieoiigrtt  de  VteoM,  rédnwit  te  pite  ooaire 
te  nintetèra  qui  préparait  te  goem.  NapoMoo  tetoatt  eit- 
génr  dans  saa  Joarnan  •anl-oficiels  te  ntewr  da  oaiia 
oppcaitton:  te  ndiiorUé  grandtesaicde  jour ea  Jour; elte 
allait  eonqaérlr  te  «torilé,  le  minialèfa,  et  frapper  sou- 
daiBeaient  d'impuissance  la  coalitiMi,  en  lot  reteaant  les 
trésors  de  la  Graade-BreiagM  pronte  par  Unrpool  et 
Gaatlereagh. 

In  même  temps,  il  montrait,  sur  la  «ailB  dn  eontteent, 
les  territoires  dépecés,  partagés  à  Vienne,  eonna  autant 
de  causes  infaillibles  de  discorde  entre  les  soweniM  aaar 
Usée.  A  rentendre,  ite  étalent  plus  près  d*en  mir  aux 
mains  entra  enx  «pia  de  porter  rinvaslon  sor  te  soi  de  te 
France. 

Enfin,  c'étaient  les  peuples  opprimés  qui  se  préparaient 
à  sMnsurger  contre  leurs  princes,  à  secouer  le  joug,  à  dis- 
soudre les  armées  do  te  Prusse,  de  l'Autriche,  de  la  confé- 
dération germanique.  Par  delii  le  Rhin,  par  delà  les  Alpes 
et  les  Pyrénées,  ils  appelaient  t  leur  libérateur.  »  Comme 
si,  pendant  tout  un  long  règne,  lui,  «  le  libérateur,  »  il  eût 
£ût autre  chose  qu'opprimer  toutes  les  nationalités!  Alle- 
mands, Italiens,  Hollandais,  Portugais,  Espagnols,  tous 
ataient  senti  s'appesantir  sur  eux  le  poids  de  la  conquête; 
tous  avaient  été  serrés  dans  les  étreintes  d'un  despotisme 
violent  et  rapaoe,  et  te  plus  odieux  de  tons,  celui  do 
l'étranger. 

Napoléon  avait  passé  sa  vie  à  tromper  les  rois.  Les  rois  ne 
croyaient  plus  à  sa  parole.  11  leur  jurait  qu*il  n*upiraitqu*l 
la  paix  ;  et  ils  armaient  en  toute  hâte  contre  lui. 

11  avait  trompé  les  peuples.  Los  peuples  teisaient  canso 
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Bfin  >fii  les  wit,  wÉMiiiiit  à*èm  IwJÉi  mmn  ptr 
m  •OBqiHn,  de  rwignair  U  protodeiM  taUlioa*  it  !• 
OTfidMéctost  taile  fltd«  Mt  IteiaiMli  civilt«l  odlililiii. 
GMB,  ItapoMn  M  •*alMiMH  p«  fw  Bos  dlipMilk^ 
tàmm^  nupéféM  d%  l^Boropt;  U  TtfiSl  la  fMmteivI* 
itMt  H  pili  de  Indn  MT  M,  m  li  FiMM. 

Ptae  ivd,  è  BelBte  BiHee,  «Mtd  tt  tfrtBjiiit  em 
peweeinf  per  le  poeir  detimlepoeiétU^  U  >  dit,  tt  eet 
fite  iMB  y  ifilt  dei  cbneei  de  pali,  «I U  a  ioetté 
UmnK  >P>iP»  ^    «gir  déylf  par  ea  fcUe  et 

U  déelinlieB  da  IS  nan,  iddifèe  par  TUleyread,  Mis 
prtemée  par  l'AHridie  dlenitee  aa  Oongrti,  est  Iriea 
aaiArieBffe  à  la lefée  de  boudienda  par? ena  qui  se  trouvait 
irepèrétroUdaMleropaanedeNapleB.  8oa  iiraptlM  daw 
les  États  da  Pape  n*étBit  pas  eoanae  à  Vienne,  ffÊÊOé  tat 
afgoé  le  traité  de  ooalitioii,  qui  n'était,  d'ailleurs,  qae  la 
coDséqacaee  prAvae,  ebUfée,  de  la  déclaration  dn  IS  aaïa. 
BoiB,  la  prodanatioB  oit  il  appelait  les  Italiens  ans  aiSMa 
porte  la  date  da  31  de  ce  même  mois. 

Sa  tentatife  fat  donc  compléteaist  étrangère  au  déei» 
oionadaOoBgrèset  spésialeaumà  la  condaitederAntrielw. 

Il  Ant  le  remarquer,  au  reste,  Marat,  même  après  son 
insuccès,  ne  fut  pasdésavooé  par  Napoléon.  Pendant  le  pan 
de  jours  où  la  fortune  parut  sourire  k  l'armée  napolitaine, 
le  Moniteur  et  le  Journal  de  l'Empire  en  firent  grand  bruit. 
Sur  la  loi  du  lélégrapbe,  ils  apprirent  même  au  public  des 
vietoires  que  Murât  ne  remporta  jamais.  Quand  il  fut  battu, 
mis  en  déroute,  ils  constatftmt  trto-tardifement  le  fait; 
etqi  parlèrent  plus  de  lui  que  pour  annoncer  soa  arrivée  en 
France.  Mais,  pour  un  désavea  quelconque  de  sa  eonduite, 
il  n'en  Ait  publié,  ni  même  enregistré  aucun,  nulle  part.  Il 
y  a  loin  de  \k  aux  amères  récriminations  formulées,  après 
Waterloo,  dans  les  angoisses  de  la  captivité. 
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U  véritéest  pMUMra  <|Qe  Umi  n'igll  9àiut  qa*eo  Be  eoa- 
forauit  an  InteBiloi»  de  Napoléon.  Cest  là,  dv  motoi,  oa 
qa*U  a  afinné  dans  ane  lettre  de  Juillet  iSiH,  adWMée  à 
Ponelié.  c  la  lépondiai,  f  dit-Il,  à  tmt  qui  m'aoenaast 
dVnof r  eommeMé  laa  bostililéa  trop  tôt»  qii*ellaa  le  Airent 
aor  la  demande  formelle  de  rempereur.  »  Et,  dans  nne  antre 
lettre,  amMeore  d*aD  iMia  à  eelle-d,  U  disait  aa  milieu  de 
tristes  épanchements  à  nne  persomo  qui  loi  était  chère  : 
f  Le  roi  Joseph  m'éorivait  :  i  L*empereor  m*ordonne  de 
»  votia  éerite  defooa  porter  rapideMit  aor  iea  Alpea  (l).» 

(I)  CM»  lettre  dt  Jowpli,  datée  d«  Prangim,  ea  Mm,  te  18  nus  laïf, 

existe,  dit  M.  Thiers,  ;iu  ministère  des  affaires  élrotifrfrt  s  de  France.  ■  Elle 
anoonçailA  Mural  les  derniers  iriomphra  de  Napoléon  (son  entrée  à  Lyon), 
le  conjurait  de  se  rallier  ù  lui,  de  le  aceonder,  en  Italie,  par  Ut  armutipur 
to  fNrffltffw»,  de  feesorer  en  néMe  Icape  lee  Aotrichieiu  pour  les  détacher 
de  h  ronitlioti  et  ajontnit  rrs  mots  malheareox  :  l'arlex,  agimez  êHmwttn 
e^uTi  marches  aux  Alpes,  mai»  ne  le$  dépaaes  pa$.  » 

Mail  M.  Thiert  s'ingénie  à  atténuer,  à  détruire  l'importance  de  eette 
lettre.  Il  veut  q«*clte  ait  été  éertte  san  anena  aTis  de  Napoléon,  dana  te 
(lr»ort!re  de  la  joie,  dans  un  transport  (!  iiri:if;ination  :  il  veut  qu'il  y  eiU 
couirudiction  dans  la  double  recomtnaiiduliuo  d  iigir  {Mir  les  nr mes  et  par 
te  pulitiquci  il  vevt  enfin  que,  par  ces  mots  :  Mareknmu  Alpet,  maiim 
Ut  dtpmua  pa$,  Joeeph  ait  fealii  Mitmmml  Inyller  Mawt  é  m  ptê  etefcr 

la  frontihrede  France.  Mrii<  ;t  t  fv  roninirntaires  on  jii-nt  répondre,  avec  loole 
raiïou,  que  JusepU  éluit  trop  timuré  pour  engager,  de  son  cher,  la  politique 
de  son  frère,  et  qu'il  avait  déjà  cinquante  ans,  ce  qaj|p'cst  pas  l'àgc  des  foliée 
de  rimaginatteoi  qae  Paelkm  de  la  politiqaa  n'cbt  nullement  exelnelTede 
celle  des  aracc;  et  qu'il  est  absolament  innilnii>sible  que  Jo«eph  ait  re-  * 
doaté,  un  aaal  iastant,  de  voir  te  rai  de  Nsplee  violer  la  froatière  de 
franae. 

Alad,  ite«a  restaoa  en  préacncadea  aaaerlioaaeontradictoires  de  Mural  et 

de  Napoléon,  eti  pi  è^enrc  nus^i  He  eefUtforl  sipnifirntif,  resté  inaperçu  de 
M.  Thiers,  que  la  cunduite  de  Mura!  ne  fut  pa»  désavouée  par  Napuléuo 
régnant  i  et,  pour  nous,  nous  persistons  k  croire  que,  selon  toute  proba- 
bilité, Hufat  a  dit  mi. 

Tout  en  se  prononennt  dans  le  sens  oppo-i',  M.  Tliicrs  est  pourtant  obligé 
de  reconnaître,  après  nous,  que  Napoléon  a  imputé  à  tort  à  Murât  d'avoir 
détruit,  par  sa  conduite,  des  ebaoccs  de  paix,  et  que  sa  maleaconireuse 
friaa  à^mm  a^nt  et  ne  put  avoir  aoeaaa  iaaaaaea  aar  laa  aatei  da  aaa- 

§rès  de  Vienne.  C'est  le  principal. 
Mais  M.  Thiers  ne  vent  pal  qae  Napoléoa  ait  calomnié  ea  tout  te  trtele 
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SU  iit  «iM  te  duuioe»  de  paix  que  la  tenuUf  e  de 
Mmt  wtit  déMlai,  il  indiiiltec,  tek»  toute  appa- 
fWiMr  n*m  9mm»  qie  Htpoléoii  lai  «lie,  qui  aurait  prô- 
dpilé  11  ftim^mméBmm  iMM-Mrt,  data  Ttapoir  sana 
doota  d'iatimider  le  congrès  de  Viaaaa  par  le  aeaUwoawat 
de  tout  on  peuple.  Maia,  nom  y  inaéstona,  leaidaelalioBS 
dea  aeaiafaUn  dlidaat  arrêliaa,  fBnaaléaa  an  aeiia»  avaat 
qa'eilea  eaaawl  pa  être  diietBilaéea  par  la  eSondaHa  da  roi 
daNaplea. 

Bea  dMmaw  de  paix!  il  b>  ea  avait  qa'aae»  ealle  qae  ' 
pemait  doaaarlafieloire.  L*aaaertioa  eoniraire»  lardive- 
nMatfeaae  de  Saiata-HélèBa  à  la  ebarfade  Harat,  eoauw 
tant  d*aairaa  aaaertleaa  et  aeeaaatioBe  qae  Napoléea  a  dit 
laïaallr  daaa  le  moode  par  la  voix  coaiptateaate  de  aaa 
ttNBpagnaaa  da  eapiivUé,  a  été  <ah?giéff  pour  allénacr  la 
raaponaaUlilé  qai  pèae  aar  aa  aiéaMira.  Raapooaabilitébiea 
loaida  à  porlar,  aa  aflèc,  qœ  ealle  d*avQir  attIrA  aar  la 
haaee  laa  dteatraa  dedeex  iavaaioBa,  de  ravoir  priaa  avee 
lea  liaiilaa  da  Rhin  et  de  ravoir  lalaaie  vaineae,  aolijacaée, 
fédaila  à  te  fcoatièwa  plaa  raaaarrte  qae  cellea  de  Tea- 
daaae  BMMreliiel 

La  paix«  ai  taat  eat  qae  Napoléon  vaiaquear  Teût  Jamaia 
vanlaa  ainetraiianf,  la  paix,  il  fiiut  le  redire,  ne  poavait 
aartirfaa  de  la  viitoira  Maia  la  victoire  éuit  difficile,  même 
avee  loalaa  laa  raaaoarces«  toatea  lea  Ibroea  de  la  Fraaoa 
atea  eo  œuvre  sans  délais,  sans  pertea  de  teaipa. 

La  lalla  était  prochaine,  imminaaia.  L*£urope  y  engageait 
toute  aa  polaaanee;  il  fiillait  tec  que  le  ehef  de  l'Empire» 
ai  aoadalBemeat  restauré,  ne  perdit  pu  un  jour,  pas  une 

tMrt»  iMponsabililé  politique  tlons  la  mlaslrophe  de  1815,  il  prëlend  faire 
peser  fur  lui  une  grave  responsabilité  militaire.  C'e»t  une  erreur  qu'il 
n'ealre  poiut  daus  uolre  plan  d  examiner  ici,  niait  qae  le  lecteur  curieux 
éê  pÊÊëâm  HÊumkm  mm  iiBWlf»  à  ta     do  «•  Um.  (Voir 

Ml*â.) 
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bflore,  pour  préparer  la  défense  nationale.  Ltsjoort  étaient 
dea  moii,  les  mois  étaieatdeaaiiBéea  k  eattelerrible  époque. 
Il  fallait  avoir  le  courage  de  pfpelamer  sur-le-champ  la 
gm^ilé  suprême  des  clrconatanees,  et  de  faire  lOleMalle- 
ment  appel  à  la  France,  k  tOQla  ami  éoergie,  aa  MM  de 
rindépeiidaace  en  péril. 

Dana  vn  iMweatde  danger  immense  aussi,  la  Conventles 
a*ivaU  pas  rosé  avec  la  vériié.  Elle  avaU  en  Tandacieiiae 
grandeur  de  poser  nettement  devant  le  pays  le  problème  dn 
présent  et  de  Tavenir,  et,  simultanément,  de  lui  rianiandir. 
de  lai  imposer  d'extrêmes  sacriHces.  Elle  avait  rapanaai 
rinvasion.  elle  avait  sauvé  la  patrie. 

C'était  l'exemple  :  Napoléon  ne  le  suivit  pas.  Jusqu'au 
dernier  moment,  il  dissimula,  faussa  la  vérité;  il  parla  de 
paix  quand  l'Europe  entière  courait  aux  armes,  la  présenta 
comme  certaine  d'abord,  comme  probable  ensuite ,  Ion 
même  que  la  guerre  s'avançait  à  pas  précipités.  La  France 
ne  devait,  pour  ainsi  dire,  connaître  tout  le  péril  desaaitna* 
tion  qu'au  bruit  du  canon  iirO.  sur  la  fronti^rP. 

Par  la  duplicité  (le  sa  poiiti(iue  intérieure.  Napoléon  avait 
refroidi  renihousiasmc  populaire  (li.  Par  un  aveu  sincère, 
il  l'aurait  rt'chauffé,  exalté,  eu  mémo  temps  qu'il  aurait  légi- 
timé, entre  ses  mains  armées  de  la  dictature,  toutes  les 
mesures  de  saint  public.  Cet  aveu,  il  ne  l'osa  pas.  Le  faire, 
c'eût  été  montrer  à  tous  que  l'indépenflanc»'  nationale  était 
uni(|uoninnt  compromise  par  le  lait  niè^me  du  retour  Iriom- 
plml  (In  l'île  d'Elbe;  il  craignait  que  la  France  avertie  ne 
cherrltfit  à  détourner  la  menace,  le  danger,  en  détruisant 
l'œuvic  du  20  mars. 

Napoléon  précipité  du  trône,  la  France  se  donnant  un 
gouvernement  de  liberté,  l'entente  des  peuples  et  des  rois 

(I)  Napoléon  iic  s'ubuMit  pas  sur  I  «tai  «le  1  opinion  publiqae.  A  !■  «tUto 
d«  ta  {MMtottfM  d«  IWwfrtrfaiiiwt.  fl  dlMlia  iin|tiahi  CoMiMt,  m  éè 
tes  conseillers  :  «  L*opInlon  était  eieellente  ;  elta  nCtaécnble.  ■  {SÊimim 
i«r  fat  Cmt'Jomra,  ptr  Bf^Jawiii  CowtaBl.) 
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p«iiftil  ntiser,  ta  mH Uob  nène  ta  rota  entra  eni  M^if- 
mdra. 

BtaB  M  ntl  fondée,  celle  enriote  égoïste  nit.  sni  taie, 
le  motif  de  oee  réticencM,  de  oie  liéeititioiis.  de  eee  délita, 
de  eee  demi  ■ewin»  qui  dentent  perdre  ta  emne  de  ta 
pétrie. 

OoiHM  l'ii  dit  JuteoMat  «n  pemplUéliire,  Napoléon  pré- 
tendu délMra  tae  Thennepftae  par  ta  ebarge  an  denae 
tempa.  ilvonlnt  Mre  un  amemenien  quelque  eorle  enbrep» 
liée,  leieqa*il  fellalt  aonner  te  teaain  dn  péril  eommnn, 
organiaer  un  armement  national,  ta  vaste  inannreetton  de 
lentunpeopta. 

Il  ncommaoQi  ainei  ISU,  et  prépara  ta  même  cam- 
•hrophe. 

Dane  aes  dielta  de  Selnle-flélène,  il  e'eet  gloridé,  cepen- 
dant, ta  prodiges  d*énergle,  d'MvhéaeoempHsdnMmars 
an  15  Juin  i8l5,  et  il  en  a  tneé  nn  taMeau  superbe.  Hais 
ee  qni  manque  avant  tout,  ce  forent  précisément  l'énergte, 
irrité  :  une  énergie,  une  ecUvilé  preporllonnto  à  Tim- 
minenoe  dn  pérU,  k  la  grandeur  de  régression. 

Das  ofdonninoss  rofales  delta  du  if  mai  1814  avaient 
féorganiaé  Tannée  en  cent  sept  léginwnls  dlnfuMerie, 
aoiiante  el  un  de  cavalerie,  tadt  d'nttillerte  k  pied,  quatre 
d*artillerie  k  cheval,  un  bataillon  de  pontonniers,  quatre 
esendrons  dn  indu,  doute  compagnies  d'ouvriers  d'arUl- 
tarie,  trota  légimenta  dn  génie,  nne  compagnie  dVmvrieK, 
une  dn  train  dn  génie,  deux  bataillons  d*équipi|gwmiH- 
inlne. 

Lintaterie  comprenait  90  régimenta  de  ligne,  18  régi- 
UMMs  légirs,tons  detrois  betaiilons(1),  cbnque bataillon  de 
sta  compagnies:  deux  régimenta  formés  des  débris  de  la 
vieHta  garde,  aens  le  nom  de  corps  rofini  de  grenadiers  et 


(i)  Uur  ordoonance  da  l3iioAll8ii«jouiakixlMtaiUon«4ceUcorgMiM> 
dtii  «1  lu  HftflilMlr*         êm  r<gî««H  uÉimm.  Hi  Mtel  éiMhi<s 


«  WATERLOO.  

de  chasseurs  de  France,  tous  les  deux  de  quatre  batail- 
lons (1),  chaque  bataillon  de  six  compagnies. 

Ces  107  régiments  avaient,  eu  outre,  à  la  suite  ua  cadre 
d'ofliciers  pour  un  bataillon. 

La  cavalerie  se  composait  de  til  régiments  :  douze  de 
cuirassiers,  deux  de  carabiniers,  quinze  de  dragons,  six 
de  lanciers,  quinze  de  chasseurs,  sept  de  hussards  (2), 
quatre  provenant  de  l'amalgame  des  troupes  à  cheval  de 
la  vieille  garde  et  dénommés  corps  royaux  de  grenadiers 
à  cheval,  dragons,  cbevau-légers-lanciers  et  cbas&eurs  de 
France.  • 

Tous  ces  régiments  avaient  quatre  escadrons,  et  le  cadre 
d'un  cinquième,  mais  en  officiers  seulement. 

Les  régiments  d'artillerie  à  pied  étaient  de  vingt  et  une 
compagnies;  les  régimentjs  à  cheval  de  six  ;  le  bataillon  de 
pontonniers  de  huit;  les  régiments  du  génie  de  douze. 

L'effectif  du  pied  de  paix  était  fixé,  officierset  corps  royaux 
compris,  à  2il,812  hommes,  dont  U9,7!)o  d'infanterie  (3), 
38,611  de  cavalerie  devant  avoir  32,164  chevaux,  et  15,993 
d'artillerie. 

A  cet  effectif  général  venaient  s'ajouter  dix  mille  vétérans 
répartis  en  120  compagnies,  et  quatorze  mille  gendarmes 
à  pied  et  à  cheval  employés  à  la  police  de  Paris  et  des  dé- 
partemems. 

La  fom  éê  Vwrmêê  llatt  nitéB,  d*abord,  asses  inférieure 
an  eUflre  assigné  pour  la  pisd  de  paix.  Meta,  an  mois 
de  nemibre,  soos  la  coup  dea  graves  dissenlteaila  qai  se 
prodiiiseient  aa  Congite  de  Vieooe,  nne  ardomiaBoa  royale 
avait  rappelé  soos  les  drapeaux  eavînm eoixaaia  mllialioai* 
oMs;  el,  le  I*  jaovier  solniil,  «a  élat drassé  aa  miakHre 

(I)  IbM^mlwifd^ibord,  — t-^-^  t.-^tt|-.^^  ^^^^  |^ 
fiât  ajooté  dis  la  formation  de»  régiments. 

(S)  L'ordoiuMiice  primiiive  a  orgaaiMil  qve  mx  iHgimaii  bunnlt 
MMÎs  il  ea  r«t«réé  ua  mftièmê  ploâ  lairf. 

(9)  Hom  coaprto  Im  sû  UrtiflloM  ettoaiMi. 
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de  la  guerre  le  constate,  rinfanterie  (1)  avait  coiit  dix-huit 
mille  hommes  prêts  à  partir,  la  cavalerie  vingl-lrois  mille. 
En  ajoutant  à  ce  nombre  de  fantassins  et  de  cavaliers  celui 
des  troupes  d'artillerie,  du  jîénie,  etc.,  qu'il  comporte,  on 
voit  qu'à  celte  époque  le  gouvernemenl  de  la  liestauration 
disposait  d'une  arm»''e  de  cent  cinquantc-cinc}  mille  hommes 
environ,  officiers  compris,  prêts  à  entrer  en  campagne,  en 
laissant  en  arrière,  aux  dépôts,  quarante  ou  cinquante  mille 
bommes,  sans  compter  les  vétérans  et  la  gendarmerie. 

Cette  armée,  d'après  des  témoignages  certains,  était  biea 
équipée,  habillée,  soldée. 

Le  9  Biars,  le  gouvernement  royal  avait  ordonné  un  nou- 
veau rappel  des  ancieDS  aoldata.  U  s^agisaaU  alors,  pour  lui, 
dftse  défeadre  contre  NapoMon.  Las  évésements  s*élaieiit 
trop  rapidement  précipités  pour  pemetlrt  la  complète  esé- 
cmion  de  ceno  mesure.  Elle  avait  augmenté,  cependant, 
rsilMttf  de  Tarmée  d*nM  vingtaine  de  mille  bommes,  ai 
moment  où  s*élait  opéré  le  changement  de  gonvememeat 
On  en  tronvo  laprenvedans  un  antre  état  dressé  anmiaia» 
tlro  de  la  gnerra  et  daté  dn  l«  avril. 

D*apiès  cet  état,  Tarmée  comptait,  k  ce  Jour,  denx  cent 
vingtAroîs  mille  neuf  cent  soiiante  et  douio  hommes  de 
tontes  armes  présents  sons  les  drapeaux,  oiBciers  com- 
pris (I);  et  il  y  avait,  en  outre,  plna  de  huit  mille  hommes 
au  hôpitaux,  dij^nenf  mille  trois  cents  en  congé  limité, 
treize  mille  six  cent  qnarante-six  en  congé  illimité  (S). 

Gelano pouvait  donner  enoore,€omroe  précédemment,qne 
€entdm|iiant»cinqinillehomniespféteAealrereacamjiifae. 

(1)  Noa  compris  qaaire  régiments  saÎMM,  J'orgiritllion  looU*  r«e«al0, 
d  le»  bataiUons  coloniaux.  {Archives  du  dépôt  de  la  guerre,  à  Parit.) 

0t)  Oaoc  ce  chiffre  soot  compté*  700  bomine*  resté»  à  l'Ue  d'Elbe,  et  i.OUO 
tavfrm  qoi  ea  êuimli  nvenm  vm  RapoMos. 

Ci)  Au  roépri»  ilcg  éuts  oflIcieU,  Napoléra,  élM  Mt  JWwifrW,  étlqut 
Cf/fertif  général  de  Vumét  Mêlét  pur  !•  gPBUnWMH  Nytl  iMl 
de  mjM  komnM. 

I*  immi,  a  pM  fis  mmi  iMwwi,  poffis  M  sftM  ^iêêMê  ft  isi^^m 
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line  parcillo  lorcc  «'tait  évidemiiieul  bien  insutiisante  dans 
h  position  faite  à  la  France  par  la  restauration  de  l  Ëm- 
pire. 

Mais,  avec  de  l'énergie,  de  Tactivité,  il  était  possible  de 
l'accrottre  bifntôt  dans  une  proportion  considérable. 

Le  pays,  si  épuiso  qu'il  fût  par  de  longues  et  funestes 
guerres,  oflfrait  encore  de  grandes  ressources;  il  ne  s'agis- 
sait que  de  les  utiliser. 

En  awil  iM4.  nos  années  ^nm  Paris,  Lyos  el  Toolooai 
•R  IttHe,  nos  garBlwNHi  dans  les  tbitereieet  àê  Fiibm,  de 
Belgique,  du  Rhin,  de  rAllemigat^  elt.,  noe  dépMft  Wb- 
^•Dt  à  ^mmoenl  cinquante  MiUo  hMUMe.  U  pili  mus 
avait  fendu  oeni  dnqaanle  nille  iNiaonaien  de  gnorra.  Le 
!•  avril  I8i9«  la  mnoe  dispoeait  doM;  o«li*  deux  cent 
vingHwMBdlle  iMunoMS  préeenla  aeau  lea  diapeanx,  d*mi 
iMid»  de  troia  cent  aolMuite-aeiie  nUle  saldala  fidia,  oè 
r^n  pobvaltpaiaer  peur  aofBMBter  aea  légiona.  Sana  deÎMa, 
les  oeaaiaoa  de  terriiaira.  les  bletwiea,  lea  maladiea,  lea 
inflmiUa,  lea  déeèa,  lea  nariagea  avalent  bleu  dimiané  ce 
dernier  cbUfre.  Mais  on  reete  ao-deiaona  de  la  vérité  en  di  • 
aaaft  qn*il  y  avait  à  tiaar  éa  Ht  dan  cent  dnqoaila  aille 
bomflMS  très-preprea  an  service. 

Dans  ses  effroyables  anticipationa  aar  la  vie  des  jeunes 
génératione,  TEnipire  avait  décrété,  en  octobrel8ia;  la  leede 
de  toute  la  comêription  de  1815.  Les  événements  avaient 
empêché  de  raccoinplir(l).  Elle  avait  été  estimée  à  160,000 
bommes.  Malgré  le  ré4récissement  de  nos  frontières  et  qnel- 
qnes  autres  causes  de  diminution,  die  devait  dcner  ai 
moins  cent  dix  mille  conscrits. 

Un  simple  décret  pouvait  donc  appeler  à  la  défense  de  la 
patrie,  réunir  en  peu  de  temps  trois  cent  soixante  mille 

(Ij  Sur  c«iie  coascriptiua,  4$,(M0  bomaiei  avaicBl  rejoiat  l«i  dépâla  «Ism 
rUvfr4»  IBIS  à  1814,  «I  unkmi  été  «ooRidiét  à  la  pribk  ll»MiM  pm 
cooprii  dans  1«  chiffre  de  iSO,000  bommcc  4mm4  piM  kwli  (Vélr  Jiyptrt 
é»  Cmmot  mu  ûkMrfUw,  k  lijuim  ISIS.) 
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lOTwoD.  êm  itWT  iwt  fhinwmtt  mHIt  'frufri m  ilfi  f  ir''Nt' 
agMrris. 

CnlMlUt  milillirM  feiraUés,  rMèméi,  oHMoit  mom 
YisgMiiq  ra  traM  ttiUe  préeitn  ioillMrw  ponr  l«Mr- 
ftoi  te  plio»  fmMÊBè,  pair  oelti  4a  rtetériaor:  et  tot 
naietoli  ta  aacieMWi  «teatat»  rendus  inatUes  par  Ta» 
■tataawertde  naara  p<riMaace  laaritiaa,  teaiept,  si  on 
lai  oifuriialtaoaa  laoaaiinaDdement  de  leurs  ancioM  ott^ 
atar8,aaiilfibMràaiaHWlasteriièta  fsrlaaiMirania 
Êtt  illianl* 

Bitfln,  il  rastail  la  garda  naitonala,  qa'on  pouvait  mettre 
aor  piai  dans  presque  tout  le  paya  aiqai  fournirait  de  très- 
nombreux  batailloBS  mobiles,  propres  ^  défendre  les  places 
fortes  et  à  iMmar  om  pttiaaante  réserva  à  raraiéede  ligne. 

NqnléaB  na  négligea  aucun  de  ees  moyens  -,  naia  II  n*y 
eut  reeonrs  qu'avec  hésitation,  lenteur»  timidité. 

Il  était  aux  Tuileries  depaia  trois  lemaiMa  d^,  qnaad 
il  sa  ééeidaà  ordonner  les  premières  mesarea  nécasaaires 
pour  angBMBter  Tétat  roiiiuire  de  la  Franoè. 

Le  9  avril,  le  Moniteur  et,  deux  jours  après,  le  gafliiia 
des  lois  pablièrent  un  décret  (1)  rappelaalaaas  les  drapeaux 
loua  lea  soas  officiers  et  soldats  qui  les  avaient  quittés  jiim' 
faelaag  raison  qm  ce  f^i%.  Fidèle  à  son  système  d'attémwr 
la  gravité  de  la  situation,  «  l^mpereur  leur  donnait  la  pro- 
aMSse  spéciale  qu'aussitôt  qne  te  poix  actuelle  serait  con^ 
toUàéêy  ils  seraient  les  premiers  qui  obtiendraient  dee  congés 
pour  rentrer  dans  leurs  foyers  (3).  »  Et,  pour  mieux  mon- 
trer, eo  qoelfoe  aoria,  qaa  rnrgaiice  n'était  paa  grande,  lea 

(1)  Ce  décrtl  porU  la  date  du  S8  mart. 

\%  La  porUe  4«  «m  deralen  aol»  Ait  fHMs  iMUédîaioaaai  par  1« 
■WMm  de  la  gaerre  :  le  décret  s*8dre»ta!t  aux  MMiMfllalnfa  cl  loldala  ^ai 
Mlieiit  obtenu  des  eongés  abtolus  ou  llmilés. 

(8)  M.  Tbîers,  qui  veut  que  Napoléon  n'ait  pas  iroiB|ié  la  France  sur  la 
Kravftéèt  lialMMlen,  remplace  cette  piinae  d«  déerel  par  nWa  ci,  dont 
!•  HÊÊ  mmm  êUinot  :  •  Les  aiMitw  «tiarim  éniant  appcN*....  mm 
f99ÊÊÊÊÊ9  d^Élpa  é  is  fMte  taMiMlBiiMMl  piMvsyti  dMH  tew  ftyvM»  a 
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circulaires  ministérielles  nécessaires  pour  TappUcatiOD  de 
ce  décret  ne  turent  signées  que  le  12  avril. 

Le  21  mars  (1),  Napoléon  avait  décrété  la  réorganisation 
de  la  vieille  garde.  En  rappelant  les  anciens  militaires,  il 
décréta  aussi  le  rétablissement  de  seize  régiments  déjeune 
garde  (2)  et  une  augmentation  des  cadres  de  l'armée. 

Les  régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie  durent  complé- 
ter immédiatement  le  cadre  de  leur  quatrième  bataillon  et 
de  leur  cinquième  escadron,  qui  ne  comprenait  que  des 
officiers;  et  il  fut  créé,  dans  chaque  régiment,  un  nouveau 
cadre,  en  officiers  seulement,  qui  devait  à  son  tour  être 
complété  en  sous-ot!iciers,  eic.,  quand  le  ministre  de  la 
guerre  l'ordonnerait. 

En  attendant  Tarrivée  des  soldats  rappelés,  il  fut  prescrit 
de  former*  avec  tous  les  hommes  disponibles,  dans  chaque 
régiment  d'infanterie,  deux  bataillons,  dans  chaque  régi- 
ment de  cavalerie,  trois  escadrons,  qui,  disait  le  décret, 
évitant  de  parler  de  bataillons  et  d'escadrons  de  guerre, 
seraient  seuls  mis,  jusqu'à  nouvel  ordre,  en  activité  de 
service. 

Quelques  jours  plus  tard.  Napoléon  rendit  ii  tous  les  ré- 
giments les  numéros  qu'ils  avaient  portés  pendant  vingt- 
cinq  ans  de  guerre,  illustrés  même  aux  jours  de  nos  mal- 
heurs. , 

Le  13  avril,  le  ministre  de  la  guerre  fit  appel  aux  militaires 
en  retraite  et  en  réforme  qui  voudraient  reprendre  du  ser- 
Tiee  dans  des  bataillons  d'infanterie  et  des  compagnies 
d*artill6rie  spécialement  organisés  pour  les  recevoir. 

Le  ndne  jour.  Ait  décrétée  la  formation  successive  de 
quatre  balaillont  de  gendarmerie  I  pied,  dits  bataillons  de 
réeenre,  lesquels  devaientètre  formés  avec  les  anciens  gen- 
darmes qni  demanderaient  da  serviee.  Le  train  d'artillerie 

(I)  Le  décret  est  daté  du  13  mars  ;  mois  il  ne  fut  promolgué  que  le  il . 
(S)  Le  dterel  du  9  avril  ne  eréail  que  douw  régimeoU  d«  Jcaae  farde. 
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ftil  porté  à  hiil  iMidroM;  celui  te  équipifts»  ii  luiit 
btItUlois. 

Le  iS  afril*  ob  déevel  preierivit  te  létebliManeat  te 
Mvpagite  de  eenonten  ftite-oMci  ei  en  tu  teioMlm 
à  s•iaMM^  dont  dis  létetalitt. 

JMuHitee  praaieft  jours  de  aui.  on  eommiça  roryenl- 
eelkmde  flîigt  rigiMile  do  BMlelole. 

Bain,  «B  noie  oprie,  lee  ofdree  perUraat  d%PafiepoBr 
le  lovée,  neii  non  oBOore  dine  UN»  ies  déperteneme,  te 
conecrili  dofâlS»  «!•  peini  en*  •  do  œurU  lenlient 
i|ni.  Ion  do  rappel  fiât  MT  ceno  daaeo,  enientélé  délignés 
poor  oMralMr  et  nvaient  ifué  enr  lee  eonirélee  do  dé- 
port. • 

Le  aynistre  fixait,  pour  terme  eitréno  mn  opénttoos 
te  conseils  de  révision,  le  15  juin. 

Créer  des  cadres,  leur  donner  des.  officiers  éieitohoeo 
facile,  car  les  officiers  de  tous  grades,  de  toutes  armée» 
étaient  fort  nombreux  et  n*altendeient  qu'une  lettre  minis- 
térielle pour  aller  rejoindre  les  corpe  ^i  leur  seraient  as- 
signés. Mais,  ces  cadres,  il  fallait  les  remplir  et  les  remplir 
immédiatement  de  sous-offlciers,  de  soldats;  et  c*était  là 
que  Napoléon  devait  échouer,  faute  de  suffisante  aaivité, 
faute  d'exciter  rentbousiasme  patriotique  de  la  nalion, 
ftute  d'imprimer  k  radministration  an  Bonvement  aeaea 
énergique. 

Le  rappel  te  anciens  miliiatres,  qui  aurait  dû  ramener, 
dans  les  régiments  de  toutes  armes,  doua  cent  cinquante 

mille  hommes,  n'en  ramena  gu6rc  que  soixanle  mille,  y 
compris  même  ceux  qui  avaient  obéi  à  l'ordonnance  royale 
du  9  mars.  En  Champagne,  en  Lorraine,  en  Alsace,  en 
Franche-Comté,  en  Bourgogne,  en  Dauphiné,  k  Paris  et  aux 
environs,  il  donna  généralement  de  bons  et  rapides  résul- 
Uts;  mais  au  midi,  à  Toueit,  an  nord,  il  n'en  fiit  malheu- 
reusement pas  ainsi. 
Dans  le  départemeottefiouchesrdu-Rhôue,  par  exemple. 
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MF  SfttS  siHuilras  nppeléB,  117  stnleoMM  étaient  partiti 
le  9  Jnio.  Dans  oeloi  de  Vaaelase,  sur  t.500, 485  anfent  «lé 
mit  en  roale  m  S  Juin  ;  et  la  plupart  avalent  déierté  avant 
d'arriver  k  lem  oorps.  Dana  le  Tinhet-Oaronne,  a»  IJaln, 
inr  I.WO,  iOO  ik  peine  8*élalent  prCientla(t).  Là  eli  lea  an- 
lorMa  militaires  et  civiles  disposaient  de  linrees  saUsames, 
on  organisa  des  colonnes  mobiles  pour  ramasser  les  déser- 
tenrs  et  lee  hommes  de  mauvaise  velonlé  ;  mais  on  n'obtint 
line  de  Mbies  résultats.  Dans  le  Nord,  une  divisloo  lont 
enMre,  ftadlonnée  en  eolonnss  mobiles,  pot  à  peine,  en 
fntnsejonrsdeoenrses,  saisir  nne  centaine  de  réflraelalres. 
Grftee  à  la  connivence  des  babHants,  les  r6ft«elalreaéebap> 
paient  I  la  contralnle. 

Lenis  Xfin,  an  mbment  de  se  rfilbgier  en  Ddclfine,  avait 
promnigné  une  ordonnance  qui  licenciait  Tarmée  et  défini- 
daH  de  ibnmir  encan  service  militaire  I  Napoléon.  Le  parti 
rofaHste.  en  trop  grande  partie  f  dMe  k  nne  détestable  tra- 
dition, s*ef ornait  d*ass«rer  rexécniion  des  ordres  dn  roi, 
et.  sur  bien  des  points,  il  y  réussissait,  aidé  i|n1l  était  par 
la  mollesse,  rinertie  de  la  plupart  des  ftnH^ttonnalres  de 
l*Impire. 

Napoléon,  mêlant  an  principes  llbéraui  tnserHB  dans 
Vm9$  odiiHmmel  les  vielllee  pratiqaes  dn  deepoUsme,  ei^, 
dans  la  plupart  des  divisions  militaires,  des  commisBlons(l) 
auiquelles  il  attribua  le  droit  d'arrêter,  de  placeraous  la 
snrveOlance  de  la  police  et  d'eiiler  hors  de  leurs  dé- 
partements les  individus  suspects.  Mais  les  mesures  ex- 
ceptionnelles prises  à  la  suite  de  ces  décrets  impériaux 
aigrirent  les  esprits  et  n'arrêtèrent  pas  les  manœuvres  des 
foyallsies.  Elles  frappèreat  même  parfois  des  patriotes 
Inéprodiables.^ 

(I)  Leiiret tdrmée» à I  — ipcrcir par  êê* oBtkw 4*aiéiHMiét lJ—oy 

ei  Piuiat. 

(1)  Cm  0— iiilBBi  M  cmnpoMieni  d«  BiBMiirt  ét  la  4tvlilaa,  tf« 
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La»  «vâtaMNi  ittitatolrw  ptoMilml  «m  dUM 
da»UtohOMMt. 

Les  nUtairai  en  vâionie  «t  es  mrattt  OMHMrferaBt  betn- 
eonpdMeur  à  r^peadra  k  rtp|>el  qui  leur  fui  fàit;  et  I'm 
n*i  pas  exagéré  en  portant  à  tS,900  la  nantira  <la  oau  fini 
reprirent  laa  armes  (1). 

U  ftat  à  pan  près  inpoisible  d'organiser  les  conpa^iiaa 
de  canonniers  gardes-côtes  sur  ie  littoral  du  Midi;  aepnn- 
dant,  reffectif  général  s*éleva  de  qoatreà  cinq  mille. 

Pour^ltilisar  laa  volontaires»  laa  aaeianaaoldats  étrangers 
restés  en  Fmnea  après  la  paix  ou  venus  depuis  le  retour  de 
rUe  d'Elbe,  on  cr^  les  cadres  de  deux  régiments  de  cava^ 
lerie  à  trois  escadrona(Po|onai8.  Belges)  et  ceux  de  sept  ré* 
gimeots  d'infanlerleà  deux  bataillons  (Piémontais,  Snisses, 
'  Polonais,  Allemands,  Belges,  Espagnols,  Irlandais).  Mais 
les  enrôlements  n'atteignirent  pas  le  chiffre  de  quatre  mille. 

Le  rappel  des  anciens  matelots  produisit  une  vingtaiaa 
de  mille  hommes  à  peine. 

Napoléon  n'aimait  pas  la  garde  nationale,  institution  de 
liberté,  non  de  despotisme.  Il  y  avait  eu  recours,  ccpen* 
dant,  quand  étaient  venus  les  plus  mauvais  jours,  en  1813. 
Mais  il  en  avait  Taussé  l'institution,  comme  il  avait  dénaturé, 
quand  il  aa  laa  aiait  pas  détruiiaa,  iea  autraa  institutions 

(1)  Dans  I  riposé  dek  lilmlira  «IIIUiIm  Al  la  Fnaca  au  10  juin,  pré* 
Mnlé  BOX  cliarobf«t,la<3{lu  même  aMU,  Cawial  ÈK»  mmmàfk  wjsa. 

Il  ml  impostible  que  ro  chiffre  i-o\l  cxnct,  car  aucun  bataillon,  ou  A  peu 
fré»,  n'«lt«igoit  500  Uomniesi  el  il  n'y  eui  que  einquaulc-tix  baiaiiloaii  tle 
ktmiê.  Da  rctts,  cet  exposé,  des lliië  à  êira  renia  pÉbllit  è  tromper  rétraa- 
§Êr  sur  Téiat  de  ropinion  publique,  tar  l«  aataw doaaé  è  MapaMMt  M» 
nos  forces,  fuamiiile  d'inesacUladcs. 

Moiu  en  cileroas  qiMlfaca  CMoipIn.  11  poric  à  179,000  bomnic*  feule- 
BMatrdbetff  géoéral  dt  Hifie,  ao  10  bmot,  landitqaaeel  citelir  dépaa- 
saii  990.000  hommes.  Il  fait  ggarer  93,000  anciens  milllaires  deux  fuis  : 
dans  les  gnnirs  nationales  actives  e(  dan»  l'effectif  de  l'armée  de  ligne.  Il 
dîaiaue  le  nombre  dus  régineota  d'iafaulerie  et  de  cavalcria  exislaalau 
10  mars.  Il  |>orie  la  jeune  garée  i  10,000  homawf  i  «1  aa«  alloaiioa  fiadrala 
d«  ee  eorya,  datée  <lu  IS  Jnfn  et  slgni^e  par  lo  chef  d'étal  w^Jar  MHol,  M 
M  «  diat  VM%707,  f  aauprii  ItaaMaffacl  laaakieMa. 
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delà  RévolittOB.  Darwte,  la  féofsteisatfOB  4e  1M8  mil 
été  partielle,  très-inoomplèle.  SoDslegonverMmeiilriyalt 
elle  s'était  eonaldérableiieBl  déieloppée;  et,  dhM  le  pre- 
mier élan  do  M  mars,  elle  s'était  pfesqae  généitlisée,  dn 
■oiiM  dans  les  vlUes., 

Mais  elle  ne  présenttUt  qa*aoe  force  sédeataiie,  il  fUlait 
eo  tirer  me  force  mobile. 

IMi  décret  du  10  avril  viat  pourvoir  à  ceUe  aéeeiallé.  Le 
10  avril,  c'étaient  bien  des  joors  perdnst 

ta  population  mlleda  pays,  de  vinfl  à  aoiiante  ans,  dm 
Otre  répartie  en  8,101  batailkms  qnl  préeenlenient  m 
elbetir  de  t,fU,810  gardes  nationaux,  cbai|ae  batailkm 
étant  fort  de  710  bommes,  répartis  en  six  compagnies,  cba- 
enne  de  110  bommes  :  nnede  grenadiers,  nno  de  cbassenrs, 
quatre  de  fbsillers. 

Tons  les  grades  étalent  ft  la  nomination  des  agents  dn 
ponvoirexécntir. 

Cette  vaste  organisation  resta,  en  tiès-gmde  partie,  snr 
le  papier. 

Les  grenadiers  et  les  ebasoenfa  dorent  être  pris  eiclnsl- 
vement  parmi  les  bommes  de  vingt  à  quarante  ans,  et 
former  la  force  mobile. 

Des  comités  d'arrondissement  et  de  département  fbreot 
diargés  de  les  cboisir,  et  de  désigner  ceox  qoi  devraient 
s'babliler,  s'armer  et  s'équiper  à  leurs  frais. 

Les  communes  et  les  dépurlements  durent  pourvoir  b  osa 
dépenses  pour  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  |o  mofon  do 
lesfbire. 

Un  autre  décret,  rendu  aussi  lolO  avril,  ordonna  la  forma- 
tion immédiate  dedeux  cent  quatre  bataillons  de  grsnadiers 
et  cbasseurs,  4  six  compagnies,  dans  la  Flandre,  l'Artois, 
la  Picardie,  la  Gbampigne,  la  Lorraine,  la  Bresse,  l'Alsace, 
la  Bouigogne,  la  Francbe-Comté,  la  Savoie  et  le  Daupbiné. 

B'aams  décrets  encore  plus  tardiib,  des  décreu  du  18, 
du  17  avril,  du  1«  et  du  10  mai  étendirent  cette  miaoïoà 
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tontw  te  Mm  profiioet»  tt  portèrent  le  mviIm»  des 
bMflUIOMf«|«lià4t7. 

On  leer  dooM  deeeottoinidtiits  el  dee  «4Mttl»H^ 
pris  dans  li  Ugoe,  1«  retraite  et  la  réforaBe. 

Ut  dmat  Mm  nls«  an  ftir  et  à  Mswede  leur  ImuitlOD, 
à  la  dtepesition  dn  mialslre  de  la  ^erre,  qui  les  emploie- 
laitfl  il  la  détase  des  plaees  ftoatlèfos,  des  dédiés,  pas- 
sades de  rifière.  postes  et  oofragos  de  campagne,  indiquée 
par  le  comité  de  défense.  » 

Ces  417  bataillons  devaient  donner  900310  iommos.  On 
n'atteignit  que  la  moitié  de  cet  effectif. 

An  iO  Jnln«  iwitaitiona  étaient  rondos  à  loor  destina- 
tion on  en  marohe  pour  s'y  rendre. 

Le  diiième  des  gardes  nationana  s*élait  armé,  liabiUé« 
équipé  à  ses  frais. 

Vingt-cinq  mille  anciens  militaires  de  tous  grades,  dit 
Carnot  dans  le  rapport  lu  aux  deux  chambres  le  13  juin, 
entrèrent  dans  les  bataillons  mobilisés.  Us  donnaient  une 
force  précieuse  à  ces  milices  inaguerries. 

Outre  les  bataillons  mobiles,  on  forma,  dans  la  plupart 
é&&  places  fortes,  des  compagnies  d'artilierie  de  garde  na> 
tionale  sédentaire. 

Les  départements  qui  se  signalèrent  par  leur  zèle  pour 
la  levée  des  gardes  nationales  actives  furent  les  mêmes  que 
ceux  qui  avaient  jeté  le  plus  grand  nombre  de  leurs  anciens 
militaires  dans  les  rangs  de  l'armée  de  ligne.  En  un  mois, 
les  bataillons  qu'ils  devaient  fournir  furent  recrutés,  orga- 
nisés, et  presque  tous  portés  au  complet,  tandis  que  cer- 
tains déparlements,  comme  le  Nord,  la  Seine-Inférieure,  la 
Gironde,  la  Dordogne,  etc.,  mirent  à  peine  sur  pied,  et  à 
des  effectifs  très-faibles  encore,  la  moitié  de  ceux  qui  leur 
étaient  demandés;  tandis  que  d'autres,  comme  les  Bouches- 
du-Rhône,  le  Tarn-et-Garonne,  le  Finistère,  etc.,  n'en 
levèrent  pas  un  seul  (1). 

(I)  Le»  «iéptriMwau  do  Nord  et  de  la  Scine-Inférieare  deraienl  roarair, 
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Id  on  Ml,  là  oli  ItB  popoItllM  iltlMdtmt  lis» 
pulsion  des  aniorités  impérialas,  loal  mnht  vlltil  késn  ; 
Ni  oé  elles  l^klliDdlNDt,  Il  M  se  il  Hen,  «iMen  il  ne  se 
fit  qae  pende  chose. 

On  en  tronve  nne  pranfo  snrtbondanis  dm  leskntenrs 
qs'épmvèraiit  l^offOMnent,  réfnipeaent,  rhsMionHBt 
des  iMttHbMs  aebUlsés.  U 10,  le  II  Jnin,  benneôiip  d*enira 
enx  n'hndeni  enoofe  ngn  ni  nne  OMO^  ni  M  Ml«  ni  ne 
gUierne. 

te  pottvoir  esBMI  pradignt,  cependnnt,  les  reoMMBin- 
dsiions,  les  insiradlons,  les  instenoss,  les  etétes»  k  ao» 
enne  époque  11  n*éerivit  dmninge.  Les  eiienlaires  snecé- 
dèrenl  sens  reUtcheanx  dronltires,  lee  4éefels  snx  dionis, 
les  arrêtés  anx  arrêtés.  Pour  en  pnsser  reséanieB,  on 
envoya  même,  dans  les  départements,  des  eonwiissaires 
extraordinaires.  Mais  tout  cela  fol  de  trkSHBédioeneiBl. 
Ces  eeeiBrissairss,  généralement  mal  choisis,  ninspli  lisni 
pas  anx  tedionnaires  do  rimpive  Téoefiie  doit  Us  a» 
qualenl  eux-mêmes. 

U  garde  nalionalo  deParIsélait  do  80,110  bsmMs  or- 
iinioéi  on  domo  légions  et  gaariHe  huit  >0iaiHaM.0a  n'y 
avait  admis  que  des  ciloyens  de  la  classe  hogigoaiie,  pênes 
de  flwtlUe  pour  la  plupart,  et  d*êge  plus  on  metas  aair. 
Bon  ponr  un  service  de  poUcOi  d*ordre  inlérienr,  ce  œrps 
valail  pan  pour  défendre  la  capitale,  si  la  guerre  y  amenait 
encore  les  années  étrangères.  11  auraH  donc  IsUn  loi  nHinr 
Ions  lee  citoyens  vifooreux,  énsffiqnes  et  ea  formeroBo  on 

chacun,  li  balailloD«  ;  celui  de  la  Girood«,3:  celttié»|ftgtlllagM,4|«||Rl 
de  Tarii-el-Carouac,  2i  eelui  du  FtaUlèrc,  li. 

5opol<oo  écrivait,  le  S9  owi,  bu  miaUlre  de  le  guerre  :  •  La  Seine-lofé- 
ffleare  m  ib^wiri  f  oe  ie|rt  beieilloM  (mi  tiev  de  qMl«m)i  M  pnM  Ma» 
jours  porter  le  Nord  pour  14  KaUilleM;  mais  il  n'en  fmmlM  pM  affl.  Ce 
sera  beaucoup  si  l'oo  ea  lire  autant  dn  Pas-dc-Caiaiji.  • 

Plus  tard,  te  S3  Juio,  le  roiobtre  de  la  gocrre  dbaU  dans  on  rapport  :  •  On 
■e  pestee  dliiiwilHf  ^pM  la  tcvde4cs  kÉlttBlMHe>VHle  4a  fÊtû^  miIomIm 
Ifrâivt  IctptwgmteAflMliéi  émt  ItS*  éleliiaB  ■HHiliib  » 
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éma,  llglOM  ÊpêMm  propret  à  «M  dUtoiM  Mtite;  il  M* 
nit  ftlla  MMl  #f|iiHiir,  tnNr  tat  lenies  gens,  la  oltne 
OBviUira,  les  iMmiM  M  iWIftM,  m 
anbftslbvts. 

ta»MteMMlBMlle»ft«ywM  é»  It  dlnooftiie,  NapoMoft 
M  Tm]^  ApiliatilrlonfiQiipi  hérité,  il  priimwdMrt-* 
Mim,  et,  aprta  Vtnàtt  prise,  M  li  bmm  pii  ÈûÊm  I 
ertratfoB  ooapIMe. 

Le  18  nud,  il  déoréto  It  fonnatlM  de  tingt-quatra  btMI- 
liMdilIffiilleiiiide  li§Mdê  MiioMde^deiiiDéi  k  fsaivotr 
la  ptfile  de  la  popaMon  escHie  ûm  légioiis  de  eélie  gtide, 
et  prioeipeleiBeiit  lea  mmànm  de  lalMéfitfoii  parUieiuie. 

(InteiMoaqttimiMfllelMnneayeatitNttMeim  lia 
dMfaivMt  puni  en  lem  aoaa-ettelerB;  lenra  oOefera  «i 
le«r  ecNMMBdaiit  en  ébef  ftarent  pria  daaa  ramée  et  mo- 
aiéa  par  raBiperear.  81  Toa  ae  ftttempreaaé  de  doaaer  atflde, 
haMIlaawt,  éqaipaaiaat, armeaMatl oea fakwtaiiaa, de 
lea  eieraer»  le  noeitMra  a'en  aeraft  aoem  avec  rapidité.  Maie 
on  ae  borna  fc  lear  dlairilmer,  an boatde <|aioiejoara«  trola 
BriUe  Itaaila,  à  lea  réaalr  aae  Ma  par  aaaniae,  le  dlaïaiiche. 
On  laa  déeoaragea  ;  et  lea  earMemenia  a'trrétftreat,  ftadia 
qaela  aealelMéraiioBde  Farlaaarait  pa  lea  porter  ft  qaa- 
narteoUlle. 

Ha  Joar,laBfédéféaavaieatdéllléaaiTttileriea,aii  aiâaiea 
ooaÉkreaaaa. 

Vftiaa  eaeere  de  leava  Inbita  de  tranil ,  eoiféa  de  la  eaa» 
qiaetta  pepilalre»  Falr  martial  et  réioia,  lia  avalent  rappelé 
k  llMiflime  deBnraMlre  qve  beancoop,  pami  eux,  «  anleot 
Mt  la  daarrade  laMerf^et  eallede  la  0Mfv(f);  alla  étaient 
danaadé  dee  amna.  Napoléoa  leur  en  andt  proniia.  La  pro» 
mmt  ne  ftit  paa  tenae.. 

Hana  leara  aodaaMdioaa  et  dana  leur  me,  la  nation  et 
la  Nbarié  iiaaaaient  avant  renpeiw.  L'astparear  ae  déda 

(fl)  €•  iont  les  termes  mêmes  de  Tadressr  présentée,  le  U  mai,  par  les 
Miirti,  a  RtpoMMi,  tes  la  cour  dn  TattiriBt. 

WAïaaMt.  3 
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d*eux  et  laissa,  sans  l'utiliser,  le  patriotisme  de  cette  foule 
d'hommes  qui,  derrière  des  retranchements,  aiuaioiit  temi 

U  place  de  soldats  indispensables  ailleurs  (1). 

A  la  formation  de  vingt-quatre  bataillons  de  tirailleurs  et 
de  quelques  compagnies  de  canonniers  volontaires  recru- 
tées dans  les  écoles,  les  lycées  et  la  jeunesse  de  la  bour- 
geoisie, se  réduisit  l'organisation  de  la  partie  de  la  popu- 
lation pimieand  réellement  apte  à  une  défaille  active  de  la 
ville. 

A  Lyon,  de  semblables  compagnies  et  douze  bataillons 
de  tirailleurs  furent  créés  en  même  tempe.  Maie  MOIrCi  ne 
furent  pas  mieux  armés  qu'ù  Paris. 

Ces  mesures,  il  faut  le  répéter,  se  prenaient  deux  mois 
après  le  retour  de  Napoléon  à  Paris.  On  eût  dit  qu'il  était 
sûr  de  ne  paa  avoir  k  compter  avec  la  coalition  avant  une 
année. 

Le  gouvernement  impérial  commença  à  s'occuper  bien  « 

tard  aussi  du  matériel  de  l'armée  ^  maie  il  y  mit  plue  d'acti* 

vité  qu'au  personnel. 

Le  1"  avril  1815,  il  y  avait  cent  cinquante  mille  fusils 
dans  I*'s  magasins  de  l'État  et  trois  cent  mille  à  réparer  ou 
en  pièces  de  rechange.  Les  armes  blanches  étaient  en  quan- 
tités considérables.  Les  manufactures  nationales  produi- 
saient vingt  mille  fusils  par  mois. 

L'artillerie  donna  aux  entrepreneurs  les  avances  dont  ils 
avaient  besoin;  elle  autorisa  ses  agents  à  recevoir  des 
armes  de  modèle  mixte  ii  platine  plus  simple  que  celle  du 
modèle  de  1777  ;  elle  fit  couler  des  platines  en  cuivre  et  ré- 
tablit l'atelier  des  platines  îi  resiaiupe.  Par  ces  moyens,  la 
produciioi],  eu  fusils  neufs,  lut  portée  de  vingt  mille  à 
quarante  mil  le  par  mois. 

On  créa  à  Paris,  vers  le  milieu  du  mois  d'avril,  dix  grands 
aiclieis  ;  les  premiers  pour  le  montage  des  pièces  de  re- 

(1)  M.  TbWs  conteste,  à  tort,  cette  défiance  de  Napoléon.  (Voir  noie  B,) 
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•Éf^  toi  Mwii  poirli  léptHUiOD  ëe»  fjimftiiito,  \m 
traMInai  poar  to  ftMettfoa  dtt  met  nevfw. 
OB-y  oeenpart  piit  d«  ili  ailto  «ifrlert  éMsiilM,  bar- 
toum*  dittawSt  niéModctoM«  ste*  Lbb  ofltoton  d'tflU*^ 
laria  nmitrèraiitturt  de  ikto  dtns  to  diraoUon  da  m  ti»- 
Uen,  qiM,  dit  la  moto  dt  nui,  m  en  tin»  parjiv«  ailla 

èhUira  t'aoïMBlidtà  ■ema  ^  tos  wnkn sa lu^ 
maiaiit  à  aa  gaua  da  trmn  al  qai  davalt  a*4tomr  pi»- 
fraariMMtjHfoii  troto  ailla. 

Dans  les  prindptf as  plaças  fortes,  on  établit  anasl  des 
itallaia  pa«r  to  idpawtfOBdaa^riaaK  flMfla. 

Ytra  to  «HnlB,  on  rail  ainsi  tobriqné  on  idptfd  iao,M9 
on  iM,OM  Mto  ^  4o«lio  ns  in»iM  ndstoBl  an  M- 
gMln.  toi*  nMia,dOBnatoninB  total  dattMOa  on  IHMM 
UMB.  n  ao  ftdlait  40bM0  ponr  las  anittéa  fOlontaina,panr 
tos  ihatassini  m oans  sons  las  dnpaan  depato  todéeret 
dttf  «ffil;  HO,WI  ponf  lasgMdas  nsitonaias  ictnaitoaMBl 
wMltoéas;4S,i8eponr  las  ■ffludias  fanna  da  to  rstnito 
aidataréimnaaiponrlas  meiana  n«islo«i.  La  lasle,  on 
IMiOil  anflron,  ingaalé  d*nna  prodnaUan  Jonmallira  da 
S,M  on  4»0M,  fsnrnirailtorésBm  néasslaifs  anx  tmpaa 
'anlifnaviaarviriitàanMrtosbaisiUotts  do  faidanatlo- 
nato  à  mobiliaar  anoare  al  las  oaMcrils  da  i8t5^ 

Lea  gaidaa  nationaiaa  ifliwUlMis  paasédatool  nnaqnin* 
thé  oonsidérable  do  Mto.  On  pani  Ténlnar  à  dans  csnt 
cinquante  mille,  même  en  rédnisant  betocoop  les  eatlnia- 
tions  bypotbéliqnes  qnl  an  ont  été  toiles.  Cétait  une  res- 
source toeile  b  ntUiser  en  retirant,  pour  les  donner  ans 
gardes  nationanx  mobilisés,  les  armes  distribaées  à  des 
diofens  Impropres  à  nn  service  actif  et  de  patriotisme  don- 
tem. 

Enfin,  il  y  avait  des  milliers  de  Ibsils  dans  lea  campagnes 
de  l'Est  et  du  Midi,  où  les  paysans  lea  avalent  ramassés. 
Tannée  précédente,  b  to  anita  de  noa  tronpaa.  On  vanaîl 
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4*60  Mre  rMrer  un  mcn-gnuMl  «oihri  dut  )m  ant- 
nm;  niitcdiioaibra  poofiit  t*aperallv8  JovinalliaMBt. 

la  nwlériel  rartUltrteéltit  MflMitpMloilMMiiiBati 
pins  gitBta  miéét  et  pour  Péptroriet  ptHvdopkuiaM 
caaptgDW. 

Les  lunnitiB  poOT  chevan  éa  tnh  a*éiitei  ii  en  10^^ 
eompMtaaNat  Baflaaat,  ni  ea  tièa-boa  étal;  laaia  on  ait 
aiBCK  d'aeiMié  ans  rèpatatfona  at  aoa  oonfaolifa,  pav 
avoir,  daaa  lea  pramiaia  jonra  de  juin,  aolsante-quinze 
batteriee  en  ligne»  etnne  vinglaina  d'antiaaen  nipniiartan 
aaMK  avraeéa. 

Lea  pondras  et  les  proiaettlea  na  numqaaient  pas.  Cepenr 
dant,  on  fit  travailler  actiTaHNBtaazpoudreries  et  aux  forges. 

La  servies  de  r  habillement  présentait  des  diffianités  Les 
mannlKtnres  de  drap  militaire,  très-nombreases  avant  la 
paix,  avaient  beaucoup  diminué  depuis,  et  celles  qui  étaient 
rciléss  avalant  eonsidérablement  réduit  lenr  labncaUon. 
Au  commeneement  d'avril,  le  trésor  At  des  avaaees  aux 
Isbricants.  Maie  ils  eurent  besoin  d'an  mois  ponr  nmettra 
leurs  ateliers  en  activité  et  se  procurer  les  matières  pre-- 
mières.  Cependant,  à  peu  d'exceptions  près,  les  régiments 
purent  babiller  les  hommes  qui  rentrèrent  dans  leurs  rangs  ; 
car  le  nombre  n'en  fut  malheureusement  pas  considérable, 
nous  l*avons  dit.  Quant  aux  soldats  qui  étaient  d^  sons  v 
les  drapeaux,  ils  étaient  bien  ponrvna  {ih 

(I)  Napoléon  ■  publié  dcai  versions  de  U  campagnt  de  1815  :  Tune  soos 
k  Ulrc  de  Campajfntét  1815,  par  le  général  Goargnad  (1818);  l'antre  sou 
eelui  de  MéimoirtÊ  fwsr  twtir  A  thiMloire  dt  Frwct  tn  1815  (1810),  rapnh 
doite,  en  1830,  conimo  \c  IX«  volume  des  Mémoirn  dictés  h  Sainte-Hélène. 
Dans  la  praaùère,  il  dit  :  ■  L'armée  (de  lu  Hcsianratioa)  était  entiireaenl 
me  ;■«!•■•  ta  MeOBStsaLtBtelitN  de  lu  guerrtftlivnU  fait  donner  anena 
aBbt  dliabincment  aux  eorpt,  ai  m  n*«it  aas  ate  rÉ^tnaait  <|ai  iMinteM  In 
nom  da  roi  et  des  princes.  >• 

Cette  assertion,  comme  tanldauti-es  que  nous  n'ayons  paa  raluff^wéilM- 
tamenl,  a«t  ioaiMit.  II«m  tfiiat  aona  lea  yeux  dca  aolea  qni  wiu  Mrt  M 
foarniea  ptt  d^MMfoM  eflaien  Mf  fl  rtghMait^ciqrftaetaHMMM  Ibr- 
mN«mI. 
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Le  drap  nmqiii  powr  les  pt&m  nallmiMi  acHH  etlti 
mttitifres  vms  de  It  rffbrme  et  dê  It  nMm,  bien  qii*0B 
«atiéd«itriuiMnen«Bl,  poorlespMiifrt,  à«Meipot8(to 
pmlilofi  «t  lasgBMresélaiaiit  en  tQll6.>llttoU  «Il 
bable  4|im,  ti  Targent  n*eût  pas  Ml  déftmt,  oa  avrait  aroofé 
dn  drap  en  quantité  safBsanta. 

ItepoléOB  anit  pris.  raialfTement  à  la  Corse,  une  mesm 
excellente,  Inipirée  du  souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait«i 
Égypte,  de  ce  qu'avaient  fait  Suchet  et  d'autres,  en  Espagne 
et  ailleurs  :  il  avait  ordonné  d'habiller  en  draps  du  pays 
qoatre  bataillons  de  chasseurs  corses  levés  pour  la  défense 
de  l'Ile.  On  aurait  pu  agir  de  m^mo  pn  France,  en  1815 
surtout,  où  dans  chaque  contrée  les  paysans  s'habil- 
laient tous  en  draps  de  couleurs  uniformes,  ici  grises,  Ik 
brunes,  etc.,  fabriquées  dans  la  contrée  même  (1). 

La  remonte  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie,  des  diven 
trains  était  un  objet  de  première  importance. 

La  cavalerie  avait  plus  de  vingt  mille  chevaux  dispo- 
nibles. L'artillerie  n'en  avait  pas  deux  mille  dans  ses 
écuries;  mais  six  mille  avaient  été  mis,  par  mesure  d'éco- 
nomie, chez  les  agriculteurs.  On  les  fit  rentrer.  Le  train  des 
équipages  n'en  avait  pas  cinq  cents. 

Tout  cela  était  insuffisant. 

Vers  la  mi-avril,  on  passa  des  marchés  pour  la  fourniture 
de  vingt  mille  chevaux  de  cavalerie,  de  quinze  raille  pour 
les  trains.  Mais,  en  attendant  les  livraisons,  qui  ne  pou- 

(l)  N.  Tbien  dit  Napoléoo  «  dirigeait  Iw  iMlailloiM  de  gardes  natio- 
■liw  BtMIMMwn  Iw  ptaMt  hitm  «fw  «M  ataipl*  MMM»è«liid« 

MÉteor.  •  C'est  ane  erreur.  H.  Thiert  confond  runifurme  adopté  pnar  les 
ywliii  nalioaalec  rurales  avec  ruDifurme  fiié  pour  les  gardes  oaiioDalct 
■oMWuf,  lifMl  Art  Ml  que  nous  riadîqaoM.  Dabi  la  plupart  des  pro> 
vImw,  Il  wmjiê  diriiM  alan  rt  htNf  wfÊêê,  ptf  It  ntrii«tl 
de  eopMtflM  gardes  nallMtlit  mMIMm,  |«pn  fMlM  MmI  fÉlMt 
4m  «éMMBldt«e  non. 
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nient  se  frirt  vilsCl)»  on  pourvut  aux  iMMiail»  plw 

nrfi^nts  par  des  moyens  plus  expéditifs. 

Lt  feodarmerie  avait  9,300  cavaliers.  On  en  démonta  la 
plus  grande  partie  en  leur  payant  le  prix  de  leurs  montures. 
En  quinze  jours*  ils  en  trouvèrent  d'autres  dans  le  pays,  et 
Ton  eut  ainsi  six  à  huit  mille  chevaux  tout  dressés  qu'on  fk 
passer  immédiatement  aux  régiments  cuirassés,  aux  dra- 
gons (i),  à  la  cavalerie  de  la  garde. 

On  frappa  des  réquisitions  de  chevaux  de  selle  et  de  che- 
vaux de  trait,  dans  les  départements,  même  dans  ceux  qui 
n'étaient  pas  producteurs (3).  Geladonnacinq  mîUe  environ 
des  premiers,  et  pareil  nombre  des  seconds. 

Durant  les  années  de  prospérité  militaire  de  rKinpire,  on 
avait  dépensé  des  sommes  énormes  aux  constructions 
d'Alexandrie,  de  Peschiera  et  d'autres  forteresses  qu'un 
revers  de  fortune  devait  nous  enlever,  et  l'on  avait  négligé 
celles  qui  couvraient  nos  frontières  de  1789.  Les  places  ma- 
ritimes seules  avaient  été  l'objet  de  travaux  d'entretien  et 
d'amélioration,  parce  qu'elles  étaient  constamment  en  butte 
aux  insultes  des  Anglais. 

Après  les  grands  désastres  de  1813,  le  temps,  l'argent,  les 
moyens  avaient  manqué  pour  réparer  l'imprévoyance  pré- 
cédente :  les  travaux  faits  alors  aux  places  fortes  de  notre 
aaoiftiiiie  Ihmtière  de  terre  n'avaieot  an  aucun  caractère  de 
pacBSBgBceb 

(1)  Uoe  compagnie  qui  devait  livrer,  par  suite  d'un  Mrebé  fMMë  4  la  mt* 
avril,  neuf  mille  chevaux  de  cavalerie  an  th-pM  de  remonte  établi  à  Ver- 
aaillflt,  tooa  les  ordre*  du  général  Sourcier,  n  en  avait  pas  eneorB  livré  deux 
■ilItteCJite. 

(i)  Ltt  caf  itoiwpt,  Iwwilnmim  «t  tm  JwgiM  imnirt  4,11  «aw—t 

de  gendarmea. 

(3)  Voiei  quelques  emoples  de  cet  ilfllittioas  :  Aisne,  140  cbevaux  de 

Boiirhrs-du-Rhdne,  iO  de  cavalerie.  lOfl  île  trait  ;  Ardennes,  S30  de  cavalerie, 
*  580  de  trait;  Tarn-et-Garonne,  iO  de  cavalerie,  etc.  On  dirigea  ces  ehevAUX 

a«r  Im  dépAu  les  plus  vaWM  des  départemeata  où  on  tas  requérait  i  mais 
Wt$     êMuA  pu  Mwort  wffirii  m  nmmmtmtmt  d» 
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la  tjttMffitlm  B*tvalt  rie&  èhugékcetélitde  cboeei. 

Maialeiiaiit  on  Mt  praué  enoora  ptr  1«  événemeiits.  Oa 
as  Ukla«  «iroB  fltan  plaees  de  bom  prépmtMi  de  déléase. 
Ihi  leii^iaftMe  dans  eiHet  de  troUèiie  ligne,  te 
o'ofMaBl  paa  de  brèohes.  Daas  cette  aitaatien .  de  bonnes 
gwniiont,  dee  goa¥emeaif  féeolm,  des  année,  des  mvni- 
tloaa«  dee  vlms,  dotaieiil  aasover  vue  grande  résie- 

On  eonnil  par  des  mran^ieaienis  de  campagne  qnel- 
qaes  villes  de  rintérienr  ouvertes  et'  de  position  Iniporw 
tante;  et  l*oa  forOia  les  déliés  dn  lora,  des  Vosges/de 
TAifonne,  de  la  forêt  de  Morm&le. 

te  pres^  tons  ces  points,  les  populations  montrèrent 
beeneonp  d'empressement  à  travailler  k  rmnvre  de  la  dé- 
Anse  oommnne. 

Le  matériel  de  ranillerie  de  plaœ  était,  à  pea  prts,  an 
■fveaadesbssolns. 

Lss  bds,  si  nlilss  poor  la  délBMe  des  iSMtereases,  les  vi- 
vres, darantélM  fournis  eiappcilés  par  réqnishions.  Mais 
ce  service  mamina  en  tout  on  en  partie  poar  piosienrs 
plaeee* 

Cependant,  vers  le  M  ]nin,  tontes  les  places  de  première 
Mgne  avaient  des  approvisionnements  pour  quatre  on  sii 
mois,  esOss  de  seconde  Hgne  ponr  moins  de  temps,  celles 
de  troIslèBM  ligne  ponr  moins  encore. 

Tsalos,  à  pen  prte,  étalent  suffisamment  armées  d*artll- 
taiie  et  pourvues  de  munitions. 

Las  événements  do  ltl4  avalent  prouvé,  lus(in*à  la  der- 
aMreetla  plus  cruelle  évidence,  la  nécessité  de  fortifier 
Paris  et  Lyon,  la  capitale  et  la  seconde  ville  de  France. 

NÉpoléon,  dans  ses  JMmolfVf,  a  très-Uen  établi,  par 
lldstobe  et  par  d'invincibles  arguments,  la  suprême  incon- 
séquence de  lalsaer sans  défense  immédiate  Paris  prindplH 
lement,  •  la  patrie  de  VéUte  de  la  nation,  le  centre  de 
ropinion,  le  dépôt  de  tout.  • 
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Cette  inconséquence,  ill'avait  pourtant commiie pendant 
tfiui  un  long  rbgne.  Il  so  décida  à  y  mettre  fin. 

Sa  décision  fut-elle  prompte?  On  l'ignore.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  ce  fui  le  l"raai  seulement  (1),  quarante  jours 
après  son  retour  aux  Tuileries,  du'il  4(UUka  le  premier 
ordre  pour  la  mettre  à  exécution. 

On  ne  pouvait  songer  à  faire  d'autres  fortifications  que 
des  retranchements  de  campagne.  Le  plan  en  fut  dressé  par 
les  généraux  Haio  et  Kogniat,  ingénieurs  de  la  plus  grude 
distinction ,  le  premier  surtout. 

Il  embrassait,  dans  une  ligne  continue,  les  hauteurs  de 
Montmartre,  des  Moulins,  de  Chaumont,  de  Belleville,  du 
Père-la-Cbaise,  et  la  plaine  à  droite  de  ce  dernier  point, 
s'appuyant  à  des  ouvrages  établis  à  TËtoile,  sous  le  canon 
de  Vincennes  et  à  des  redoutes  dans  le  parc  de  Bercy.  En 
arrière  des  retranchements,  de  Chaumontau  Père- la-Chaise, 
trois  forts  fermés  à  la  gorge  devaient  servir  de  réduits.  Un 
autre  fort  devait  être  construit  k  TArc  de  triomphe  des 
Champs-Élysées,  et  se  relier,  d'un  Qùtà  h  MontmarUe,  de 
l'autre  aux  hauteurs  de  Passy. 

On  dut  achever  le  canal  de  l'Ourcq,  qui  va  de  la  Villetle 
k  Saint-Denis,  en  jetant  les  terres  sur  les  deux  rives  pour 
former  sur  celle  de  gauche  un  rempart,  sur  celle  de  droite 
un  chemin  couvert.  Saini-Denis  dm  ^tre  protégé  par  dos 
retranchements. 

On  ne  se  mit  au  travail  que  le  7  mai,  et  on  s'y  mit  avec 
un  faible  nombre  de  bras.  Cejuur-là,  il  n'y  avait  pas  encore 
mille  ouvriers  sur  tout  le  développement  do  .Montmartre  à 
3ercy.  Le  15,  on  n'en  comptait  encore  que  dix-huit  cents. 
Mais,  à  partir  de  ce  moment,  les  gardes  nationaux,  les  fè- 
d^és,  lea  élèves  des  lycées  et  des  écoles,  des  bourgeois,  des 
oavriara,  dea  détachements  de  la  garde  impériale  vin- 
liBt  ratforaar  le»  travailleura  soldée;  en  augmenu  le 

(I)  UtiTC  és  ItaptMM     Bidgln  ^  h  g ucrit. 
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aonM  dêMMi  il  Vmmm  awança  atan  rtpMtMtt.  U 
lOJiin,  la  ligne  du  eiiiil  «erOnrâq.  let  iwlIitiHam  U 
ftiiai-DaBii,  le»  raifMiahaiia«ia  éê  Moifartpa  à  l>  dMn» 
•te  lit  yinaanai,  Haiaot  à  peu  prèa  aelwvteelin  partie 
paliaeadte.  Pour  lee  armer,  on  avait  réonl  I  Parla  qwlMl 
«taqooiiibeMiie^à  in,lft  plopari  enptmiiéaa  a<i  ttè- 
rléld6laBariM.CMIi  arlUMriedeiMltélNawfiepiralE 
««pagitede  maonMani  de  It  Ufne,  hiitd*iMiMia  m- 
lelett^eiideeaaeeiiete  de  aaitee,  viogtdaidadleipelr- 
teGiiiiiqBe»  mUitaIre»  d'Alfort,  de  droit»  do  aéiectae»  ta 
lioées.  des  liinlidem  de  la  ferde  uilonale. 

Vais  lee  farta  qei  éevaleat  a«vir  de  rédiita»  oM  de 
l'Are  de  triemphe.  lee  letreaelMneili  do  Neaf  k  MoM- 
naiifo  s'éiileit  pae  Mtew  œeMMMéi* 

ter  la  rifo  iBoelio  de  la  SoliiO»  où  «M  Upie  de  iMrtiiei- 
tfoaa  avaitdié  totete  aMi.  oa  n*avaft  paa  eaaoïodoaaéaa 
coap  de  ploclio. 

'  Ainal.enprèadotrolaaMiBk  aveotoalialeareaaoai«eB 
ea  liemwei  et  m  aeifeiti  d*aao  eité  de  aept  mm  nriUe 
âmes  et dee oampeiaea ? oiriaee,  aaea  lo  ceap  delà  nr* 
liMa  lapon  de  iSIdi  le  foiveiiieaMat  Impérial  ae  eal  pai 
eaioarer  la  oaplialo  do  la  Pranea  de  feriiiialieai  ipii» 
k  WBL  MeaMBl  doonlb  poanient  Mia  la  ealat  de  la  pa* 
trieot  qa*naaadBUaiBlraii<m  prôfoyanio,  rtealao»  tigoa- 
roaae,  aurait  oaauaenotea  dfta  le  10  ma  et  acbeitea  le 
l«  mai. 

Napoléon  fit  aussi  fortifier  Lyon.  Maia  1^  coaune  à  Paria» 
on  se  mit  tard  à  l'csuvro.  Lo  10  loin,  les  travaux  n*y  étaient 
peiaclwvte.l4ea  que  dee  pardeaeoaaidéraMea  do  raa- 
denae  enceinte  existassent  encore.  On  put  eommenoer, 
ntennoiiis,  è  garnir  d*artillerie  quelques  ouvrages,  notam- 
ment eanz  qui  couvraient  le  faubourg  de  la  Guillotière. 
L'armement  général  se  composait  de  trois  cents  iHiaeties  è 
fea«  feaaes  des  araenanx  de  la  marine  On  avait,  pour  les 
serfir»  quatre  oompagaiea  d'artillerie  de  ligne,  ail  cento 
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canonniera  de  marine,  neuf  centa  de  la  garée  aaHonale,  de 
l*éoole  fiélériBaire  et  des  lyoôea. 

Dana  la  population,  outre  eaa  déniera,  il  n*y  avait  d'ar- 
més que  %JM  faidea  Mti4Maix  et  «■  aaUlier  de  Mdéréa 

tiralHeors. 

Le  i"  juin.  Tétat  militaire  de  la  France  se  fenaail  d*Me 
«aiée  de  ligne  et  d'une  armée  tUrtordinaire. 

La  première  éuit  de  deui  eeal  aoixaate-seize  niOe 
neuf  centiiiiatre-vingt'deiixèoBimea,  préaeBtaaii  drapeau, 

officiers  compris  (i). 

Cet  effectif  ae  décomposait  aiaai  :  198,130  hommes  aux 
iMtaillons,  escadrons,  elc,  de  gaerre  ;  55.719  diaponiblea 
daoa  laa  dépôts ,  ania  non  encore  disponibles  pour  la 
goenre  (bataillons,  escadrons,  batteifea  en  otfaniaation, 
hommes  non  habillés,  etc.).  en  recrutement,  ettiemonte; 
S3,133  indisponibles  (fond  des  dépôts,  malingrea,  omnierB, 
enfants  de  troupe,  etc.)  (3). 

En  ne  tenant  compte  <iae  des  troupes  de  ligne,  il  mas* 
quait,  à  l'infanterie,  pour  compléter  les  bataillonsde  guerre 
à  600  hommes,  et  à  500  seulement  les  bataillons  en  orga- 
nisation, 86,097  hommes  ;  à  la  cavalerie,  pour  compléter 
les  escadrons  de  guerre  à  170  hommes  et  à  150  les  esca- 
drons en  organisation,  11,945  hommes;  à  l'artillerie,  au 
génie,  aux  équipages  militaires,  6,951  :  en  tout,  cent  quatre 
mille  huit  cent  quatre-vingt-treize  hommes  (3). 

Le  déficit  en  chevaux  était  très-considérable  aussi.  Il  s'éle- 
vait à  18,934  pour  la  cavalerie,  1,551  poar  rartiilerie  k 
cheval  et  les  divers  trains  (i). 

L'effectif  de  Tarmée  laissée  par  la  Restaoraiion  était,  on 

(I)  Corps  d>  loutet  umn  4ê  k  BgM  t  VBjm lu— ii  {HnaMm 

daléedu  l'rjuin);  corpsde  touicsarmesdela  gtrde impériale, 99,S73 hommes 
{titHoiion  nffieitUÊ  datée  àm  IS  Jaia  :  —Il  b*^^!!*  pu  de  fitmlioa  delà  garde 
an  l<r  juia.) 

0)  CbMftrea  ét  h  i»wlf aHetsifs,  ag  l«>  jtÊÊ. 

(S)  Idfm. 

(4)  Um. 
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l'a  vu,  de  223,972  hommes,  dont  155,000  disponibles  pour 
la  guerre;  il  était,  maintenant,  de  276,982  hommes,  dont 
198,430  disponibles  pour  la  guerre  (1);  en  deux  mois  et 
demi.  Napoléon  avait  donc  augmenté  le  premier  de  ces 
chiffres  de  53,600  hommes  seulement,  le  second  de  43,000  à 
peine. 

Et  il  s'est  glorifié,  et  OD  H  glorifié  des  prodiges  d*aetifilÉ 
accomplis  à  cette  époque  I 

Dans  le  courant  d'avril  et  &»  «li.  Napoléon  antH  femé 
snooessiTement,  avec  l6B  troupes  disponibles,  un  corps  de 
la  garde  impériale,  sept  corps  d'armée  de  la  ligne,  quatre 
corps  de  rtoerve  de  cavalerie,  quatre  corps  d'obsenratioa 
dits  du  Jura,  du  Var,  des  Pyrénées  orientiles,  des  Pyiéntei 
oeeldeniiltt  ei  ise  arnde  dfie  de  Ht  Vendie.  f  ers  le  BlHeii 
du  mois  de  mal,  une  prise  d'année  rosraliste  avait  en  liea 
dans  la  |ii(|riede  Charette  et  de  LarodMjacquelein.  Quelques 
moimnents  insarreelionnéls  s'étaient  prednils  amsi  sur  la 
rifedraUedeliliOive. 

Dans  les  pieniers  Jonrs  de  Juin,  le  corps  de  la  garde 
iBpMde  était  à  Paris  et  aux  environs,  le  V  eorps  de  la 
Ugnesnr  Valendennes,  le  f*  snr  Avesnes»  le  9r  sur  RMroi, 
le  4F  snr  Nen,  le  d*  sur  Laon  et  Airas  ;  les  qnaire  corps  de 
réserve  de  cavalerie  emre  l'Aisne  et  la  Sambie,  à  l'eiceptien 
d'nne  dlvisiiNi  encore  en  Alsace. 

ïs  10  Jnln,  l'ensemble  de  tons  ces  corps,  y  coapris  un 
pare  géninl,  s'élevait  à  cent  vingl-lmit  nUUe  qwttre^ngt- 
teit  liomnes.  Lear  artillerie  était  dé  trois  cént  qnarani»- 
qaatrelMMlies  li  km. 

Os  étaient  destinés  an  rtte  capital  dans  le  drame  militaire 
qni  était  prodie. 

Noos  donnerons  pins  loin  leur  organisation  détaillée.  B 

(I)  Kapoléon,  dans  %t*  Mémoire  (tome  IX),  porte  à  363,900  hommet, 
le  l*r  jain  1815,  rarmée  de  ligne  :  mais  il  fait  figorer  dans  cet  elTeciif  la  eon- 
Mripiioo  de  18IS  poar  77,500  hommes;  et,  à  cette  date,  il  a'y  avait  pas 
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saffit,  nuinfiBini,  d'an  iodiqiar  Tefléelir  gteéni  at  la  pé- 
tition. 

Le  général  Rapp  commandail  la  5*  corps,  en  Alsace;  le 
■larécbal  Sachet  le  7*.  en  Savoie;  le  général  Lecourbe  le 
oorpsdu  Jura  :  le  maréchal  Brune  celui  du  Var  ;  les  généraux 
Decaeo  et  Clausel  ceux  des  Pyrénées  orientales  elooeè 
<inalii  ;  la  féBéitl  Lamarqae  rawBéa  da  la  Vaadéa. 


BappaTait .-  3  divUioa»  d'iiifaDterie.  -  28  baUilloot.  .  15,501  iiawwaa. 

1  divÏMOQ  de  cavaloria.  —  U  ekcadrou»   2t083  » 

Ardltorte,  «Mt.  ifiipifM,  elc   I,tia  • 

labMMhwAfM.   

Total.  .  .  .  iWi  (!)• 

Saekvl  i  S  diviaioM  d'iafonlarM.  —  16  i»aiailJ«iif.  .  .  .  6,9SS  homaaa. 

ldMalMd«MT«l«rit.— aMniIrMi   7V  • 

Cendarmerie   M  • 

Ariill^rie,  génia,  éfilpi|§lt,«ta.   IM  • 

4akouclM»àlN. 

_  _  ■ 

Total   8,814  (D* 

Uooiriio  :  t  Jlylaio»  dlriUlorb.  -  a  botalttuM.  . .  .  %m  • 

I  division  de  ravalarir.  —9  OMOdroM.   1,064  • 

Artilln-if.  g^iiic.  ele.   Bit  • 

H  bottcbci  è  (eu. 

TotaL  .  .  .  éMKJh  • 

Brune  ■■  1  diviiioo  dlnfanlerie.  —  13  btMillOM   UB7  tf  ri 

{  régiment  de  csToleHr.     H  wrodf Qil  MA  » 

IrUllaria,  ftaia,  aie.   WÊè  • 

têkWÊknkêm.  , 

Total.  .  .  .  4,081  (4)  • 


(I)  Sitoaiio*  aigata  por  lo  ohoT  dlitat  ■^|or  du  8*  «orpi  «C  doléo  d« 

Mjuia. 

(1)  «molfaw  adIfMtt  18  J«ta.  Oa  f^mmx,  la  8*  léger,  qui  (kisait 
parUe  da7«eorp«  uvant  le  l 'f  j  uta,  dtaU  |«Hi  pwir  i^joiodli  ta  »  ooipa. 

(S)  Situation  offiritlle  au  10  juin. 

(4>  Sitn^tioH  ofieielU  nu  30 Juin.  On  >  a  a|ooltf,por  apcrfu,  l'cftalif  do 
rorlUtario,  ^>lta  ae  doMM  poa. 
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DeMeii  :  1  tiiTi»ion  d'iufanierte.  —  6  bslaillM».  .  .  .  St89i 

I  régiaical  de  cavalerie.  —  3  efcadroiM   46S 

ArlOhrb   Ht 


tMil.  .  .  .  8»MS(I)  • 

ClMttl  <  1  diviMoa  dlalMlcrie.  -6  iMiaiUoM.  ....  S.984 

I  Ngiaoïi  4e  «avtlarfe.  -  S  nminm   9ÊÊ 

Artillerie  «  Ht 

ToÉit.  .  •  •  I^Mi(9 


Uararqiie  :  3  «livisions  dlnfanlerie.  —  17  baiaBloM.  .  TittW 

DéUcbeiBeots  de  cavalerie  de  diTer«  corfM   176  • 

Artillerie  et  féaic   474  • 

ISfcovdMàCw. 

*  ^  

TMéL  ...    8,870  C3)  . 

La  force  de  tons  ces  coips,  résm 4f  pour  les  rôles  secoo- 
diires,  était  ainsi  de  cincpiaiite^eiii  mille  huit  cent  vingt 
bommes,  dont  dnq  mille  sept  cent  quatre  de  cavalerie  ;  et 
leur  ariillcric  comptait  deox  cent  trois  bouches  à  fea. 

La  force  des  autres  corps  indiqués  antérieurement  était 
de  cent  vingt-huit  mille  quatre-vingt-huit  hommes.  L'effectif 
général  des  troupes  en  ligne,  le  lOjoin,  8*élevait  donc  à 
180,908  hommes,  officiers  compris. 

A  la  même  date,  six  mille  hommes  environ,  des  diverses 
armes»  se  trouvaient  en  marche  pour  les  rcjoiadre;  onxe 


(1)  SilutUioH  officiellt  aD  l"  juin.  Ce  corpn,  on  le  verra  plus  loin,  ilcvail 
élr«  rcoforcé  par  de«  gardct  natiomlea  mobiles.  C'est  pour  cela  qu'il  iTail 

(S)  làtm,  Oaaijoaié  l'effectif  de  rartillerie,  qui  u'est  pas  donné  par  la 
lilaatioD,  et  on  Ta  supposé  le  même  qu'au  rorps  des  Pyrénées  orit  ntalcs. 
ÇSi  Idêm  ao  90  joio.  Cet  «ffeetif  devait  s'augmenter  de  1,465  homnes, 

LwÎmC.  D^prés  on  rapport  do  ministre  de  la  guerre,  daté  da  9Bi«ia» 
La  marque  devait  encore  recevoir  quelques  reoforls  des  dépôts  de  cavalerie 
de  i\ioH,  Poitiers  et  Tours;  d,  outre  les  troopes  de  ligne,  il  diapwtit  de 
M»  fnteM.  lui  A  pM  ^%  dwvd,  ffl  IN  MIMI  «tiMl  fMit 
ftarlti^iaMn. 
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mille  de  rartillerie,  di  flènie,  étaiaiilà  Parif ,  à  Lyon  et  dus 

les  places  fortes. 

Telle  était  la  répartition  faîte  des  cent  quatro-vingt-dix- 
buit  mill^  lionunes  (UepontUee  îmmédiatemeni  pour  la 
guerre. 

Le  15  juin,  ce  dernier  effectif,  non  plus  que  reffectif  gé- 
néral de  l'armée,  n'avait  éprouvé  aucune  modification  sen- 
sible. A  cette  date,  les  besoins  du  recrutement  étaient  tou- 
jours de  plus  de  cent  mille  hommes  (1),  et  on  ne  pouvait, 
d'assez  longtemps  encore,  envoyer  aucuns  renforts  nota- 
bles aux  corps  en  ligne.  La  pénurie  des  dépôts  en  hommes 
disponibles  pour  la  guerre  peut  se  juger  par  ce  fait  que 
tous  ceux  de  Paris  et  des  environs  jusqu'à  la  Somme 
n'étaient  pas  en  état  de  fournir  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  aux  Ji>ataillous  et  escadrons  de  guerre,  avant 
le  21  juin  (2). 

«  Les  dépôts  ont  été  épuisés  pour  former  les  corps 
d'armée;  ils  ne  présentent  plus,  en  général,  que  des 
cadres,  »  disait,  dans  un  rapport,  le  ministre  de  la  guerre, 
le  33  juin. 

De  quelque  manière  qu'on  veuille  le  considérer,  le  ré- 
sultat obtenu  était  bien  faible,  surtout  eu  égard  à  la  gravité 

des  circonstances. 

L'armée  extraordinaire  était  d'environ  deux  cent  dix  mille 
hommes,  vers  le  15  juin  :  150,000  gardes  nationaux  mo- 
bilisés, 45,000  anciens  matelots  et  militaires  retraités, 
réformés  ;  5,000  ou  6,000  canonniers  gardes-côtes  et  pareil 
nombre  de  chasseurs  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  en  organi- 
sation, depuis  le  mois  de  mai,  pour  le  service  de  ces  deux 
frontières. 

La  moitié,  au  moins,  de  cet  effectif  n'était  pas  habillée; 
le  tiers  n'en  était  pas  armé. 

(I)  Rapport  du  ministre  de  la  garrre,  daté  du  95  JlAl. 
(S)  Rappori  d«  19  joia,  «a  aiautrc  de  la  fMrre. 
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Napoléon  divisa  en  deux  parties  l'armée  extraordinaire. 
L'une,  la  plus  faible,  fut  destinée  à  tenir  la  AampayA^ 
l'autre,  à  former  les  garnisons  des  places  fortes. 

La  p^emi^^fi,  composée  exclusivement  de  gardes  natio- 
nales, donna  une  division  de  trois  mille  hommes,  qui  fut 
postée  à  Sainle-Menehould,  à  l'entrée  de  la  forêt  d'Ârgonne; 
une  division  de  cinq  mille,  sur  la  Moselle;  une  division  de 
trois  mille,  au  corps  de  Rapp;  deux  divisions  de  dix  mille 
ensemble,  au  corps  de  Lecourbe;  trois  divisions  de  douze 
mille,  au  corps  de  Suchel;  une  division  de  quatre  mille,  à 
celui  de  Decaen;  une  de  trois  mille,  k  celui  de  Glausel  (1); 
deux  de  six  mille,  à  l'armée  de  la  Vendée.  Soit,  en  tout, 
quarante-six  mille  hommes  qui  étaient  eu  ligae,  vers  le 
15  juin. 

11  y  avait  là  un  renfort  bien  précieux  pour  l'armée  de 
ligne:  mais,  malheureusement,  il  n'avait  pas  la  valeur  qu'il 
aurait  pu  avoir.  Un  très-grand  nombre  de  ces  gardes  na- 
tionaux si  tardivement  levés  n'étaient  ni  habillés  ni  équi- 
pés, même  parmi  ceux  des  départements  de  l'Est.  Plu- 
sieurs milliers  n'avaient  pas  de  fusils.  Les  commandants  de 
corps  d'armée  réclamaient  en  vain  contre  cet  état  de  choses. 
Sochet,  entre  autres,  expédiait  lettres  sur  lettres  sans  rien 
obtenir,  t  J'ai,  à  Aix,  deux  mille  gardes  nationaux,  écri- 
lait-il  le  il  et  le  18  jnin  mminiilMit  li  gwrre,  qui  n*OBt 

de  fiUre  habiller  proBptement  les  gardes  natioaalee  qa*i«- 
tant  que  BMeUentt  fofgi  ma  aHiiar»  à  Lyon,  de 
hait  à  dii  aille  heMUiMtHB>..>  tmpki  mr  Im  préfim. 

Un  tntre  Jeir»  Mbm  nfeatait  :  «  yentlHHiiiaMM  4*tae 
piMledae  fuie^miOQMx  m  peot  pee  tenir  cenlre  Télit 
dendil6di«le(|Mlonleelftii6e.DljàenleiirAdteriiDdre 

(1)  L'artillerie  des  dÏTisions  de  garde  nationale  attachées  lox  corps  de 
Bapp,  de  Ltcowrbe,  de  SueUct,  etc.,  «si  comjM-ue  dans  le«  utintioBs  que 
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q«*ils  m  soteat  pm  tuM  «n  soldats,  ê*lli  tonbeni  an  pon- 
ynH»  dê  rtmiaul»  &êm  Unn  litbils  de  paysans.  Atasi»  nôti 
ne  pourront  coMenor  ^nelques  bataillons  qa*aaunt  que, 
4*apils  TM  ordres,  an  ttelier  d*iinbillemenl  sem  établi  à 
Lyon.  »  Et ,  s*adressant  directement  à  l'emperenr,  il  loi 
disait,  le  11  |nia  :  «  L'état  déplorable  des  gardes  nationales, 
wiqndlee,  ponr  la  plupart,  il  n'a  été  rien  fourni  absoln- 
■ent,  accroît  la  désertion  jottmaUère,  malgré  les  etSMIi 
qu'on  fait  pour  l'arrêter.  » 

Les  plalaMs  de  Sochet  aftient  d'antres  objets  enoore  i 
«  U  lut  manquait  six  cents  chevaax  pour  compléter  ses  at- 
lehiges  d'arUUerte,  il  n'avait  pas  un  mulet,  bien  qu'il  (ttl 
chargé  d'une  guerre  de  montagnes;  le  coBimandant  de  Par* 
tillerie,  celui  du  génie,  l'ordonnateur  en  clief  luinnèBie 
n'avalant  psaan  soiil  lanr^spositkm,  aie.  • 

Bapp»  Lsoaurbe  se  plaignaient  non  moins  vlfement,  et 
n'étaient  pas  mieux  écoutés.  Des  rapports  de  leurs  chefs 
d'éta^uMiior  prouvent  qu'au  10,  au  30  juin,  ils  n'avaient 
pas  encore  de  vivres  de  campagne  à  distribuer  à  leurs 
troupes;  que  pas  un  marché  de  fourrages  n'existait  pour 
les*  chevaux  attachés  2t  leurs  corps.  Hoaiioes  et  chevaux 
vivaient  au  jour  le  jour. 

La  seconde  partie  de  l'armée  extraordinaire  comprenait 
le  reste  des  gardes  nationales  mobilisées,  les  militaires 
venus  de  la  retraite,  de  la  réforme,  les  anciens  mat»' 
lots. 

Ces  garfles  nationales  fournirent  cinquante-deux  mille 
hommes  aux  places  du  Nord  et  de  la  Meuse;  dix-huit  mille 
à  celles  de  la  Moselle;  pareil  nombre  à  celles  d'Alsace; 
onze  mille  à  celles  du  Jura  ;  quatre  mille  à  celles  des  Alpes; 
cinq  niille  à  celles  de  la  Normandie,  Soit,  en  tout,  cent  huit 
mille  liommes  (1)  dont  une  grande  partie  n'étsi|  pas  ha- 

(1)  T<NU  m  ékiÊm  toot  prit  dms  le  rapport  ininitlériil  4i9J«li  Silà 
«lié,  el  àêm  iw  «imniti  drt  corpt  de  Bapp,  fcnfilWi  1t. 
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MUée,  daat  piMlem  nilUtiB  m*mSm  eneort  reçu,  n 
It  Juin,  alM  AmU,  ni  vie  giberne  (i). 

VliglnilleMMiMmlèlolieviHllttudtdes  plaon 
éi  liMoftL  IM  arilMta  mu  ée  to  nMie  ^ 
imM^  m  noaàn&^HiÊp^ÊDq  arille,  y  Ibiiiiwt  mMi 
^PmI^w  bttrittoQB*  Le  raie  ftit  ewtofé»  iperlfie  4iM  les 
ftnUmmii  4te  11  ftotltio  <o  tmf%  ptrtie  è  ltoMille,à 
Tonloiiie,  à  Bar&iem  et  dau  qndqiNi  MM  vUlied^epi- 

Lee  pinei  foiloi  leqeioit  loiil  dee  rninutiilii  <n  ffté 
ftMitéeéMnieni. 
Leeerfiee  4e  rirtUlirieyIM  Alt,  eeiiBiinn— il  me 

fÊt  été  iHÊBfÊgÊÊtÊ  é*MMiiM  MlUnlfei,  de  fltfde  netle* 
■ile  eédoittife  et  de  eiiioiiaien  de  li  autee. 

M  V^m  nppnNhe  le  mimtn  et  lagnadeerdee  piMeede 
le  frortfcit  de  terre  de  IMmUT  et  de  le  ^raleBr  idaUe  de 
lem  finilieiiB,  es  reemiittrt  iM^iflfiflff  eit  cibeUf 
Helt  wcaeiifeaact  MUe.  Oalt  ttt  dereae  éfidMt,  ei 
ellee  eneentéiéeppeléeiiieBerieidleievMleUei  eoM 
dertnêee  de»  le  déiMM  èae  Éittt. 

Mêle  le  eeieetropke  tet  il  rapide  et  il  grande»  qu'en  ne 
l'e  pee  raine  ragMrqnd. 

de  pamaue  «'Ment  formés.  Qwlqnee-nne  d'entre  en 
nlIftieDt  bientôt  fidra  preote  d*Mdice. 
Tel  était,  dene  ke  prenrien  Joue  de  Jnin  IMI^  rUM  ml* 

litaire  de  la  France. 

N^ieléen  «mit  égaré  l'epinton  pnMiqne  dane  de  ftioiera 

(1)  Le  douze  juin,  le  miaistrc  de  la  guerre  écrivait  aa  chef  de  service  de 
IMBirto  t  «  U  MtfMM  eoal^  ^  M  !■  Hvm  iw  «uéM  MlioMlM  ^ 
se  réonisseot  daoi  le  Nord,  mande  à  Tempereor  qu'il  leul*  nanqoe  diamiUt 
fuiiU.  Il  faut  faire  les  dispositions  pour  en  avoir  t r  jrfMf  f<| pmtiUi,  tu  du 
gardcf  oaUooales  sans  fusils  ne  servent  à  rien.  » 

■.miwljiig^^  iiim  twpiiM  mUmiIm  nÉnifiir» 

WAnitt*.  4 
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MpénM8t  Û9  ptlz  ;  Il  anit  nikoldi  ranthonsiaiBie  popu- 
laire par  1M  éqnlToquea,  laa  parMles  de  sa  ooadolte  pôli-  " 
tique»  par  aoii  aeto  aMHmntI;  Il  anit  peaplé  Tadadiila- 
tratton  de  fonctionnalfea  mbs  déveneaMBl  k  la  came 
BatkHialet  aaiii  énergie,  mm  aetifité;  Il  aiait  peidn  mil 
•emaiiieB  en  taines  héiittttioiia,  lorMpie  toate  TEorape  ooo- 
ralt  ans  armes;  U  anit  semé  ledéeonrageiaeiit»  rtnertie,  il 
réeoltaltlaIMMesse. 

II  s*est  plQ,  dans  ses  MdHuHret^  à  comparer  son  aetifité 
de  1818  à  raetfTilé  de  la  GooTention  ;  et  il  D*a  pis  craint 
d*afflrmer  qu'il  anit  fait  pins,  qn*il  anit  fait  mieux  eiptam 
rapidement  «pie  la  grande  assemblée  (i).  Aht  si  la  Gonnn- 
tion  eût  trouvé  sons  sa  main,  comme  Napoléon,  une  armée 
de  plus  de  deux  esotoùlie  hommsa  pr^nts  au  drapera; 
nn  fonds  de  quatre  cent  mille  ancieoi  soldats,  sous-oft- 
ders,  officiers  de  toutes  armes  où  puiser  pour  renforcer  ses 
légions,  pour  encadrer,  commander  ses  volontaires,  ses 
réquisitionnaires;  des  arsenaux  pourvus,  des  fonderies, 
des  poudreries  montées  pour  sufilie  aux  besoins  des  plus 
grandes  armées;  des  manufactures  d*armes  susceptibles  du 
plus  grand,  du  plus  npide  dénloppement;  un  corps  d'ar> 
tfllerie  trèsHiombrenx  et  trèa-instrult;  un  pays  csntrallsé, 
ses  armées,  en  trois  mois,  seraient  entrées  en  campagne, 
non  avec  cent  quatre-vingt  ndlle  bommes  de  troupes  de 
Ngoe  et  cinqurate  mille  gardes  nationaux,  mais  avec  six 
cent  mille  bommes.  Elle  dut  tout  improviser,  personnel  et 
matériel,  généraux  et  sdldats.  Elle  Improvisa  tout,  au  mi- 
Ueu  des  dissensions  décbbrant  son  sein,  de  la  guerre  étran- 
gère éclatant  à  toutes  les  frontières,  de  la  guerre  civile 
enflammant  la  moitié  de  la  France.  Elle  sauva  la  patrie. 
Elle  en  recula  les  bornes,  et  les  enfonça  si  bien  dans  le  sol, 
qu'il  fiOlutquIme  ans  et  les  criminelles  folies  de  l*flmpire 
pour  les  en  arracber. 

(I)  V*  Thlnvi  ivMfi  ■Mrf  fM  RfepoMM  mil  éê^êtfé  wêê  miNm  m- 
thfilé.(V«lrMl«C.) 
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fhn  à»  campagne  de  iNapoMM. 


Murât,  battu  par  les  Autrichiens,  moqué  par  les  Italiens, 
déserté  par  ses  sujets  d'un  jour,  venait  d'aborder,  fugitif, 
aux  côtes  de  Provence.  Daus  le  monde  entier,  la  France 
n'avait  plus  un  allié;  toute  l'Europe  loi  était  ennemie  et 
marchait  contre  elle. 

Fallait-il  attendre  TagressionT  Fallait-il  la  pré?enir,  atta- 
quor  avant  que  tous  les  ^ntingents  de  la  coîdition  ftissent 
mm  prendra  tes  poiitkHit  qoi  leur  Mol  mignéiiaiix 
akordS4le  bm  frMttiènst 

L'tHenatife  avait  été  dJacntte  dans  plmieors  conseils 
teaw  aux  MMss;  et  Ton  avait  leeoinu  que  les  plant  de 
campagne  poiiiblet  se  rédoisaleiit  à  deux. 

Le  pranier  était  de  rester  sor  la  défensive,  délaisser  les 
eoalisés  prendra  font  l*odieu  de  ra^resaton,  s'engafer  à 
travers  nos  lignes  de  places  Mes,  s'avancer  dans  lenfon 
de  Paris  et  de  L^n;  et  de  cenaencer  atora  contra  eu  une 
gMrra  vigomose,  sur  ces  deox  bases. 

En  sapposant,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  comme  cela 
devait  étn»  on  eébt,  qa*ila  franehinieDt  net  flpontièna  lo 
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1*  jaillel,  que  l«urs  mute  régleriiisl  Itir  aifctelii 
«Mi  Mr  iM  attirai,  lit  m'afrififiim  dans  le  rayon  de 
Paria  qae  i9n  les  derniers  jours  dn  nÉaio  aHik 

A  cslle  époque,  Paris  ponrtait  être  aoaipMtMiint  Hanré 
da  ferttloatfana  annéss,  paWsaadéss.  Les  appnofliianne 
aMMs  èsa  plaeasftHrioaseralaal  isnninéB.  Qntmltichefé 
lalwéadsaity  bataillons  de  gaidsa  nationales  aflthea;<n 
Isa  aurait  ponrm  d'annaa,  d'égnips^eata;  on  en  aurait 
habillé  la  au^ra  partie;  ils  anfiaenleralsnt  les  gamiaans 
éea  fMrtansass  et  ks  diiisiana  aitaebéss  an  eorpsd'ohasr 
fnUoa.  Les  eonserils  de  iSib  seraisnt  arrivés  danalea  dé- 
pdla;lesaebnlsdeebevaQx  auntant  prodalt  dlinportaals 
idsnllals.  Lsa  dépôts  eaipBlBUs  aoraient  envoyé  dea  KMH 
forts  ana  tronpes  en  ligne. 

On  anralt  replié  snr  Paria  Isa  six  piemisrseerpa  dinflui- 
lerieel  les  quatre  osrps  de  oavslsrie  de  léssrve ainsi  ren- 
Ibroés;  et, Joints  k  la  garde  impériale,  ils  dennsraient  une 
Ibree  iMbile  de  eenl  solianla  mille  benunes  en  plus  qui 
aMMMmeinient  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  et  de  la 
Marne  sons  In  proleeikHi  dn  vaaia  camp  retranebé  de  Paria, 
où  Ton  aurait  réuni  loua  les  dépôts  de  esseorpa.  Osa  dé- 
pôla»  les  eompagnSss  de  canonniers  Toleataires,  les  tirall- 
leàra  de  la  iupde  nationale  (si  lien  ae  déeidalt  b  lea  armai), 
dea  batalUons  4e  garde  nationale  aeUve  <pi*on  aurait  ap- 
pâtée, porteraient  à  plue  de  lôô,iiô  bommee  la  iMee  non 
mobile  daeHnée  à  la  délénae  de  In  capinde  de  ta  rranee. 

On  pouvait  ealeuler  que  les  arméaa  qui,  au  l«  juillet, 
pasiiralsnt  la  fronttère  pour  nmruber  snr  Paria  aenient  de 
près  de  six  eeut  cinquante  mille  bonmee.  EUes  seraient 
abBgémd'en  laiater  iiO,ôlô  penrmaaqnsr  plMienre  denoe 
plaaas  et  protégas  leurs  Hgnea  d'opéintiona.  BUas  arrive- 
raimit  dena  Mue  priadeeinq  cent  mille  bommeadefunt 
Wipeiéon,f6iuiib  uneibree  mobile  de  cent  aaixaute  mille. 

U  lune  aeaait  bien  Inégale. 

Haie,  l*bnnée  pféaédenie.  Il  en  avait  aamnau  une  qui. 
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toute  proportion  gardée,  l'était  davantift;  et  peu  s'en  était 
hJdm  qu'il  n'ail  rencontré  le  stoofes,  u  awoli  éK  mtêm 
permettant  «M  ptiz  honorable. 

OaM  celle  campagne  de  Franoe,  où  l*empereur  aitit  re- 
troQTé  souvent  les  menreilleux  élans,  la  prodigieuse  aett- 
vité,  le  génie  militaire  du  général  de  la  République,  la  coa- 
lition avait  dû  la  victoire  décisive  à  l'incroyable  incurie  qui 
avait  laissé  Paris  sans  fortitications,  sans  défense  préparée, 
hors  d'état  de  tenir  deux  jours.  A  la  fin  de  juillet,  cette  im- 
prévoyance de  tout  un  règne  serait  complètement  réparée. 
Paris  avec  son  camp  retranché,  à  cheval  sur  les  deux  rives 
de  la  Seine,  gardé  par  plus  de  cent  mille  hommes,  pouvant 
défier  longtemps  les  plus  fortes  attaques,  serait  un  pivot 
solide  pour  les  manœuvres  de  Napoléon. 

Les  conditions  de  la  guerre  seraient  donc  bien  moins 
mauvaises  qu'en  1814,  si  toutefois  l'empereur  était  resté  le 
même  qu'alors. 

Les  Austro-Sardes,  qui  marcheraient  sur  Lyon  en  juillet, 
ne  compteraient  d'abord  que  soixante  mille  hommes,  les 
quarante  ou  cinquante  mille  Autrichiens  destinés  à  les  ren- 
forcer étant  encore  dans  l'Italie  centrale  et  inférieure. 

Lyon  serait  alors  bien  retranché,  bien  armé.  On  y  aurait 
fait  venir  tous  les  dépôts  du  corps  du  Jura  et  de  celui  de 
Suchet  :  et  ces  forces,  réunies  aux  tirailleurs  de  la  garde 
nationale,  aux  artilleurs  volontaires,  à  des  bataillons  de 
gardes  nationaux  mobilisés,  suffiraient  pour  assurer  à  la 
ville  une  bonne  défense,  pendant  que  Suchet.  renforcé  des 
traipM  ielifetdiieoi9iinlini,niaiiœomnlinr  leadeox 
ffmdela  SalMet  dn  Uitae. 

Danecepiu  génM  d«  foeifs,  on  ibndMiieitit  atas 
conpfSriri^wienrs  provineea.  Ce  aanH  un  Inconféirieot, 
Mil,  oopowah  repérer,  la  Tit  riBurtOB  rMmW^ 
rait,  euUanlt  pariM  ToptaiM  pibUqM  al  Nftoidle;  et 
'  aoaar«icttiiioiideactfaallÉBiiAM4eltgMin,leapo- 
pilUteM  ém  proviBcei  envaiiiee,  a'appmaot  an  Cnim- 
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•as  pourvues  tlorsdsDOBbrausasgirBiiOBttdifvieBilnittit 
d*a€tifr  miiUaires  pour  wm  armées ,  cautenieiit  do  gr^fM 
ombirras,  de  graindes  pertes  à  reniant 

Et  si,  par  impossibla,  Napoléon,  surmontant  les  terrenrt 
que  lui  inspiraienl  les  masses  populaireitae  décidait àoaar 
de  tous  les  moyens  légitimes  de  défense  contre  l'étranger, 
de  cooipression  contre  Tennemi  intérieur,  s'il  opérait  la 
levée  en  masse  du  pays  avant  tonte  invasion,  las  chaaoas 
Civorables  s'accroîtraient  considérablement. 

Le  second  plan  était  de  commencer  les  hostilités  avant 
que  les  coalisés  eussent  réuni  et  disposé  tontes  leurs  forcaa 
pour  une  attaque  combinée. 

La  Belgique  était  occupée  par  deux  cent  vingt  mille 
Anglo-Hollandais  et  ProssiaBa  iormanl  daui  armées  qui 
obéissaient  à  deux  chefs. 

Vers  la  rai-juin,  on  pouvait  avoir  rassemblé  sur  la  fron- 
tière du  Nord  les  six  premiers  corps  d'infanterie,  les  quatre 
corps  de  réserve  de  cavalerie,  la  garde  impériale  :  cent  cin- 
quante mille  hommes,  tout  en  laissant  un  rideau  sur  les 
autres  frontières. 

On  proposait  de  porter  cette  masse  en  avant  par  des  mou- 
vements rapides  et  on  calculait  qu'on  aurait  de  grandes 
chances  de  surprendre  les  deux  armées  ennemies,  sinon 
dans  leurs  cantonnements,  au  moins  avant  leur  concentra- 
tion complète,  de  les  attaquer  isolément,  de  les  battre,  de  les 
ruiner,  de  les  disperser  au  loin,  en  un  mot,  de  les  mettre 
hors  de  cause  pour  longtemps.  On  se  serait  ainsi  débarrassé 
de  deux  cent  vingt  mille  hommes;  on  aurait  réduit  d'un 
tiers  les  masses  qui  devaient  former  le  premier  Ûot  de  l'in- 
vasion. 

Après  une  telle  victoire,  on  reviendrait  lutter  avec  un  grand 
ascendant  moral  contre  les  Russes,  les  Autrichiens,  etc.; 
l'esprit  public  serait  électrisé^  la  défense  trouverait  d'im- 
menses ressources. 

Napoléon  voyait  à  ce  plan  d'autres  chances  de  réussite. 
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et  d'autres  et  de  plus  grands  avantages,  dei  avanla^  dé* 
cisifs,  en  cas  de  succès  en  Belgique. 

a  Si  I*on  battait,  a-t-il  dit,  les  armées  anglo-hollandaise 
et  prussienne,  la  Belgique  se  soulèverait  et  son  armée  re- 
cruterait Tarmée  française;  la  défaite  de  l'armée  anglaise 
entraînerait  la  chute  du  ministère  anglais,  qui,  ajoute-t-il 
gravement,  serait  remplacé  par  des  amis  de  la  paix  et  de 
rindépendance  des  nations  ;  cette  seule  circonstance  termi- 
nerait la  guerre...  La  Belgique,  les  quatre  départements  du 
Rhin  appelaient  à  grands  cris  leur  libérateur,  el  l'on  avait 
des  intelligences  dans  l'armée  belge.  » 

La  défaite  n'avait  pas  corrigé  Napoléon  des  illusions  con- 
çues au  temps  de  la  prospéi  lté.  Maintenant,  comme  aupa- 
ravant, il  appliquait  les  forces  de  son  esprit  à  se  persuader 
que  ses  désirs  étaient  des  réalités  ;  el  il  y  parvenait  si  bien, 
que  ce  qui  était  nettement  aperçu  par  le  bon  sens  le  plus 
vulgaire  lui  échappait  complètement.  Inévitable  effet  de 
Texercice  du  pouvoir  absolu  ! 

Le  soulèvement  de  la  Belgique,  loin  d'être  certain,  n'était 
pas  même  probable.  Comme  dans  les  quatre  départements 
du  Rhin,  il  y  existait  un  parti  français;  mais  il  était  sans 
puissance.  La  servitude,  l'abus  effréné  de  la  conscription 
avaient  aliéné  les  Belges.  Ils  étaient  encore  frémissants 
d'un  des  actes  les  plus  odieux  qu'ait  jamais  osés  le  despo- 
tisme en  délire  (t);  et  le  clergé,  aussi  influent  alors  qu'au- 
jourd'hui, les  entretenait  dans  leur  haine  de  Napoléon. 

Le  clergé  n'aimait  pas  Guillaume  d'Orange,  le  roi  pro- 
testant; mais  il  détestait  l'homme  qui  avait  arraché  ses 
lévites  au  séminaire  pour  les  jeter  à  la  caserne,  qui  avait 
emprisonné  ses  évêques,  porté  la  main  sur  les  cardinaux, 
sur  les  Ëtab,  sur  la  personne  du  pape. 

(I)  L't— hll—  ém  wdkl  da  Jary  qui  avaJl  MfliUé,  au  Msittf  de 
Braxdiet,  to  aairt  d*ABvm.  DkMorfcltMM  rmnôsééKnMli^  oturda 

Douai  poor  y  être  y\ft^  dr  nouveau,  ce  ciHy  ÊtlIH moH ét dlItlTt éum 
l«t  pràoM  d«  ectlc  ville,  le  S  «vril  ISii. 
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pgpililta.  G*Mt  119e  Mm  étnofi  abtrii^ 
craifi  pHli  à  diMrtiir  Imt  divfMVt  à  lépétif  I^Mli  tul 
rtproclié  dat  StUM  I  iiii«ig  Ib  dtiiwt  It  ywwir  m 
|mrd«  BWÉfcit 

n  «M  I  lemariMrt  d^Utam,  (|a*lli  m  MipHiatl  m 
Mlle  amMbra  dm  I%nié0  ta  Piyf-Bu  :  Ut  l'éiiieM  pas 
dbaima. 

Napoléon  s'ibasait  iMaia  phw,  a*0  aitpaiiiWe,  aar  lia 
aoaaêtaaocaa  dnun  déMia  qaa  aakMl  Piraéa  aag^^ 

Dapoia  ilH,  il  a(»ait  tai^ÎMa  aiiati,^  kw$fimnê,  ua 
pam  ■  aaii  da  la  paii  al  da  riadipiiidaBBa  daa  aatiaaa.  i 
Ub  aioaNBl  aiêva,  11  s'était  Mné  la  plw  Cwt  H  avait  rao- 
wal  la  cakisat  da  Pllt;  al  la  pali  d'AialaM  a«Blt  élé  eoa- 
ckML  Ifato  la  aoaairi  Binapaila  disilaMitil  atofa  la  défo- 
ranla  ambition  da  Napoléon.  En  IMS,  aa  parti  a'afilail 
baanaoap;  ■Mdall  était  ivla^iidbie.  La  pailinMt  fanaHde 

éa  aaMr,  à  4*éMnMB  nH^aittéa.  noaaipnMt  d*Hi  aniUiapd, 
daricbes  aabridai  poar  la  coaHtlain  et  la  paria— itaiail 
pour  lai  la  masse  du  peupla  angiaia,  eiaapértaparinelUa 
aniri  longue  qa*adiméa. 

8Qr  la  Belgique,  laa  dipémaaa  da  Napoléan  étalent  daaa 
amm  Mènent;  aw  l'Amiamia»  allée  émient  éhM- 
riquee. 

LeelneennémeMB  aitaehés  au  eeaond  plan  da  eampaine 
rtteiit,  en  aatanebe.  très-réels. 

En  commençant  lee  heetilUéi  à  la  mi-Juin,  on  prèdpi* 
lafail  rintaelon  dee  provinces  de  l'Eel.  «Un  anrait  Itan 
avant  que  les  conserils  de  ISii  en  feeeent  ritirés,  avant 
que  les  apfravlaionnements,  les  garaisous  des  ptaces  (brtea 
AMsent  augmentés,  les  fortilenliona  de  Paria  al  de  I^fSM 
terminées  ;  al,  ai»  a«  lieu  d*un  grand  aneeès.  on  rencennraH^ 
en  Belgique»  une  grande  défaite,  la  marche  de  toulea  les 
arméea  enngmlea  anr  Paris  serait  bien  plus  mpide. 
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DtM  0»  €!■•  t  écrit  NapoMott*  «m  TflMrmil  dan*  !•  pre- 
mier plu.  Cdi  est  mi;  mit  oo  y  rentrank  smis  loi 
•fuitafes  qa*U  annit  prtenléB  m  rappliquant  toatontier. 

Napoléon  se  décida  pour  le  second  plan. 

Mais  il  y  fit  une  modification.  Pendant  qu*il  appelait  la 
corps  de  Gérard  de  la  ftoatîère  de  la  Moaclle  anr  eeUe  du 
Noié,  il  laiasa-  la  eorps  de  Rapp  en  Alsace ,  et  se  priva 
Tolontairanent  ainsi  d*ane  force  de  près  de  vingt  mille 
hamMa,  qai  devait  être  impuissante  là  aft  il  la  laissait,  et 
qui,  parlée  en  Belgique,  aurait  pesé  d'un  grands  poids  sur 
la  balaaoe  de  la  guerre.  Il  mauqnait  à  ce  principe  si  jus- 
teKcnt  préconisé,  ai  sMfcnt  et  si  heureusement  appliqué 
par  lui  :  cônoenirer  ses  forces  sur  le  point  principal,  et  na 
paa  prétondre  en  avoir  partout,  sous  peine  de  ne  rien  pou- 
voir natte  part  Faute  grava  qu'il  devait,  mais  trop  tard, 
taniarde  corriger  (i): 

On  s'expliquerait  mal,  au  reste,  la  résolution  prise  de 
précipilari*oaverture  des  hostilités,  si  Ton  en  cherchait  lea 
causes  seulement  dans  les  écrits  de  Napoléon,  si  Ton  ne 
tenait  compte  de  sa  situation  paiaonnaUa,  de  aaa  dispaal- 
tiens  d*eapfit. 

Le  grand  mouvement  démocratique  produit  tout  d'abord 
par  le  retour  de  Tlle  d'Elbe  était  détruit  ou  devenu  hostile  à 
TEBipire;  la  masse  de  la  nation  se  retirait,  de  plus  en  plus, 
du  trône  restauré;  l'audace  du  parti  royaliste  croisnit  à 
vue  d'œil  dans  l'Ouest  et  le  Midi.  VaOe  addUûmmi,  soumis 
à  l'acceptation  du  peuple,  n'avait  réuni  qu'une  infime  mi- 
norité de  sufiTrages  ;  les  masses  avaient  protesté  par  l'abs- 
tention. Il  avait  créé  une  chambre  de  représentants,  qui 
devait  être  élue  dans  le  système  même  qui  avait  produit, 
pendant  quinze  ans,  le  type  des  assemblées  serviles,  le 
corps  législatif  impérial.  Mais  la  liberté  de  la  presse  avait 
pu  corriger,  œtie  fois,  les  vices  de  cette  organisation  per- 

(I)  V<ir  Mie  O. 
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ide  d«  vote  popolifre.  tM  électioiis  irmaient  d*avoir  Hmi, 
«I  «Rat  avatatt  riflllé  «sm  tueMMat  réitt  de  TopintoD 
publique.  U  gnade  la^lorilé  du  élaa  mltit  dei  gana- 
tias  iérlenMs  conin  na  moar  I  Tarbitiaira  de  l*Eaipire. 
Ces  faraatiei,  oa  éM  tdr  qa'elle  les  léetanerait.  (iu*él1e 
lii  eiigeralt  atee;  qa'éHe  eatrepreodiail  sar  le  poofoir 
iiae  s'était  Téservé  Temperear.  Et  eelai-d  était  iapatteat, 
aa  eoatnire,  de  repreadra  les  eoaeessioas  qa*il  Tenait  de 
ftdre* 

TMe  liberté  aiiaait  les  asaiseB  de  sa  paissaaœ.  Teat 
délai  était  aa  péril  de  plas. 

Foor  rétablir  le  despotisme,  il  ftllait  aa  niaca  de  mi 
le  prestige  de  la  Tictoire.  11  crut  le  trouver  en  Belgique  : 
ilyeourat 
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Comjioiilioo  ii«  l'aroiéc  (li'*iiiiéc  à  agir  eu  Belgique  —  Sa  conccalratMM  tur 
ta  fMbn.  —  AmMm  qu'cllt  pceupe  le  14  Juin.  —  Son  elTectir.  -  Son  état 
notol*  ~  Oi^tv  dta  Jolir  4o  (tajpoMoii* 


L*anDée  destinée  k  agir  en  Belgiqnt,  «Mis  le  comman- 
dWMiit  immédiat  de  Napoléon,  était  composée  des  i*, 
I*,     0*eor|>s  d'infanterie,  de  la  gtrde  impériale  «I  des 
qntre  corps  de  réserve  de  cavalerie. 

Depuis  quelques  jours,  son  éta t- major  féaéitl  avait  été 
formé  et  le  maréchal  Soult  appelé  à  le  diriger  sous  ce  titre 
de  major  général  qu'avait  porté  si  longtemps  Berthier, 
maintenant  exilé  volontaire  et  victime  prodmioe  d*aiie 
Biort  mystérieuse  et  tragique. 

Soult  avait  son  quartier  général  à  Laos. 

Le  l*'  juin,  les  troupes  de  ligne  en  garnison  dans  les 
places  fortes  y  avaient  été  remplacées  par  des  gardas  na- 
tionales mobilisées. 

A  cette  époque,  le  i*'  corps  d'infanterie,  sous  d'Erlon, 
était  prèsdeValenciennes;  le  â«,  sousHeille,  prèsd'Avesnes; 
le  3«,  sous  Vandamme,  près  de  Rocroi;  le  A*",  sous  Gérard, 
près  de  Metz;  le  6*,  sous  Lobau,  près  de  Laon,  ayant  une 
de  ses  divisions  près  d*Anras;  la  garde  impériale,  presqne 
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wwt  ■■Uiii,  à  ^■■piiini  te  â'^  ti>p>  éê  fiêmu  éê  mn^ 
larie,  mms  Pi^,  te  t*,  aoii§  KiéImmm,  te  1^,  mu  Mter 
MM,  te  4%  MM  Mllhni,  éê  Um  k  AfiMet,  citaM  afMt 
mmn  Vvèê  éb  mi  dteteteM  ta  AImm.  Cm  qMire  dtr» 
aten  iMnn  ÉMteM  ptor  cQMyMémt  M  cM  te  mH- 
Mlta«a«lqr.  U  pmiMnl  éMU  è  te  riM. 

lllNteèptttertesMmMMflqM,ltaptte^Mi>* 
lOM  M  €Mi»  M  BMeki»  4e  ■utera^iaite  ItaiMM  féaate 

te  Ufite,  eMr»  teihM  et  IImm«  vte^-vte  ëe  ChalaMl, 

•T  Teitrt—  frelitea. 

Us  mottVMMiM  4t  Mltei  éê  Atrioa»  di  VMdMMM^ 
de  Gtard  temt  vM^aéft  par  ta  faiéii  ntfewttai  ■■11- 
Itetafii  tetefèreiit  tes  im|M  de  ligae  mk  ifaM^Mtei 
et  oecMpliMl  toi  dÉteMfcte  me  tôt  m  ^a^étei  uateM 
d*lioniMi  eo  neilbniie. 

Le  l«  Jaiii«  Mepoléon  t?all  taMiMéM  priée  4e  poMie 
ftfon  coinlItetfanaeUe  du  pe«velr,  deu  «m  eoteeniié  piM 
mUitaire  qne  chrUe,  où,  pour  le  preeiière  fois«  il  ateîtpre^ 
damé  ledeeger  de  la  patrie  ;  c'était  bien  tard.  Le  7,  il  avait 
Mt  roaveitare  de  la  sessiea  dee  ehembres  ;  le  II,  il  avaM 
reçu  lenrs  adresses,  où  des  assurances  de  dévouement  ca- 
clieient  mal  des  sentimeete,  des  prétentions  qui  lui  avaient 
arraché  des  paroles  amèree,  Mais  aoa  dépoorvees  de  gran- 
deur ;  et  le  lendemain,  k  quatre  heures  du  matili,  il  partait 
de  Paris,  très-préoccupé  des  dispositions  de  ce  parlement 
qu*il  laissait  derrière  lai.  Le  soir,  il  couchait  à  Laon  et 
eoBStatait  que  les  travaux  de  iiertificatioa,  tardivement  or- 
donnés daM  cette-ville.  eoniM  aillean,  B*étatent  pas  ter- 
minés. 

Le  13,  il  était  k  Aveenee ;  le  U,  à  Beaumont,  à  liaàt  IteMi 

de  Gbarleroi. 

L'armée  achevait  de  se  concentrer.  Le  soir  de  ce  dernier 
jour,  elle  bivaqua  sur  trois  directions. 

La  gauche,  forte  de  moins  de  quarante- cinq  mille 
iMNBiiiee  et  compoeée  des  i*'  et  S*  cerpe  d'iateaterte,  eor 
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la  rive  droite  de  la  Sambre,  k  Leen-Fosteau  et  Solre-sur^ 
Sambre  :  le  S«  corps  en  tête. 

Le  centre,  de  plus  de  soixante  mille  hommes,  et  formé 
des  3*  et  6*  corps  d'infanterie,  de  la  garde  impériale,  des 
corps  de  réserve  de  cavalerie,  sur  Beaumont  :  le  S*  corps  en 
première  ligne,  à  une  lieue  en  avant  et  à  droite  de  ce  point* 
lat  réserves  de  cavalerie  plus  à  droite  vers  Walcourt. 

La  droite,  de  plus  de  quinze  mille  hommes,  et  compre- 
nant le  4*  corps  d'infanterie  et  une  division  de  cuiras- 
siers (1),  sur  Philippeville,  mais  ayant  encore  une  partie 
de  ses  forces  à  une  demi-marche  en  arrière. 

Les  bivacs  les  plus  rapprochés  de  la  frontière  en  étaient 
à  une  demi-lieue  ;  on  les  avait  établis  derrière  des  monti- 
cules, de  manière  à  dissimuler  leurs  feux  à  Tennemi. 

L'armée,  ainsi  concentrée,  comptait  vingt  divisions  d'in- 
fanterie, quatorze  do  cavalerie,  trente  et  une  batteries  à 
pied,  seize  à  cheval,  réparties  en  nombre  et  en  effectiCs  iné- 
gaux entre  les  dilTérents  corps. 

1»  corpt  dlnfanlerif  :  lieutenant  général  Drouet  d*Er- 
ton.— DîviflioDi  d'AlUx,  de  Doiuelot,  MucofMt,  Onralte. 


Jrons   îjHê 

Cinq  UtMri«  ft  pW*  BM  à  cheval.  —  G4iiie,  éqai- 
pi«etailltolNi»«lt.   I,lia 

êêkÊmkmkitm. 

Tolil.  .  .  .  I9#9i 

f»  corps  dMofanterie  :  liealeoant  général  Beille.— Divi- 
•ioM  de  Bacbelo,  GailteniBOt,  Ginrd,  Foj. — 40  tatail» 


Division  de  Piré  (etiSMeart,  lanciers).  — 15  escadroos.  l|Mi 
Cinq  batteries  k  pied,  one  à  ebeval.  —  Gëak,  é^i- 

Biliuires,  ete   I^ll 

XoIrI*  •  •  •  atfMi 
A  fcpofMp.  ...  44fMa 

(1)  Celte  division,  arrivant  d'AlaaM,  apptiiemit  au  4«  eorpa  d«  réserve  de 
~  tlltrrjaifnilltr 
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ItapOTt»  •  •  •  44fMI9 

9»mrp»  dlnraaiofa  s  UmIcmbI  «Élirai 

—Divisions  de  Lefol,  HobcrI ,  Rprlhrzf nf .— 34  bolailltM. 

Division  de  Domoa  (chasseur»}.  —  10  escadrons.  .  .  . 

Qaaire  balleriM  à  pM,  om  à  cheval.  —  Génie,  é<|ul> 
ptM  rtHulrn,  rte.  


i*  corps  d'iafanteric  :  lientcnant  Kéoéral  Gérard.-  Oi- 
vMou  4e  PéelMm,  Vichcrj,  BeanMml.  —M  telalllaM.  IfM 
Dhriei—  de  Itowto  (Ifcaiîif  II,  tètmmnt  <wnfl»e).  — • 

14  escadron*   I^W 

Qaatre  batterie»  à  pied,  use  à  cheval.  —  Génie,  équi- 
peges  ailiiaim,  cte.   14M7 

«fciidlMàfci.   

TetaL  .  .  .  OM 

6«  corpe  dlnfanterie  :  lieatenaoi  général  I.nbau.  —  Di- 
vUioDi  de  Siaimer,  Jeannin,  Teste. —  Si  batailloua.  .  . 

Qaatre  beticrici  i  pied.  —  G4oie,  éqoipagea  mIU- 
Irfm,  flie   ijm 

ttfcMdMftfM. 


Garde  impériale  :  iaCanlerie.  -  Diviaiooa  de  Priaal 
(vieille  garde,  Brandlcn,  4,140)  { -  de  ■ennd  (vkUle 
fiffde,  «haafeara,  4,608);  —  de  DahecM  (|e«M  gurdf^ 

voUigeors,  tiraillears.  4,983).  —  S4  batailloBs  

Garde  impériale  :  cavalerie.—  DivialcM  deGa)rot(gre> 
nadiert  à  cheval,  796 1  dragons,  816)  i — de  LalBbvn  Dee- 

d'élile  (106)   !  

Meaf  batteriea  A  pied,  quatre  à  cheval  (3,168).  —  Génie 
•t  Marina  (S19).  —  Éqoipegee  (676)  

MkMdMàta. 


AnpMMr.  ...  lUjm 


(I)  DaMce  chilhi  sont  coaiprie  1,115  eanonniera  et  soldat*  du  titli,  §fm 


16.851 
1,017 


i.063  II) 
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RflpOTt*  •  •  •  119^194 

eoaniandant  en  ebrf. 
|ar  corps  :  lieuUnaol  général  Pajol.  —  DiviiioM  4e 

17  etcadrons  •  1^717 

Deux  Italterte!^  h  chnti  3W 

IS  boacbes  à  feu. 

Totol.  .  .  .  3,04€ 

S*  eorpt  :  lieutfnanl  géoéral  Fxelmans.  —  DIfirftai 

àê  SirolU  et  Cheslel  (dref  om).  -  »  caeadroM   9,399 

Dew  katitriet  à  cheval   W$ 

IlkMNhMàlta.   

T«M   SAM 

9*  corpe  :  lieutcneot  gfoértl  KcUeroiaiiB.  —  Dit i^ooe 
é>IJMier(dr«goM«lc«ln«iNf),4tBNNflltflirM 

(■■Ifiiri).  —  S5  cteaiIrMM.   S,S60 

Deox  batteries  à  ebertl  •   H9 

IS  boucbee  à  feu.  j 

ToUl.  .  .  .  3.679 

4*  eorpe  :  Mm—iH  fiaénl  MlUnad.  -  DHMtw4t 

Wathtrr  et  Delort  (cuirassier^*  —  Il  4MaiNM>  ■  •  •  •    «  S,l9i 

Deux  betteriee  à  cheval  *   SBO 

ItbOMÉMèliM.   . 

Total.  .  .  .  S,S44 


«  Twâft  «inlhaft. .  . .  IMJKÊê 


Cent  vingl-huii  mille  quatre-vingl-huil  hommos,  dont 
89,415  d'infanterie,  22,302  de  cavalerie,  12,371  d'artillerie, 
du  génie,  des  équipages  militaires  avecies  corps  d'armée  et 
3,500  au  grand  parc,  trois  cent  quarante-quatre  bouches  à 
feu  (1),  telles  étaient  donc  les  forces  avec  iejiqueUes Napoléon 
allait  ouvrir  la  campagne. 

(1)  V«ir«  poor  let  toarecs  où       avoua  puiié  loai  nos  «biirea,  la  aele  B. 
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L'infanterie  avait,  en  moyenne,  cioq  cents  hommes  par 

bataillon;  la  cavalerie,  cent  viDgt-cioq  jMtr  escadron. 
Chaque  division  d'infanterie  avait  une  batterie  de  sii 

pièces  de  6  et  deux  obusiers,  et  une  compagnie  du  génie; 
chaque  division  de  cavalerie,  une  batterie  de  quatre  pièces 
de  6  et  deux  obusiers;  chaque  corps  d'armée  d'infanterie» 
une  batterie  de  réserve  de  six  pièces  de  12  et  deux  obusiers. 
La  garde  impériale,  outre  rartillerio  attachée  à  son  infan- 
terie et  à  sa  cavalerie,  donnait  à  l'armée  une  réserve  de 
cinquante-deux  bouches  à  feu.  L'artillerie  n'était  pourvue 
que  d'un  simple  approvisionnement.  Dans  les  campagnes 
antérieures,  elle  en  avait  toujours  un  double.  Mais,  mainte- 
nant, les  chevaux  manquaient  à  ce  point,  que,  pour  com- 
pléter les  attelages  du  grand  parc,  il  avait  fallu  requérir, 
dans  les  relais  de  poste,  huit  brigades,  de  Claquante  che- 
vaux chacune,  conduites  par  des  postillons. 

Composée  d'officiers  expérimentés,  de  soldats  vigoureux, 
jeunes  pour  la  plupart,  mais  aguerris  dans  les  dernières 
campagnes  (1),  cette  armée  était  animée  du  plus  grand 
enthousiasme  ;  elle  brûlait  d'ea  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis  de  la  patrie. 

Le  soldat  avait  oublié  Vittoria  et  Leipzig,  Culm  et  Paris, 
et  les  rencontres  néfastes  de  cette  longue  et  double  retraite 
qui  avait  ramené  violemment  ses  drapeaux  de  Lisbonne  à 
Toulouse,  de  Moscou  à  Paris.  11  ne  se  rappelait  que  les 
grandes  journées  illustrées  par  la  victoire;  il  était  con- 
vaincu, dans  le  fanatisme  de  son  orgueil,  que,  pour  le 
vaincre  naguère,  il  avait  fallu  à  la  puissance  du  nombre 
l'aide  indispensable  de  la  trahison. 

C'était  une  belle  et  vaillante  armée.  Mais,  quoi  qu'en  aient 
dit  les  écrivains  étrangers,  elle  ne  valait  pas,  elle  ne  pou- 
vait valoir  ses  devancières  des  temps  de  la  guerre  heureuse. 

(l)*I.ct  niliUirea  les  plai  Jeun»  dalalMtt  de  la  première  moitié  de  I8II  t 
e'éulent  le»  fèm  ■•■tru.  Ut  MiNt  wiiMil  de  iroi*  à  dix  m  éomm  tm» 
de  service. 

WATIUOO.  5 
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La  formation  de  ses  brigades,  do  ses  divisions,  de  set 
oorps  d'armée  datait  de  deux  mois  seulement. 

Les  régiments  n'avaient  pas  la  force  de  cohi'sion,  l'unité 
«  qne  seule  peut  donner  aux  troupes  la  communauté  pro- 
longée des  travaux  de  la  paix,  ou  mieux  encore  des  périls 
de  la  guerre.  Au  mois  de  juin  de  Tannée  précédente,  ils 
avaient  subi  une  réorganisation  complète;  en  décembre, 
on  leur  avait  amalgamé  une  masse  d'hommes  rappelés  de 
congé,  revenus  des  prisons  de  l'ennemi  ;  en  avril  et  mai,  un 
nouvel  amalgame  avait  eu  lieu  ;  et  les  muUUons  avaient  été 
Uès-nombreuses  aussi  dans  les  cadres. 

Chefs,  officiers,  sous-officiers,  soldats,  n'avaient  pas 
encore  pu  acquérir,  les  uns  des  autres,  une  connaissance 
complète. 

C'éuit  une  cause  d'affaiblissement.  Mais  ce  n'était  pas  la 

seule. 

Enrichis,  systématiquement  corrompus  par  les  prodi- 
galités de  l'Empire;  énervés  par  le  luxe,  les  jouissances; 
fatigués  par  vingt  années  de  guerre,  plusieurs,  parmi  les 
généraux,  auraient  préféré  le  tranquille  séjour  de  leurs 
châteaux  aux  labeurs  des  marches,  aux  intempéries  des 
«  bivacs.  Ils  avaient  goûté  de  la  paix  pendant  une  année;  ils 

la  regrettaient.  Quelques-uns  avaient  éprouvé  de  rudes 
défaites  dans  des  commandements  isolés  et  en  gardaient  la 
mémoire.  D'autres,  ébranlés  par  les  cruels  souvenirs  de 
1813  et  18U,  désespéraient  de  l'issue  de  la  guerre  à  la  vue 
des  masses  armées  de  la  coalition  et  de  la  faiblesse  des 
moyens  de  défense.  Tous  étaient  restés  braves,  intrépides; 
mais  tous  n'avaient  pas  gardé  l'activiié,  la  résolution, 
l'audace  des  premiers  jours.  11  en  était  dont  le  moral  n'était 
plus  à  l'épreuve  d'un  revers. 

•  Le  soldat  avait  une  confiance  sans  bornes  dans  Napoléon; 
mais  il  se  défiait  de  plusieurs  de  ses  chefs.  Ces  hommes 
qu'il  avait  vus,  tour  à  tour,  en  moins  d'une  année,  passer 
avec  un  égal  enihousiasuie  de  l'empereur  aux  Bourbons  et 
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ém  lowrfcOM  I  Vmpt/mfi  tm  eowrOiMi  dt  ta  Mme 
fSV  mit  mumÊm^  tes  ém  wàmam^  4m  procta» 
IIOM,  dM  oidNt  4o  Jov  mm  nmobre,  Inliftar  to  wêÊêm 
Mdn,  idouMP  ta  BHlire  Mont,  il  ne  pouftHcioimà  tawr 
iMUéM  drapera  iiapiriel.  Il  tae  trapçoiiMltde  oiAllier 
quelque  gnuMta  Mriion;  el  eee  aoupçone,  ttgoes  aita 
penèNraaii,  IfrUii,  ptaMient  ear  lei  kMee  régim  de 
rUMMler  eo«M  ewr  lee  nngs  inUriem,  ofe  iertilet 
Mtatm  oMeit,  lee  mm  eertto  de  ta  Mlien  mUHiire 
de  Looii  xvn»  lee  «Mne  deveoie  foMel,  nigière,  de 
quelque  Uraew  royrie. 

Lee  Itaieiiies  proetaailiaBedi  foUé  raleiit  gm- 
deeMM  «mMM  à  eee  diepoBliOM.  BHeetfeieiitlUtre- 
Mir  ta  eMt  de  Miieen.  Li  tntMeeB  Heli  ta  eeiee  de  Bee 
déniera  d4ieelMe:eeltl4,  eo  ii'efaltpee4léfiiiieB;ea 
mil  dii  Ml.  lli^oMen  IMfmll.  et  ta  eeMei  enll  ee^ 
«fideraeai  «MB  espUeMloa  de  ta  ditaita,  qui  iiMdt  eea 
lew  prapee,  Mt  mt  Mnéraiit  ee«  chef  d^  tenrikta 
iwpueietiim 

Cette  éetateMe  eeslra*féritl  tfiliei  ponp  tart  de  randra  A 
«M-dMieea  praeUge,  i  cM-là  toraemtMeedMB  ta 
Iwce  de  ieeenMe;nata  elta  était  dengenoee,  «er  nra- 
prantoa  ei  avilt  Hê  ei  gnade,  qae,  eeale,  elta  amli  eafi 
peereicItard^iKirtnee  dédeecee. 

Oee  ratféeinuK,  dee  gteimi»  d^entrae  ediclen  enoora 
eivataiitealfl  taeMiriiQM  dam  leur  fMta.  VMemdtaleBC 
en  Belgique,  prie  di  rai  de  fwee,  eignetaira  ee  traité  de 
eeeNtiM  eentra  ta  FraMe;et,  de  ta.  pertataPtdTaceraeati 
tppetoàtadéeertlea,  qai  raelheMweeinent  «^eratantp» 
dié  loftvelMn.  U  loiibra  dee  déeerteme  dtaii  laeigefiiM 
ta  eel;  atto  ta  ntheillenee  Terait  graeii  ;  llMpriéinde  di 
•oldetrivttt  engM  eieera;  eieei  éielM  wm  craftaee 
eerarauie  dMe  hineéeqie  ta  covr  deitand  y  eenptait  dee 
dMMnrae  lett  piitaà  datai»  i«  pnHier  aeraMid^MB 
eecMies  draraeMe» 
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Son  renpiM  de  eet  AuMstes  conTidioos,  lom  iimoilt, 
on  ne  poQVtit  ea  dooiar,  lenil  impoté  à  trthim,  lovte 
MUta  Mrait  groM»  d*iiii  désastre. 

Dès  (fue  les  troupes  ftirent  établies  au  binc,  elles  enten- 
dinntlt  ptrolede  Napoléon.  Gomme  dans  toutattajgrMidai 
eiicoBttances,  il  leur  parlait  ptr  Tondre  du  jour. 

lanuiis  il  n'avait  trouvé  des  accents  plus  éloquents  pour 
excitir  rardeor  et  TinUiCNHianM  de  ses  bandes  loMpîdM. 
Il  leur  rapeplait,  en  termes  passionnés,  dans  la  langue  mer- 
veilleuse d'Aroole  et  de  Rivoli,  les  jours  de  gloire  et  de 
triomphe.  U  exaltait  leur  vaillance  elienr  leree;  ii  rtlMif- 
•att  leur  ennemi  ;  ii  i'iqjuriait. 

«  Contre  ces  mêmes  PraMitae,  MiJoaid'hui  si  arrogants, 
•oldats,  diMi(-il,  à  léna,  vons  étiez  un  contre  deux;  à  Ifont- 
mirail,  mi  centre  trois...  »  Des  soldats  angiaia,  ii  ne  disail 
rien  et  ne  pouvait  rien  dire,  après  nos  longs  revers  dans  ia 
guerre  de  la  Péninanle;  mais  il  Jetait  m  excitatioo  à  des 
liaioee  ardentes  et  trop  légitimes,  ces  mots  d'un  itnglant 
laoonisme,  qni  atteignaient  toute  la  nation  anglaise  :  o  Que 
een  d*entre  foos  qui  ont  été  lee  priaonniers  dea  Anglais 
vous  fissent  le  récit  de  ieus  pontOM  et  des  mm  iAwk 
qu'ils  ont  soufferts!  ■ 

Sur  la  coalition  tout  entière,  il  frappait  par  cette  accusa- 
tion, bien  étrange  de  la  part  de  celui  qui  avait  fait  de  tant 
de  peuples  les  sujets  de  son  empire,  la  proie  de  son  am- 
bition, de  la  cupidité  de  sa  famille  :  «  Cette  coalition  est  in- 
satiable. Après  avoir  dévoré  douze  millions  de  Polonais,  un 
million  de  Saxons,  six  millions  de  Belges,  elle  devra  dé- 
vorer les  États  de  deuxième  ordre  de  l'Allemagne...  »  Et  il 
ajoutait:  •  Les  Saxons,  les  Belges,  les  Hanovriens,les  soldats 
de  la  confédération  du  Rhin  gémissent  de  devoir  prêter 
leurs  bras  à  la  cause  de  princes  ennemis  de  la  justice  et  des 
droits  de  tous  les  peuples.  »  La  justice,  les  droits  des  peu- 
pies  inscrits  avec  respect,  invoqués  dans  une  proclamation 
impériale  1  Quel  andaêieasonbii  dn  passé!  fiapoiéontermi- 
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Mit  fu  ttm  phme,  Mmbre  tvwttBseiiient,  «diorMioii 
•otenoêlto,  qai  léf était  ttwt  le  péril  de  le  siinetira  et  qv*il 
annitdû  lUre  fetanlir  dam  toute  It  Fnuiee  depoia  trois 
awie  :  c  Le  nonent  eet  Tem,  pour  ttmt  Fnnçtis  qui  a  de 
emr,  de  niMre  on  de  noorir.  » 

k  eitte  alloeiitloii  Iwûlaiile,  rarmée  fépondit  par  de  fh^ 
nitifliig  iftffitinafiftM 


CHAPIIRË  cmauiÈMË 


Conpotition,  or^anismion  de  l'armée  aux  ordres  de  Welliogloo.  —  Soo 
•Ifeetif.  —  DiepoaitiM  de  wt  eaBionoeoMiila,  le  14  join.  —  Vises  de  oeUe 
•  êtiftéHlkm.  —  CmfnÊiUmt  ■nialmiia  éê  VÊmê»  —m  mién»  4»  tÊÊtÊm, 

—  Son  rflîfcllf.  —  ni*po«illon  dp  $ps  ranlonnfmfnt»;,  Ip  14  juin.  —  Vicps  de 
ce4le  difpœilion.  —  MouvcoieBU  eoaf»iu  ealre  ees  deux  généraux  p<Mir  le 
•M  d'«M  tuaque.  -  Étal  Moral  de  raraidt  de  WelttagiMi  de  ruraée  à» 

L'armée  commandée  par  le  feld-maréchal  duc  de  Wel- 
lington se  composait  du  deux  parties  distinctes  :  l'une 
active,  l'autre  employée  à  la  garde  des  places  ferles  de  la 
Belgique. 

Celle-ci  comprenait  un  certain  nombre  de  bataillons  hol- 
lando-belges,  une  division  anglaise  de  six  bataillons  (dont 
deux  de  vétérans),  forts  ensemble  de  plus  de  trois  mille 
hommes,  quatre  brigades  hanovriennes,  de  levée  toale 
récente,  formant  mi  eorpt  ét  ataf  Bille  hommes,  dit 
féierve,  m»i  le  ooouBiwiaMitte  Uemenant  général  Tes 
dep  Peckio» 

L'année  aolife  comptait  vingt-efat  brigades  dlnUilerie, 
doue  de  cafalerie,  qninie  batteries  I  pied,  quaione  à 
diofal* 

Des  brifades  dlnllnterie,  neuf  élaieot  anflaises;  deu 
apparleiialeiitb  la  Mflon  étmcère  an  sertiee  de  TAngle- 
tene,  dite  légion  allenande  dn  roi  (1);  olnq  étalent  hano- 

(I)  Lt  création  de  ce  lu  légion  reoMiolait  à  l'aoBée  1803,  à  le  conquête  de 
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irriMM  ;  dnx  braoaiwickoiaes  ;  six  bollando-belgM  ;  une  . 
de  NasMD  an  Mfftee  des  Pays-Bss;  une  représentait  le 
eoatingentdii  daché  de  ce  nom. 

Les  bfifades  anglaises*  banovrienaes  et  celles  de  la  M- 
fion  allemande,  formalenl  six  divisions  dites  anglaises  ;  les 
brigades  bmnswicboises  en  fonnaient  nne;  les  brigades 
bollaiido-bdges  el  cette  de  Nassau  au  service  des  PcfS'Bas, 
trois  et  demie  ;  le  contingent  de  Hassan  n*«lalt  pas  endhrl- 

SiOODé. 

Des  brigades  de  cavalerie,  sept  étaient  dites  anglaises, 
nuôs  comprenaient  cinq  régiments  de  la  légion  allemande; 
une  était  hanovrienne;  nne  bmnswickoise;  trois  bollando- 

belges. 

Ces  trois  dernières  étaient  réunies  en  nne  division;  les 
antres  n*étaient  pas  endivlsionnées. 

Quinze  batteries  étaient  anglaises;  deux  hanovriennes, 
sppt  hollando-belges;  deux  brunswickoisee;  trois  appar- 
tenaient à  la  I(^gion  allemande. 

Toutes  ces  forces  formaient  deoi  corps  d'armée,  nne  ré- 
serve, un  corps  de  cavalerie. 

I"  corps.  —  Le  prinrr  d'Orange.  —  DÏTision  de  Cooke 
(gardfs  angitiisfs,  i.OOO  honnnr»),  d'Alton  (iinglai»r),  de 
Pcrponcbcr  (holUndo-bel^),  de  ClMMé  (boUuido-bclfe). 
-lebatafllMU  

k  MptrlM*.  .  .  .  iHMt 

■nll  Hé  êm  oMm  «i  ém  mMui  éê  l^nné»  ibcUrtlt,  ^  tvaiaal 

•baBdooné  leur*  rangs,  après  ta  convention  de  l*Elbe,  M  Halenl  «IMs  •*«■• 
barquer,  dan»  \vs  pori<>  «In  Diinemark,  iur  des  vaisseaax  anglai!:  qui  1rs 
•vaieni  Irtoaporlé»  en  AngirU-rre.  Une  grande  partie  de  celte  arniee  y  avait 

A  la  fin  de  1806,  la  légion  comptait  pria  de  13,000  bonincs.  Depaii«,  elle 
s'était  rrcrulée  dr  désrrlrurs,  de  prisonnier*  protrnani  des  corps  étranger* 
ao  service  de  la  France  impériale  et  de  patriotes  allemands,  cliercbaat  an 
ér^m  Êom  Ifil  ils  panai  wtmwi  nipalioa.  §■  Jahi  ISIS,  VdktiÊi 

de  la  lr(;inn  rtnil  de  ii,0S7  officiers  et  soldais,  répartis  en  onie  bataillons, 
cinq  régiments  de  cavalerie,  cinq  batteries.  Une  partie  de  ces  forces  était «■ 
Angleterre,  en  Portugal,  en  Sicile  i  la  plus  graade  partie  en  Belgique. 
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Report.  .  .  .  WiJUi 
OMliOD  de  Collaert  (hollaiido-belge).  —  Carabiaiert, 


Cinq  batteries  k  pied.  qQBtrt  i 
irai»  (1),  itaff  corps  (9)     %,l9è 

f»  corps.  —  Lieutenant  généril  m. —  Divisions  de 
Clinton  (anglaise),  Colville  (onglalse);  division  Slrtimann 
(liollaod(»-l>eige)  et  brigade  d'Antbing  (boilaodo-belge), 
Mm  lirigiit  liliiwM  q)«  rémim  mm  U  <ofi»Mwiiwt 
do  prioee  FrMéric  des  Pays-Bas.  —  38  U^iilons.  .  .  .  %jm 

Brigade  d'Estorff  (banovrienne),  baaairds.  —  13  esca- 
drons.   1477 

Ctaf  bititriitèpM,  iw  t  itml    Oteii.  wiggso 

lnia.iiyroMpi.   Ijtn 

TMtl.  .  .  .  17  Jlt 

40boMi«àflM. 

Rë«>fn-e.—N''avaitpasde  commandant  en  chef. 
—Divisions  Ac  Picton  (anglaise),  Cote  (anglaise), 
brigade  de  Krate  ou  eonliageni  de  Nassaa.  — 
ftfcUffllirmfi   iiJW 

Qoàlre  bollarlat  à  piad.  —  Mda. 


Tolil. . .  .  ^$Jm 

Sibooeboskta. 


Corps  (le  liMiwIll.  —  Dm  i» 

—  8  bataillons   iiS7f 

Ublaos,  bussards.  —  5  escadrons.   M 

1lMlMMltàpicd.aM*tl»ral   m 

fff  fcoarhrs  h  feii. 

Réserve  gt  nt  r.ilc  d'artilleria   480 

iS  boucbes  à  feu. 

Totaldnaarfa4aNiam.-nbMidll0M.-liM- 

droBs  

M  bonabas  à  fM.  ^^^^^^ 

A  reporter.  .  .  .  81,830 

(I)  Train  des  éqoipages.  Oaire  ee  train,  Tarmi'e  anglaise  avait  k  sa  <;t)it<>. 
oontmc  «l'babiiada,  dos  brigades  de  parcs  de  voitures  louées  aux  babiuou 

dttpOfO. 

fS)  Troope  d^état-major  4  pied  et  à  cheval,  employée  è  gnidrr  lesfltiMMOi 
ouvrir  les  marches,  tracer  les  camps,  faire  la  police  de  Tarroée. 
(JS)  Ainsi  nommée,  parce  qn'elle  était  destinée  su  senrice  des  eolooiei 


Oigitized  by  Coogle 


GBAPITRE  CIIIQ0TÈIIE. 


7S 


CorfM  de  eavalrrir.  —  Lieuirnant  général  Uxbridge.  — 
(Mflaife*)  de  grosse  cavalerie.  —  D«  Soncnet 
In  6arpf  tl  dragom  de  la  garde);  de 

(dragoBf  de  la  ligne).  —  SI  eaeadrooa  

Brigades  (anglaises)  de  cavalerie  légère  (dragons  légers, 
hussarda).—  IMmbcrf»  Vandeleur,  Grant,  ViviM,  Arent» 


Talal   liJM 

80  boacbrs  h  feu 

Grand  parc.  —  Artillerie.  —  Génie,  wnggon  train,  tUff 

corps,  pontonniert   '  l,8G0 


Total  eMau.  .  .  .  91,801 
186  boacbc*  i  fea,  une  batterie  de  fusées. 


de  qaatre-vingt-quîQze  mille  cinq  cent  trois  hommes,  dont 
70,756 d'iofiuitariê,  16,017  de€t?alerie(l),  8,730  d'artilloie, 
génie,  etc.,  y  compris  le  personnel  du  grand  parc  (3);  et  son 
trlillerie  de  oeat  fiiatr»-viiit^  iKNMhetà  fonel  «m  iwl- 
telle  de  flitées. 

A  deux  exceptions  près,  les  régiments  anglais  n'étaient 
que  d'un  bataillon.  L'infanterie  hollando-belge ,  hano- 
vrienne,  brunswickoise,  de  la  légion  filHrmaBHf.  était  orgi* 
nisée  par  bataillon  formant  corps. 

La  force  moyenne  du  bataillon  était  de  six  cents  hommes. 

La  brigade  était  formée  de  deux  à  six  bataillons  et  com- 
mandée par  un  général-major  bu  un  colonel  ;  la  division, 
de  deux  à  trois  brigades,  par  on  général-n^jor  ou  un  lieu- 
tenant général. 

La  force  moyenne  de  l'escadron  était  de  cent  soixante 
bommes.  Le  régiment  variait  de  trois  à  quatre  escadrona; 

(!)•..  J'oarai  setse  mille  hommes  de  cavalerie,  dont  dix  mille  d'aussi 
hmne  qu'il  y  ait  M  Mdt.  »  Utlrt  êê  WdIiiglM  è  ■■twiHwrtiig, 
11  mai  18{5.-(TA«  dispaUhes  offield  mmrihMtktdukt  ofWtlU»§lom,  t.  Xll.) 

(S)  Voir  laMt«Fàlnlo(Uif(»l«Be,poarlMM«ffMioéatMm 
cas  chiffre*. 
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Jt  brlgide  4«  tel  à  quatre  régiBMHi  aimit  pour  chef 
on  ctaénl-a4<^    an  colonel. 

Lt  batterie  bollando-belge,  bnuiswickoise,  était  onifiDr- 
néoMBt  4e  boit  boodiee  à  feu  ;  la  batterie  anglaise,  haao- 

vrienne,  dtit  légion  allemande,  de  six  seulement.  Les  ca- 
libres de  cette  artillerie  éuieni  le  12,  le  6,  le  9  (neuf  livrée 
anglaises,  à  peu  près  le  S  fraiifaie).  Les  obusiers  formaient 
des  batteries  aéparéea,  eioepté  dasa  rartiUerie  bollando- 
belge. 

Les  commandants  en  chef  de  rartiUerie  et  da  génie  de 
l'armée  étaient  de  simples  colonels. 

Au  moment  où  Napoléon  se  concentrait  sur  la  rive  droite 
de  la  Sambrc.  l'armf'îe  anglo-hollandaise  étendait  ses  can- 
tonnemenls  dans  l'angle  formé  par  les  routes  de  Bruxelles 
à  Charleroi  et  de  BriœUes  àGand;  aea  avant-poetea  aor 
i'extrêrae  frontière. 

Le  quartier  général  de  Wellington  était  à  Bruxelles;  celui 
du  prince  d'Orange,  commandant  le  1"  corps,  à  Braine-le- 
Comte;  celui  de  Hill,  commandant  le  à  Ath;  celui 
d'Uxbridgc,  commandant  le  corps  de  cavalerie,  àGrammont. 

Les  divisions  Perponcher  et  Chassé,  formant  l'extrême 
gauche  de  l'armée,  occupaient,  la  première  Genappe,  Fras-  , 
nés,  Nivelles,  la  seconde  Fayt-lesrSeaeffe,  Haine-Saint- 
Pierre,  Morlanweiz. 

La  division  Alten  était  à  Soîgnies  et  aux  envirOMsIa 
division  Cooke  autour  d'Enghien. 

La  division  de  cavalerie  de  Collaerl  était  près  de  Mons,  à 
Rœulx,  Havré,  Saint-Syraphorien. 

Hill  avait  la  division  Clinton  à  Lens,  Ath,  Leuze  ;  celle  de 
Golville  à  Renaix,  Audenarde  et  plus  k  droite,  entre  TEscaut 
et  la  Lys  ;  celle  de  Siedmann  et  la  brigade  indienne,  réunie 
sous  les  ordres  du  prince  Frédéric  des  Pays-Bas,  à  Lande» 
cauter,  Bambrugge  et  Leeuwergem  ;  la  brigade  de  cavalerie 
d*Eatorff  entre  Mons  et  Tournai.  Le  quartier  général  dn 
prinee  Frédéric  était  ft  Sottegem. 
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.  La  réterre  éiiil  onNcmiiée  ii  Bimltai  et  aux  environs  ; 
les  divisions  Picton  et  Gole(1)da]i8  cette  ville,  à  AnderlecM 
el  Hal  ;  le  corps  de  Brunswick  entre  Bruxelles  et  VUvorde; 
li  brigade  Krnze  (cofitingent  de  Nuami)  sur  la  fwle  de 
iMfito  ;  rarliUarie  d§  léMm  et  It  grioi  ptiv  M  ai^ 
Bnnetles. 

Les  divenoa  brigades  du  corps  de  cavalerie  occupaient 
Gand,  Ninove  et  les  villages  de  la  vallée  de  la  Dendre.  Deoi 
régiments  éuient  déta€taée,  pour  ie  servies  de  la  frontière, 
vers  Toamai  el  Ypres. 

Les  points  de  réunion  étaient,  pour  les  divisions  du 
corps.  Nivelles,  Fayt,  SoigniM,  Enghien,  Rœulx;  pour 
celles  du  2*  corps,  Ath,  Benaix,  Audenarde,  Landscauter; 
pour  la  réserve,  Hal,  Bruxelles,  Vilvorde;  pour  le  corps 
de  cavalerie,  Grammont. 

Celle  armée  avail  son  fronl  couvert  par  Mons,  Ath ,  Tournai, 
Audenarde,  Courtrai,  Ypres,  où  de  grands  travaux  de  forli- 
Rcalion  avaient  été  faits  depuis  deux  mois;  sur  sa  droite, 
tout  était  préparé  pour  tendre  de  vastes  inondations  ; 
Nieuport  el  Oslende  étaient  dans  un  bon  état  de  dé- 
fense. Le  pays  où  elle  se  répandait  était  sillonné  de  roules 
rayonnaiM  de  Bruxelles  k  la  frontière  et  de  routes  transver- 
sales. 

La  disposition  de  ses  cantonnements  a  été  l'objet  de  cri- 
tiques sévères.  On  a  dil  qu'ils  étaient  trop  disséminés  ;  que 
la  cavalerie  était  trop  éloignée  de  rinfanterie.  et  même  que 
les  divisions  des  divers  corps  avaient  leur  artillerie  sta- 
tionnée trop  loin  pour  entrer  en  action  aussitôt  qu'elles. 

Celte  dernière  assertion  tombe  devant  les  faits.  A  chaque 
division  d'infanierie,  deux  batteries  étaient  attachées;  et 
ces  batteries  étaient  cantonnées  avec  la  division.  Il  en  était 
de  même  de  rartillerie  attachée  aux  brigades  de  cavalerie. 
Ob  le  v«rra  bieot^  dès  la  première  rencontre  des  Anglo- 
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HoUtndais  et  de  notre  armée,  le  nombre  ûm  booeiMi  à  fm 

fut  en  proportion  des  troupes  engagées. 

11  y  avait  assez  de  cavalerie  dans  chaque  corps  d'armée, 
si  ce  n'est  dans  la  réserve,  qui  ne  comptait  que  huit  cents 
chevaux  ;  mais  il  est  incontestable  que  la  masse  des  troupes 
de  cette  arme  était  trop  à  droite.  Dans  le  cas  d'une  brusque 
attaque  sur  rextrèma  guicbe  de  l'aroiée,  elle  ne  pouvait  y 
arriver  à  temps. 

L'idée  qui  avait  présidé  à  la  disposition  des  cantonne- 
ments de  l'armée  anglo-hollandaise  se  trouve  exprimée 
dans  un  mémorandum  secret,  daté  du  30  avril  et  adressé 
par  Wellington  k  ses  lieutenants  le  prince  d'Orange,  Hill  et 
Uxbridge. 

11  regardait  comme  possibles  contre  lui  trois  attaques  : 
une  par  le  pays  entre  Lys  et  Escaut,  une  entre  Sambre  et 
Escaut,  la  troisième  simultanée  sur  ces  deux  lignes  d'opé- 
rations; et  il  voulait  être  également  préparé  à  les  rencontrer, 
bien  que  la  dei  nit^re,  au  moins,  fût  très-peu  probable.  Mais 
le  moyen  qu'il  avait  pris  pour  atteindre  son  but  était  mau- 
vais. Ses  cantonnements,  disséminés  sur  un  front  de  près 
de  vingt  lieues  et  une  profondeur  égale,  ne  lui  permettaient 
pas  une  réunion  assez  rapide  de  ses  forces.  Attaqué  par  sa 
droite,  attaqué  par  sa  gauche,  il  lui  fallait  un  jour  démarche 
foNio  pour  oonoMtrer  la  moitié  environ  de  son  année  sur 
1*«M  on  l'autre  aile,  m  deox  Jours  pour  l*y  révnirieit 
enttëie. 

DenaiM  teneiitnttloB,Ueiteerliln,  ee  entre,  qoHine 
finiiae  altMine,  sur  laqiieUe  il  prendriitleciiange,  ponntit 
avoir  des  oonséiineneei  l>ien  plus  graves.  Mes  moins  ftwiles 
il  réparer  4oe  dans  im  brutale  pltts  coneiiM 

Me  la  in  de  mai,  le  général  iifteis  anreit  dû  perler  BOB 
quartier  générai  à  six  on  huit  Ueoes  en  avant  de  BmzeUes 
et  masser  ses  cantonBemenis  snr  Bal,  NMIes,  Bni^daB, 
Rinove,  gnand  même  il  aurait  été  obligé  ponr  cela  de  mettre 
une  partie  de  ses  troopes  sons  la  tente.  Alors,  m  eM, 
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teunt  de  liDriMavaiit-girdes  tox  déboncliéB  de  It  fronltèie. 
ii*iytiit>  k  paroonrir  qu'un  m  de  cercle  pea  étendu,  qnèl 
«lae  mt  le  point  d*attM|ae,  il  le  lenil  troafé  en  meinre 
contre  tontes  les  éventntlités  possibles. 

Pour  le  Jnstifler,  on  t  allégaé  nneonTénlsnt  de  fonler  le 
piys,  It  diflcnlté  de  nourrir  les  homnies  et  les  chennx 
dans  nn  espèce  lelitifêment  étroit. 

Mais  ces  allégations  n*ont  rien  de  série»  ponr  «pii  ne 
net  pas  en  oobll  les  ressources  financières  dont  disposait 
WeUlnglon,  la  sévère  discipUne  de  ses  troupes;  pour  4|ni 
sait  coaMen  le  pays  de  Brakant  est  peuplé,  rtcke  m 
■oyens  de  traosport,  en  toutes  choses  nécessaires  aux 
années. 

L'armée  prussienne,  sous  les  ordres  du  Md-marécbal 
prince  Blfleberde  Wahlstadt,  était  Ibmée  de  seiie  divisions 
dinftinterie,  quatre  divisions  de  cavalerie,  vingt  sept  bat^ 
isries  à  pied,  douze  à  cheval,  réparties  entre  «luatre  corps 
d*anDée,  de  forces  inégaies,  que  commandaient  les  lieute- 
naais  généraux  Zieten,  Pireb  1,  Tbielmann  et  Bfllow. 


itr  eorp«.  —  Zieten.—  DivicioDi  de  Sleinmeti,  Pireb  II, 

Jagow,  Henkcl.  —  34  Utailloo*.   17,887 

DhrMNé*  MMw.  >SI  mtmànm  (dnifOM,  «Umm. 

fca&>ards;   1^ 

Neuf  batteries  à  pied,  trois  4  cheval.  —  Génie,  équi- 
pages nUlilaircf,  ete   3,088 

^  ^    ....  Toul.  .  .  .  Zi,m 

tS  UbAm  I  fM. 

a»  ««rp».  —  PMi  I.  —  DMatoM  à»  Tippelslireben, 
krafTl,  briiu<^r,  l.angen.  —52  bataillons   18,891 

DiviMon  de  iflrpis.  —  96  escadron  (dfft|mf,  Mêm 
liufsard»J   4,468 

9t9H  btlIifiMà  pM,  iNia  k  <k0iel*-atfek,  «fpi- 

ft|M»«ic   ijuté 

TiHL  ...  aUMt 

88fc«Mh«àCM. 

A  rcporlw.  • .  .  SB^ 
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R«f»orL  .  .  .  MM 
S*  corps.  —  TbielmaDa.  ■-  DivÏMOUf  de  fioreàe,  JUib- 

phen,  Laek,  Slfllpnagel.  <— Il  bftlallhMi.   1l,ilt 

MviilM  4t  ■««te  {immm,  wkkÊ»,  kMMfi^.'» 

Il  escadrons   S«IM 

Trai*  baueries  à  pied,  Iroia  à  cheval.  —  Génie,  équi- 

•  •  • 

i*  corps.  —  bûluw.  —  Otvifliooa  de  liacke,  HjnMtl, 

UrtkiB,  MlOT.  -  M  talaillMt   11,111 

DivUioa  du  prince  Guilhunir  ilt  PrsWt  (dblgMHt 

■hlan«,  busMrda)  —  i3  etcadroM   i^DM 

Bail  toUerie»  à  pitd,  troia  à  chml.  —  Génie,  éfal- 

Ttid.  .  .  .  ««Ni 

mhmhmkim. 

Grand  parc   S.ltO 

ToTâi.  «MKAt.  .  .  .  414,074 


La  tom  tolilê  te  Vtfméê  j^mmUmm  émU  éom  4$ 
etnt  viDgt-qnatra  mille  toiinle-qiialofn  koaati,  j  cm* 
prit  le  penooiiil  di  gnid  ptfc.  lUt  «OMpiril  91  Jtt  in* 

tmiiis,  11,919  cividiers,  19,489  CMWMrfwi,  npeirs,  eli.; 
et  soo  •rtUlerie  M9  boe^  à  An  (1). 

Lee  réglaieBli4'iauit«to4iyeat  MiiNaéa^ 
iMttUloM,  dMeu  tfe  qwere  eee^pefaiee.  Gen  4e  cm* 
Me  feriaieot  detralek  qeatre esctdroiM.  Lee benerlee I 
pied  et  k  cheval  étaient  de  huit  bouchée  à  feo;  lèvre  cali- 
brée de  19  et  de  6.  Les  obudere,  trèa-pen  BombraK»  ht- 
BDaient  des  betterlei  séparées. 

La  force  moyenne  du  bataillon  était  de  730  hommes; 
celle  de  l'escadron,  qoi  s'abaissait  jusqu'à  60  dans  le  pre- 
mier corps  d'armée,  s'élevait  à  100  dans  les  trois  autres. 

Les  régimeata  de  cavalerie  formaieat  brigade,  par  deux 

(I)  ToirU  noieC,  àliiBea  ftiMM.  pMr  rtatfnilM  in  Mmiaè 


■  cttAPim  cmaoiÉiiK.  w 

M  iraii,  son  IM  ofdns  d*iui  iéaéral-iiii(}or«  d*iui  ookmii 
on  d*aa  UeaiaMiUoloDti.  U  dhrisioo  éadl  4e  ëmiM 
Mit  hrîfgÊàuu  Oeax  ascadrons  de  eifalerie  el  ne  batterie 
de  6  «lalBiit  attaebéa  k  la  dhriaîM  d'inftuilarie  (f ).  Le  eorpe 
d*armée  avait  deux  oompagniea  da  gMe;  et  ta  rtaerte.  en 
cavalerie  et  artillerie,  se  compotait  des  eiaidirat  el  bat- 
teries non  attachée  à  tes  divisions  d'inranierie. 

Blûcher  avait  son  quartier  général  dans  la  ville  de  Nanor, 
à  atiatlleaetde  celui  de  Wellington. 

Les  quartiers  féBéraax  de  Zieten,  Pirch  I,  TbielmanB, 
Bûlow  étaient  respectivement  à  Charleroi,  Mamir,  dney 
(sur  la  rive  droite  de  la  Meuse)  et  Liège. 

Zieten  avait  la  division  Steînmetz  sur  la  rive  gauche  de 
la  Sambre  à  Fontiiae-rËvèque  et  Binche,  où  elle  se  retiail 
aux  Anglo-Hollandais  ;  la  division  Pircli  II,  k  Marchienne- 
au-Pont,  Charleroi.  Chàtelet,  Tamines;  la  division  Jagow, 
à  Fleurus;  la  division  Henkel,  à  Mousiier-sur-Sambre. 

Ses  avant- postes  s'étendaient  de  Bonne-Espérance  à  So- 
soye,  par  Lobbes,  Thuin.  Ham  sur  Heure  et  Gerpinnes. 

Sa  cavalerie  el  son  artillerie  de  réserve  étaient  ver» 
Fleurus  et  SombreiTe.  Fieurus  était  le  point  de  concentra* 
tion  assigné  à  son  corps. 

Les  divisions  de  Pirch  1  occupaient  Namur,  Huy,  Héron 
et  Thorerobais-les-Béguincs  ;  son  artillerie  de  réserve  ^ait 
vers  Hottoinont,  sa  cavalerie  de  réserve  à  Uannut 

Ses  avant-postes  étaient  sur  Dînant. 

Il  avait  Namur  pour  point  de  concentration. 

Celui  de  Thielmann  était  Ciney. 

Les  avant-postes  de  ce  général  touchaient  à  la  Meuse  vers 
Dinant  et  dépassaient  Bochefort,  observant  les  débouchés 
de  Givet. 

L'infanterie  de  BQlow  était  à  Liège,  Hollogne,  Waremme, 
Leers,  etc.;  sa  cavalerie  à  Saint-Troud,  Looz  et  Tongres. 

{{)  I.i'S  Prussiens  appelaient  liripi<tp<(  les corptda'IrOIfti^MBMItVfM 
appelés  dtviatoot  dtiu  l'énamératioQ  ci  dwiat. 
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Par  une  contradiction  difficile  à  expliquer,  on  ii*tvtit 
construit  aucune  fortification  sur  la  frontière  occupée  par 
les  Prussiens,  tandis  qu'on  n'avait  rien  épargné  pour  Ml 
él«f  tr  de  M OM  k  la  mer  du  Nord. 

GowM  WelliDgIt»,  BifldMf  anit  ditidariié  Mt  BWitaii 
aenealf  Mrmi  mie  espace. 

Attaqué  par  sa  gauche,  attaqué  paru  droite* U loi  Idioll 
près  d*àD  Jour  et  diai  pour  réwiir  set  Iroit  preniari  oorpe 
aor  rune  ou  rentre  ailo,  deu  Jom  pov  y  réenfr  totie  aon 
iniée.  GTéiait  leiaeer  beeseonp  trop  do  teoipe  aiui  aMwnH 
Trea  de  ragraiaeiir. 

Napoléon  Ta  ditnfoc  tome  ralaon,  dèa  In  in  de  aal,  le 
iéoéral  pmaaien  aarait  dA  établir  aon  quartier  général  à 
Fleama  ei  eoacenirer  eea  twoaa  dana  an  rayon  de  ali  on 
linitUeneaanlonr  de  eepoial,enéclalrant  fbmaaant  leadé> 
bonèhéa  de  la  Senlvre  et  de  la  Menée. 

WeUiDfUm  et  BIfleber  auraient  pour  ioatmetiooaabaolnea 
de  reapeeier  la  frontière  franfaiaejnaqn'nn  monient  oè  le 
aignaldealieatiUléa  aérait  donné  par  leaaonvemina,  atten- 
dant, none  raiona  dit,  rentrée  en  ligne  do  rarmée  maao(i). 
Obélaaant  à  eet  ordre,  Ua  ne  pomvlent  avoir,  anr  lea  non- 
f enenta  des  Françala,  dea  ranaeigneaMnta  antrea  qno  een 
«ine  donnait  respionnage;  renseignementapreaque  toi^onra 
inoertains,  inanflaanta.  Us  étaient  donc  continuellement 
eipoeéa  ènneanrpri8e.Gettooonaidémtion  aenle  aurait  dû 

(t)  Wagner,  dans  «00  esqnÎMc  de  la  eajapagna  d«  (PIom  der 
SekhukÊtm  mi  TTtfm^  elc),  Otalu,  dMW  mm  Un«  aor  la  mêaM 

pagne  (CcmMcAla  ém  /Mmu^ê  «m  1815.  de.}*  disent  que  Wellinglon  et 
Blûihor  l'tairut  contenus  ilVntrrr  en  France,  è  la  date  fixe  du  1*' juillet. 
Celle  asMriioo  de»  deux  écrivain*  prussieat  cal  coalredite  par  trois  lettrca 
4«  WaHioctoai  lea  den  pre»lèr«8,  da  9  mI  al  da  f  Jria,  ■draiaiie  à 
Sehwarticnberg ;  la  troisième,  du  15  Juin,  ft  l'empereur  de  Russie  {Tki 
dtijMleAet,  etc.,  t.  XII).  Avant  de  commencer  les  opérations  au  Nord,  Wel- 
lington et  Blflelier  aUendaieut  que  les  armées  rosse,  aatriehicDoe,  etc.,ae 
ftiMMt  TOBiii  tmt  I0  lefrimif  de  in  Fwea  Jwa^rt — hntew  telle, a— 
les  Anglo-Prnssiens  pussent  s'appoyer  sur  elles  et  les  appuyer.  Or,  RoMM, 
Autriciiiena,  etc.,  ne  devaient  eonaMocer  ka  beatiUtéa  qu'an  1»  JniUel* 
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salBre  pour  lenr  faire  sentir  la  nécessité  de  tenir  cbtcan 
son  armée  réunie,  et  les  deax  années  à  portée  de  a*appii|ar 
promptement  l'une  sur  l'autre. 

Dans  une  conférence  qu'ils  avaient  eue,  vers  la  fin  de 
mai,  ils  avaient  concerté  les  mouvements  à  opérer  au  cas 
où  Napoléon,  prenant  l'initiative  de  la  guerre,  ferait  irrup- 
tion en  Belgique;  et,  entre  autres  opérations  arrêtées  sui- 
vant la  ligne  d'opérations  que  prendrait  leur  adversaire, 
ils  étaient  convenus  que,  son  attaque  se  prononçant  sur  la 
droite  de  l'armée  prussienne  ou  la  gauche  de  l'armée  anglo- 
hollandaise,  la  première  se  concentrerait  le  plus  rapidement 
possible  sur  Sombreife,  la  seconde  sur  les  Quatre-Bras  : 
deux  points  éloignés  l'un  de  l'autre  d'une  demi-marche 
seulement  et  reliés  par  une  large  chaussée. 

Cette  manœuvre  excellente,  décisive  sans  doute  si  les 
deux  armées  n'avaient  pas  été  disséminées,  était  grosse, 
maintenant,  de  beaucoup  de  périls,  d'un  désastre  même. 
Sombreffe  et  les  Quatre-Bras  étaient,  eu  effet,  bien  proches 
de  la  frontière. 

Les  éiats-majors  des  deux  armées  avaient  étudié  avec  soin 
ces  deux  positions  et  d'autres  qu'il  pourrait  être  avanta- 
geux de  prendre,  suivant  les  événements. 

Wellington,  toujours  plus  disposé  à  recevoir  qu'à  livrer 
Itataille,  en  avait  reconnu  peraonnelleoMiit  une,  IbrieBieBt 
dÉtefNt,  nr  la  IWIS0  de  Brviellei  à  Chirleral,  «D  mot  de 
WaMoo,  Qem  ignoré  eneove. 

TeUetf  Utientt  le  U  Joln  IMI»  It  force  et  le  dlspoeMeii- 
dae  armées  eagUhlioilaiiditae  et  piwatene,  detait  lee- 
^■ellee  tenait  ae  naiaer  celle  de  l^voléon. 

Geat  vtagt-neiif  mille  bommea  et  8S0  boedwa  à  fbn  al- 
lalem  vencoBlnr  deoi  cent  tingt  mille  bommea  et  800 
hoiiebeaàftn. 

Ifapoléeft  avait  caleolé»  •4*11  dit,  qa*il  ne  (UlaU  pas  ee- 
dmer  les  deox  partie  en  préience  par  le  itpport  dea  ebtf- 
Uree  de  leui  fMeee  nnmériqiee;  Il  eomptilt  na  Freofaie 
Wâiiam.  6 
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pour  un  Anglais,  pour  deux  Prussiens,  Belges,  UoiUadate, 
soldais  de  la  confédération  germanique. 

Mais  il  faisait  trop  boa  march^  de  ati  flVMMis.  ta 
calcul  devait  i6  trouver  Duuu 

L'année  de  WélUmiOA  aCélait  jfm  liomogène;  toos  lai 
éMamts  qui  Ui  mpoealflot  a*inient  pas  la  atae  vale» 
■ililaire;  riea  dft  «oint  doiileiii.  Maie  paa^èira  ne  dMII> 
fii«Bi-ils  pas  taa  UN  dit  aiUrei,  amant  qna  la  pansait  Na- 
poléon. 

Galta  améa  ooaptait  : 

32,700  Angbis; 

7,900  (légioa  altemaiMlc  tu  lerviee  de  rAoglelerre): 
IRjBia  RsMfffiiMt 

15,000  lIolIanMelgef; 
4,300  Na«sau  (aa  ser^icf     >  P.tVs-Bas). 
3,000  Nassau  (eooUngcul  du  duché  de  ce  nom)  i 
MWAMMWlMi. 

tB,MO 

Les  Anglaiséiaiaatdaviaiii  soldats  prescpialonaépraivéB 
dans  las  mdas  campagnas  d«  la  Péninsule»  fiers  à  Juste 
titra  d'aioir  alllrandil  rfispafna  de  la  domlnalion  Impé- 
riale et  porté,  après  sli  années  de  guerre,  lea  drapeaux  de 
la  Gffanda>Bielagne,dareaibou€liure4u  Taga  aux  bords 
da  la  Garonne;  six  années  qui  afalent  aoumencé,  qui 
s*étalent  eontinnéas  avec  des  chanoes  diverMs  et  aniant 
Oni  par  une  longue  série  de  succès  non  interrompus,  oft 
figurait  la  journée  de  Vitloria,  le  Leipiig  du  Midi. 

Plains  de  confiance  en  eux-ménaa  et  en  lenra  chefs , 
COUTaincas  de  la  supériorité  de  leurs  généraux  sur  les  gé* 
néraux  français,  de  celle  do  Wellington  sur  Napoléon  ; 
imbus  de  ce  ferme  sentiment  du  devoir,  trait  caracténs* 
tique  du  militaire  formé  k  Técole  sévère  de  Wellington,  ces 
soldats  constiinaiant  des  troupes  d*éiite  dans  toute  Taecep- 
tion  du  mot. 

il  an  était  ainsi  de  Uléglon  alleaMtnda  du  roi,  rangée  da> 
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poit  doœe  ans  soo§  l'étendard  britaniiiqM  H  fiolUie,  aile 
aussi,  au  feu  de  la  guerre  péniimlaire. 

Le  contingent  hanovrien  se  composait,  pour  un  tiers,  de 
troupes  de  ligne  ;  pour  deux  tiers,  de  landwebr.  Son  orga- 
nisation datait  de  l'affranchissement  du  Hanovre.  La  ligne 
ne  comprenail,  à  peu  près,  que  d'anciens  soldats,  d'anciens 
officiers  des  armées  impériales  ot  des  hommes  aguerris 
dans  la  campagne  de  l'indépendance.  La  landwehr,  au 
contraire,  comptait  un  assez  grand  nombre  d'hommes 
nouveaux  au  métier  des  armes;  maison  lui  avait  donné 
d'excellents  cadres,  de  très-bons  chefs;  elle  avait  au  cœur 
les  sentiments  de  patriotisme  exalté  qui  animaient  alors 
toute  l'Allemagne;  ce  o'était  oertaioeaieot  pas  uue  troupe 
sans  valeur. 

Bataillons  de  ligne,  bataillons  de  landwehr  étaient  for- 
més en  brigades  commandées  par  des  officiers  de  leur  na- 
tion ;  et  ces  brigades  unies,  dans  les  divisions,  aux  Anglais, 
aux  légionnaires  allemands,  devaient  emprunter  une 
grande  force  à  l'exemple ,  au  contact  de  troupes  dès  long- 
temps  éprouvées. 

L'organisation  de  Tannée  hoUando-belge  avait  commencé 
avec  le  soulèvement  de  la  Hollande  contre  la  tyrannie  na- 
poléonienne, à  la  fin  de  1813.  Elle  s'était  continuée  de- 
puis, mais  n'était  pas  complète.  La  Belgique  n'avait  encore 
fourni  qu'un  faible  oontingent.  Une  moitié  de  l'infanterie 
était  de  milke  lioUandalie,  raatro  moitié  de  Imaillois  de 
Ugae  hoUiidtia  ai  Mpa.  Otia  la  «ifilaria  et  rariilMf, 
11-0*7      <IM  daa  troopea  da  ligne  (1). 

Lea  oorpa  da  bt  ligna  a*étaiant  d'alwrd  aplièranaal  ra- 
cnUte  da  déiarlaii»  da  raméa  impériaia  al  da  vaioMiMa 
andléa,  ponr  la  plupart,  dana  laa  pramiaM  Mpa  da  Ha* 
aarraolion  natfonala;  ploa  lard,  fia  a'élaiaBi  raafoialad*o^ 

(I)  Nous  ne  parlons  ici  que  des  corps  qui  faisaient  partie  de  l'armée 
•t^to-holiandaiMMUvcjear  rarnée  lMll«B4o-belf«  ^vail  «oui  des  eorpt 
dt  «afalcri»  cl  i^mOlirit  4»  Mllitt. 
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ticiers,  de  soldais  licenciés  du  service  de  France  et  revenus 
des  prisons  élrangt'res,  où  les  avaient  jet*'s  nos  désastres. 
Un  bataillon  de  vélites  de  la  garde  impériale  avait  ainsi  re- 
joint, à  la  paix,  le  drapeau  de  la  ïloilandaaflfranchie. 

Malgré  les  vices  inhérents  à  toute  organisation  de  date 
trop  récente,  ces  corps  de  la  ligne  étaient  généralement 
propres  à  un  bon  service  de  guerre. 

Ceux  de  la  milice  ne  les  valaient  pas.  Ils  se  composaient 
en  partie  de  volontaires,  en  partie  d'hommes  levés  par  la 
voie  du  sort.  Us  avaient  nommé,  à  l'élection,  la  moitié  des 
officiers  de  compagnie  (1)  ;  l'autre  moitié  elles  officiers  su- 
périeura  procédaient  dn  choix  da  roi. 

L'amftigtiiie  ii*élait  pas  eneore  mmb  iotime  entre  ees  di- 
vers ètéments;  etlonftoeslMitaiUoiisélaieDUnexpérinwBlés. 
MaiB  It  ktiiift  d»  Napoléon,  rimwdoriiidApeBdnee  nt- 
ttouJo  utauioBt  les  Jeuias  aillcteoi  eomme  les  solditi  dt 
la  ligne;  et  on  poanll  en  anandrede  gteémn  effwto. 

U  plupart  des  gteflraia  et  des  oficiers  snpéiieafi,  liean> 
eoap  d*olBciers  inftfieiirt  hollandais  et  belges,  afalent 
conqnis  leurs  grades  dans  les  sanglantes  campagnes  de  la 
Répnbliqne  et  de  TEmpire;  et  leur  ehef,  le  jeune  prince 
d*Orange,  grandi  sons  WèUington,  en  Espagne,  était,  par 
ses  talents  et  son  inurépidité,  umt  è  fidt  digne  de  les  oon- 
stnder. 

La  brigade  de  Nassau  an  service  da  royaume  des  Pajs- 
Bas  avait  plus  de  soldats  jeunes  que  d'anciens.  Mais  ses 
cadres,  formés  des  débris  d'un  régiment  longtemps  au  ser- 
vice de  France,  étaient  bons;  jeunes  et  viens  soldats  étaient 

pleins  d*ardeur. 

L'organisation  des  troupes  de  Brunswick  rf'monlail  à  la 
fin  de  raiinée  1813.  Ëlle  avait  été  poussée  avec  vigueur  et 
rapidemeot  acbevée. 

(I)  LVwliM«\i«attp«  fÊrt»  ^mww  dWiens  oflden.  Htliré  cette 

restriction,  le  roi  Guillaume  s'était  montré,  ici,  ptt  Ukini  Wlfiléea  è 
l'égard  dc«  jfwdec  natiooalci  aiobUùéce. 
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Cet  troapM  oonpiakit  wi  grand  nombre  de  milHtfns 
de  tout  rang,  efuerrit  les  m  sow  lednpeta  Mraniqiit, 
lee  a«M  eow  le  ditpeen  de  IXnpire.  Leur  enlladoii  était 
gnnde;  el  èUee  ie  moatraleM  llèrie  d*obllr  ao  prlaee  ré» 
«nant  de  Bnmswldu  qui  anil  ISMteee  prenvee  decaraeière, 
d'aidace  et  de  défOMMU  à  la  patrie  alleMnde. 

Ëpnée  da  petit  ooatiifeM  eaim  qai  s*dlait  vatiiié  à 
Ulfi,  aa  eomaeneeBeiit  de  mai,  l^aniée  pnualemie  pté- 
i«tidt  me  oMaie  pnlaMBte.  Elle  éftit  famée,  poir  m 
tien,  de  réfimeilB  de  landuehr;  penrdeoi  tieiB,  de  régi- 
■MBli  de  Ugae. 

La  landiMlir  «tait  été,  es  grande  partie,  aguerrie  en  IM 
et  1814;  et  aee  eadres  éuient  trës-soUdee.  La  UgM,  à  pan 
dtesepliOBB  près,  était  de  vMUe  trenpe. 

Oette  armée,  vigoofeua  raprteeataiion  de  toutes  les 
eiaaaee  de  la  nation  prussienne,  était  animée,  jusqu'au  fa- 
naitime,  de  l'ameir  de  la  patrie,  de  Tindépendance  natio- 
nale. Dans  chaque  Français,  ellp  voyait  un  ennemi  mortel. 
Ftoestc  effet  de  l'ambition  de  Napoléon  !  Ce  nNMaient  plus 
là  les  soldats  de  Valmy  el  d'Iéna,  froids,  indifférents  h  la 
querelle  de  lenr  roi,  faciles  à  la  défaite,  prompts  à  la  dé- 
ronto.  La  haine  de  la  conquête,  les  injures  de  la  patrie  en 
avaient  fait  des  vaillants.  Battus  dans  bien  des  rencontros, 
en  deçà  et  au  delh  du  Rhm,  ils  s'élaiont,  chaque  fois,  re- 
trempés dans  leurs  revers.  Deux  noms,  deui  dates  domi- 
naient leurs  souvenirs  :  Leipzig  el  Paris. 

Leurs  chefs  partageaient  leurs  passions,  leur  sothou- 
siasme,  et  leur  inspiraient  toute  confiance. 

Napoléon  se  trompait  :  deux  Prussiens  valaient  plus 
qu'un  Français. 

Ce  qui  i)ouvait  diminuer  beaucoup  la  puissance  des  deux 
armées  anglo-hollandaise  et  prussienne,  c'était  qu'elles 
obéissaient  à  deux  chefs  de  caracit  re  tout  opposé;  c'était 
aussi  qu'elles  avaient  deux  lignes  d'opérations  diver- 
gentes :  Biucber  se  basant  sur  Cologne  et  le  Rhin,  Wel- 
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liDgton  sur  Anvers  et  la  mer  du  Nord.  Mais  ces  inconvé> 
nients  devaient  disparaître  aux  jours  des  combats.  Les 
deux  généraux  n  imitèrent  pas  les  lieutenants  dégénérés 
de  Napoléon,  en  Espagne:  ils sd douoèreat aide prtMipto, 
cordiale,  effective,  décisive. 

Napoléon  avait  pu  avoir  la  mesure  exacte  de  Blflcher, 
souvent  et  rudement  frappé  par  lui.  Cependant,  il  l'eslimail 
peu.  C'était  une  erreur.  Esprit  peu  cultivé,  nature  rude, 
passionnée  pour  le  plaisir  autant  quo,  pour  la  guerre,  Blù- 
cher  n'atteignait  pas  au  premier  rang;  mais  un  caractère 
indomptable,  un  patriotisme  ardent,  une  promptitude  de 
coup  d'œil  et  de  résoiuliou  remarquable ,  une  activité 
eitrème  en  dépit  de  la  vieillesse,  une  persévérance  que 
rieo  ne  lassait,  une  grande  audaee  ^  une  grande  habitude 
ûê  la  titliqM  at  dtt  il  atmâgfa  da  Napoléon  m  fttisaimit  an 
aéfavaalia  deiéiHo  fiiawr.  8oa  aoMaia  Panlmt  aafnowmé 
mânckâU  Vfmêrtt  Q»  aarMal  Bu  afMit),  Mon  que,  son- 
mt.  il  eût  ilé  oblifé  4o  laa  oMoar  an  iirilii.  MéIb,  OB  dai^ 
■iar  tama,  il  laa  avait  aondoMa  da  l'Odar  at  da  fBIbo  an 
KhiaaldnBldak  Parla. 

WaUiagion  no  a'élait  paa  anooin  bnnvéanftea  dollapo* 
léon.  Mala  à  la  fifianr  daa  aonpa  porlla  à  l*Bnplra,  an 
Portofid,  an  Sapacoe,  en  tanoa,  il  avait  éé  teeile  da  in» 
oannailn an Ittlle premier, et  de beaveonp lepraniar. daa 
géniram  ennemis.  Cependant,  Napoléon  ne  lui  accordtlt 
paa  les  qualités  da  généial  ea  chef.  On  eût  dit  qu'en  le  signa- 
tam,  an  lÊmitmr,  eomme  un  officier  ineapaXa,  lÉndwira, 
présomptueux,  ignorant,  destiné  à  enÊiffer  de  grandes  ca- 
toâtroplies;  qu'en  changeant,  dans  la  feuille  officielle  de 
l*Empire,  ses  succès  en  défaites  ou  en  rencontres  sans  im- 
portance; qu'en  taisant  ù  la  France  Vittoria,  la  Nivelle  et 
bien  d'autres  journées  funestes  à  nos  armes,  il  élaii  sûr  de 
l'avoir  abaissé  au  niveau  des  chefs  vulgaires. 

Certes,  la  différence  était  grande  entre  le  général  anglais 
et  Napoléon.  Mais  elle  i'éuil  beaucoup  noina  que  celui-ci 
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M  M  naigtailt  flC  qat,  loligmps,  oa  M  l*i  cra  4 m  B<M 

p^ft  tÊHUé  pif  été  WKUOÛffiÊ* 

Vm  mil  le  géale  4e  li  fom  k  la  plus  haut»  pataMnce; 
mil  ta  politique  loMmée  de  l*enipener  alléfiitt  tnmlriatt 

les  coflceptions  menreillemos  de  stratège;  et  l*énergte, 
l'Mvilé  plijilqoe  faisaient  souvent  défaut  aux  nteflittlée 
dévorantes,  aux  durs  labeurs  des  expéditions  de  guerre. 

L'autre  n'était  qu'un  général  de  talent,  mais  d'un  talent 
si  complet,  enté  sur  de  si  fortes  qualités,  qu'il  atteignait 
presque  au  génie.  Doué  d'un  bon  spns  exirémp;  politique 
profond  ;  relipcieux  observateur  des  lois  do  son  pays;  excel- 
lent appréciateur  des  hommes;  instruit  à  fond  do  tout  ce 
qui  constitue  la  science  et  le  métier  des  armes;  faisant 
parfois  des  fautes,  mais  sachant  ne  pas  s'y  obstiner  après 
les  avoir  reconnues;  soifçneux  du  bien-être  de  ses  soldats, 
ménager  de  leur  sang;  dur  au  désordre,  impitoyable  aux 
déprédateurs;  habile  h  concevoir  et  à  exécuter;  prudent 
ou  hardi,  temporiseur  ou  actif  suivant  la  circonstance; 
inébranlable  dans  la  mauvaise  fortune,  rebelle  aux  enivre- 
ments du  succès;  âme  de  fer  dans  un  corps  de  fer(1), 
Wellington,  avec  une  petite  armée,  avait  fait  de  grandes 
dioses;  et  celle  année  Hait  bob  ewnrage  (S).  Il  dmH  tealer 
fli  il  faitara  «mi  daa  gmdea  Igaraa  nlliialraadaca  aièeto. 

Ré  en  17é8,  il  anit  quarante-aii  ans,  rage  de  Napoléoii. 

Ate  In  de  1806,  aprte  la  déroste  de  rarmée  et  de  ta  imo* 
nirclde  proasienne,  Blfleher,  priaonirier  de  guerre  a  Han- 
boorg,  nonlrait  vne  foi  inOirantaMe  dans  la  chnlo  de 
Napoléon.  11  prédisait  ta  fenne  prodialne  d*an  lenpa  oli 
llmpo  ae  lèforaii  eonnre  lal,  talignée,  euapérée  de  ses 
eiigenoas  ei  de  ses  dépiédationa. 

fen  après  son  arrivée  en  Espagne*  et  pendant  lonle  ta 

(t)  Iron  dukt  (itue  de  fer),  ont  ilit  de  lai  les  AiiglaU. 

(2,  l*our  savoir  ce  qu'était  I  aroiée  anglBi>«  qaand  Welliuglon  en  |»ril  le 
wwnwJf  I  foetrtphw  lafA,  Q  IImi  lira  Im  4éplih«  M  1m  npiwHr 
sSMib,  cS  II  M  aril  to  libfaM  TévMi^vs* 
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guerre,  Wellington  n'avait  pas  été  moins  absolu  dans  cette 
croyance;  on  la  trouve  nettement  exprimée,  à  diverses 
dates,  dans  ses  dépêches  officielles,  môme  en  1810,  après 
Wagram  et  le  mariage  autrichien.  Quand  toute  l'Europe, 
moins  l'Angleterre  et  la  Péninsule,  semblait  k  jamais  as- 
servie à  Napoléon,  Wellington  rassurait  les  ministres  de  la 
Grande-Bretagne,  effiayés,  presque  lassés  de  la  lutte,  et 
leur  faisait  toucher  du  doigt  les  causes  ({ui  devaient  iofail- 
liblement  amener  la  ruine  de  la  monarchie  impériale. 

L'année  1814  avait  donné  raison  au  général  prussien  et  au 
général  anglais  dans  leurs  prévisions  si  anticipées.  La  ré- 
surrection prodigieuse  de  l'Empire  était  bien  loin  d'avoir 
ébranlé  leur  croyance  ;  ils  ne  doutaient  pas  de  sa  ûu  pro- 
chaine. 

Dans  son  langage  soldatesque,  Blûcher  promettait  à  ses 
Germains  de  les  mener  bientôt  boire  encore  les  vins  de 
France;  et  Wellington,  dès  le  12  mars,  écrivait  de  Vienne, 
au  ministre  GasUereigh  :  t  Je  n*ai  pas  le  moindre  doute 
que,  si  Bonaparte  mmm  le  vol  4e  France,  U  londien 
soMleeefforla  oordialeBient  unis  dea  aevioniiiaderi»- 
rope  (1).  • 

Les  rois  coalisée  ne  ponvalent  plaeer  es  4e  meiUemee 
naiM  le  oomnaadenMBt  dea  deû  aiiaéee  qui  devaient 
rapporter  le  premier  choc  da  Napoléon. 

(I)  Tkê  MgMidU»,  etc.,  t.  XII. 
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15  Jti'T  —  Cointmoi.  —  Nnpoli'on.  —  Ligne  d'opérations  choisir.  —  Ordre 
de  nouTcmcot  pour  le  15  juio.  —  Marche  de  Teile  gioctie  de  ramée.  — 
Priée  dt  TiMria,  éè  HaNUaMM.  —  Paimge  de  Ié  8uibf«.  —  VudM  ém 
centre.  —  Prise  de  Charleroi.  —  Pajol  slarrêie  ea  ëefà  de  Gilly-  —  Marche  de 
l'aile  droite.  —  Désertion  de  Boarmont  —  l/avanl-parde  arrive  à  Chàtelet. 
—  Toul  le  corps  de  Zicleo  »ur  le  point  de  m  trouver  coocenlré.  —  Prise  de 
Oiiliti.  -■  la  —rédwl  Ney  reçoit  W  o— tatoieiit  àa  TtSU  fcio.  — 
ftpnliOiM  avani-garde  à  Frasoes.  —  CoroKat  de  Gilly.  —  PosiiioodMël- 
iiimfi»,  à  te  Mit.  —  ■éaalm  iarwiplat  d>  bjoBtiiét.  —  gbiorfiUoi. 


Napoléon  était  vieux  avant  l'âge.  Le  long  exercice  du 
pouvoir  absolu,  les  efforts  prolongés  d'une  ambition  sans 
limites,  le  travail  excessif  du  cabinet  et  de  la  guerre,  les 
émotions,  les  angoisses  de  trois  années  de  désastres  inouïs, 
la  chute  soudaine  de  cet  empire  qu'il  avait  cru  fondé  à 
jamais,  l'odieuse  oisiveté  de  l'exil,  une  double  maladie  dont 
les  crises  se  multipliaient  en  s'aggravant  avaient  profoadé- 
ment  altéré  sa  vigoureuse  organisation. 

Son  œil  brillait  du  même  éclat  ;  son  regard  avait  la  même 
puissance;  mais  son  corps  alourdi,  presque  obèse,  ses 
joues  gonflées  et  pendantes  indiquaient  la  venue  de  cette 
époque  de  la  vie  oh  la  décadence  physique  de  l'homme  a 
commencé. 

Il  subissait  maintenant  les  exigences  du  sommeil,  que 
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nàguëre  il  maîtrisait  à  son  gré.  Les  fatigues  des  longaet 
Joornâes  à  cheval,  des  coanet  npidet  loi  éUtem  dftf»- 

nues  insupportables  (i). 

1!  avait  gardé  la  même  facilité,  la  même  abondance,  la 
même  force  de  conception;  mais  il  avait  perdu  la  persé- 
vérance de  l'élaboration  de  la  pensée,  et,  ce  qui  était  pis,  la 
promptitude,  la  fixité  de  la  résolution.  Comme  certains 
hommes  au  déclin  de  l'âge,  il  aimait  à  parler,  à  discourir,  et 
perdait  de  longues  heures  en  stériles  paroles  (2).  A  prendre 
un  parti,  il  hésitait  longtemps  ;  l'ayant  pris,  il  hésitait  à  agir, 
et,  dans  l'action  même,  il  hésitait  encore.  De  sa  précédente 
ténacité,  il  ne  lui  restait  que  cette  obstination  fréquente,  et 
déjîi  bien  funeste,  à  voir  les  faits  non  tels  qu*ils  étaient, 
mais  comme  il  aurait  convenu  à  son  intérêt  qu'ils  fussent. 

Sous  les  coups  répétés  de  la  défaite,  son  caractère  s'était 
brisé.  11  n'avait  plus  cette  confiance  en  soi,  élément  presque 
indispensable  à  la  réussite  des  grandes  entreprises  :  il 
doutait  maintenant  de  la  fortune  qui,  pendant  quinze 
années,  avait  prodigué  des  faveurs  inouïes  au  général, 
au  consul,  à  l'empereur.  «  Il  sentait  môme,  c'est  lui  qui 
Tavoue,  un  abattement  d'esprit;  il  avait  l'instioct  d*uiie 
issue  malheureuse.  » 

Cet  affaiblissement  physique,  celle  diminution  HMfftte 
étaient  mal  en  rapport  avec  les  difficultés,  les  périlidM 
circonstances.  Difficultés,  périls  extrènefti  pw  m  triom- 
pher, ce  n'aurait  pas  été  trop,  ce  n*anrttt  ttèOM  pu  M 
assez  peut-être  de  posséder  eneofe  It  fésolnlfoii,  Tènergie, 

(1)  Voir  noie  H. 

01^  •  Il  llUmapiU  1m  muiWMliWIt  In  pl«  imporiintfs  pour  m  livrer 
à  dM  cotretienH  qui  tu  touchaient  en  rien  à  $ei  deitinets.  Il  ne  domptait  plu«, 
comme  aalpefoU.  les  dUlraclioas.  le  (ommeil,  la  fatigue.  Sa  pui»»ance  d'al- 
lenlioD  seublaU&  «ontmM.•Bal4•■llinG<NMn■^1"I**^P'^*^'^ 
iM  WèÊMm  iir  ht  CM-Awv,  vllt  on  le  suit,  lili  AiqmmrtI  lltpéMM 

à  Mil*  époque,  et  trnvntlU  souTent  avec  lui. 

—  «  Il  (Rapolépo)  n'eovoyaît  chercher,  deux  oa  troi»  foi»  par  jour,  pour 
«•■MT  ilM  kMfM  cnlMm.  »  (JMMiratJ»  CmIA.) 
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l^ctmté  d'Italie,  de  Ratisbonne,  ou  d'avoir  le  retour  de 
jeunesse  de  Champ- Aubert  et  de  Mont  mirait. 

L'armée  française  était  numériquement  inférieure  de 
mokûé  au  armées  auglo-hollandaise  et  prussienne. 

VaiD«w  était  doue  âne  «ram  bleu  trdne  déjù  pour  Ha- 
poMoa.  MafiitlhiiaftpliaeMmtttiUlanvaiMTOMi- 
pmaMDC  rapMeneiil,  swr  le  mmm,  anr  l*keQfe;  car, 
à  la  preMifcro  neuveile  det  hoetUfiéi,  Riiaee,  AotrichieBi, 
AHeiDamiedeioii  pa^-s,  atUdeni  a'élaiieerear  ikm  proftaces 
de  rSil,  mar  It  nMrte  de  Paris;  et  il  était  indispensable 
d'aveir  mis  bors  de  cause  rennsni  de  Belgique  assea  lOt 
peor  reftnlr  ofipaesr  âne  digaeùeene  Ibnuidalrte  flBfuloii. 

Ainsi,  promptes,  grandes,  fradrayantss  vieioires  contre 
les  arméss  angMioitandaise  et  prussienne,  telle  était  la 
première,  Tabsolne  nécessité  de  la  guerre  dans  le  ptain 
adopté  par  Napoléon. 

Si  ces  armées  combattaient  rénnies,  il  n*la«nlt  gnfen  de 
succès,  surtout  de  succès  rapides  è  espérer;  et  il  était  eer- 
lain  de  ne  poufoir  leur  Infliger  de  ces  déAdiss  qui  rédui- 
sent le  fafawu  à  une  longue  tmpuisaance. 

Cette  considération  arait  déterminé  le  dioii  de  sa  ligue 
d'opérations. 

A  proprement  parler,  il  avait  eu  k  choisir  entre  quatre 
lignes  :  do  Lille  ou  de  Valenciennes,sur  la  droite  on  le 
centre  de  Wellington  ;  de  Givet.  sur  la  gauche  deBMIcber; 
d'Avesnes.  sur  la  direction  où  les  deux  généraux  se  trou- 
vaient en  contact- 

En  se  portant  contre  la  droite  du  premier  ou  la  gauche 
du  second,  il  aurait  pressé  l'un  sur  l'aulre;  laissé  leurs  ar- 
mées reliées  ensemble  et  en  aurait,  eo  quelque  sorte,  hàlé 
la  concentration  commune. 

Eu  se  portant  contre  le  centre  de  Wellington,  il  aurait  eu 
plus  de  difficultés,  plus  dp  dangers  k  rencontrer,  sans  beau- 
coup d'espérance  d'un  résultat  bien  différent. 

Eu  débouchant  d  Avesnes  sur  l'extrémité  de  l'aile  gaucbe 
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aBglo-taolItiidaise  «t  de  Taile  iMIb  pratitaUM,  difleollii 
61  dugen  ponnieni  èmcoiiaidlnlto  aniil,  ùummb  fè- 
néralement  dans  tonte ■ttnqieMiiliile.lliitlItpoMQB  imit 
pensé  qu'il  lee  trravertit  Moindres  qne  dans  loal  antre  plan 

d'opérations. 

Attribuant  à  Wellington  circonspection  et  lenteur,  recon- 
naissant à  Biucher  audace  et  activité,  il  avait  calculé  qne 
celui-ci  viendrait  s'opposer  à  l'armée  française  avant  même 
d'avoir  pu  réunir  toutes  ses  forces,  tandis  que  Wellington 
hésiterait  h  secourirson  allié  avant  d'afoir  concentré  la  plus 
grande  partie  des  siennes. 

Ce  calcul  était  bien  hasardé.  Mais  Napoléon  comptait  en 
outre  beaucoup  sur  les  conséquences  d'un  fait  qu'il  con- 
naissait bien  :  la  divergence  des  lignes  d'opérations  de  ses 
deux  adversaires. 

Puis(iiie  Rlucher  se  basait  sur  Cologne  et  le  Rhin,  Wel- 
lington sur  Anvers  et  la  mer  du  Nord,  il  devait  en  résulter, 
dans  tous  les  cas,  de  l'incertitude,  du  trouble  pour  la  com- 
binaison de  leurs  mouvements;  et,  dans  le  cas  spécial  d'une 
attaque  sur  le  milieu  même  de  leur  front,  plus  d'incertitude, 
plus  de  trouble  encore;  le  général  français  le  croyait,  et  il 
voyait  Ut  nne  grande  chance  de  snooès  immédiat,  la  possi- 
bilité de  se  placer  tout  de,6nile  entre  les  annéeB  eunonies, , 
en  r^lelant  l*nne  dans  la  vallée  de  la  Meoae,  Tantre  sor 
l*Escant 

Tels  étaient  lee  motilb  <|tti  ravalent  décidé  k  délMOdier 
d*Ave8nes  anr  lenr  ligne  de  contact 

GetlB  ligne  était,  k  pen  près,  la  grande  chaussée  de 
Bnnèlles  k  Charlend.  n  fidlalt  dmic  s^avancer  brusque- 
ment, avec  nne  eatrérae  rapidité,  dans  cette  direction»  y 
précipiter  les  masses  fttnçaises,  sans  donner  à  Wellington 
et  à  Blûcher  le  tempe  de  concentrer  leurs  divisions  épar- 
pillées, on  l'a  vu,  sur  de  vastes  espaces. 

Une  chaussée  qui  conduit  deNamur  k  Nivelles,  court  pa- 
rallèlement k  la  firontière  française,  en  est  éloignée  d*une 
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distance  uioyeiine  de  douze  à  (jualor/.e  lieues,  et  coupe  per- 
pendiculairement la  cbaussée  de  Bruielles  à  Cbarieroi. 
(V.  L'Atlas,  pL  1.) 

Elle  était  la  grande  communication  transversale  des 
canlonneraents  anglo-hollandais  et  prussiens,  dont  l'es- 
pionnage avait  suffisammeut  iodiqué  la  disposiUoD  géné- 
rale. 

Si  l'on  parvenait  à  s'en  saisir  promptement,  les  deux  ar- 
mées ennemies  se  trouveraient  séparées  ou,  tout  au  moins, 
excessivement  gênées  pour  se  réunir  Tune  à  l'autre.  Il  était 
donc  d'une  importance  capitale  de  l'atteindre  tout  d'abord. 
Une  marche  forcée  pouvait  y  suffire. 

Cette  marche.  Napoléon  l'avait  résolue.  Elle  éliit  le  bat 
de  la  première  journée  de  la  campagne. 

U  eoir  ds  u  juin,  Tarmée»  nom  VwrouB  dit,  campait  sur 
ivoto  dlreetfone  ei  en  amaat  de  eelonnee; 

Cet  dirocttotts  cooferge^ent  ven  duurleroi,  ^Ue  iNiiée 
av  la  8aiBl>re. 

La  eoloBse  de  gaiehe  Hall  Ibniée  par  lea  eorpa  de  Raille 
el  de  d*Brloa;  eeile  d«  centra,  par  lea  oorpade  Vaodanme.  de 
Labtn,  la  garde  Impériale  el  lea  réaerrea  de  cavalerie;  celle 
de  droite,  par  le  eorpa  de  Gérard  et  one  divlaioa  appartor 
nantkeaaréaervea* 

Lea  binca  ramulaaaleat  encore  dea  aeeliiiiatioiia  dea 
adidala  aoraieiléa  par  rallocotioD  de  NapoMoa,  quand  dea 
ottdera  partirent  dn  qoarller  général.  Ua  allaient  oommn- 
niqoer  ans  cbefii  dea  corpe  d*année  l'ordre  de  numvement 
ponr  la  journée  dn  lendemain* 

A  gancbe,  Raille  {p  eorpa),  bitaqué  anr  la  rive  droite  de 
la  Sambre,  à  Leem,  devait  ae  iNttre  en  marehe  à  iroia 
hanraa  dn  autUn,  deacendre  le  conra  de  celle  rivière  en 
a*ettpiranl  de  la  pelile  ville  de  Tbatn,  dn  hameau  d*A1ne, 
où  te  trouvent  des  ponts,  et  arriver  vers  neuf  heures  à  Mar- 
chienne,  autre  petite  ville,  bâtie  aar  la  Sanbre,  à  une  deaDd- 
liene  an-dMana  de  Cbarieroi. 


M  WATgtLOO.  

De  Leers  à  Marchienne,  la  distance  n'est  que  de  cinq 
lieues  environ  (1)  ;  maiâ  il  n'y  avait  pas  alors  de  chaussée 
pour  la  parcourir. 

D'Erlou  ^l"^"  corps),  bivaqué  à  près  de  deux  lieues  en  ar- 
rière de  Leers,  à  Soire-sur-Saiiibre,  devait  suivre  la  iiiL'iiie 
roule,  en  partante  la  niêiue  heure  <juc  Uoillo;  serrer  sur 
lui  le  plus  tôt  possible  ;  relever  par  une  division  les  troupes 
qu'il  aurait  laissées  à  Thnin  et  au  hameau  d'Aine  et  Taire 
construire  une  tête  de  pont  sur  chacun  de  œs  points. 

Au  cflotre.  Pajol  (l«  corps  decatalerie)  détail  se  porter 
sur  Ginrlerol,  k  deu  heures  el  deode  de  maiie,  prMdé 
de  la  division  de  cmlerie  de  Ttndiame  (8^  corps),  placée 
•eneDtanéiiientaoM  son  eommaiidemeat 

VandamoM,  lai*niéflM,  devait  appuyer  oe  OMMtvaiMiitdla 
trois  lieues,  et  être  suivi,  à  <|aalre,  par  Vbktm  (¥  corps)  ; 
à  dnq,  par  la  Jeune  garde;  k  cinq  eldeMie,  par  les  é!»- 
seovs;  à  six,  par  les  grenadiers  à  pied  de  la  vieUle  garde. 

Le  maréchal  Groachy,  avec  le  S*  corps  de  cavalerie,  de- 
vait Bmier  à  cheval  k  eimi  henres  etdeaiieet  lenfar  le  flanc 
droit  de  cette  longue  colonne.  Les  et  4*  corps  de  la  même 
arme  devaient  marcher  snr  sa  traee,  chacnn  k  nne  heaie 
d'Intervalle. 

Oe  leois  bivacs  en  avant  de  Beanmont  k  Ghartefoi,  lea 
troupes  dtt  centre  avalent  sept  lieoes  k  pareonrir  snr  des 
chemins  de  traverse,  dans  nn  pays  très-acddeolé. 

A  droite,  Gérard  (i^  corps)  devait  se  diriger  anasi  snr 
Gharleroi,  mais  seulement  quand  toutes  ses  tronpea  se* 
raient  réunies.  De  PhilippeîpUe  k  Gharierei»  il  y  a  sept 
lieues. 

Dans  cet  ordre  général  de  mouvement,  l'empereur 
annonçait  que  «  son  intenUon  était  d*avoir  passé  la  Samhre 
avant  midi,  et  de  poMsr  l*amiés  k  la  rive  gauche  de  cette 
rivière.  • 

(1)  Ici,  comme  dm  twi  te  — »  da  mnn  riéà,  mo»  ■■■Ubiw  fr  lltw 
(U  «loatre  kilonélra . 
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Nous  avons  dit  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour 
cacher  à  l'ennemi  la  marche  des  corps  cantonnés  sur  la 
frontière  de  Metz  à  Valenciennes,  et  la  présence  de  l'armée 
entre  Sambre  et  Meuse.  Dans  la  nuit,  des  espions  revenant 
de  Namur  et  de  Bruxelles,  quartiers  généraux  de  Blûcher 
et  de  Wellington,  lui  apprirent  qu'ils  y  avaient  laissé  tout 
fort  tranquille.  Mais  que  s'y  était-il  passé,  depuis  leur  dé- 
part? De  Namur  à  Beaumout,  il  y  a  plus  de  quinze  lieues; 
de  Bruxelles,  il  y  en  a  plus  de  vingt. 

Leur  rapport  donnait,  cependant,  à  peu  près  la  certitude 
que,  f«n  le  milieu  de  la  journée,  les  généraux  enuemis 
mleol  igÊùté  enoore  les  momwmmê  qjaï  s*op6raUnt  wr 
la  AroDtièTO.  ti  nuit  se  pessa  saMtntr»  iMMest. 

kwBl  le  point  éa  jomt^  la  dlane  relsûlIisiH  dm»  les  bi- 
nes, Joyeux  el  Impatleiits  de  la  lutte. 

Lacsloane  fonnatla  faueke  de  Tansée  É'ébnoila,  iBl- 
nnt  Tordre,  à  Me  heures  da  msihi,  le  oorpe  de  Mlle  sa 
Mlo* 

Reîile,  presqM  aa  sortir  do  sss  MfM9S,  donna  snr  les 
avaaHpoilBspniasieaa.  Us  dtalenlsoasloo  ames.  11  lesr»> 
plia  ;  et»  à  qamt  iMons,  son  canon  était  on  batterie  contre 
Tbnin,  déimda  par  on  battdllon  do  landuebr. 

La  campagne  de  Belgiqno  était  eonuMocéo. 

Apfès  nne  conrlo  rfnlUBnos,  rinlinterie  pmssionneftit 
cbasséo  do  Tbnin.  Malgié  une  poursnils  trte-flf e,  oilo  eo- 
soin  de  tenir  à  Montigny-lo-TUIenl;  elle  en  fut  chassée 
ansai.  Appn|éo,ators,  par  deux  eecadions,  elle  fit  encore 
Ihoeen  arrière;  mais  dragons  et  ftmtassins,  abordés  par 
notre  oanierie,  firent  rompus,  culbutés;  ils  laissèrent 
deux  cents  prisonniers,  une  centaine  de  tués  et  de  blessés 
et  se  retirèrent  à  grand'peine  sur  Marchienne.  Un  bataillon 
l'occupait  avec  deux  pièces  d'artiilerie. 

Marchienne  est  béii  sur  les  deux  rives  de  la  Sambre.  En 
1815,  il  n'y  existait  qn*un  seul  pont  fort  étroit,  aboutissant 
des  deux  oâlés  à  des  mes  presque  aussi  étroites. 
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Par  un  singulier  excès  d'imprévoyance,  qu'on  allait  re- 
trouver à  d'autres  passages  de  la  même  rivière,  aucune 
disposition  n'avait  été  prise  pour  faire  sauter  ce  pont.  Les 
Prussiens  se  hâtèrent  de  le  barricader.  Mais,  après  s'être 
canonnés  et  fusillés  quelque  temps  avec  l  avant-garde  de 
Reille,  ils  évacut;rcnt  la  ville  et  battirent  en  retraite  sur 
Gilly,  par  Damprémy,  sans  être  inquiétés.  Il  était  dix 
heures. 

Le  pont  déblayé,  Reille  y  fit  défiler  le  2"  corps,  ce  qui  fut 
assez  long,  le  massa  un  peu  au  delà  et  le  porta  ensuite  sur 
lit InaMm,  loue IkoA  an  mMdollÉnlilemM,dtiisla 
direction  de  Jumet,  Téieiidiiii  Jusqu'à  It  dMiMéa  de  Gliar- 
leroik  Bnnelles. 

Celte  poditoo  oeoopét.  Il  imndiide  BotieDeeloitrM- 
ttoni. 

n  eiéeBtait  iIbbI  nn  ordre  de  MÉpoMont  dtlé  de  Irait 
heons  et  dénie  dn  mattai. 

Une  dépèelie  expédiée  on  peu  plu  tard  preaerifit  à 
d*Erion  de  paaaer  la  Sandweà  Aine  on  bien  à  IbutblenBe, 
de  &*anDcer  Jusqu'à  la  roote  de  Charleroi  à  lions  et  de  se 
former  sur  plusieurs  lignes,  de  manière  à  se  rapprocher  de 
ReiUe.  Cette  route  longe  Marchienne.  Maie  d'£rlon  n*élait 
pas  encore  prto  d'atteindre  la  Sambre. 

Au  centre  de  l'armée,  Pajol,  formant  tête  de  colonne 
avec  le  1"  corps  de  cavalerie  et  la  division  Domon  (cava- 
lerie de  Vandamme)  monta  k  cheval  à  l'heure  indiquée  et 
marcha  sur  Charleroi.  Près  de  Ham-sur-Heure,  il  rencontra 
un  demi-bataillon  prussien  tenant  la  ligne  des  avant-postes, 
le  sabra,  lui  fit  d eux  cents  prisonoiers,  et.  vers  huit  heures, 
arriva  à  Marcinelle. 

Ce  village,  séparé  du  pont  de  Charleroi  par  une  digue 
longue  de  deux  cents  mètres,  étroite  et  bordée  de  baies, 
venait  d'être  abandonné  par  les  Prussiens.  Le  pont  était 
fermé  par  une  palissade  et  barricadé  en  arrière.  Pajol  fit 
essayer  d'un  bourra  sur  la  digue  par  sa  brigade  d'avant- 
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garde.  La  tentative  échoua  sous  le  fou  dM  tindUettifl  tnae- 
nis  embusqués  derrière  le»  haies. 

11  Cillait  de  l'infanterie  ponr  aller  plus  loin.  Pajol  se 
eroyait  suivi,  à  peu  de  distance,  par  celle  da  corps.  Il 
il*en  était  rien. 

L'incurie  de  l'état  major  avait  été  cause  que  Vandamme 
n'avait  pas  eu  connaissance  opportune  de  l'ordre  généra! 
de  mouvement  donné  la  veille.  A  six  heures  du  matin,  ses 
trois  divisions  d'infanterie  s'étaient  trouvées  encore  daos 
leurs  bivacs.  Elles  ne  les  avaient  quittés  qu'à  sept. 

Les  premiers  bataillons  qui  vinreot  appuyer  Pi^oi  furent 
ceux  de  la  jeune  garde. 

Napoléon,  tardivement  prévenu  de  l'inaction  du  3*  corps, 
leur  avait  fait  suivre  une  traverse  à  gauche  de  celle  que  de- 
vait prendre  celui-ci;  et,  un  peu  avant  midi,  ils  arrivèrent 
devant  Gharleroi. 

Leur  approche  détermina  la  retraite  des  Prussiens;  les 
sapeurs  et  marins  de  la  garde  se  jetèrent  sur  la  palissade 
du  pont,  la  hache  à  la  main,  la  détruisirent,  ainsi  que  la 
barricade  en  arrière,  et  ouvrirent  le  passage.  Pajol  traversa 
Gharleroi  (l),  immédiatement  suivi  par  la  jeune  garde. 

De  celte  ville  à  Bruxelles,  il  y  a  treize  lieues.  Une  chaussée 
y  conduit  et  passe  par  Gosselies,  Frasnes,  les  Quatre-Bras, 
Genappe  et  'Waterloo.  Tout  près  de  Gharleroi,  une  autre 
chaussée  s*embraDche  sur  celles  et  se  dirige  par  Gilly  et 
riinmawrNannr. 

Sa  lin0Mar  est  de  dis  liiMB. 

Bd  sortant  de  Gharlaroi,  P^fol  délaeiii  le  gAnéral  Olary 
vnc  on  régiment  de  Iraseurds,  snr  la  roate  de  Bratelles 
ponr  édalfv  sa  gancbe.  pour  se  relier  I  Refile,  qni  passait 
nIofB,  im  rn  vn,  la  Sanbre  à  Marehieniie,  k  une  demMiene 
enanontdeCharieral;  el  avec  le  reste  de  ses  tronpes,  Il 
snr  In  rente  de  Namnr.  Mais  11  s'y  innça  peu. 

(I)  «  U  sMnl  I*«J«1  «<Mrt  h  ClnrliMi  à  mOU,  •  (MM  iu  iijuin.) 
Wàtsasee.  7 
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11  avait  dmnt  loi  la  gamUon  de  Gbarleroi,  nn  IwltilkNi, 
cpii  avait  fidt  retraite  en  bim  ordn  <l  lign  le  Moim 
sieurs  bataillons,  dHm  régiment  deeaiaierie  et  d*ane  bat- 
terie» 

Il  s*arffttt  en  Ikoe  de  ces  ftMroes,  on  pen  en  de^  de  GDly» 
village  k  nne  lieue  de  Gbarleroi,  el  se  borna  à  etcarmon- 
clier. 

Napoléon,  mn  sur  le  terrain.  Ht  passer  LeIMim  Dea- 
noMtea,  avee  lea  chasaem  et  les  taneien  de  la  gafde  et  dem 
batteries,  sur  la  chanssée  de  BnueUesponr  appuyer  (Sarj; 
et  0  donna  Tordre  à  Itabesne»  eoimandant  la  diriaion  de 
Jeune  garde,  de  perler,  dès  qn*ib  anndent  débonché  de 
Gbarieroi,  trois  de  ses  régisents  en  soutien  de  P^l  etie 
qoetrième  en  réserve  de  LtMivre  ftenoflcies,  à  mi-diendn 
daGosseUoa.  ltoGharieroiàoevillage,ilyavnpeanioin8 
de  deux  llenes. 

La  droite  de  l'armée  avait  laarehé  ploa  lenteaunt  ipie  le 
œntre  et  la  gancbe. 

Gérard  (4*  corps)  avait  dû  attendre  l'approche  d*aoe  de  ses 
divisions  restée,  la  veille,  à  trois  ou  quatre  lieaeaen  arrière 
de  PhilippeviUe;  et  il  ne  ne  s'était  mis  en  monvement  ipil 
cinq  beuree. 

Les  colonnes  venaient  de  s'ébranler;  elles  marchaient, 
ardentes,  vers  Gbarleroi,  quand  tout  à  coup  le  bruit  se  ré- 
pandit que  le  général  commandant  la  division  d'avant-garde 

venait  de  déserter,  passant  en  Belgique  avec  tout  son  état- 
major.  L'odieuse  nouvelle  ('•tait  vraie.  Gérard,  lui-même,  en 
reçut  la  confirmation  immédiate  par  une  lettre  que  lui  adres- 
sait le  déserteur,  le  lieutenant  général  Bourmont. 

Ancien  officier  do  larniée  de  Condé,  ancien  chef  débandes 
royalistes  dans  l'Ouest,  longtemps  prisonnier  d'État  sous  le 
Consulat  et  l'Empire,  nommé  colonel,  en  1810,  au  mépris 
de  la  loi,  avancé  en  grade  depuis  par  son  courage  et  ses  ta- 
lents, employé  activement  par  le  gouvernement  royal,  Bour- 
mont avait  adhéré,  dès  le  13  mars,  à  la  cause  de  Napoléon. 
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Maintenant,  il  faisait  défection.  «  On  ne  me  verra  pas  dans 
les  rangs  étrangers,  écrivait-il  à  Gérard  ;  ils  n'auront  de  moi 
aucun  renseignement  capable  de  nuire  à  l'armée  française... 
Mais  je  tâcherai  d'aller  défendre  les  proscrits  français,  de 
cbas^r  loin  de  la  patrie  le  système  des  confiscations,  sans 
perdn  da  vue  laconsemtioD  de  riodépendaooe  nationale.  • 
TMo  eicwe  d'ui  acte  IttemMbift  :  d^iii  crfnet 

BourmoBt  avait  poar  ooapUoes  son  dwf  et  son  soiu-ciief 
d'éiat-DH^,  le  colo&el  Gkmet,  te  dwf  d*eac9dioii  Vfllo»- 
tngê,  ifls  deux  aides  dectnp,  Daodifné,  deTMan,etle 
eapHaine  Souda,  antre  ofider  attaché  à  son  tet-Hi^)or(l). 

Aliul se tmfaitd#àjiiitliée cette croyaneedii  aoldatà 
des  tnUsoDs  qui  tfatteadalapt,  pour  éclater,  que  l*keiiM 
fliforable. 

La  dtfWoii  ahandomiée  par  Boumont  était  foriense.  Gé- 
rard ae  porta  m  piop  dana  aaa  raafiet  parvint  à  lui  rendre 
qnek|ae  calme,  en  aasnraiit  <ine  cette  abominaide  défection 
ne  pouvait  exercer,  maintenant,  aocnne  inflaeiee  aor  te  ré- 
sultat des  opérations  de  Tannée. 

D'après  l'ordre  général  de  mouvement,  le  4*  corps,  on  Ta 
vu,  devait  se  diriger  sur  Charleroi.  Mais,  dans  l'après-midi, 
une  dépèche  du  major-général,  datée  de  trois  heures  et  de- 
mie (2),  lui  prescrivit  d'appuyer  à  droite  et  de  gagner  Cha- 
telet,  village  situé  au  bord  de  la  Sambre,  à  une  lieue  et 
demie  au-dessous  de  Charleroi. 

L'avant-garde  de  Gérard,  on  peut  le  dire  tout  de  suite,  n'y 

(I)  TMt  iM  4mU»  4t  «du  EUÊm  dlnat  «m  BoumM  •  iliifH  It 

iijain.  C'est  une  ioMMlitadtcdMdéeqidt  4Mrt|iM»ptrtapinptnétl 
éeriraiiu  français. 

L'élat  offieiel  de*  BMlaUoat  de  l'éUt-OMiJor  4a  4* corps  existe;  et  U  porte 
ItiéMHiM  é»  BoMnwNil  ei  de  ses  eonpUoM  Il  Join.  Da  roMo,  la  totiM 
que  Boormont  atlrc^sa  à  Grrord  pour  lui  annOMWM  diMTtioa  MtdtlitAl 
Florenne«  (près  de  Philippeville),  ie  13  juin. 

(S)  Dans  les  pr4eédwtesdtfHi«M,  — ■  >vt— ■  dit  qoe  eette  d^|iliifci  UêM 
de  la  matinée.  C'était  nne  erreur.  Nous  la  rectifions  sur  ooe  copia  plu  «MM 
du  registre  d'oc^nt  4i  l'itat-ii^  fdnénl.  EUc  «ail,  d'Ultoara.iaaa  i«- 
porlanee. 
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arnva  que  vers  ciiu\  heures,  et  trouva  le  pont  intact,  le 
village  sans  défenseurs.  Deux  bataillons  prussiens,  qoi 
ravaient  occupé  jusqu'à  deux  ou  trois  heures,  s'étaient  re- 
tirés ¥6»  Flennu. 

L»  gros  do  I*  eoips  éiall  iMM^  ptr  ]«  tflmin  aceideBlé 
tl  tes  asmisss  timrsss  <iB*fl  mit  i  parooorir. 

Ainsi»  de  dsn  à  trois  lisinres,  les  trois  eolonms  flmsnt 
rimiée  étaient  :  celle  de  gsndie,  partie  en  deç|,  partie  an 
delà4e  HarcUenne;  celle  dn  centre,  partie  en  de^,  partie 
an  delà  de  Gliarleroi;  celle  de  droite,  encora  en  arriéra  de 
(Mtelet 

Dans  Perdra  de  monfenent,  Napdéop  afalt  dit  qnll  vou- 
lait avoir  passé  la  Sanbro  afantnidi.  n  y  avait  done  bien 
dn  retard  d^à. 

Lss  troopes  que  Tarmée  avait  rencontrées  Jusqu'alors 
appartCMient  tontes  à  la  division  Pirch  II,  dn  corps  de 
Zieten. 

Nous  l'avons  dit  antérieurement,  Zieten  étendait  le  front 
de  ses  cantonnements  do  Fontaine-l'Évéque  à  Mmistier-SUT- 

Sanibre  ;  et  son  point  de  concentration  était  Fleurus. 

Sa  division  de  droite  so  reliait  aux  Anglo-Hollandais  vers 
Binche  et  couvrait  le  pays  entre  ce  point  et  la  Sanibre.  Na- 
poléon ayant  ordonné  de  n'envoyer,  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière,  que  des  partis  de  cavalerie  qui  ne  dépasseraient 
pas  la  frontière,  cette  division  n'avait  pas  été  attaquée.  Mais, 
dèsque  Steinmetz,qui  la  commandait,  avait  eu  connaissance 
suffisante  du  mouvement  des  Français,  il  l'avait  ralliée  et 
mise  en  marche,  la  dirigeant,  i»ar  Gosselies,  sur  Fleurus. 

Pirch  II,  qui  occupait  Thuin,  Marchienne,  Charleroi,  Châ- 
telet,  avait  aussi  ramené  toutes  ses  troupes  sur  la  direction 
de  Fleuras. 

La  division  Jagow,  cantonnée  aniour  de  cette  der^An 
ville,  était  massée  toot  auprès. 

La  division  Henkel  s*y  rendait. 
*  Ainsi,  avant  que  les  colonnes  françaises  eussent  débondié 
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en  force  au  delJi  de  la  Sanibre,  le  corps  de  Zieten,  que  Na- 
poléon avait  cru  surprendre,  battre  et  détruire,  se  repliait 
en  bon  ordre  sur  son  i)oinl  de  concentration  et  devait  l'at- 
teindre bientôt,  s'il  n'y  •Hait  prtWenu.  L'y  pr(^viendrail-on? 
La  question  de  ce  moment  de  la  journée  était  là. 

A  trois  heures,  les  chasseurs  et  les  grenadiers  à  pied  de  la 
garde,  qui  avaient  suivi  immédiatement  la  jeune  garde  sur 
Cbtrieroi,  étaient  réunis  à  la  sortie  de  cette  ville  ;  Vandamme 
aVmlt  pas  achevé  d'ea  déboodwr. 

MÉpoîéoii  expédia  k  BBiUe  Tordi»  de  c  pousser  jusqu'à 
Goasiliet  el  d*y  attaquer  uo  eorps  enemi  qui  paralmlt  a'y 
arrêter.  » 

Ce  oorpt»  dont  la  présenee  était  signalée  à  remperaur, 
était  un  dea  régimentad'inftaterie  de  Jagow  etmi  réginent 
de  QUana  en?o|éa»  dès  le  matliit  à  Goaaettea,  par  ZieMB, 
pour  appnyar  la  retraite  de  la  dirisloa  Steiniaeta. 

RflUle  s'avança  par  la  traverae  de  Junet,  «foi  coupe  le  bois 
de  Moncean;  et  sa  diviaion  de  eavalarie  tooma  ce  boia  à 
gaoehe.  Son  avant^aide  arriva  à  tempe  pour  raenaillir  lee 
Iniasaida  da  général  Glary,  qid  étaient  viveaMot  raaMnéa 
par  lea  nUana. 

Maia,  pendant  aanarelie,  SteiniMa  était  parvena  à  Goa- 
aeliea;  et  U  y  avait  auinlenant,  anr  ee  point,  une  denaalne 
de  miile  homme.  Reilie  attendit,  pour  les  attaquer,  d'avoir 
réuni  son  ittfiwterie.  Dès  que  ses  divisions  firent  formées, 
il  les  jeta  sur  Gosselies  et  le  petit  bois  de  Lombuc,  qui  est 
à  côté.  Les  Prussiens  n'attendirent  pas  le  choc,  et  se  mirent 
en  retraite  vers  Fleuros,  en  tiraillant.  11  était  cinq  heures. 

Le  maréchal  Ney  arriva,  en  ce  moment  (1)  k  la  téte  dea 
colonnes  de  Reilie. 

«  Faites  appeler  Ney.  S'il  désire  être  à  la  première  ba- 
taille, qu'il  soit  rendu,  le  13,  à  Âvesnea,  où  sera  mon  quar- 

(I)  Notice  kùtoriftuiwr  Ut  mouvewunU  ditl»  at>jM,Jwéwll»i— |M|f> 
éê  1818,  pir  k  Umimmoi  eteér»!  eoBuatiUc. 
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lier  générai.  »  Cette  lettre  laconique  Mit  été  adressée,  le 
11  juin,  par  Napoléon  au  ministre  de  la  guerre. 

Ney  était  alors  aux  environs  de  Paris.  Prévenu  par  le  mi- 
nistre,  il  était  accouni.  Le  lendemain  matin,  il  était  en  route; 
et,  le  14,  au  soir,  il  arrivait  à  BanuBont.  liais  U  n*avait  paa 
wÊum  mk  diaval  de  lalto;  et  aoa  élaHiutjor  élaitrédiiltàim 
aeol  aida  de  camp.  Le  45,  la  hasard  loi  anit  ftdt  trouver 
dans  chevaux  à  aduler.  Vers  onia  faaorea,  il  avait  pu  partir 
de  Beanmont  ;  à  quatre  liearea  et  deniia,  il  avait  roloint  Na- 
poiéon»  prta  da  Charleroi,  h  reabrancheinent  des  chaaaaées 
de  Broxéllea  et  de  Namar.  Aprèa  qMhiMB  paroles  de  aatia- 
Action  et  de  bienvenue.  Napoléon  lai  avait  dit  :  •  Vooa  aUaa 
prendra  le  commandement  des  t*  et  f*  corps  dinftnterie. 
Le  général  Beiile  marehe  snr  Gosaelies;  le  général  d*Eiimi 
doit  ooBcher  ce  soi^  k  Marchienne.  Vons  anrea  avec  voua 
hi  divisiOB  dacavalerie  légère  de  Piré;  Je  voua  donne  aussi 
les  deux  régimems  de  chasaenva  et  de  lanfliers  de  ma  garde, 
mais  ne  vous  en  serves  pas.  Demain,  vous  serea  retint  par 
les  réserves  de  grosse  cavalerie  aux  ordres  de  Kellermann. 
AUea  etpoossea  renuentii  (ly.  » 

Nej,  s*étant  iUt  rendre  compte  par  Reille  de  la  situation 
des  choses,  ordonna  à  la  division  Piré  de  s'avancer  immé- 
diatement sur  la  chaussée  de  Bruxelles,  à  la  division  Ba- 
chelu  de  Tappuyer,  à  la  division  Girard  de  soivre  les  Prus- 
siens de  Steinmetz  en  retraite  sur  Fleuras,  aux  divisions 
Guilleminot  etFoy  de  prendre  position,  la  première  au  bois 

(I)  BdaHm  4»  fa  tampagne  4»  I8IS, jmwp «trtir  4  ^himbn  dm  maréektd 
Ntff.  ptr  1«  mUmmI  Heymè*,  tam  pnmkr  M»  dt  CMip,  tteola  ocalaire. 

Cette  rehtioD  a  ^lé  publiée  en  appendice  an  tome  IX  des  Mémoirtt  de 
JVopoUm  (Paris,  1830),  d,  pins  Urd,  àuu  lc«  DoetmtnU  inédtu  fur  fa«aM- 
p«fiM  dê  ISIS  (Pirit  18149,  bPMtam  éa  doc  i*Bleliiageu  (secoad  fit  H 
Maréchal  Ney). 

Sur  les  inslrnelions  données  par  Napoléon,  le  15  au  soir,  au  maréchal  Ney 
•l  for  bien  d'autres  points,  elle  est  en  coolradiction  avee  le*  récits  de 
8iiiM»-l<IAM.  a  a*til  pM  éMMu  qaVUt  M  4mm  tnttaMM  l«i  iMlTM- 
tions  nfm  fÊt  U  tidriMl,  te  IS  m  wlr.  Rrm  te  Siwpmrwmi  plw 
ï  lois. 
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de  Lombuc,  la  seconde  à  Gosselies  ;  et,  peu  après,  lui-même, 
avec  les  chasseurs  et  les  lanciers  de  la  garde,  marcba  poixr 
rejoindre  Pirô. 

11  n'était  pas  encore  à  Frasnes,  village  à  dix  kilomètres  de 
Gosselies,  et  à  quatre  des  Quatre-Bras,  quand  le  canon  se 
fit  entendre  vers  le  premier  de  ces  points. 

A  Frasnes,  en  effet,  Piré  avait  rencontré  l'ennemi.  11  était 
six  heures  et  demie  (1)  ou  un  peu  plus. 

Ce  village  était  occupé  par  un  bataillon  et  une  batterie  de 
la  brigade  commandée  par  le  colonel  prince  Bernard  de  Saxe- 
Wifanar,  et  appartenant  à  la  division  Perponclier,  uni  te 
qBatre  AfidoBt  4*liiAuiterie  dn  oorps  m  ordres  du  priiioe 

Onuge.  Oompoiée  te  den  régfaneiili  de  Nassau  an  aer- 
¥ioe  te  Fay»^lM,  ilorle  de  pint  de  quatre  mille  iManmii, 
celle  inlgide  éiail  cantonnée  de  Genappe  li  Frasnee,  et 
Ibnuit,  à  celle  iMnieiir,  reurème  gtncliederimiéeanglo- 
boOindaiie. 

Dans  la  matinée,  elle  avait  élé  mise  sa  éveil  par  le  eamon 
tiré  inr  la  Samine,  et,  liienlAt  apfèe,  prévenue  de  ce  qni  É*sr 
paindt  pcr  te  paysans  fliyant  devant  linvasion  française. 

Sur  ces  premières  noaidies,  le  prince  Bernard  avait 
réuni  sa  bripde  aux  Quatre-Bras,  prévenant  judicieusement 
ainsi  un  ordre  qui  ne  devait  lui  arriver  que  plus  tard  (S). 
£lle  y  était  déjà  depuis  quelque  temps,  quand  il  y  avait  ap- 
pris, d'une  manière  certaine,  l'entrée  des  Français  à  Char- 
leroi;  et  toutes  ses  dispositions  étaient  pris>'s  au  moment 
où  les  éclaireum  de  Piré  commencèrent  k  escarmoucber  sur 
Frasnes. 

Piré  essaya,  k  plusieurs  reprises,  d'entamer  le  bataillon 

(I)  Rapport  <iu  prince  Bfrnard  de  Saxe-Weimar  au  gteénl  PirftMinr, 

^lé  des  Qiiaire-Bras,  le  15  juin,  à  neof  benres  du  «oir. 
(S)  Cet  ordre  fut  expédié  A  troU  beurea  après  midi,  de  Braioe-l«-Coail«, 
ffciiwJ  Pwfpoirti  à  WfiMti.  H  porte  k  lifiaf  ra  êê  dMfd*»tt  a^jf 

do  pHnee  d'Orange,  le  géoértl COMiUit  d«  MmfM  {ArtkiméumimMn 

4»  tof  «m»,  é  te  JTayt). 


m  WATERLOO.  

qui  en  occupait  les  abords.  Il  n'y  réussit  pas  et  le  vit  bientôt 
se  replier,  protégé  par  le  feu  de  son  artillerie,  sur  des  ba- 
taillons de  réserve  qui  étaient  postés  sur  la  chaussée  et 
dans  un  bois  voisin. 

Ney,  survenant,  ordonna  à  Tivant-garde  de  Bachelu  de 
presser  le  pas,  et  eumiiii  11  poMoa  de  romemi,  qui  fai- 
llit iniM  oontMuiM. 

U  Joarnée  tirait  k  sa  fto.  Usa  aaaea  fitrte  oanonnade  qoi 
anit  commenoé,  m»  dnq  lieana,  sur  la  dumssée  de 
Gharteroi  à  Ptoaras,  retentissait  maintenant  dans  la  mfime 
difscHott,  k  près  de  trois  Uenes  en  arriéra  et  k  droite  de 
fnm».  La  difirion  Bachdn  n*6tait  pas  encore  tout  eniifen 
arrivée  k  oe  village.  Les  troupes  étaient  sur  pied  depnis 
deux  heures  et  dfflnie  dn  matin  ;  hommes  et  cbevanx  étrient 
iktignés  (t).  Napoléon  n*avait  pas  donné  Tordre  d*ooGiiper 
les  Onatr»3ras;  Ney  n*anrait  pa,  d*killenrs,  porter  nne  al> 
laque  sérieuse  sur  oe  point  qu*aux  approches  de  la  nuit;  il 
n*ivait  aueun  renseignement  sur  les  Idrces  qui  s'y  trou- 
?aient;  il  ju^ea,  avec  toute  raison,  quil  démit  s'anrAler. 

Il  replia  la  division  Piré  sur  Pnisnes,  et  pla«a  derrière 
elle  les  landers  et  les  chasseurs  de  Lefebvre  Desnoittes 
avec  la  division  BadMiu. 

▼en  dix  heures,  fl  repartit  pour  Gosselies,  où  Iht  son 
quartier  général,  et,  de  UÛ  courut  k  Charieroi,  pour  y  rendre 
cooipte  de  ses  opérations  et  deaunder  k  Napoléon  des  In- 
stnictions  nouvelles. 

L'aile  gauche  de  l'armé^  se  trouvait,  alors,  ainsi  dis- 
posée :  le  corps  de  d'Erlon  échelonné  de  Marchienne  k  Jo- 

(I)  U  priMt  BawH  éê  8iB»>WtiMr,  aBItalrt  A  gmdt  MmUm. 

qui,  ù  intiales  reprises,  voulut  bien  me  parler  de  ce  qu'il  avait  vu  dan» 
c«'tte  campapnp  et  qui  m'en  parin,  jo  peux  l'écrire  à  présent  qu'il  est  mort, 
avec  une  rare  joateMC,  avec  une  modestie  et  une  inp«rtiaUlé  plus  rares 
mmw,  m*B  to^jw  Ht  afolr  Hé  frappé  de  Ittyrt  trtifé  d>  a»  dMfW 

•lés  DOS  fantassins,  tr  15  juin  nit  soir. 
Oras  la  BtUuiw  d'ileyinéfi,  on  Ut  «  Le»  troupea  étaient  baraMées.  ■ 
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met;  dem  diftoloiii  de  Beilto  for  Goiteltet;  la  division 
CUntà  à  Wangenies  près  de  Fléonis;  les  difisions  BscMi, 
Lslidm«  Desnofllles  SI  Pilé  sur  Fnsoes. 

L*aftiit-garde  de  ee  eM6  élsit  done  à  plus  de  ^nalra  Usoes 
en  t  wt  de  Cbarierei. 

An  centre  de  I Vnée,  oû  se  tronnlt  Napoléon,  où  il  a»- 
rait  été  si  important  de  pper  Usancenp  de  terrain,  on 
n*Ulapessiloin. 

Vaodamme,  perli  tard  de  son  Irtvacpar  le  motif  qne  nous 
afons  dit,  arriva  tard  à  Charleroi.  U  était  près  de  quatre 
henies  qsmd  son  eorps  ont  achevé  d'en  débondier. 

n  reont,  elers.  Tordre  de  le  porter  et  le  porta  immédiate- 
ment snrGiliy. 

P^l,  on  Ta  vu.  s'était  avancé  et  aveit  dû  s*aifèlar  am  ap- 
proches de  ce  villafle,  cli  les  Fmssiens  se  troovaient  en 
i»rce.  Exelims  avec  ses  dragons  étaii  snr  le  point  de 
le  Rioindre,  quand  le  maréchal  Grouchy,  commandant  les 
quatre  corps  de  réserve  de  cavalerie,  arriva  de  sa  psmonne 
sur  la  position.  li  vit  qu'il  fallait  de  rinfanierie  pour  atta- 
quer et  alla  en  demander  à  Napoléon,  il  le  trouva  donnant 
ses  instructions  au  maréchal  Ney  (1). 

Napoléon  quitta  aussitôt  ce  dernier  et  galopa  avec  Grouchy 
vers  Gilly.  Quand  il  y  parut,  in  corps  de  Vandamme  étsit 
venu  se  serrer  eu  arrière  de  Pajol  et  d'Exclmans. 

Zieten  avait  fait  occuper  par  la  division  Pirch  II  les  hau- 
teurs qui  dominent  immédiatement  en  arri^  le  ruisseau 
de  Gilly. 

Pirch  11  avait  là  sept  bataillons,  un  ré(;imcnt  de  dragons, 
huit  bouches  à  feu.  Sa  ligne  de  bataille  était  sur  la  direction 
de  l'abbaye  de  Soleilmont  à  Chàtelineau,  coupant  la  chaussée 
de  Fleurus  et  à  cheval  sur  le  cbemiu  qui  conduit  à  cette 
ville  par  LâmbusarU 

(I)  Obttrvatioiu  $ur  Ui  Relation  de  la  campagne  de  t8<5,  publiée  par  b 
giaénl  Gourgiad,  etc.,  par  l«  oonle  de  Groaeby  (PbUadelpbie,  IS19). 
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n  anit  qmtre  bftiaiUoos  en  première  ttgne,  iroft  en  rè- 

Le  bataiHon  dedreile,eowwrC  par  Tabbaye  de  SoleiUnont» 
a^appnyaitaHxhols  4e  LoUiee  et  de  Ranaart;  le  8eooiid,siir 
ralignement  de  oetnS-ci,  oocnpalt  on  booqiiel  de  boit  pite 
dicbeniinde  Lamlwwart;  le  troiwfaae  éttdt  à  janche  de  ce 
boia;  le  qnatribne  aonteaaH  l'aillllerie  qui  battait  le  dé- 
boocbé  de  Gilly  par  la  cbaiiMôa  de  Fleoma  et  la  pente  dea 
banlenn. 

Lea  bataillons  de  réserve  éiaieni  anr  le  chemin  de  Lan»- 
bosart  à  rentrée  des  bois  de  Tridiehbve  etde  Rondiamp. 

Les  dragons  observaient,  à  rcxtrèmc  gauche,  le  défilé 
contigu  à  la  position  et  aboutissant  à  Gbfttelet,  que  venait 
d'occuper  Tavant-garde  de  Gérard. 

Pirch  II  avait  mis  à  profit  le  temps  qu'on  lui  avait  laissé 
à  provision  :  il  avait  obsiruépar  des  abatis  la  chaussée  de 
Fieonis. 

Deux  bataillons  de  la  division  Jagow  étaient  à  trois  quarts 
de  lieue  en  arrière  de  sa  gauche  entre  Farcienne  et  Lambu- 
sart  ;  et  deux  autres  bataillons,  quatre  régiments  de  cava- 
lerie, seize  bouches  h.  feu  se  massaient  sur  oe  dernier  point, 
prêts  à  lui  venir  en  aide. 

Napoléon  jeta  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  terrain  qui  pa- 
Tciissait  devoir  lui  être  disputé  et  ordonna  les  dispositions 
d'attaque. 

Il  était  cinq  heures  (1). 

Deux  batteries  d'artillerie  ouvrirent  immédiatement  le  feu 
et  réduisirent  en  peu  d'instants  celui  de  rartillerie  ennemie, 
dont  plusieurs  pi^ces  furent  démontées. 

Trois  colonnes  d'infanterie,  de  deux  bataillons  chacune, 
se  mirent  en  mouvement  :  la  première  se  dirigeant  sur  le 
bouquet  de  bois  près  du  chemin  de  Lambusart,  la  seconde 

ém  m  juin.) 
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sar  le  centre  prussien  en  laissant  Gilly  k  sa  gauche,  la  troi* 
sième  tournant  ce  village.  Deux  brigades  du  corps  d  Exel- 
mans  appuyèrent  celte  manœuvre,  l'une  en  menaçant  de 
tooraer  l'extrême  gauche  prussienne,  l'autre  en  se  portant 
nir  It  chtuMée  de  noarnt. 

Depoii  le  matin,  ZIeleo  cherrait  à  retarder,  sans  se 
coiqpraiBellra,lt  amcliete  ramée  française  ;  et  il  n*y  avait 
que  trop  Uen  rtossL 

Ote  qn*il  vit  a*approdier  nos  coiouieB,  H  ordonna  la 
retraite. 

Mais  ses  tiraiDeurs  commençaient  k  peine  à  se  replier, 
qne  Napoléon^  irrité  de  voir  les  Prussiens  près  de  loi 
ééhapper,  ftt  piédpttar  le  mouveoisnt  sur  toute  la  ligne  et 
lança  même  à  la  charge  ses  quatre  escadrons  de  aerviœ 
(d^eaoorte)  sons  les  ordres  dn  féaéral  Letort,  on  de  ses  aides 
de  camp. 

Des  trois  bataillons  à  gauche  de  la  chausséede  Fleurus,  un 
se  jeta  dans  le  bois  de  Trichehève  et  échappa  au  choc;  les 
deux  autres  se  formèrent  en  carrés  et  entreprirent  de  ré- 
sister, soutenus  par  le  régiment  fie  «Iraj^ons;  mais  l'un  fut 
enfoncé,  sabré  et  à  moitié  détruit  par  les  escadrons  de  service, 
et  l'autre  fortement  entamé  avant  d'avoir  pu  gagner  les  bois. 

Le  bataillon  à  la  droite  de  la  chaussée  de  Fleurus  se  retira 
sans  avoir  souffert,  grâce  h  l'abatis  qui,  appuyé  au  bois, 
barrait  complètement  la  voie  à  notre  cavalerie. 

Le  général  Letort,  qui  avait  intrépidement  mené  les  esca- 
drons de  service,  fut  mortellement  blessé.  «  C'était  un  des 
officiers  de  cavalerie  les  plus  distingués.  Ou  n'était  pas  plus 
brave,  »  a  dit  de  lui  Napoléon. 

Les  Prussiens  se  retirèrent  lentement,  en  combattant,  aor 
Lambnsart,  snivis'par  Grouchy  et  Vandamme.  A  la  sortie  des 
bois,  près  de  ce  village,  ils  tronvèNUl  las  féBorvee  qpe  nooa 
avons  indiquées  pins  iinnt,  et  ils  prirent  poiMon;  mais, 
avant  que  les  colonnes  flninçaises  se  ftissent  formées,  ils 
prolongèrent  lenr  retraite,  en  échangeantaveceilea  une  vive 
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ctnntuiKta.  Dsnpéllraiit  celle  aanoMifra  on  peu  plu  lolii 
01  llidfMipttr  dépmer  PtoorM. 

Gronder  m  VandiniiM  arrUfennt  lear  BomaMiil  à  m 
dMBi-lieiie  ou  trois  qnarlt  de  lieue  en  deçà  de  celle  vUle. 

Depoie  GUly,  il  avait  été  aeseï  moHemiBt  meoét  il  fturt  le  ' 
reconnallre.  NÉpoléen,  cependaBi,  était  là. 

AhttitiieafBS,  il  élaH  de  rettwr  à  GInrierol  (t),  où  son 
quartier  général  ftit  dans  la  maison  même  qne  ZieieB  ocen- 
pail  encore  le  matin. 

«  Accablé  de  fatigue,  il  se  Jeta  sor  son  lit  poar  y  reposer 
quelques  heures  (2).  n  < 

Avant  la  nuit,  Grouchy  et  Vaiidamme  avaient  pris  leurs 
bivacs  :  le  corps  de  Pajol  k  droite  ri  k  gauche  de  la  chaussée 
de  Fleurus,  sur  Lanibusart  et  la  ferme  de  Martimoux,  voi- 
sine de  Wangenies;  la  division  Domon  à  la  gauche  de  Pajol; 
le  corps  d'Exolnians  en  arrière  de  P^jol  ;  celui  de  Vandamme 
en  troisième  ligne. 

Fleurus  resta  ot  riipé  i)ar  deux  bataillons  du  corps  de 
Zieten,  et  ce  corps  se  trouva  réuni  un  peu  en  arrière. 

Dans  (  elle  journée,  le  général  prussien  avait  manœuvré 
habilement  et  heureusement.  11  avait  retardé  beaucoup  la 
marche  de  l'armée  française;  il  se  trouvait  k  même  de  re- 
joindre l'armée  prussienne,  quel  que  fût  le  point  où  elle  se 
concentrerait,  et  ses  pertes  étaient  peu  considérables  :  de 
douse  cents  lioBmes,  soivanl  tas  écrivains  prassioBs;  de 
deni  mille,  d*apite  Napoléon. 

Les  attires  ne  dnrent  pas  dflpsaior  cinq  ou  sis  cents  (1^ 

Des  historié  français  om  donné  à  entendre  qneikionie^ 
et  Vandamme,  en  n*avança]it  pas  davantafe,  avaient  mé- 

(I)  Bullrtin  du  15  juin. 

(t)  LeUre  du  iMron  Kain,  écrite  par  ordre  de  Napoléon  à  JuM-ph  Boiia- 
pifte  fOMflcNi*  4S  JsIh,  S  hMiNs  Ai  Mff)» 

(3)  Le  bulletin  du  15  Juiu  dit  quatre-vingts  homme*  blessés  el  dix  tués. 
Mais  le  corp.s  »c(il  dr  Reilir  rti  rut  drux  cenUi.  (Lettre  du  chef  dVtat-migor 
da  1*  corps,  accompagnée  d  élata  ofBckU  el  lue  k  la  chambre  des  représen- 
lMli,lil»|«UM.) 
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connu  les  ordres  de  Napoléon.  C'est  une  allégation  gratuite. 
Elle  ne  se  trouve  pas  même  dans  les  édite  de Seint^Ottène. 
*  Lumée  firançeiee  bivaqua,  le  16,  comme  la  veille,  sur 
noie  colomies  :  à  gauche,  d*Erton  et  Reille  échelonnés, 
comme  nous  Tavons  dit,  de  Marchienne  à  Frasnes,  et  le  se- 
cond ayant  une  division  à  Wangenies,  près  dp  Fleuras;  au 
centre,  Pajol,  Exolmans  et  Vandanmie,  dans  Ips  positions 
que  nous  vouons  d'indiquer;  rinlanterie  dp  la  garde  entre 
Gilly  et  Charleroi;  Ips  cuirassiers  de  Milhaud,  de  Keller- 
mann,  le  corps  de  Lobau,  près  de  celte  \1lle  et  en  arrière 
de  la  Sambre;  à  droite,  Gérard  en  avant  de  ChAtelet,  sur  la 
directiun  de  Fleurus. 

Toute  1  armée  était  ainsi  réunie  dans  uu  carré  de  quatre 
lieues  de  côté. 

Napoléon  a  émis  deux  opinions  sur  le  résultat  de  cette 
premiëi'e  journée  de  la  campagne. 

lî  a  dit,  d'abord,  que  toutes  ses  manœuvres  avaient  réussi 
àsoîiliail;  que  les  deux  armées  ennemies  étaient  surprises, 
leurs  communications  déjà  fort  gênées;  qu'il  était  placé  entre 
elles,  maître  désormais  de  les  attaquer  en  détail;  qu'il  ne 
leur  restait,  pour  éviter  ce  malheur,  le  plus  grand  de  tous, 
que  le  parti  de  céder  le  terrain  et  de  se  réunir  sur  Bruxelles 
ou  au  delà  (1). 

D  a  dit,  ensuite,  qu'il  y  avait  eu  huit  lieuree  de  perdues,  au 
centre  ;  que  cette  perte  de  tempe  l'kvtiteaiiMéileporleraoïi 
fMKierfMrafâftovm;  qu*élle  éMHmfêehmm  (fl^ 

(I)  Mcmoiret,  l.  IX,  p.  76-77. 

(i)  Mémoirt*,  I.  IX,  p.  139.  «  Funeste  contre-temps,  •  •  dit  cocon  Napo> 
léon  è  ce  propos  (Campafnt  de  1815,  par  6o«rgaud}. 
ll«M4OTMMMni«hMmrfW,4faMI  It  MM  Ylll  dtMiJféMlrM,tt« 

écrit,  répondant  k  un  criliqae,  que  ion  intrniion  uvaililé  4*  fuirr  occuper 
Flcanu  par  une  avaoï-gardc,  en  cachant  »c«  troupes  dcrriAn  les  bois  pN« 
étmm»  Tfllct  qoH  wMt  bien  gardé  da  MMr ««Ir IM nwfo fli MrUMt 
4*oceuper  Sombreffe.  Mais  cette  assertion  MlfBfMlfMUclion  par  trop  aa- 

nifeste  nvpc  In  hftlc  qu'il  voulait  imprimer  an  mouveinent  de  Tarniée,  avec 
les  principe»  mêmes  de  sa  stratégie,  pour  qu'on  pniasc  y  voir  autre  diosc 
fe*«i  mijm  de  |ioH«li|w 
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Ces  deux  opinioiis  sont  oontradidoiros;  la  dernière  aeale 
est  juste. 

La  journée  avait  été  incoinplMo. 

Dans  l'ordre  général  de  mouvement  donné  la  veille,  Na- 
poléon avait  annoncé  que  u  son  intention  était  d'avoir  passé 
la  Sambre  avant  midi  et  de  porter  l'armée  à  la  rive  gaucbe 
de  cette  rivière.  » 

Cette  rapidité  de  manœuvre  n'avait  certes  pas  pour  but 
d'arrêter  les  colonnes  françaises  à  une  lieue  ou  deux  au  delà 
de  Marchienne,  de  Charleroi,  de  Châtelet  ;  car  elle  n'aurait 
servi  qu'à  donner  à  l'ennemi,  prévenu  à  coups  de  canon, 
tout  le  reste  d'uue  longue  journée  pour  se  concerter  et  réunir 
ses  forces. 

Napoléon  voulait  donc  avancer  davantage  ;  et  il  suftit  d'un 
coup  d'œil  jeté  la  carte  pour  indiquer,  à  coup  sûr,  le 
ternie  qu'il  avait  l'intention  d'atteindre  eu  dictant  l'ordre 
général  de  mouvement. 

Uarmée,  débouchant  sur  la  Sambre,  comme  elle  y  déboa* 
cba,  au  sommet  de  Tangle  formé  par  les  cbaussées  de  Char- 
leroi à  Braienei  et  Rmmv,  mtài  devant  elle,  i  dnq  lianes, 
la  frande  oonamnleatloii  de  IHflciwr  et  de  Wéllinglon  :  la 
cliinssée  de  Namr  à  Nlfelles,  qui  ofirait  à  ces  génénnx  on 
mojen  de  rénnion  rapide  en  avant  de  Bimellea. 

Cette  deniière  ronte  coupe  les  deux  pranières,  an  delà 
de  Fmnea,  ans  Qnatre-llras,  an  delà  de  Pleuras,  pfès  de 
SoninreA.  Ces  deux  poinisdlntenection  sont  à  trais  Uenes 
l*ttn  de  l'entra,  en  ligne  draite. 

uennée  française,  les  occupant  en  Ibraes,  se  serait  trou- 
vée placée  entra  les  Anglo-HoUandab  et  les  Prussiens,  réel- 
lement mettrasse  désoraïals,  pour  empranter  à  INq^éon 
ses  propres  expresdons,  de  les  attaquer  en  détail,  en  ne  leur 
laissant,  pour  éviter  ce  malheur,  le  plus  grand  de  tous,  que 
le  parti  de  céder  le  terrain,  et  de  se  réunir  sur  Bruxelles  ou 
an  delà. 

C'est  ponr  cela,  on  pent  Tassaver,  ma»  la  hjkm  que  Napo- 
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léon  voulait  imprimer  au  mouvement  de  l'armée  avait  pour 
but  l'occupation  des  Quaire-Bras  et  de  Sombreffe,  dès  le 
premier  jour  de  la  campagne. 

Celle  occupation  manqua  par  suite  d'une  perle  de  temps 
considérable;  la  grande  communication  de  Blùcher  et  de 
Wellington  resta  libre,  «quoique  menacée;  c'est  pour  cela 
aussi  que  Napoléon  a  dit  vrai  en  écrivant  que  «  cette  perte 
de  temps  avait  été  bien  fâcheuse,  »  et  que  nous  ajoutons  :  la 
journée  du  15  avait  été  incomplète. 

Suivant  son  habitude,  en  pareil  cas,  Ilapoftéon  a  imputé  k 
let  lieutenants  Tinsufllsance  des  résultats. 

Vasdune  loi  a  ûdt  perdre  dnq  heures,  le  iMtiii,  en  r»> 
ludant  d'wlMil  aiise  en  nardie  da  >  corps  oa  en  s'é^ 
fint  en  roule,  el  trais  heures  eneore;  le  eolr,  en  diMmit, 
de  concert  avec  Groochy,  jusqu'à  sept  Iwans,  l*attaqne  de 
GUly,  oommandée  eependant  pour  quatre. 

Voilh  ce  qn*on  Ht  dans  les  dea  relations  de  8ainlo> 

BélèM. 

liais  een'est  pas  la  vérité. 

Vandaame  ne  s*égara  pas  en  rente.  Il  resta  longtea^is 
inmioMIe  dans  ses  Mvaes  ;  mais  cette  ininoMliié  ftit  rind- 
fitaMe  consécinsnee  d*nn  Mt  dont  il  ne  saurait  être  rendu 
responsable:  il  n*eut  qu'une  eomatissance  tardive  et  en 
qudque  sorte  llortulte  de  l*ordra  général  de  sMiuveinent.  Le 
réeft  d*nn  témoin  fort  désintéressé,  à  ooap  sAr,  et  très-im- 
partial, de  oelui*là  même  qui  loi  apprit  la  mardm  en  avant 
de  rarmée,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  oe  point  (1). 

Le  général  Bonaparte  se  serait  amuré,  avant  de  prendre 
uaenn  repos,  que  ses  ordres  avaient  été  communiqués.  L'em* 
perenr  Napoléon  ne  s'occupait  plus  de  ce  soin  :  il  Taban- 
donna  au  chef  de  son  état-major;  et  celuî-ci  n'avait  pas  su 
4|ue  Tottcier  ebsrié  de  porter  à  Vandamme  Tordre  de  mou- 
Ci)  CmnpagM  ét  WÊtÊHm,  pÊt  l.«P.  JmJ»,  lOliait  étÊM  «^tr  — 
•Mifili  (firb,  18M).  Vdlr  fM  fMl  iMi  ta  Ml»  I,  à  hi  i*  i«  vaiMn. 
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vonient,  avait  fait  une  cbuie  de  cheval  trto-grave  et  négligé 

sa  mission. 

Il  y  eut  donc  une  perte  de  temps  par  suite  de  Tincurie 
du  chefd'état-major.  Mais  elle  ne  fut  pas  aussi  considérable 
que  l'a  dit  Napolton  ;  car  lui-même  fil  prendre  îi  la  garde, 
partie  d^s  cinq  heures,  une  traverse  à  gauche  de  celle  que 
devait  suivre  Vandanime;  et  la  parde  remplaça  ainsi  le 
3*  corps,  à  la  tète  de  la  colon iip  du  centre. 

Vandamme  pressa  beaucoup  la  marche  de  ses  troupes;  à 
trois  heures,  il  débouchait  de  Charleroi  ;  c'est  le  bulletin 
du  ISjuin  qui  l'affirme;  et  il  ne  différa  pas  l'attaque  de  Gilly 
Jusqu'à  sept,  de  conc«Tt  avec  Grouchy,  sous  les  ordres  du- 
quel il  ne  se  trouva,  d'uilleurs,  (|ue  le  lendemain;  car  cette 
attaque  se  lit  à  cinq  heures  (i):  c'est  encore  le  bulletin  du 
15  qui  l'affirme,  et  avec  toute  raison  :  bulletin  écrit  à  huit 
heures  du  soir,  dans  toute  la  fraîcheur  des  souveoira  et  dicté 
peut-être,  contrôlé  certainement,  par  Napoléon. 

n  ftm  le  remarquer,  au  reste,  si  Napoléon  eût  cxHouMiidé 
réellement  oetle  tUaque  pour  quatre  taenfee,  rien  nantit 
.empêché  reséeation  de  ton  ordre.  Bn  oo  moment,  en  effet, 
le  oorpt  de  Vtndamme  avait,  tout  entier,  dékoodié  de  diar- 
leroi,  précédé  par  EMlmans;  tonte  rioflinlerie  dç  la  garde 
était  maiaée  depuis  longtemps  entre  celte  ville  «t  Gilljf  et 
on  aurait  pu  l'employer  k  commencer  le  comiMrt  sir  ce 
dernier  poiat,  en  attendant  rentrée  en  ligne  si  prodhalne  de 
Vandanune,  ce  qui  aurait  évité  lent  relard. 

Pi^l,  Eielmans,  la  garde,  Vandamme  dimnaient  une 
ftnrce  deqnaranle-qnttw  mille  bommoi,  quH  aurait  été  fii* 
oiie  de  lUre  appuyer  bientôt  par  les  cuirassiers  de  Keller- 
mamietdelliUiandetparlecorpedeLolNtu,  laissés  sur  la 
rivtdroile  de  la  Samlnu. 

La  résl^ance  des  Prussiens,  à  Oilly,  ftit  trèsoonrte,  on 

(I)  •  A  einq  heures  tpr^  midi,  l'empereur  ffJMMM  ilMtoque  i  la  poiiti— 
Ibt  iiwii  tu  mk9iti.  » 
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•  l'a  vu.  Devant  de  pareilles  masses,  ils  n'auraient  pas  cherché 
à  prendre  position,  comme  ils  le  firent,  dans  leur  retraite. 
Avant  sept  heures.  Napoléon  aurait  occupé  Fleuras,  qui  est 
à  deux  lieues  seulement  de  Gilly,  et  saisi,  avant  la  chute 
du  jour,  la  chaussée  de  Namor  à  Nivelles,  près  de  Som- 
breffe. 

S'il  ne  le  fit  pas,  ce  ne  fut  doue  ni  Vaudamme  ni  Grouctay 
qui  en  furent  <'ause. 

La  vérité  paraît  t  ire  qu'il  renonça  à  cette  opération  si  im- 
portante, à  la  vue  de  Gérard,  dont  l  avant-garde  ne  pouvait 
arriver  à  Châtelet  avant  cinq  heures,  et  dont  les  divisions 
ne  devaient  atteindre  ce  point  que  plus  tardivement  encore 
dans  la  soirée;  à  la  vue  aussi  du  corps  ded'Erlon,  attardé 
derrière  la  Sambre;  qu'il  y  renonça  surtout  par  la  crainte  de 
troQYer,  en  pareille  circonstançe,  toute  i*armée  prussienne 
rémie  nir  Flennii. 

Leelemamde  notre  aito  draite  ne  Mwàt  pas,  âM- 
lem,  U  tent  le  diie,  «Ire  Imiimées  Géiwd,  doM  racl^ 
esl  bon  de  dente,  qui  n*a  éié  robdet  d'aucun  reproche,  mais 
à  la  néowaiié  oit  il  Ait  d'attendre  pour  se  mettre  en  mouve- 
Mit,  le  malin,  Vanivée  de  oeUet  denstronpei  qui  n'avaient 
pu  le  re|oindre  la  veille;  à  la  difliculté  tite-grande  da  ter- 
rain qull  ont  h  pareonrir,  lemin  trèa-aoddeiilé,  plein  de 
défilée,  onrerl  seulement  par  de  mauvaises  traverses. 

Des  bivaoB  do  rarmée  k  la  Sambre,  il  n*j  avait,  en  1815, 
aiiffii¥*  f?hansBéffi . 

Napoléon,  n'ayant  pas  porté  son  quartier  général  à 
rieurus,  n*ayant  pas  occupé,  au  délit  de  cette  ville,  la 
dnnnée  de  Namor  à  Nivelles,  a  prétendu,  en  revandie, 
avoir  prescrit  au  maréchal  Ney  d'occuper  les  Quatre-Bras, 
dès  le  15  du  soir;  et  il  a  donné  clairement  à  entendre  que 
son  llentenant  n'exécuta  pas  cet  ordre  par  eioès  de  pru- 
dence, par  timidité. 

Cette  allégation,  la  plupart  des  écrivains  tentais  Tonl  ac- 
ceptée, r^^étée. 
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Mais  elle  csl  coiilredite  |KU'  de  graves  témoignages,  par 
des  faits. 

Le  colonel  Heymès,  seul  aide  de  camp,  seul  officier 
dï'tat-major  de  Ney  dans  la  journée  du  15  juin,  aOmdit 
Napoléon  lui  donner  ses  instructions  (1).  Nous  les  SToas 
rapportées  d'après  le  récit  qu*il  a  poUié.  LeiHiindesQMin- 
Aras  n'y  figure  seotamoit  pas;  et  dlMMiéiiilNiilàeM 
mots  :  •  iUlei  ei  pousses  rennemi  I  • 

En  iiM,  le  seoond  flls  do  miréchal  Ney,  le  doe  d^ 
chiBfen,  d^  occupé  dn  soin  pieu  de  justifler  kMénoIre 
de  iOB  pèie  ftocué  par  NapoMon,  ae  rendit,  acoompagiié 
da  eoloiiel  Heyaiès,  cbec  le  maréchal  Soolt,  et  Ud  demanda 
s'il  Hait  mi  qae  Napoléon  e4t  ordonné  d'ooeoper  les 
dnatra-Bm,  leUan  aoir.  U  recnteeUaréiMnM:  •  Vmofi^ 
renr  n*a  pas  en  In  pensée  d*oeenper  les  Omtre-lraa»  In 
46  au  soir,  et  il  n*en  a  pas  donné  Tordre  (f|.  ■  Or,  U  est 
inadnyiisiWe  qu*ta  ordre  d*imA  telle  importanee  ait  été 
donné  et  que  le  m^ior  génénd  de  Tannée  n*en  ait  Jamaiaen 
eonnaissaneOt 

A  font  cela,  il  ftnt  i^outer  qne,  dans  les  divers  ordrse  es> 

pédiés  le  15  et  même  le  16  (nous  le  verrons)  k  Taile  gancte 
de  Tarmée,  rien  ebsolnmont  ne  laisse  supposer  l'existence 
d'instructions  prescrivant  l'oeeuinlion  des  QoatreJIns,  dès 
le  16  an  soir. 

Ces  prétendues  instmctions  verbales,  les  Mémoknt  de 
Sainte-Hélène  (3)  les  rapportent  cependant  et  les  accom- 
pagnent mèflMdn  récit  des  droonatanoss  dans  lesquelles  le 

(I)  «  Hejrmèa,  &  cUeval  près  da  maréehil  Nry,  tyr  la  route  m  avant  de 
Charlcroi,  au  nomcot  de  la  rrcoolre  avec  l'enipcrcur,  a  eulcadu  ce  qui  «*csl 
éft  etea  rcwl  eMi|itet«ilMnHBMil  dtMtt  rttolloii.  Il  jr  •  pM  d«  Jmm,  U 
fll*a  r^v'lë  iJf  notivfiiii,  et  la  manière  la  plus  positive,  que  le  nom  de» 
QMtre-Braa  •  •  pM  Hé  |>roiioji«é  daiia  ecl  cairciien.  •  (Leiirt  du  duc  d'bi- 
•MoftBM  sMral  loMiiri,  ISocloIrelSil,  pBbliéc,  i«  ISdéembrt  «ri- 
fan  t,  dans  It  Sptctaltur  MlMtaéW.) 

(3)  Doeummla  mMUi, 

(3;  Tom«  IX. 
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maréchil  Nej  les  «mil  raçaet  «t  anrail  reucmoé  à  tes 

«  Le  mavkfetl  Ney  venait  d'ariiver,  disent-ils  ;  l'empereur 
lui  donna  aussitôt  Tordre  de  se  rendre  à  Gosselies,  d'y 
prendre  le  commandement  de  toute  la  gauche,  composée 
des  2*  et  1*'  corps,  de  la  division  de  Lefebvre  Desnoêttes  et 
du  corps  de  grosse  cavalerip  du  général  Keilermann,  for- 
mant en  tout  quarante-sept  mille  huit  cents  hommes;  de 
donner  tête  tomfv  sur  tout  ce  qu'il  rencontrerait  sur  la 
roule  de Gosselies  à  Bruxelles;  de  prendre  position  à  cheval 
sur  cette  route  au  delà  des  Quatre-Bras  et  de  s'y  tenir  mili- 
tairement en  t(Miantde  fortes  avant-gurdes  sur  les  routes  de 
Bruxelles,  de  Naniur  et  de  Nivelles.  » 

Las  Mémoires  racontent  ensuite  que  Reille,  après  s'être 
emparé  de  Gosselies,  avait  fait  suivre  par  la  division  Girard 
les  Pnueiens  en  retraite  sur  Flenrus  ;  qu'il  s'était  porté,  en 
même  temps,  avec  ses  trois  autres  divisions  el  sa  cavaMe 
sur  les  QMtre-BvM,  se  Mniit  précéder  de  hbkèm  Des- 
noêttes ;  que  Ml«i-d  «watt  foieè  le  prlnoe  Bernard  de 
ta0-¥Feiwur  à  ibodomier  Fntoes  et  les  Qmm  êrût 
pour  aller  prandre  poeitton  entre  ce  point  et  Geoappe;  que 
«  IriHeBmchaitaeng  aMaols  avec  son  infiuMnrie  pouraller 
camper  en  nwHtf  én  flne>»Brii»<erifn'tf  /to  W|M«< 
maréchal  May,  ImpmI,  ayant  entendu  la  canonnade  anr 
Flearuaetnçu  le  rapport  du  général  Girard,  qnll  j  anrait 
des  forma  considérables  dans  cette  direction,  ont  pradoit 
de  prendre  poeitiou,  son  avant-garde  à  Fraanca.  • 

Mais  laa  ineiaotitttdea  éaisoMiWt  dana  cas  pifea  ra- 
pides. 

Au  moment  où  Ney  reçut  le  comniaiulcment  de  Taile 
gauche,  le  corps  de  Keilermann  était  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre,  en  arrièrf  de  Cliarleroi;  et  il  y  resta,  par  ordre  de 
Napoléon,  toute  la  liuit  et  une  grande  partie  de  la  matinée 
suivante.  Le  1"  corps  commençait  à  peine  à  déboucher  de 
Marchiemie,  qui  est  à  deux  lieues  et  demie  de  Gosselies»  ;  et 


lté  WATERLOO.  

U  amit  ators,  il  «ot  Aurt  tard  encore  daiis  la  soirôa  une  d» 
ses  divisions  à  quatre  lieues  en  arrière  de  Ifarchienne,  ven 
TlittUi(l).  Le  maréchal  n*a  donc  pas  eu  à  sa  disposition  im- 
m^liate  47,M0  hoBunes,  puisque  le  l*'  corps  et  celui  de 
KeUermann  sont  compris  dans  ce  cliiffre,  qu'ils  étaient  forts 
ensemble  de  vingt-trois  mille  hommes,  et  se  trouvaient  trop 
loin  de  lui  pour  qu'il  pût  s'en  servir. 

Tout  ce  que  les  Mémoires  racoiittMit  d'un  mouvement  au 
delà  de  Gosselies  sNMoigiie  bien  plus  encore  de  la  vérité. 

Reillf  n  a  pas  marché  pour  aller  camper  aux  Quatre- . 
Bras,  ni  plus  loin;  et,  par  conséquent,  il  n'a  pas  été  arrêté 
par  la  prudence  de  Ney.  Très-désintéressé  dans  la  ques- 
tion, il  a  publié  une  notice  historique  (2)  oii  il  rapporte 
les  mouvements  du  2*  corps  tels  que  nous  les  avons  in- 
diqués. 

Ce  fut  à  Gosselies,  et  non  au  delà,  qu'il  fut  rejoint  par  ie 
maréchal  Ney. 

Ses  quatre  divisions  d'infanterie  étaient  réunies  sur  ce 
point,  qu'il  venait  d'occuper  à  l'instant  même. 

D'après  u!i  ordre  donné,  dit-il,  par  Napoléon  au  maré- 
chal, celui-ci  dirigea,  alors,  la  division  Girard  sur  Fleurus. 

Kii  même  temps,  il  fil  prendre  position  à  deux  autres  divi- 
sions au  bois  de  Lombuc  et  à  Gosselies  même  ;  et  il  poussa 
le  reste  des  troupes  du  S*  corps  sur  Fnunes^  avec  la  division 
éê  Ufebvre  DetmëUes,  qu'il  (WêU  mmnée  avec  lui,  Reille 
ne  bougea  pas  de  Gosselies. 

Quant  k  la  retraite  dn  prince  Bemaid  de  Saie-Webnar 
en  arrière  des  Qnatre-Bras,  elle  n*a  Jamais  esiaté  que  dans 
les  Ménudret  de  Sainte-Hélène. 

Tanteide  si  tories  Ineiaotitades  sont  peu  ftdtes^ooen 

(I)  La  pPMM  «iplidiÉ  <b  oM  hht  cit  duM  4na  «rdrn  ém  najor  k^qM 
à  ÔHm,  le  premier  daté  d«  trois  lieurec  aprèi  midi»  le  utMé  m  parltil 

pas  ri'jiidiraliuti  iriiourc,  mais  postérieur  à  la  remite  du  comnMBdMHMdb 
l'aile  gaucbe  à  .Ney,  puisqu  il  {larie  d  ordres  que  doaocra  cclai-ci. 
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conviendra,  pour  donner  créance  au&  instruclious  qu'eUes 
encadrent  si  étrangement. 

Mais  il  y  a  plus*  c'est  qii*en  admettant  même  que  le  ma- 
réchal Neyait  en  Tordre  d'aller  prendre  position  aux  Quatie- 
BraiM  an  tMà,  il  «it  0ÊÊàSh  de  le  Mftner  de  n'y  avoir 
pteoMi. 

n  regot  tcm  oommindement  k  qnetra  henras  el  deorie  (I) 
étant  à  use  lieue  et  demie  de  Gosselies.  Il  y  arri^  tans 
doate,  a  cinq  benresim  peu  après,  il  dirigea,  font  de  suite, 
la  dlfisioii  Girard  sur  Plems,.  puisque  cTéiait  rordfe  de 
Napoléon;  il  tt  ataneer  sarla  ckanssée de  Bmxélles  une 
division  de  eafalerie  et  une  dlnftuilerie  poors'éeiairer  de  ee 
oMé;  mais,  avant qnfl  se flUt  renseigné snr  la  sttoatlon des 
dMMes,  qnll  eHIJelé  un  oonp  tfosU  sur  la  carte,  il  dnt  éire 
cinq  beores  et  demie  et  pins.  Cest  donc  en  ce  moment  qnll 
aurait  dû  porter  la  masse  de  ses  troupes  snr  les  Qoetre-^lras 
etmèmeaudeia. 

De  Gosselies  à  ee  point,  tt  7  a  trois  Menés  et  demie.  Son 
inhnierie,  snr  pied  depuis  le  point  du  jour,  n'y  serait  cer- 
tainement pas  arrivée  avant  neuf  heures. 

Déduction  faite  du  le'  corps,  des  cuirassiers  de  Keliermann» 
de  la  division  Girard,  il  avait  sous  la  main  vingt^deux  mille 
hoounes  de  toutes  armes.  11  aurait  été  obligé,  pour  se  relier 
en  arrière,  d'eu  laisser  cinq  ou  six  mille  à  Gosselies  ou  un 
peu  plus  loin  ;  il  aurait  donc  débouché  sur  les  Quatre-Bras 
avec  seize  ou  dix-sept  mille  hommes,  etcela  une  demi-beure 
k  peine  avant  la  nuit  close. 

Mais,  s'il  y  eût  rencontré  l'ennemi,  t]u  \\  devait  regarder 
comme  probable,  comme  certain  môme,  il  aurait  donc  eu  k 
livrer  un  combat  de  nuit  entre  les  cantonnements  anglo- 
boUandaift  et  prussiens,  mis  en  éveil  par  le  canon,  depuis 

(I)  Nom  déduisons  ces  faits  des  aotreii  faits  :  le  maréclial  Groucliy,  rerenu 
4wlMuHMM«M  défi  é»  Gilly,  Irovfi  N«p«UM  prit  à»  dMiterol,  dosatal 

»<••  iottroelioni  nu  maréchal  Ncy  ;  Napuléon  quitln  nliii-ci  i maiédlalMMal 
et  s^lop*  von  Giil>  :  l'«uw|tte  tar  GUiy  eol  lieu  à  ciaq  heures. 
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toiMUte,  et  pwmd  Twir  rumlHir,  wur  toa  front,  p«r  l> 
chaïusée  de  Braxelles;  sur  sa  gancke  el  m  droite,  ptr  aile 
de  Marnur  à  NiveUei. 

Donner  ainsi  Mis  Mêiée,  afin  d'aller  prendre  position  am 
Quaire-Bras  ou  au  delà,  c'eût  été»  pour  Noy,  risquer  le  sort 
de  Vandamme  il  Kulm  ;  et,  s'il  en  reçut  Tordre,  il  fit  liinn  ée 
n'y  pas  obéir. 

Mais  cet  ordre  ne  fut  pas  donné. 

L'occupation  des  Quatre-Bras,  pour  être  rationnelle,  pos- 
sible, devait  avoir  lieu  en  mAme  temps  que  relie  de  Som- 
brelfe.  Opérées  siniullaiiément  par  deuxiuasses  de  quarante- 
cinq  mille  hommes  chacune,  en  arrière  desquelles  se  fût 
tenu  Napoléon  av<u'  le  reste  de  son  armée  eu  réserve,  prêt  à 
appuyer  l'uneou  l'autre,  ces  deux  occupations  se  soutenaient 
réciproquement,  se  préservaient  des  attaques  de  flanc  et  de 
revers  ;  opérées  1  une  sans  Tautre,  elles  devenaient  excessl» 
vement  aventureuses. 

Cela  n'a  certainement  pas  échappé  k  Napoléon.  Aussi,  de 
ce  fait  seul  qu'il  n'a  i)as  poussé,  de  son  cùté,  jusqu'à  Som- 
brelfe  ni  seulement  jusqu'à  Fleurus,  on  peut  conclure,  avec 
certitude,  qu  il  n'a  pus  dit  k  Ney  de  donner  lèie  baissée,  de 
l'autre. 

Nous  le  verrons  bientôt,  au  reste,  ordonner  à  l'aile  gauche 
de  marcher  sur  les  Quatrc-Bras,  et  en  même  tempe,  à  l'aile 
droite  de  marcher  sur  Sombreffe. 

Ney,  ayant  porté,  le  15  an  soir,  deux  divisions  de  cava- 
lerie, une  division  dlnfiuiierie,  à  Fraanw,  à  nne  lieue  des 
Qnaire-Bras,  à  plus  de  trois  Ueuee  en  avant  dnlitmlMiiMrt, 
oft  le  canon  grondait,  At  tout  ee  qno  ratieuMilentent  tt 
dmit  fidra,  et,  on  peut  raflmer,  font  oe  fns  Ini  atvaii 
ordonné  Hapoléon. 

Celni-ci  Fa  accusé  à  tort;  et  H  a  imaginé  des  inatraetions 
donilea  événements  lui  ont  donné  lidée,  après  tmp.  Telle 
est,  sans  aucun  doute,  la  vérité. 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  Journée  du  15  Juin,  noua  le  répétons. 
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mit  éé  iBooppiMe.  Oepeadm  !•  temps  perdu  pomit  m 
féptÊW  600016,  on  ¥1  lo  rocoBoiHw. 

Hais,  poor  edt,  il  ftUait  beancoop  de  décision,  ol  il  y  «n 
ont  pen  ;  betoooiip  dlMlMté,  6t  11  D*ir  en  6nt  pM  (!)• 

(I)  M.  Tbien  •  rt^  le  ibAine  Aci.  étritê  d«  Safnlc-SéiAMMr  te  «Ml- 
dailede  .Nry,  le  IS  jain.  Bien  qu'il  n'ait  produit  aucun  ilocument  nouveau 
dan<  le  débat  que  nou*  avion»  ealimé  clos  el  que  noua  (lertUloos  à  croire 
TlMirbooMvrte  Wqr»  — •  étwiBiii, iti  —  m^aplrialf «  w tmtt 
tiom  el  raikonnemenU  «ur  cet  ëflwte  ia|Ml1iMditeMHiflfat4e|IIUk 
(Voir  Mto  J  à  ta  Ha  ToUuw.) 
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m  juia.  —  ^A■u«.  —  Bmuum.  —  Ordres  de  coaceiiiraiioo  donaéf  par 
■MdMT,  !•  li  jalB    wlr.  —  IImvmicM  4»  Piff«b  I.  ThMaMw,  Mlvw, 

dans  la  journér  «lu  IS.  —  Pot^iiion  dr  l'armée  pru«>ii'nDr,  dans  la  nnil  du 
IS  au  16.  —  Hclard  de  Wcllinglun  dana  lu  mite  eu  inuuvrnientdeson  armée. 
—  Ordre  partiel  dwuiélc  15  juin,  i  trois  heures  après  midi,  par  le  ebrf 
4Vtat-maJor  du  primw  dTOnagr.  —  Ordre  général  de  raaiMiblar  Tiniiie 

par  division.  — Vaux  niritivrmpnf  ordonné  sur  Nivrllt-!.  —  Ordre  de  con- 
centmlion  partielle  e&pëdié  à  dix  heures  du  soir.  —  Ordre  général  <|ai  doil 

yoinr  t'wmi»  tmrm  gwMfct  —  Ofciniilim. 


Blûcher  el  Wellington  devaient,  on  l'a  vn  .  respecter  la 
frontière  française  jusqu'au  moment  où  les  souverains  coa- 
lisés leur  donneraient  le  signal  d'agir;  et  les  communica- 
tions entre  la  France  et  la  Belgique  étaient  interrompues 
depuis  près  de  trois  mois. 

Dans  cette  situation ,  le  général  prussien  et  le  général  an- 
gWsiie  p<nifilent  connattre,  desnonvements  danotrearmée, 
que  ce  qu  en  rappoHtleiift  Iwit  espions,  lesdéeertenn  et 
certains  partisans  des  BcmriKnis  en  relations  avec  la  ooor  de 
Gand.  Des  moyenadHnlbfination  si  incertains,  si  incooiplela, 
les  laissaient  continuellement  en  bntle  à  une  surprise.  Ils 
auraient  dû  en  conclure  la  nécessité  de  reeserrer  les  canton» 
nemeots  de  leuraannées  ;ilsleaaYaient,  an  contraiie.  étendus 
àl*eioès. 


f 
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à  la  rflMilK  êm  pnl/méê  Wiyolém.  Mttoa  amitMtt  m 
Uan  gnod  bonlMiir  pw  <im  rairinin  ihn  nmoi  iimliei 
■or  l'estrène  liraolilr»  itslltigiioiét  41e  r€«BMd  jatqtnm 
dente  MOBMBi»  jaiqtt*Mi  fnniar  coup  4b  otM 

GelKMdiev,  Napoléon  ne  Font  pas. 

Il  en  de  pen  dlmpeitanee de  reek«rcher»à  liiven  lee 
dires  souvent  eontiadictoine  des  écrhrains  allemands,  ooflH 
ment  Blflcher  reçal  iinnnslsssnfifi  de  VÈnmta»  qal  le  swna- 
çsdt.  Il  soilt  de  dire  qn*il  en  Ait  plivem  ei  dlndkiaer  les 
dispositimis  qn*il  prit. 

Basa  rapiès-fliidi  du  14  juin,  un  premier  avis,  mais  asseï 
lagne  «Kore ,  paralt-U,  lui  annonça  rapproche  de  corps  de 
traapes  considérables  vers  la  Sambre.  Cela  ie  détermina  à 
expédier  an  plus  éloigné  de  ses  lieutenants,  à  Bûlow,  Tordre 
de  porter  son  quartier  général  de  Liège  à  Hannut,  de  lever 
ses  cantonnements  et  de  les  faire  avancer  jusqu'à  une  marche 
de  ce  village,  qui  esl  au  nord-est  et  a  dix  on  orne  Ueoes  de 
Sorabrpffp. 

Le  même  jour,  vers  dix  ou  onze  heures  du  soir,  des  ren- 
seignements très-précis  lui  étant  parvenus,  il  ^'crivit  k  Thiel- 
mann  de  marcher  sur  Namur;  k  Pirch  1  df  se  rendre,  en  pas- 
sant par  cette  ville,  au  Mazy,  près  de  SdmhrefFe;  k  Bûlow, 
de  prolonger  sou  mouvement,  do  Haiiuut  vei's  ce  dernier 
point;  à  Zieteu,  de  céder  le  plus  lentement  possible,  mais 
sans  se  compromettre,  le  terrain  devant  l'attaque,  et  en  ma- 
nœuvrant pour  replier  son  corps  en  arrière  de  Fleurus. 

Suivant  le  plan  convenu  avec  Wellington,  le  général  prus- 
sien allait  rassembler  toute  son  armée  sur  Sombreffe. 

Nous  avons  dit  la  retraite  de  Zieten  devaol  Napoléon.  Il 
avait  bien  rempli  sa  mission  (1). 

Pirch  I  et  Tbielmann  firent  grande  diligence  dans  leur 

(I)  Ha  «nire  de  Zieie»,  ta  Mê  di  1  ml.  affaii  réglé  les  aonYMMali  à» 

«r^  Irntipfi  «liins  h"  divrrt  cii<«  fl'alUiqnc  k  préfOir;  cl  fcon  mMatrCS} 
|«  15  juia,  furcAl  l'appiicatioa  d«  cet  ordre. 


Digitized  by  Google 


m  WATIBLOO.  

mwhi  ht  tMoai  M  M  m  «ftrpi  lémi  à  mt  déni- 
liMO«it«tttd«  Ruinr.ldiS  jaiii,  vwi  dis  Imini  ài  loIr; 
elItprwiBraiitfa  tn  Micy,  im  tnto  de  •»  dWMMt,  ris 
om  aepi  lienrai  plus  tôt,  6*ait-4-^rt  an  «omenl  oti  les  tèlw 
de  oolonne  de  l*amée  ftiogiiie  B*M«Ht  tneere  dApneé  le 
Samlire  qae  d^ne  iiene. 

U  qmlvitae  divteiM  de  PMi  1  ii*knelgiiil9iin«r  qu'à 
minuit. 

filâchernefut|MtMiëkiiB  lervi  perBilowqnepiriee 
autres  tbnÊt  de  corps. 

Soit  que  celui-ci  n'eût  va  eacon  caracîr>rf>  d'urgence  dtnt 
l'ordre  de  prolon^^'er  son  nMWfement  de  Uannut  vers  Som- 
brefie;  soit  qu'il  se  fût  persuadé  qiio  Tannée  prussienne 
vipodrail  se  coiicpiitrer  près  de  Haunut;  soit  toute  autre 
cau8C,  cai' on  a  allégué  beaucoup  de  motifsfl),  il  n'arriva 
|)as  jusqu'à  ce  dernier  point  ;  et,  le  15  au  aoir,  son  quartier 
général  resta  niênie  encore  à  Liège. 

Vers  quatre  heures,  Blûcher  avait  le  sien  à  Sombreffe.  et 
il  parcourait  un  plateau  qui  y  t(uiclH\  pendant  que  reten- 
tissait la  canonnade  de  Gilly.  Toujours  audacieux,  le  vieux 
maréchal  persistait  à  concentrer  sou  armée  vers  Sombredé, 
malgré  Tapprociie  dv.  Napoléon. 

On  a  dit  et  répété,  sur  la  foi  des  écrits  de  Sainte-Hélène, 
que  c  elait  Bourniont  qui  avait  dévoilé  à  Blûcher  l'arrivée 
des  Français  sur  la  Sambre.  Mais,  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  Bourmont  ne  déserta  que  le  15,  vers  cinq  heures 
du  matin,  étant  en  avant  de  Philippeville;  il  ne  put  donc 
arriver  à  Ctiarleroi  que  vers  huit  heures  (â^  ;ut,  en  ce  moment, 

(I)  lïi  grniifci  itlinmtifi  ittl  tw  Htw  ilint  U  f  rrîT  trlHîîfni  tiUiwmiIii 
»ur  la  conduite  de  Bdlow.  Mnis  il  nVn  a-i  rirn  sorti  dr  pn'ci>',  ni  poOT  oi 
contre  <*  ju>lilicalion.  Voir  nolaniinenl  le  MilUair  Wœkenblall  (IR45). 

(1)  Bourmoat  fut  earoyé  par  Zicteo  4  BJAelier.  Qaaod  il  m  firétcnta  à  ce 
4hral6P«  alon  pvêt    SMibccft*  U  m  Ptfst  ■■  ri  dMiigMn  momO*  dit  ra 

écrivain  plranprr,  qtit  des  ofliciers  dr  l'cnlourage  du  mart'rhal  mirent  de- 
voir foire  remarquer  ù  celui-ci  la  cocarde  blanctie  «u  chapeau  lin  iraïufugr. 
Sais  le  rtrax  «oldai,  indiqué,  «'écria  tSM  a'ia^alélir  dt  nT«ir  ai  Bountl 
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tMie  Vtméb  pnusienii»  tell  m  mmmoM  pomt  m  om- 
oentrer;  les  ordres  qtA  rappeiskitrt  vers  OsaJirflft  êntn 
pviif dnqotrtiflrfiiièpil  dt llmnr Repais  piH&êéonm 
iHans. 

DnslaDsitdB  a  aal«,lliehermlle«>rpt48  2iel«B 
sar  Biliii-AviiMl  el  lifiy,  «a  airiMw  neiim,  tanaai 
oetteviUe  par  deux  katatUons;  trois  divIsiOBa  da  oorpa  46 

Pirch  1  sur  le  Mazy.al  la  qaatritaia  à  Nnaar ;  le  corps  de 
Tbielmann  à  Bdgrade,  en  ataat  et  k  une  demi-lieue  de 
Namor;  leaarps  daBflloarà  vnhreaa  «laq  Hsaflaen  arrMia 

de  Uannut. 

Wellington  tarda  l»sn  plas  qoe  saa  allié  à  ordoaaer  la 

cencentration  de  son  année. 

Aux  nouvelles  ({ni  avaient  déterminé  Blflcher  k  appeler 
Bûlow  do  Li(^ge  sur  Hannut  et,  quelques  heures  aprt's.  sur 
SonibrcfiiB,  ainsi  que  Pirch  I  et  ThialBuuiB,  Il  danneura  im- 
passible. 

Depuis  plusieurs  jours,  le  bruit  d'une  attaque  imminento 
courait  eu  Belgique,  comme,  à  plusieurs  reprises  il  y 
avait  couru.  Le  général  anglais  avait  prescrit  «  de  tenir  les 
divisions  prêtes  à  marcher,  de  rassembler  les  troupes,  par 
bataillon,  dans  leurs  cantonnements,  dès  le  matin,  et  de  ne 
les  faire  rentrer,  le  soir,  dans  leurs  quartiei-s  qu'autant  que 
tout  serait  tranquille  ({).  »  II  en  (Hait  resté  là. 

Le  Iront  de  l'armée  anglo-hollandaise  s'étendait,  nous 
l'avons  dit.  depuis  la  chaussée  de  Bruxelles  à  Charleroi,  sur 
laquelle  s'appuyait  la  gauche  du  prince  d'Omiige,  jusqu'à 
l'Escaut,  où  était  la  droite  de  Hill.  La  cavalerie  d'Ux- 
bridge  occupait  la  vallée  de  la  Deudre.  La  réserve  était  sur 
Bruxelles. 

eompreiMUt  l'aileinand  ;  Ei$urUi  wa*  dos  Volk  fûr  etnm  ZmAcn  aufatckt/ 
Umi^H  êWk  ÊNmitfltHf  f  gai  miwit  t  pen  pr«tèMd:>Qé1afMn»lt 
•tmniel  on  eoquio  c»t  louJourt  uaM^iii.  > 

^1)  (>t  ordre  fut  donn'^  Ir  9  juin,  an  corps  du  |irinM  d  Ornll^r  II  oi  signé 
par  le  clwf  d'éUl-iMjor  Con^taat  de  iieb«eqa«.  {Arekivtt  du  mtmisttre  dt  la 
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Le  15  juin,  à  neuf  heures  du  matin,  Wellington  reçut  006' 
dépèche  de  Zieten,  qui,  écrivant  de  Charleroi  (i),  lui  annon- 
çait qiin  sps  avant-postes  sur  la  Sambre  étaient  attaqués. 
Quelle  ('■tait  l'importance  de  cette  attaque?  Zieten  n'avait  pu 
le  dire  encore.  No  cachait-elle  pas  une  opération  plus  grave 
sur  un  autre  point  de  la  frontière?  On  pouvait  le  croire. 
Wellington  attendit  de  nouveaux  renseignements  et  n'or- 
doima  aucune  disposition.  Des  apologistes  outrés,  il  en  a  eu 
beaucoup,  ont  prétendu  justifier  cette  attente  innctive  en 
disant  qu  elle  devait  ser\'ir  à  éviter  un  faux  mouvenieiit.  Mais 
il  était  une  mesure  qui  ne  compromettait  rien,  même  à  ce 
point  de  vue,  et  qui  aurait  dû  être  prise  sur-le-champ  :  c'était 
de  rassemhler  les  corps  du  i)riiic<'  d'Orange  et  de  Hili,  par 
division,  la  résol  ve  en  avant  (i(;  Bruxelles,  et  de  rapprocher 
la  cavalerie  du  centre  de  l'armée. 

Le  premier  ordre  de  rassemblement,  donné  dans  la  journée 
du  15  juin,  partit  de  Braine-le-Comte,  quartier  général  du 
prince  d'Orange.  Il  fut  dû  k  l'initiative  de  son  chef  d'état- 
major,  le  général  Constant  de  Rehecque. 

Averti  de  l'attaque  sur  la  Sambre,  par  un  rapport  de 
Chassé,  qui  était  en  communication  immédiate  avec  les 
Prussiens  de  Zieien,  Constant  de  Rehecque  prescrivit,  ver» 
émoL  heans  «près  midi,  k  la  dMtiOB  de  «tfalerie  GoOtert 
de  se  rétuiir  par  hrigade  en  arrière  de  la  pattle  rivière  de 
Haiae;  à  Ui  division  ClMisé  de  se  çonoenirer  snr  FiB|Hfls- 
SeoefliB;  et  vers  trois  heves,  à  la*di?ision  Perpoidier  de 
nMttsernnedesesbrigMlesàNivellesJ'anlreanûmilre-Biaft. 

Cluusé  avait  prévenn  cet. ordre;  et  nonssEvo»  dit,  dans 
le  chapitre  précédent,  «{ne  Vnn  des  brigadiers  de  Perpon- 
cher,  le  prince  de  Saie-Weiniar,  le  prévint  anssi  en  se  por- 
tant au  Qnalre-Bias. 

f!)  I.r  fait  lie  lii  réception  itc  rcllr  f1^|iAchf.  rfnnl  1r«>  •'rrivaiiii  proMÎMlt 
ont  donné  le  scoi.  Ml  indiqué  dans  une  lettre  de  Wellinglon  à  Clarke,  nt- 
ntelre  de  Loato  XVItl,  i  Gand,  k  15  J«ia  :  •  J«  tlM  reçu,  depait  «mT 
kmrmém  OMlia,  dt  GInrM.  •      MfMfcAw.  Me.}. 
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Collaerl,  Cliassé,  Perponriior  formaient,  on  se  le  rappelle, 
la  gauche  de  rarm<'*o  anglo-hollandaise. 

Le  prince  d'Orango  nï'tait  pas  à  son  (juailior  général.  II 
l'avait  quitté  vers  midi  pour  se  rendre  h  Bruxelles,  ayant 
fait  de  bonne  heure,  dans  la  matinée,  une  tournée  à  ses 
avant-postes  au  delà  de  la  Haine,  et  n'ayant  pas  jugé,  il  faut 
le  croire,  les  renseignements  (|u  il  y  avait  recueillis  assez 
graves  pour  nécessiter  sa  présence  à  Braine-le-Comte. 

Constant  de  Rebecque  exitédia  sans  retard  à  ljrux«'lles  les 
nouvelles  transmises  par  Chassé,  et  rendit  compte  des  dis- 
positions qu'il  ordonnait. 

Cette  dépêche  ne  changea  rien  à  la  résolution  de  WeN 
lington.  11  attendit  encore. 

Enfin»  de  huit  k  neuf  heures  du  eoir,  penMre  même  un 
peu  plus  tud,  une  lettre  de  BIAcher  Ud  t^wnt  appris  que 
«  TtaiB  afiit  élé  attaqué  et  qoe  las  français  paraiaialent 
menacer  Gharieroi  (1),  »  il  fit  eipédiar  roidrs  de  rassemMar 
les  troopes  par  dhteien  el  de  tes  tenir  prMes  à  marcher  an 
premier  avis. 

Les  poinis  de  raaseariileinent  indiquée  ftnent  :  pour  le 
eorps  de  HUl,  Andenarde,  Granunont.  Sotteghem,  Ath;  pour 
eelni  dn  prince  d*Oranie,  Ath,  Braine-M^omie,  Nivelles; 
ponr  la  OKvalerie  dllibfidfe,  Minove,  à  reieqptton  d^n 
fiment  qui  dnt  rester  aux  avant-postes  entre  l*Escant  et  la 
Ijs,  et  d*nne  brigade  qui  dm  venir  h  Yihrorde;  pour  la  ré- 
serve, Hal,  Bruxelles  <f). 

(1)  Ce  «onl  les  rxpressions  mêmes  tle  Wellingloo,  dans  uoe  icllre  au 
4m  éê  Berry,  daM*  4m  15  juio,  à  neufk$mm  m  éimitéiÊ  tutt.  {Tktéiê» 

pat^uê,  ele.) 

(S)  Cet  ordre  ne  porlo  p«<i  l'hcurr  où  il  fut  écril;  mais  il  résulte  de  la 
lettre  indicée  ci-de»sns,  qu  il  fut  expédié  avaat  neuf  heures  et  demie,  et, 
4«i0«nNl  éiÊ  chef  <fféi>l-«^r  Coiwla»!  é9  aebeeqwe,  m  It  SM  |nm 
avant  bait. 

C'est  donc  à  tort  que  les  écrivains  anglni<i  el  iillcinantls  en  portent  l'envoi 
vert  quatre  heures  el  demie  ou  cinq  heures.  Le  journal  des  opérations  du 
^vflaoa  FvÉSiria  ^Éa  P^pa^Baaf  aaiMMadasl  la  dlviiias  SiaAMHNi  aft  ia  krt* 
faia  Mteaaa,  al  ayaal  alara  mm  vnrlkr  friiéral  à  Sattaf»,  pvavfa 
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Cet  ordre  précisait  que  les  divisions  lutllando-bt'lges  Per- 
poncher  et  Chassé  devaicul  se  concentrer  à  Nivelles  (1);  et 
il  ajoutait  que,  si  ce  [loint  avait  été  attaqué  dans  la  journée, 
on  y  porterait  la  division  an^Maise  d  Allen.  qui  serait  appelée 
de  Braine-le-Ck)mte,  «  mais  que  ce  dernier  mouvement  ne 
se  ferait  pas  avant  qu'on  eût  la  certitude  complète  qae  l'ai- 
taque  de  l'ennemi  était  sur  la  droite  de  l'armée  prussienne 
et  la  gauche  de  l'année  anglo-bollandaise.  ■ 

Ainsi,  rien  d«  pins  nel,  WeUington  nwlail  repUirtnr  Ni- 
YfUm  le  pin  de  tronpei  qii*U  tnil  eur  la  clmiiée  de 
Bmielles  et  ne  pes  finie  occuper  celle  chaoïeée,  inêiBe 
dais  le  cas  d*iiiie  attaqne  dirigée  cooum  nous  le  disons  en 
tuant  de  ses  propres  termes. 

il  nese  coBftMÎnaH  gnère  ait  plan  oonvenv  avec  BUdier 
pour  cette  éveetnalilé  même. 

Après  avoir  donné  ces  inUntctioiis,  U  se  rendit  à  «a  bal 
^Êê  donaait»  oe  aeir-là,  la  dochesse  de  Bidnaond;  el  il  y 
parut  avec  rair  le  ptes  calme,  le  moins  préoocipé.  Haie  il  n> 
resta  pas  longtemps. 

A  dix  lienrea,  sar  des  aanveUoBnn  pen  moins  vagnsa  91e 
Mlles  qa*il  avait  refoes  ina^t^alora,  il  dictait  un  ordre  de 
marcbèb  mais  ponr  nne  partie  seulement  de  son  armée. 
Ctaose  incroyable  et  certaine  pourtant,  on  ne  oonnaiasait 


^mvtàn  M  Ait  tcftt  que  k  tS,èuMli  atCtoéttfl,!  cwfi  tir*  H  f 
sfrail  parfrnu  lu  veille,  avant  nlMlit,  s'îl  cd(  ëlé  eipAlié  de  SrUMllNtti 
juur-ià,  H  quatre  Ml  cJuq  kcvrcu,  MUM  le diMol  kt  éerivaiaa doal Bow 

parloo». 

ordrs  particulier  pour  le  corps  du  prince  d'Orange.  U  fui  apporté*  édfe 
kture»  et  demie  du  $oir,  au  quartier  général  de  Braine^le- Comte,  par  lord 
ftaHelI,  un  des  aides  de  camp  du  prince.  Cet  ordre,  écrit  en  angkU,  ■  été 
éMMÉNé  (^MéaMt  AiMfaéMIffa  4r  in  ^mpmi  d  ân  tfnpa)*  U  pNMri!,  wsHW 
Tordre  généra!  ,  la  coticpntration  <ki  divisions  Chassé  et  Pfrponclier 
à  iiivellcéi  OMia  il  dit  de  ne  mettm  ks  troupes  en  narebe,  pour  l'opé* 
NT,  q«*à  MM  IMW*  4m  mUb,  «  M  in  lii  hMlM»  ca  •rrièn 
BaioeSaint.|>km  MM»  k  Iksét  MMMiwMdn  k  4Mém  ét  «m- 
krkCoUnerL 
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pas  encore,  en  ce  momeut,  k  Bruxelles,  la  prise  de  Gbar- 
taPOi  (1),  où  les  Français  étaient  entrés  à  midi. 

I«  corps  de  IBll  diÂ  it  porter  te  {te  iipidfliiiDl  pMsM 
sur  Engfaieii  ;  la  eatalerie  d*Uzbildfle  sur  le  mÊmid  point  ;  les 
divisioBS  Geoke  el  Allen,  dn  oorps  dn  priaee  d'Orange,  mr 
BiiiJMde^nle  et  Nivelles. 

Ces  disposItiOBS  imelèls  Hrisesàexéo«IIOB,raniée  anglo- 
hollandaise  annit  oecopé  vm  ligne  brisée  de  sept  Uenst, 
d*Engbien  k  Braine-l6-G<»Ue  et  Nhrélles,  sa  réserve  restant  à 
pareille  distsnee  so  arrière  s»  Bruxelles;  et  Teitréniilé  de 
son  aileganche  se  serait  trouvée  à  deux  UeMes  et  dende  de 
la  chaussée  de  Bnnelles.  des  <hietre-BrBa»elàciMiliettes 
et  demie  de  SoMhreffi,  oh  se  réunissait  l^année  pra^ 
ëeue<i^ 

Mais  rtelBiHgms  désabflisssace  dHinsnbordottné  m  de- 
vait pas  permettre  q«e  ostle  grande  trouée  s*o«vrlt  devant 

Napoléon.  Le  général  Perponoher,  on  le  verra*  logea  adeax, 

à  Nivelles,  de  l'état  des  choses,  que  Wellington,  à  Braxellea. 
U  en  Alt  cemercié  plus  tard;  il  Tavait  bien  mérité. 

Vers  onze  heures,  les  renseignements  précis  venant  de 
lions,  de  Braine-le-Comte,  des  Quatre-Bias»  de  fiomhrsib, 
afQuërent  au  quartier  général  anglais.  On  y  connut  avec  cer- 
titude le  passage  de  la  Sambre  par  l'armée  française,  la 
prise  de  Marchienne  et  de  Charleroi,  l'attaque  de  Frasnes. 
Alors,  les  courriers,  les  officiers  d'ordonnance  galopèrent 
dans  toutes  les  directiona  pour  transmettre  de  nottvelies  in- 
structions du  chef. 

l£  prince  d'Orange,  retenu  jusque-ià  par  Wellington, 

(1)  ••  Je  a'ai  rien  reçu,  depuis  luuf  ktuns  du  uuUim,  de  Ciiarkroi.  •  Lcllrc 
4t  Wdltafloii  A  Clarke,  déjà  citée  «1  datée  de  dur  kmnt  én  §9ir.  WclltaglM 
y  dit,  rnrnmc  (lan<s  In  tctirf.  an  dtic  de  Brrry,  oeOieMeedlée  ami  l 
«  Vtmntmi  purmùnmii  menacer  Charicrui.  • 

CO  r<Mr  rwitetrr  d'injuairs  rriiiqnra  MW  ta  «OMUtile.  de  Mejr,  diM  la 
•oirée  dtt  IB  Juin,  U.  Tiiirrs  dit  qoe  •  WeU»|^  ne ■■■|cait atora  fn^awr 
Quatrr-Rra*  >■  11  <:rrait  difficile  de  trouver  une  assrrtioa  aohn  eiMlei 
Tordre  que  neua  vroem  d'aaalyfcr  le  pro«f«  aeUcaeaL 
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courut  porter  son  quartier  général  de  Braine-le-Conile  îi  Ni- 
velles, replier  sa  cavalerie  sur  Arquennes,  près  de  cette 
dernière  ville,  presser  le  mouvement  des  divisions  Cooke 
et  Alleu  vers  les  i)oints  de  rassemblement  pn-cédenimenl 
assignés;  le  corps  de  Hill  dut  s'avancer  vers  Braine-le- 
Comte  ;  le  corps  de  cavalerie  prolonger  sa  marche  vers  le 
même  point;  la  réserve  (piitter  Bruxelles,  Hal,  au  point 
du  jour,  et  s'avancer  sur  la  chaussée  de  Bruxelles  à  Ghtr- 
leroi. 

Cet  ordre,  on  le  voit,  portait  toute  1  armée  anglo-holiau- 
daise  sur  sa  gauche. 

11  était  bien  tardif,  et  il  fallait  encore  trois,  quatre*  cinq  et 
six  heures  avant  qu'il  parvint  à  destination. 

Des  écrivains  anglais  ont  imaginé  des  explications  jualiB- 
catives,  iU  Vont  peiué  du  moins,  de  ce  long  retard. 

Wellington  mtt  feça  dft  France,  onUih  dit,  des  avis,  et 
il  y  avait  cru,  qui  lui  donnaient  l'amiranee  cpie  rmmae  de 
napoléon  se  ferait  en  venant  de  Valendennea  ou  de  Màn- 
benge,  sur  sa  paudie,  vora  Biiino-4e*Gomle.  Gela  est  trèe- 
possiMe;  et  on  peut  même  trouver  la  trace  de  cette  croyance 
dauleaoinniisàrortlfler  la  frontière  de  Ifonsà  lanMr, 
tandis  vie  le  cours  de  la  Sambra  et  de  la  Itoiae  notait  aana 
finrtiflcations.  Ilais,s*ilenftttainsl,leftaénl  an|^  mon- 
tra une  imprudence  bien  grande,  d^autant  plus  grande  que 
Napoléon,  non  plna  que  Inl-mème  et  bien  délies,  nVnit 
guère  rbaUtude  de  dire,  k  favanoe,  eonment  il  comptait 
«écuter  telle  ou  telle  opération. 

Las  mêmes  écrivains  ont  dit  anssi  qne  Wellington  avait 
prudemment  agi  en  diilérant  si  longtemps  le  mouvement  de 
son  armée  sur  la  gauche.  Il  devait  attendre,  ont-ils  assuré, 
que  ratlaque  sur  la  Sambre  Iftt  bien  dessillée,  qn*il  lût  cer- 
tain que  ce  n'était  pas  une  attaque  simulée.  C'était  le  seol 
moyen  d'éviter  une  ibuase  manmiivre  qui  aurait  tout  corn- 
promis. 

Mais,  d'abord,  le  délai,  aitongqu'U  Ittt,  n'tampêcha  pas 
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une  l^iiBse  manoeuTre;  car  fordre  qui  repliait  la  divisioii 
Perponcher  nir  MiveUes  f\it  une  manœuvre  fausse  dans  foule 
la  fikrceda  terme  ;  ensuite,  le  rassemblement  des  troupes,  an 

moins  par  division,  ne  pouvait  rien  compromettre,  que 
l'attaque  sur  Charleroi  fût  ou  non  simulée  ;  et  il  faisait  gagner 
plusieurs  heures  pour  se  pr(^paror  h  tout.  Mais  il  y  a  plus, 
cVst  qu'il  y  avait  un  moyen  assur*';  d'ôlre  prêt  pour  loule 
éventualité,  sans  rien  compromettre  :  il  siiflisait  <|ue  le 
général  anglais  se  portât,  dès  le  matin,  à  Biainc-le-Conite 
ou  à  Nivelles,  afin  d'être  plus  rapproché  des  événements,  et 
massât  son  armée  dans  une  position  centrale,  en  se  tenant 
fortement  lié  aux  Prussiens. 

Ce  moyen,  il  ne  le  prit  pas,  et  on  ne  saurait  l'eu  jus- 
tifier. 

Dans  cette  journée  du  15  juin,  si  mal  employée,  on  ne 
reconnaît  ni  sa  perspicacité  si  profonde,  ni  son  coup  d'œil  si 
sûr,  ni  son  activité  habituelle. 

8*U«fait«i  dennt  lui  le  Napoldon  d*ltatteel4e  Batit- 
bmme,  il  aurait  pu  payer  bieq  dier,  le  lendemain,  ses  len- 
teurs prolonfées. 

Au  reste,  nous  le  verrons  MemOt,  même  apiès  afoir 
utdonnéle  monvenent  qui  portait  son  armée  sur  la  (sncbe, 
il  n'avait  pas  encore  rabsolue  conviction  que  son  adversaire 
neehflfcbaiiitposà  pteélrersur  BnneUes,  par  Nivellss  ou 
BiaiBe4e4>MBle;  el,Jaiqtt1ndenii6r  Jour,  il  devait  se  laisoer 
aller  à  craindre  cette  mmianvre. 

Gnnde  ftnie  qa*U  sut  réparer  I 
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16  ittn.  —  L1611T.  —  liMctioD  prolon^  de  Tannée  rninçaise.  —  BétiuUoas 
de  NspolMn  —  Il  se  décide  enfin,  vers  (mit  heurrs  du  malin,  è  porter 
l'armée  en  avant,  sur  la  cliautsée  de  Bruxelles  el  sur  celle  de  Kamur.  —  Il 
It  éMê»  m  dMS  titoM  «M  HMTf*.  Sw  dWpMmMn  awNiifciOT  Ncy 
el  Grouchy.—  Ordres  de  mouvement  du  majcir  général  i  »y  rt  h  rirouchy.— 
Napoléon  arrive  sur  Flearaa.  —  Formation  de  Tarmée  française  —  Reeoii* 
naissance  du  terraio.  —  Po«iU«i  de  rarmé*  prossieiiiie.  —  Eotmvt  «h 
IMdMr  et  de  W«lllBglM.  —  HapaMoa  ae  dëeidc  à  Uvrar  baiaille.  -  Ordre 
dhté  de  dnix  heures,  envoyé  an  maréchal  Ncy.  Changement  de  frottl  da 
Tarmée  française.  —  Houvemcata  eorreapondunts  de  l'armée  pruiticaaa.  — > 
Attaqoa  da  8ainl-Aaa»d  par  yawkamat  da  la  Haja.  —  Altafw  dt  Ugnjr 
par  Cirard.  ^  MamaMala  dé  notre  ailo  droite.  —  Nouvel  ordre  dali  da 
trois  heures  et  un  quart,  envoyé  è  Ney.  —  Élal  de  la  bataille  de  cinq  heurea 
à  ciaq  heures  et  demie.  —  On  signale  A  Napoléon  la  marche  d'une  colonne 
mur  aao  laae  Raaaha.  — 11  aipddia  mu  aida  da  cuap  poar  la  raaa— allra  al' 
aaspend  le  mouvement  des  réserves  qui  marchaient  sur  Salai  A»iPd  et 
Lifay.  — Continuation  de  la  lutte  sur  Saint-Amand,  »or  la  llaye,flnr  Ligoy. 
—  Napoléon  apprend  que  la  colonne  signalée  est  le  corpe  de  d'Erloa.  —  It 
M  loi  dawM  pas  Vofén  da  nalr  preadra  pari  è  b  Mlailla.  —  Arrivdada 

corps  de  Lobau  sur  FIrurus.  —  Les  rér^erses  reprennent  Inir  marche  vers 
laial-AaiaBd  et  aur  Ligoy.  —  Priac  de  ce  dernier  village.  —  Le  centre  de 
fanaéa  prartwa  aai  aataMé.  —  ■aiialla  da  aaa  dm  aitii.«-  MliOM 
ém  dans  aralaa  aprèa  la  kaiallla.  —  Uara  p«1aa.  —  OfcaanaUaai. 


L'armée  française  restait  immobile  dans  les  positions  oùi 
elle  avait  passé  la  nuit. 
11  était  huit  heures. 

Prêtes  à  marcher  depuis  le  point  du  jour,  les  troupes 
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s'étoanaieDi  de  cette  inaction.  Les  généraax  ne  la  compre- 
naient pas  (1).  Elte  défait  diro  miae  à  fnûi  ptr  les  Anglais 
elleB  Prussiens. 

DTinstinct  on  par  raisonnement,  chacun  le  voyait.  On  mur- 
murait. Napoléon,  inactif  à  son  quartier  général,  réfléchis- 
sait, hésitait,  pendant  que  s'écoulaient  des  moments  pré- 
cieux. 

Le  maréchal  Ney,  venu  dans  la  nuit  à  Charleroi,  on  l'a  vu, 
pour  demander  des  instructions,  était  reparti  vers  deux 
heures  du  matin,  sans  en  avoir  reçu  d'autres  que  d'attendre 
qu'il  lui  en  fût  envoyé. 

Vers  huit  heures,  enfin.  Napoléon  prit  une  résolution. 

Il  divisait  l'arm«''e  en  deux  ailes  et  une  réserve  et  allait  la 
porter  en  avant,  par  un  mouvement  simultané,  sur  la  chaussée 
de  Charleroi  à  Bruxelles  et  sur  celle  de  Charleroi  à  Namur 
par  Fleunis.  11  gardait  la  réserve  sous  sa  main,  donnait  l'aile 
droite  au  maréchal  Groudiy  et  laissait  Taile  gauche  an  maré- 
chal Ney. 

Den  tongues  dépêches  qnUdielt  aionà  sesiidesdoeunp 
FlÉhiBt  et  Lt Bédiôfin,rtane])MrN«y,  rentra  pour  Groveliy, 
demLdépèchse  encore  du  géiiéiil  ndrasséee  à  €M  den 
maréchanx,  eipMent  nettement  les  dispoeitions  prises,  les 
projets  anèlés,  les  espérances  eongoes  pir  le  chef  de  rsnnée 
ftançsise.  Noos  les  rapporloas  : 

•  lefoos  envole  n»n  tide  de  csmp,  le  général  Plthint, 
qni  vous  porte  la  présente  lettre,  disait  Napoléon  an  maré- 
dttdNey. 

(I)  «  Dios  la  inatinëp  itu  tG,  le  général  Exrlmans  vint  me  voir  ù  Cliâtelet  ; 
il  afail  te*  iroopes  campées  près  des  miennes  ;  l'un  et  l'autre,  nous  avion* 
MyrivHMtdeaMMiMir  pffittà  MMbarè  dm ktam da Mlln.  Je lal 
ténoignai  combien  J'étais  contrarié  de  n'avoir  point  eneon  noti  ordre  de 
mtouvemtent.  J'i^oaiai  que  fuugmrmiê  mal  de  ces  retards;  que,  d'après  ma 
nanière  de  voir,  ce  n'était  qoe  par  des  monveaienls  rapides  qui  nom  aaè> 

uoas  pouvions  espérer  tie  grands  résultats.  <•  {Quelques  doe%aHHÊÊt  §10 ttf 
èmlaUU  d»  Wûttrtoo^  par  U  géninl  Gérard.  -  Paria,  iS».) 
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»  Le  major  général  a  dû  vous  donner  des  ordres  ;  mais 
vous  recevrez  les  miens  plus  tôt  parce  que  mes  officiers  vont 
plus  vite  que  les  siens.  Vous  recevrez  l'ordre  de  mouvement 
du  jour;  mais  je  veux  vous  on  «'•crire  en  détail,  parce  que 
c'est  de  la  plus  haute  importance.  Je  porte  le  maréchal 
Grouchy  avec  les  3'  et  4»  corps  d'infanterie  sur  SonUn'elfe.  Je 
porte  ma  garde  k  Fleurus,  et  j'y  serai  de  ma  personne  avant 
midi.  J'y  attaquerai  rennemi,  sijele  rencontre,  et  j  rdairerai 
la  route  jusqu'à  Gembloux.  Là,  d  ain'ès  ce  qui  xe  passera^ 
je  prendrai  mon  parti,  peut-être  à  trois  heures  après  midi, 
peut-être  ce  soir.  Mon  intention  est  que,  immédiatement  après 
que  j'aurai  pris  mon  parti,  vous  soyez  prêt  à  marcher  sur 
Bruxelles;  je  vous  appuierai  avec  la  garde,  qui  sera  à  Fleurus 
ou  à  Sombreffe;  et  je  désirerais  arriver  à  Bruxelles  demain 
matin.  Vous  vous  mettriez  en  marche  ce  soir  même,  si  je 
prends  mon  parti  d'assez  bonne  heure  pour  que  vous  i)uissiez 
en  être  informé  de  jour  et  faire,  ce  soir,  trois  ou  quatre  lieues, 
et  être,  demain,  à  sept  heures  du  matin,  à  Bruxelles. 

»  Vous  pouvez  donc  disposer  vos  troupes  de  la  manière 
suivante  :  première  division ,  à  deux  lieues  en  mut  des 
quÊtre  dmimt  (1) ,  s*U  n'y  a  pat  iCiaeûÊ&àdmUi  liz  dlfi- 
lioos  dMafanterie  antoiir  des  fiuM  tkmim»  el  ans  diiislM 
à  MâràaU  (S),  afla  que  je  paisse  rstlirar  k  moll  flMi^npi, 
fi  fe»  amU  keioin  :  elle  ne  reiardertit,  d*siUeors,  pts  votre 
mirclie;  le  corfM  dn  oonie  de  Valny  (KeUermann),  qui  • 
trois  Bille  cuirassiers  d*éiite,  à  rioteiseettoii  da  dMoln  des 
Romains  et  de  celui  de  Bruielles,sfln  que  je  puisse  rattinr> 
ft  moi.si  j*en  avais  besoin  ;  aussUAt  que  mon  parti  sera  pris, 
vous  lui  envertet  Tordre  de-Tonir  vous  n^ndre.  le  dési- 
rerais avoir  avec  moi  la  division  de  la  garde  que  commande 
le  gfoéral  Lefebvre  Desnofittes;  et  je  vmu  mmU  les  deux 
divisions  dn  comte  de  Valmy  penria  itmplaesr.  MaiStdiM 

(1)  Q«li»<rM. 

(9  A  «l-ckfabi.  à pm  pviti  émQmim-9nt»k  ^mh§M&9, 
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projet  tctnel ,  je  prélln  placer  le  comts  de  Viloy  de 
fluoière  I  le  rappeler,  si  j'en  attfs  besoin,  et  ne  point  fUre 
Mre  de  fraises  asarclMs  au  général  Lefebvre  Desnofiltes. 
fmU9%*U  mt  pnbabU  que  je  me  déciderai ,  e$  ttir,  k  mar- 
cher aof  BrmUêi  avec  la  garde.  Cependant,  couTres  la 
division  Lefelmre  avec  les  deux  divisions  de  cavalerie 
de  d*Erlon  et  de  Reille,  aln  de  ménafer  la  garde  et 
parce  qae,  s^H  y  MmU  fwivM  éekmg^mréf  mm  les  An- 
§IêI»,  Il  est  préférable  que  ce  soit  ser  la  ligne  qne  snr  la 
garde. 

»  J*al  adopté,  comme  principe  général,  pendant  cette 
campagne,  de  diviser  mon  armée  en  deox  ailes  et  nne  ré- 
serve. Voire  aile  sera  composée  des  quatre  divisions  dn 
l*'  corps ,  des  quatre  divisions  du  t*  coips ,  de  deux  divi- 
sions de  cavalerie  légère,  et  de  deax  divisions  do  corps  de 
Valmy.  Gela  ne  doit  pis  être  loin  de  4g  à  BO  mille  hommes. 

»  Le  maréchal  Grouchy  aura  à  peu  près  la  même  force  et 
commandera  l'aile  droite.  La  garde  rormera  la  réserve;  et 
je  me  porterai  sur  Tune  on  l'autre  aile,  suivant  les  circon- 
slaness.  Le  major  général  donne  les  ordres  les  plus  précis, 
pour  qu'il  n'y  ait  aucune  difficulté  sur  l'obéissance  à  vos 
ordres  lorsque  vous  serez  détaché,  les  commandants  de 
corps  devant  prendre  mes  ordres  quand  je  me  trouverai 
présent.  Selon  Irs  rirronstances,  j'afiaiWirai  l'une  OU  l'autre 
aile  en  autîmenlant  ma  réserve. 

'1  Vous  sentez  assez  l'imporiance  attachée  à  la  prise  de 
Bruxelles.  Cela  pourra,  d'ailleurs,  donner  lieu  à  des  acci- 
dents: car  un  mouvement  aussi  prompt  et  aussi  brusque 
isolera  l'armée  anglaise  de  Mons,  Ostende,  etc. 

•)  Je  désire  que  vos  dispositions  soient  bien  faites,  pour 
qu  au  premier  ordre  vos  huit  divisions  puissent  marcher 
rapidement  et  sans  obstacle  sur  Bruxelles.  » 

Avec  Grouchy,  Napoléon  était  non  moins  explicite  qu'avec 
Ney,  il  lui  disait  : 

«  Je  vous  envoie  La  Bédoyère,  mon  aide  de  camp,  pour 
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vous  porter  1^  présente  lettre.  Le  major  général  a  dû  vous 
faire  connaître  mes  intentions  ;  mais ,  comme  il  a  des  offi- 
ciers mal  montés,  mon  aide  de  camp  arrivera  peut-être 
avant.  Mon  intention  est  que,  comme  commandant  l'aile 
droite,  vous  preniez  le  commandement  du  3*  corps  que 
commande  le  général  Vandamme,  du  4'  corps  que  com- 
mande le  général  Gérard,  des  corps  de  cavalerie  que  com- 
mandent les  généraux  Pajol,  Milhaud  et  Exelraans,  ce  qui 
ne  doit  pas  faire  loin  de  50  mille  hommes.  Rendez-vous 
avec  cette  aile  droite  à  Sombre ffe.  Faites  partir,  en  consé- 
quence, de  suite,  les  corps  des  généraux  Pajol,  Milhaud, 
Exelmans  el  Vandamme,  et,  sans  vous  arrêter,  continuez 
votre  mouvement  sur  Sombre f]'e.  Le  4*  corps  reçoit  directe- 
ment l'ordre  de  se  rendre  à  Sombreffe  sans  passer  par  Fleu- 
ras. Cette  observation  est  importante,  parce  que  je  porte 
«M»  ^martkr  fênêMA  é  FUmnu,  et  qu'il  faut  éviter  les  en- 
eoioliniBiiilt.  EofOfei  à»  tutti  wt  oflfcoitr.iu  génértl 
Gérard  pour  lui  ftire  connaîtra  voire  momnaent  el  qaii 
eiéente  le  aian  de  aoite.  Mon  Intention  est  «pie  tons  lea  gé- 
néraux prennent  diredemenl  vos  ordiea;  lia  ne  prendranl 
lea  miens  que  lorsque  je  aérai  préaenl.  Je  aérai  entre  dix  el 
orne  heurea  à  Fleuma;  Je  me  rendrai  à  Stmtngè^  laitanm 
ma  garda,  inCuitarie  et  eanlerie,  à  Pleuma ;  Je  ne  la  eon- 
duiraia  à  gombngè  qu'an  caa  qu*eUe  flU  néoeaaaira.  fli 
rennemi  est  à  Smkrtfff,  Je  ?enx  l*allnquer.  Je  im  mime 
rattaqner  li  CwnWwug,  et  m*emparer  anaal  de  celle  poallion» 
mon  inlonHon  étant,  apr6a  afoir  tveoMiii  cnéêÊUi  pNfliawi, 
éê  pÊrtér  cêU$  wtdt  et  d*opérer  vmumêU»  gmehe,  <|ne 
eonmiande  le  marédial  N«y,  tmr  lat  AnglêU.  Ne  perdea 
donc  point  un  moment  parce  que  pluu  vU§  je  prtnârêi  am» 
IMTtf,  mieux  cala  vaudra  pour  les  auileademeaopéraSiODa; 
Je  anppeae  que  vous  6tes  à  Fleuraa;  ooranmniqnn  con- 
alammentavec  le  général  Gérard,  afin  qu'il  pniaae  voua  ai- 
der pour  attaquer  Sombreffe,  s'il  était  nécessaire. 
»  La  diviaioo  Girard  cal  à  portée  de  Fleuma;  n'en  diapo- 
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sez  pas,  à  moins  de  néoeiMté  abtolue,  pâme  qu'elle  doU 
marcher  toute  la  nuit.  Laissez  aussi  ma  jeuoiftrdaoltovli 

mon  artillorie  à  Fleurus.  Le  comte  de  Valmy,  avec  ses  deux 
divisions  de  cuirassiers,  marche  sur  la  route  de  Bruxelles. 
Il  se  lie  avec  le  maréchal  Ney  pour  contribuer  à  l'opération 

de  ce  soir  à  Vaile  gauche  Toutes  les  données  que  j'ai  sont 

que  les  Prussiens  ne  peuvent  pat  nous  opposer  plue  de  qua» 
ranle  mille  hommes  (1).  » 

Pendant  que  Napoléon  dictait  ces  deux  dépêches,  le  ma- 
jor général  rédigea  les  ordres  de  mouvement  qu'elles  exi- 
geaient. Il  écrivit  au  maréchal  Ney  :  «  L'empereur  ordonne 
que  vous  mettiez  en  marctie  les  l»'  et  2«  corps  d'armée,  ainsi 
que  le  3*  corps  de  cavalerie  (Kellermann)...  pour  les  diriger 
sur  rinlerseciion  des  chemins  dits  les  Trois-Bras  (2)  (route 
de  Bruxelles),  où  vous  leur  ferez  prendre  position  ;  et  vous 
porterez  en  même  temps  des  reconnaissances,  aussi  avant 
que  possible,  sur  la  route  de  Bruxelles  et  sur  Nivelles^  d'où. 
prolHiblement  l'ennemi  s  est  retiré. 

«  Sa  Majesté  désire  que,  s'il  n'y  a  pas  d'inconvénient, 
vons  établissiez  une  division  avec  de  la  cavalerie  à  Genappe; 
•lelleonloDne  que  vous  portiei  nue  autre  division  du  côté 
de  Wâtétii  ptw  CÊtttfit  têtpÊee  êiêêiû  SetÊbnf^eê  l§$  Wfoit^ 
Are*. 

• ...  L'enpmiir  y*  se  porter  eor  Semàreffe,  où,  d'après 
les  ordres  de  8a  Majesté,  M.  le  maréchal  Groncby  doit  se 
diriger  avee  les  8^  et  ^  corps  d'inftunterie  et  les  i*  et  4» 
oorps  de  cafalerie.  M.  le  maréelial  Grenclij  fera  oecuper 

(I)  Cette  dépêche  de  IVnpoIéon  à  Grouchjr  nous  était  inconnue  quand  nous 
avoM  4crit  ce  récit;  et  aucun  hùtoriea,  gue  noat  Mduoiw,  n'en  a  «a  coo- 
mOnanee  jasqu  ici.  pu  un  fi  comiDlqaiB  m  wnmM  o«  Ml  ila- 
priaar  «etto  momnXk  MUon    aotre  livre. 

Elle  prouve  encore  mieux  que  celle  qui  fui  arlrrssre  à  Ney  combien  nom 
«▼ODi  eu  raifOQ  da  dira  ploa  loin  que,  le  16  juin  au  matin.  Napoléon  ne 
pfiiifiH  MWin  NiliiMiw  lériimi  dm<t  hrf,  pow  la  Joanié». 

CD  QMiM-Ina. 
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Au  maréchal  Groiichy  le  major  général  écrivit:  «  L'pm- 
pprpur  ordonne  que  vous  vous  mettiez  en  marche  avec  les 
2"  et  4"  corps  de  cavalerie  et  que  vous  les  dirigiez  sur 
Sombreffe,  oiivous  prendrez  position.  Je  donne  pareil  ordre 
j|  M.  le  lieutenant  général  Vandamme,  pour  le  3«  corps  d'in- 
fanlerie,  et  à  M.  le  lieutenant  général  Gérard  pour  le  4«,  et  je 
préviens  ces  deux  généraux  qu'ils  sont  sous  vos  ordres  

» ...  Vous  donnerez  au  général  Gérard  une  direction  pour 
qu'il  marche  bien  réuni,  à  portée  du  3«  corps,  et  soit  en 
mesure  de  concourir  à  l'atlaque  de  Sombreffe^  si  l'ennemi 
dit  résistance. 

n  Aussitôt  que  vous  vous  serez  rendu  maître  de  Sombreffe, 
il  faudra  envoyer  une  avant-garde  à  Gembloux  et  faire  re- 
connaître toutes  les  directions  qui  aboutissent  ii  Sombreffe, 
particulièrement  la  grande  route  de  Namur....  • 

Ces  quatre  dépèches  s'écrivaient,  à  Charleroi,  de  hait  à 
neuf  heures  dn  matin  (1).  Il  suffii  de  les  lire  pour  raoon- 
oaltre  qu'en  ee  moment  NkpeMon  ae  «rapçonnilt  «ne 
grande  iMsIinee  ni  devant  lai,  ni  devant  le  marddial  lf«j. 
Il  pensait  qne  les  <^tre-Bras,  Genappe,  SomhreffiB,  Gem* 
Uoni  seraient  occupés  sans  dilileallés  sérteases.  n  ne 
croyait  pas  t  (|ue  les  Prussiens  passent  lai  opposer  plat  tfs 
^aammli  mille  liommes  (f).  »  Il  Yoyait  son  aile  gandie.  Il 
se  voyait  loi-mlne  à  BmxéHss  avant  vlagi-qaatre  beares. 

(I)  Le  général  Flabaut,  dann  uoe  IcUre  au  duc  d'Elebiogeo,  en  diile  du 
Il  mwmhn  MU  (JInwmhI»  MNto),  «•  ftH  émMt,  tew  lidfeMcSa 
Ntr>UM^  Mire  huit  et  nnif  heures  du  matin. 

Gënurd,  qui  était  à  Cliàlelel.  c'eal-à-dire  à  une  lieue  et  demie  d«  Char- 
leroi,  reçut,  4  ntuf  kemm  et  dtmk,  l'ordre  donné  par  le  major  fteéral* 
le  felMll  |wiMrMMl««MMM»d«Mat  iê  Growkf  el  M  |N«wrlMil  da 

fc  mpttrp  en  ntarrhf  (Qudqurt  dnrumenit,  ele.\ 

L'ordre  identique  expédié  à  Vandamme  exicle.  11  porte  riudication  du 
mmmnH  uS  it  fM  êifàt  t  Svif  AMiMt. 

Lu  général  Brriliezène,  qui  comiTNiBduit  «ue  des  divîsiOMda  9>CUrpi,  411 
(Sonrrnir^  militairri]  que  VMdUMMtt  Odnri  «e  mfarUMt  f  »Oan«MBl 
\tr*  dût  heure*  environ. 

(9  n.  Thlen ,  mm  «mm  dMiné  pur  lldée  que  NapoléM  «  tM^Mm  Mut 
préva,  MaidevMé,  luMbudoMteowrnCMidaMffMrfMMa  todit 
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Dan  rapports  de  Groncby,  ditêt,  \>in  de  cinq  heures 
du  BMlfi,  riutre  de  sii,  lui  mlent,  cependnt,  monoé 
q«e  «  de  Ibries  colonnes  ennenfss  se  dirigsilent  ym  Brye, 
Mnt-Antnd  et  entres  villages  environnaais,  et  paraissaient 
fenfr  par  laroma  de  Ranttr  (l).  i  Mais  il  n*y  avait  pu  at- 
tacM  beancoup  d'Importance,  il  flMt  le  orotre.  8a  convie* 
tien,  paralMI,  était,  an  connraire,  qne  les  Prussiens  se  rfo- 
nlssaieBt  jén  Ranrar  on  Hannnt,  qne  les  Anglo41ollandais 
se  PspUaieat  snr  Amers. 

Il  oobliait  ses  lenteurs,  ses  retards  de  le  veille  et  du  natin 
même.  11  comptait  sans  la  ténacité  de  WellIngtOD,  sans 
l'activité,  Tandace  de  Blûcher,  toujours  jeune  en  dépit  des 
années.  SouHnant,  indécis,  atattv.  Il  Jngeatt  ses  adveraalrse 
sur  sa  mesure. 

Ces  illusions  duraient  encore  quand  il  descendit  de  voi- 
ture sur  le  plateau  de  Fieurns  (S). 

11  était  plus  de  onae  heures.  La  moitié  <|e  la  journée  était 
perdue! 

coataioeu,  en  et  moneiil  même.  >  que  PtirméepruMihHM devait ieirMvcr, 
mm  IrtM  pimrtê  rémut^  Mir«  Fleuras  cl  Soaiibreffa.  • 
(I)  Nmm  avaas  §•■•  las  fam  aaa  dam  rappaHs  da  Growky  i  e'asi  doneè 

tnrt  (]ue,  dHM  laa précédeiilrs  rililinn>  «le  iintrr<  livre,  noos  n*a\ions  parlé 
qoe  d'aa  rafipart  de  ce  anari^clial.  Mais,  en  conmetiant  eette  inexactitude  à 
la  saila  da  Graaaby  lai-aiéme,  qui  avait  éeril,  aax  Élats-Uais,  en  exil, 
n'ajraat  paa  w«  Mffislra  da  flarrca|KNidaiiea  8au«  les  jreos,  noua  «vlaM 
donné  le  sens  emct  des  renseîgneroenis  qu'il  envoya  ù  Napoléon,  ^ou» 
avions  dit,  en  eflTel  :  •  Un  rapport  de  Grouehy,  daté  de  sis  bcares,  lui  avait 
a—anc<  (*  Napoléon)  que  de  j  rendes  tétammet  pruttêmmm  «rrivMl  far  la 
roule  de  Nawv  aa  fanaaicat  vers  Ligny.  » 

M.  Thicrs  en  a  usé  autrement  :  i!  m*  pnrlr  nns'ii  que  d'un  rnpport  da 
Groucby.  daté  de  %\x  heures;  mai»  il  y  fait  dire  par  ee  maréchal  ^aa 
•  l^atarfapwiiiiiaBi  aa  dlplih  iawt  saKIrt  a»  fcaa  da  FIraraa.  «  Oafaf 
diffère  beaucoup  de  la  vérité. 

(i)  Le  général  Lamarqne,  daas  un  Btmi  hitltirique  tur  le$  Cent-Joun,  dit 
qne  l'empereur,  en  arrivant  sur  le  plalaaa  da  fleuras,  ne  eroyaii  pas  à  la 

ment  la  réunion  des  Prussiens  ;  qu'il  envoya  plusieurs  oflleier»  pnar  sVn 
assurer,  mai»  qu'il  ne  voulait  pat  y  croire.  {Souvtnirt  ttmémêimé»  finénd 
twnarfar.  publiés  pur  sa  famille.  —  Pari»,  18S8.) 
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Gfoudqr  ▼«iitt  lUie  oocoper  par  YêmÛÊmmê  k  filte  dê 
rtannif  évaoïét,  dès  le  natlD,  par  rintuiterte  pruaiMiM. 
Pi^ol,  sottleBa  par  lei  dragOM  dXielmaaa,  anit  npQé  as 
ocNrpa  de  eaiMderto  ensemie  qu'on  apweevail,  malntanaat, 
en  avant  de  Lipiy,  éclumgeaDt  avec  lai  des  cwups  de  caneo. 

La  garde  eomnuoçait  à  déboadurdes  boit.  Lee  cairat* 
aie»  de  Milhaod  la  saivaieot.  Gérard  ne  paraisaaic  pas  en* 
eore  aaz  abords  da  plateaa. 

Le  O*oorps  d*inllinterie,  soas  Lobaa,  mit  dté  laisaé  en 
attente  près  de  Gharleroi  (i). 

La  terre  était  poodrense,  le  soleil  ardent,  la  cbalear  so^ 
iManie. 

Des  tronpes  ennenieB  se  montraient  à  Satat-Amand,  à 
Ligny,  vers  Brye,  vers  Sombreffe. 

Dès  l'arrivée  de  la  garde  et  du  corps  de  Gérard,  è  one 
beare(9),  Napoléoo  fit  former  Tannée  :  Vandamme  (3«  corps) 
en  avant  de  Flenros,  ayant  derrière  lui  la  division  Girard, 
détachée  dut*  corps  (S);  Gérard  (4«  corps)  an  centre  ;  Pajol 
etExelmans(l«retf«corps  de  cavalerie),  à  droite  ;  la  garde» 
cavalerie,  inranterie,  artillerie,  Milhaud  (i*  corps  de  cava- 
lerie), en  deuxième  ligne  derrière  le  rideaa,  è  baaiear  de 
F!  eu ru s. 

Pendant  que  se  faisaient  ces  dispositions,  Napoléon,  peu 
accompagné,  parcourut  la  chaîne  des  vedettes,  monta  sur 
les  hauteurs,  dans  des  moulins  à  vent,  et  reconnut  le  ter- 
rain et  les  forces  de  l'ennemi  devant  lequel  il  s'arrêtait. 

(1)  «  Le  IS,  landia  qa<  le  ccatre  ae  porldl  wr  PIuhm  el  ^  le  MtrMni 

Ney  était  fc  Frasnes  avec  one  parUe  4e  faile  fj^Mln,  le  ^  corps  fut  laissé  à 
Clinrlf  roi  nvpr  ToHre  de  se  porter  au  secour*  de  ee  dernier,  s'il  en  avait 
besoin.  Tel  «lait  l'objet  d'une  mi»sion  dont  je  foc  cbargé.  •  {Campognt 
ét  flSf S,  per  le  eeleael  B.-F.  Jaato,  eeee-fbef  d'été!  — Jer  de  €■  eevpe.) 

(2)  Quelque»  documents  tur  la  bataille  dt  Waterloo,  par  le  péncra!  Gf'mrd. 

(3)  Celte  division  venait  d'être  appelée  de  Wangenies,  où  elle  avait  biva- 
qeé.  Dans  la  dépêche  écrite  à  Ney,  quelques  ioelanle  entravant,  Kapoldea 
rktait,  «epeadaal,  eeMprlee  ra  ■eiSw  des  M»  divWaw  MaNae  S  «e 
Barécbal. 

Ce  oe  fat  pei  le  seul  nécompte  de  cdoi-ci  dan*  oelte  jewmdi. 
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Lb  piitOiB  ée  Ftoorai  s*él6Bd  en  ondilillow  ittat  pra- 
Boneéit.  VM*^  d0  StiBl-AMad  et  dt  ligay Jl  f *^ 
•Q  aoid,  pir  loe  pealt  réfBlièn  fortWMtrt  iMHnée,  M 
pied  de  laqaeUe  eerpenle  m  reieseei  faidome  oa'  en- 
prmte  eoo  BOTS  à  ce  dendenriUife. 

An  delà  de  ce  niieMett,  le  temte  iê  nilwe  pir  UM  peMe 
eembltble  Mde  phw  courte  et  iffÉgalièie,  qui  MWtient  u 
plttean  Ibriement  ondolé  dont  le  poiM  ealBittaot  esloe» 
copé  par  le  moulin  à  mt,  dH  de  Bnsy,  qu'on  aperçoit  à 
un  millier  de  mètree  par  le  nord-ouest  du  village  de  Ligny. 

Lelig^ra  sa  source  près  de  la  chaussée  de  Namur  à  Ni- 
velles, vers  le  cabaret  des  Trois-Bureltes.  Il  coule,  d'abord, 
da  nord-ouest  au  sud-est;  mais  il  prend  une  direction 
presque  perpendiculaire  k  celle^i,  vers  le  nord-est,  à  par- 
tir de  son  confluent  avec  un  petit  ruisseau  qui  vient  de 
Wangenies.  Le  village  de  Saint-Âmand  s'élève  au-dessus 
de  ce  confluent,  et  tout  auprès.  Bàii  en  entier  sur  la  rive 
droite  du  Ligny,  i!  ne  forme,  à  proprement  parler,  qu'une 
longue  rue  parallèle  à  la  première  direction  de  ce  cours 
d'eau. 

Sur  la  même  rive,  à  quatre  cents  mètres  au-dessus  de 
Saint-Amand,  se  trouvent  un  château  et  une  ferme  contiguë; 
et,  plus  haut  encore,  à  une  distance  moindre  de  ces  deux 
bâtiments,  le  village  de  Saini-Amand-la-Haye,  duquel  se  dé- 
tache, du  côté  de  l'ouest,  un  groupe  de  quelques  maisons, 
dénommé  Saint-Amand-le-Hamoau . 

En  remontant  encore  le  ruisseau  d'un  millier  de  mètres, 
on  rencontre,  situé  sur  ses  deux  rives,  le  village  de  Wagne- 
lée. 

A  mille  mètres,  ou  un  peu  plus,  en  aval  de  Sainl-Amand, 
le  Ligny,  coulant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  au  nord- 
est,  traverse  dans  toute-  sa  longueur  le  grand  village  dont  il 
porte  le  aem,  contourne  ensuite  le  pied  de  mamelons  sur  le 
revers  desqaeli  eet  Mil  SomlMrefl'e ,  fait  bntsqaement  le 
coude  k  bantew  de  ce  bcnuri,  et  prenant  ion  coure  a«  sud. 
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vt  «mvlopptr  IfliMitiettlet  46  Tonfriane  et  se  jeter  plus 
loin  encore,  apièt  u  nonvean  chan^enint  de  diieeliaii, 
dans  rOnMtn,  affinent  de  la  Sambre. 

Ses  eaux  n'ont  pas  plus  de  trente  centimètres  de  profon* 
deur.  Mais  ses  bords,  taillés  verticalement,  hauts  d'un 
mMfp  à  dmix  mètres,  son  lit  large  éo  deux  à  trois,  tout 
bordé  d'arbres  plantés  serrés,  forment  un  obstacle,  surtout 
pour  l'artillerie,  excepté  dans  le  villa^ïe  même  de  Lipny.  où 
l'on  a  pratiqué  de  larges  rampes  à  droite  et  à  gauche  d'un 
pont. 

Tous  les  villages  et  hameaux  dont  nous  venons  de  parler 
sont  de  construction  solide,  et  entourés,  coupés  parfois  de 
plantations,  de  jaixlins,  de  vergers  clos  de  fossés,  de  baies 
vives,  de  murs  et  de  chemins  creux. 

La  chaussée  de  Charleroi  à  Namursuil  le  bord  septen- 
trional du  plateau  de  Flenrus,  descend  par  une  pente  rapide 
sur  le  ruisseau  de  Ligny,  le  passe  sur  un  pont  maçonné  et 
se  confond,  un  peu  au  delà,  au  Point-du-Jûur«  avec  la 
chaussée  de  Nivelles  à  Namur. 

Le  Point-du-Jour  est  un  groupe  de  deux  maisons. 

Le  bourg  de  Somhrefté  m  est  îi  <|uinze  cents  mètres,  k 
Touest.  La  chaussée  do  iNamur  à  Nivelles  le  traverse,  coupe, 
trois  quarts  de  lieue  plus  loin,  par  le  nord  de  Brye,  au  ca* 
btnei  des  Tïois-Barettes,  la  voie  romaine  (1);  va  longer,  à 
OM  denri-lieiiê  pins  loin  encore,  le  village  de  Marbeieret 
arrive  aax  Quatra-ftras.  Bnlra  ces  den.  dendert  petele,  il 
n'yapesdeulieeee. 

Daei  sa  ddpèdie  du  natlni  ifapoléon,  on  se  le  rappelle, 
avait  prescrit  au  naiéclial  Ker  d^eevoyer,  a|»rte  aveir  oc* 
cepéie8Q«alre»BriB,aDe  dlvIslOB  dlnlmlBrie  eiMMie, 

(I)  0«,  pin  tUiHwfl  fwat-étM,  fole  4e  erMfhMtt.  IN*  Modali  4» 
Sivay  à  Tongres  et  Maesirichl.  Les  payMM  l*a|i|Mll«N  li  t^oinséc  tien 
DinMfs,  1rs  (liabirs,  dit  la  légeml»- J"u^  aiH  roii-ilriiilr  ilans  nnr  «niU-iiuil. 
Elle  est  «levenut*  trit-éiruile  |Mr  suite  tie»  ciiipiétrnunt&  conliiiut  Is  de»  pru- 
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•  anqa*Upttir«ttiiwàliiUàSoiidiieA,t*U<DanHb*^ 
Min.  • 

Ab  MBMBt où,  la  InMlteà  la naiB,  0  eumMi  la  lap- 
nto  aa  dalk  d«  ndiaaaii  da  ligay  at  ea  qoi  a>  panait.  Ma 
dfla  Qnatra  ooipa  fonNiil  l'anBéa  'piiMsIaBwa  a*y  Craafalaat 
inaimMéi. 

Zlam  ocnpait  fiaint-AïuBd  et  ligay  par  quelques  ba- 
taiUons.  Il  avait  la  cavalifie  aa  avant  du  second  de  ces  vil- 
lages et  la  nmaa  da-aaa  Iwpas  anr  Brya  at  la  point  aolmi- 
oant  da  Bossy. 

Le  corps  de  Pircb  1  était,  au  pied  du  versant  nord  du  pla- 
teau depuis  Sombreffe  jusqu*aiu  Troia-Biiraltas ,  sur  la 
ahaussée  de  Namur  à  Nivelles. 

Le  corps  de  Thielmann  se  tenait,  vers  le  PoiiU-du-Jour,  en 
colonnes  sur  cette  chaussée  atsurcaUe  daCbarlfiroi,  ayant 
une  division  à  Tongrinni;. 

Biùcher  avait  bien  mis  à  profit  le  temps  que  lui  avait 
laissé  Napoléon  ;  et  son  armée  tout  entière  aurait  été  réunie 
là,  sans  le  retard  apporté  à  l  exéculion  de  ses  ordres  par 
Bûlow.  Maintenant  Bùlow  furetait  la  marche  pour  réparer 
sa  faute;  mais  c  était  bien  tard.  Il  s'avançait  de  Hannut  par 
la  voie  romaine.  De  Uaunut  au  plateau  de  Ligny,  il  y  a  dix 
ou  onze  lieues. 

La  position  prise  par  Biùcher  était  celle  que,  suivant  le 
plan  convenu  d'avance  avec  VVellinglon,  l'armée  prussienne 
devait  occuper  pendant  que  1  armée  auglo-huiiandaise  oc- 
cuperait, en  masse,  les  Quatre-Bras. 

Ainsi  placées,  ces  deux  armées  se  trouveraient  en  com- 
munication par  la  large  chaussée  de  Namur  à  Nivelles,  k 
moins  de  trois  lieues  l'une  de  l'autre,  prêtes  k  se  donner  un 
mutuel  appui.  Elles  couvriraient  Bruxelles,  objectif  certain 
da  la  nancbe  de  Napoléon  débouchant  de  Cbarieroi  ;  et,  an 
cas  d*écliac  isolément  subi,  sar  la  pUrtean  da  Ligny  on  ans 
Quatre-Bras,  résultat  possible  d*une  bataille  qoi  devancerait 
lav  réunion,  Taméa  aadalaa  se  laliianil  par  Genappe, 
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raimés  praitiMme  pir  Wavre  sur  la  capitale  i»  la  M» 
glque,  pour  se  réunir,  suimt  les  circonstanoas,  Mit  en  ar- 
rière, soit  mèa»  en  avant  de  eeNe  ville,  et,  dans  cette  der- 
nière supposition,  en  disputer  ensemble  Taccès  à  Tennemî 
jusque-lk  victorieux.  Blûcber«  ii  est  vrai«  setronverait  dm 
la  nécessité  d'abandonner,  an  moins  pour  quelque  tempe, 
sa  ligne  d'opérations,  mais  cet  inconvénient  serait  béen  tar- 
gement  compensé  par  l'avantage  de  la  réonion. 

Telles  avaient  été  les  considérations  qui  ankBt  déMr* 
miné  la  résolution  dos  généraux  alliés. 

Napoléon  ne  reconnut  pas  iramédiatemont,  on  va  le  voir, 
la  force  réelle  des  Prussiens.  Les  mouvements  de  terrain, 
les  massifs  d'arbres,  la  hauteur  des  moissons  trompèrent 
son  œil  exercé.  Il  ne  s'expliquait  pas  d'ailleurs  comment 
Blùcher  aurait  massé  là  une  grande  partie  de  ses  forces 
pour  risquer  un  combat  isolé,  tandis  que  l'intérèl  évident  du 
général  prussien  et  du  général  anglais  était  de  ne  combattre 
qu'après  leur  réunion.  Mais  ce  qui  lui  paraissait  inexpli- 
cable lui  aurait  semblé  tout  naturel,  s'il  eût  pu  savoir  ce  qui 
se  passait  alors  en  face  de  lui,  au  moulin  de  Bussy.  Là,  en 
effet,  Blùcher,  qu'il  croyait  encore  peut-être  à  Namur,  Wel- 
lington, qu'il  croyait  à  Bruxelles,  concertaient  une  action 
commune  pour  la  journée  même. 

Mon  armée  se  rassemble  aux  Quatre-Bras,  disait  ce  der- 
nier; j'aurai  bientôt  assez  de  forces  sur  ce  point  pour  tenir 
en  échec  tout  ce  qui  s'y  présentera  et  vous  porter,  ici  même, 
une  aide  puissante.  «  A  quatre  heures,  je  serai  ici.  (1)  » 

(1)  Dtr  FtULzug  oon  1815  in  FrtoAreieh,  hinterlaMenc  Werke  des  Geoe- 
niU  Cari  voo  CtaaMwlls  VIII  Umà.  UMm  18». 

aMuewili,  fort  lié  avec  GmIimm  te  «haf  i'ilil  ijir  M  te  ■oulllar 
toujours  écouté  de  BlQcher,  a  écrit,  sans  doate  sur  une  communication  de 
•on  ami,  lea  paroles  que  notts  rapportons.  Il  dit,  d'ailleurs,  que  ce  fut 
te  pvMMne  4«  M«Mn  M  INIiteslM  qnl  déehte  BMchcr  I  nondk  Ii 
bttaille. 

Wagner  [Plant  der  Schlaehten  und  Treffen^  ClC  BariÏB  MM) f^eiptiM 
formcllcmeot  comme  Clauscwiia  sur  ee  point. 
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8nr  eeltesasnmfie,  !•  gteértl  prasttea  se  éécidait  k  i«- 
cevoir  11  bttaill6qa*U  «irait  pa  éviter.  - 

GolBeMttea  Mwrqitablêl  BMeher  et  Welttngtoii  eon^ 
inieBt  d*aiie  miKMivre  qui  Mt  la  OQati»ipBrlie  de  celle 
line  KapoMon  avait  preeerite  à  Ney  quelques  lieaKs  plus  tAt 
et  qa*il  allait  M  emiener  de  aemaa  en  lui  reconuMndant 
de  repénr  le  plaa  ripidineiit  )NMiibie  avee  la  maaae  de 
ses  tronpei. 

Mais  Wellington  devait  manquer  à  BlOclier,  comme  Ney  k 
Mapoléoii.  Dea deaxc6t4e«  le iwpeperdn  ne  devait  passe 
reirower. 

A  deux  heures,  le  chef  de  Tannée  française  avait  pris  son 
parti.  U  fit  écrire  k  Ney  par  le  major  général  : 

«  En  avnnt  «le  Fl«"nriis,  le  16  juin,  à  deux  heures. 

»  L'empereur  me  charge  de  vous  prévenir  que  l'ennemi  a 
réuni  im  corp*  de  irvapM  (1)  entre  Sooibreâe  et  Brye,  et  qu  k 

de  1815  {GnekkklÊ  dbt  FtUzug»  mm  ISlft.  •!«.  BwliQ  1837)  sar  l«  4mi- 
Mols  taiité»  par  le  géaéral  Grolam,  qwrUer-Bullre  général  de  raméa 

prossicnrjf,  affirme  de  son  côté,  de  la  Tacon  la  plut  ncUe,  que  la  résolution  défi- 
oiiive  d  aeecpirr  la  baia iik  ne  fai  priac  qa«  sar  la  ferme  assaranee  (noeA éiner 
ftilm  Ymlthrungt  de  été  Ai^laia.  •  WiUington,  é«it-il  a««i,  «t  m 
piapnM  itnMS  :  la  foii  fonvainea  qa'à  àeu  ktares  J*aarai  an»  de  iroapaf 
ra^^emMéfs  (aiiï  Qualre-6ra$)  ponr  preiiilre  roffensivr.  »  Quant  k  la  ma- 
otére  même  dont  l'armée  anglaiae  aiderait  le«  PruMieBfJI  fui  eolcada,  éerit 
H^aiw  IMtx,  que  Wellingtoa  Mimit,  d'aprto  ki  ilWMillaarw,  ai 
eeUa  araiéc  s'avanoaraH  directement  par  la  chauuée  im  Qaalre-Brat  i 
Ifamnr,  on  si  elle  ponssernit  des  Qriatre-Bras  sur  Frn<ines  et  aa  dalà,  da 
■aaière  *  menacer  Napoléon  de  le  prendre  en  flanc  et  de  revers. 

Wa  Miiirn  ptÊikmm  éa  MBing  (Ant  mtimm  itrila 
1851),  eomniiMira  proasien  au  quartier-général  anglais,  qui  prit  part,  avce 
Gneisenaii  et  Grolman,  à  Tcnlretien  de  Bl&cher  et  de  Wellinpion,  celiii-ri 
dit  d'aburd  qu'il  opérerait  par  Frasnes;  mais,  sur  l'observation  de  Gnet- 
MM^aMa  aaMMmaairail  leagaa  at  Ineanaka,  il  p*«ak  éê  vaair 
directement  •«  iteom  4ct  PrttMfeM  •!«  lOBlifait»  lil  lïkw  s^il  pM 
attaqué. 

L'Anglais  Sibornc,  Téerivain  le  plus  accrédité,  en  AngUterrc,  de  la  goeffa 
M  ISiS,  adopte,  à  irèi  pao  préa,daaa  aaa  Maloira  (M»rf  af  Aa  «ar  te 

Pmutmnd  Btigium.  London  1848)  le  récit  de  Damilz. 

(1)  Ne  pouvant  admettre  que  Napoléon  a  pu  se  tromper,  voulant,  comme 
lu  pMIi  de  Sainle-Béliae,  qae  Napoléon  ait,  en  ce  aiaoïent,  reaoaaa,  aa 
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dM«haQrai0tdenltll*]eMaréeliil  i2fOMhy,tww  im  9f 

0t  !•  eoripi,  l'attaquera. 

t  L'inlentioii  dt  8fl  ll(4«Mé  Mt  qna  fMif  «ttifiiiii«Mii 
M  q«i  flft  émBt  TOUS,  et  q«'a|krèa  Tivoir  fifomoMMU 

pressé,  wnu  vous  rabattiez  tur  mm$  pom  eoieonrfr  à  enve- 
lopper (foerpi  dont  |e  viens  de  vous  parier.  Si  08«f)W  éHit 
enfoncé  auparavant,  tlors  Sa  Ms^eslé  ferait  MOMWVfer 
dans  votre  direction  poor  bikter  également  VM  opéra» 

tions  

»  Instruisez  de  suite  l'empereur  de  vos  dispositions  al  do 

ce  qui  se  passe  sur  votre  front.  » 

Celle  dépèche,  sur  ia(jueile  nous  aurons  k  revenir  et  qui 
fui  adress<^'e  à  Gosselies,  prouve  clairement  qu'en  ce  mo- 
ment, comme  nous  venons  de  le  dire.  Napoléon  n'avait 
pas  reconnu  encore  la  force  réelle  de  l'ennemi.  Il  ne  voyait 
qu'un  corps  de  troupes  là  où  se  trouvaient  les  trois  quaits 
de  l'armée  prussienne;  un  corps  dont  Groucby,  avec  Van- 
damrae  et  Gérard,  allait  avoir  raison. 

Cependant  Wellin^Uon  reprenait  la  route  des  Quatre- 
Bras;  Blùcher  aUeudail  i  attaque,  plein  de  confiance  dans 
la  valeur  de  ses  troupes  et  dans  la  promesse  de  son  allié; 
l'armée  française,  les  yeux  fixés  sur  le  plateau  de  Ligny, 
brûlait  d'en  venir  aux  mains. 

Tout  à  coup,  du  point  où  se  tenait  alors  Napoléon,  prés 
d'un  moulin  à  vent,  à  côté  de  Fleurus,  on  vit  partir,  à  toute 
bride,  des  officiers  d'ordonnance  se  dirigeant  vers  les  di- 
rara  oorps  d*tnnée;  et  bient^  toute  la  ligne  firançaise 
8*ébranla. 

Elle  exéesitil  un  changemant  de  froni  snr  Fleuras,  la 
draite  en  mm. 

Ge  monfoment iciievé,  le  8*  corps  se  tronva  sur  une  ligne 
brisée,  Ciisant  Amo  aux  côtés  snd  ec  ouest  de  Saint-Amand 

ju<ilr,  In  forcf  de  rt-nneini  (ioa(é  ru  face  Utr  lui,  M.  I  hicrs  Roalytc  mUc  dé- 
pêche lie  Soult  el  écrti,  à  U  plare  d«  cet  mots  :  ««  eor;|M  de  troupw,  c«iz-ci } 
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et  ayant  la  df vfsioii  de  cavalerie  de  Dornon  sur  sa  gandie, 
la  division  Gifard  en  réserve;  le  4^  corps  ftit,  partie  vit-à- 
vis  de  Ligny,  partie  vis-à-vis  da  oonde  da  ruisseau  ;  le  ma- 
réelial  Groudiy,  avee  Vt^iÀ  et  Eielmans,  Ait  en  retour  sur 
le  4*  corps,  sa  gauche  près  de  la  chaussée  de  Charleroi,  sa 
droite  le  long  de  la  petite  rente  qni  conduit  de  Flearus  à 
Namur  par  Ooos.  La  garde  impériale  et  les  cuirassiers  de 
Milhaud  formèrent  une  denxième  ligne  sur  Fleuras. 

L'ordre  fut  expédié  an  corps  de  LolMiu,  laissé  en  attente 
près  de  Charleroi,  d'avancer  rapidement  vers  Fleurus  (1). 

Avant  cette  manœuvre,  rien  n'indiquait  à  l'ennemi  de 
quel  côié  se  porterait  notre  attaque  :  ce  pouvait  être  de 
Saint-Arnaud  à  Wagnelée  ou  de  Saint-Amand  à  Ligny  et 
Sombreffe.  Aussi  Bluchei*  avait-il  disposé  ses  troupes  de 
manière  à  pouvoir  laire  front  ('gaiement  sur  l'une  ou  l'autre 
direction,  et  allendail-il,  iiuinubile,  que  les  intentions  de 
son  adversaire  se  fussent  démasquées.  Noire  changement 
de  front,  en  se  dessinant,  les  lui  avait  bien  vite  montrées; 
et,  du  moulin  de  liussy,  où  aucun  mouvement  ne  lui  échap- 
pait, il  avait  rapidement  ordouoé  les  dispositions  devenues 
nécessaires. 

La  cavalerie  qui  était  en  avant  du  ruisseau  de  Ligny  le 
repassa  et  alla  se  placer  entre  Ligny  et  Sombreffe, assez  mal 
à  couvert  dans  un  léger  pli  de  terrain. 

Trois  bataillons  étaient  dans  Saint-Amand,  dans  le  châ- 
teau et  la  iL'inie  qui  avoisinenl  le  village.  Us  y  restèrent^ 
Six  balaillons  vinrent  se  poster  en  du(^:à  du  ruisseau,  der- 
rière le  premier  pli  de  terrain,  prêts  à  les  soutenir  immé- 
diatement. 

Trois  bataillons  et  demi  occupèrent  Saint-Amand-la-Haye 
et  Saint-Amand-le-Hameau. 

Quatre  batalHons  et  demi  tenaient  Ligny.  Six  hataiUons 
ftirent  envoyés  auprès  et  en  arrière  du  village. 

(1)  Cet  ordre  e»l  daié  de  deux  heure»  ei  ileaiie,  en  avant  de  Fieuruit,  et 
signé  pirSnII. 
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Onze  iMOaUtoiift  dimeuiènat  naiate  m  moulia  <W  BoMy 

Un  régiment  do  hussards  était,  depuis  le  matin,  en  avant 
de  Wagnal6e  avec  une  batterie,  éclairant  la  voi^romlae  et 

la  chaussée  de  Nivelles.  11  continua  sa  mission. 

Toutes  ces  troupes,  formant  le  corps  de  Zieten,  coup* 
talent  34  bataillons,  32  escadrons,  96  bouches  à  feu. 

Pirch  I  laissa  une  division  à  Sombreffe,  une  division 
aux  Trois-Burettes  et  porta  vers  Brye  ses  deux  autres  divi- 
sions, ainsi  que  la  masse  de  sa  cavalerie. 

Thielmann  lit  avancer  derrière  Sombreffe  une  division 
qui  détacha  deux  bataillons  à  la  ferme  de  Potriaux,  domi- 
nant de  trt's-près  le  cours  du  Ligny.  Une  autre  division 
marcha  sur  la  chaussée  de  Fleurus,  s'établit  sur  la  hauteur 
au  pied  de  laquelle  est  le  pont,  et  garda  les  maisons  qui 
l'avoisinent. 

Des  deux  autres  divisions  de  Thielmann,  l'une  resta  au 
Poiiit-du-Jour,  l'auli  G  à  Tongi  inne,  y  appuyant  sa  droite,  et 
occupant,  pai'  disdétachcmenls.ce  village,  celui  de  Tongri- 
nelle,  qui  est  au-dessou:»,  dans  le  Ut  du  Ligny,  et  ceux  de 
Boignée  et  de  Balatre. 

Li  Gtfalerio  da  léserve  da  mÂme  général  se  plaça  eotre 
Toogrione  «I  le  Point-dv^onr. 

Lft  force  loltle  de  oee  iroie  corps  pnuriflu,  dédnettSB 
flOte  des  perles  de  U  yeUle  e|d*«ii  milUer  d'hoiwes  eoceie 
ettardte  «a  delà  de  la  Meuse»  e*élenlt  à  q«elre-vingt-sepi 
miUe  honnies,  dont  %jno  de  canletie,  et  tl4  boacta 
àlira(i). 

(l>  Gonwdt  ZialMi  (j  wprit  la  tMtMt,  "J^jf 

Parlillcric,  le  génie,  cU.)  3Î,692  .lont  1,923  96 

Corpi  de  Hrch  I,  id  32,704   —   4,i68  80 

Id.  lie  Thielmao,  id  24.456   -  8.408  48 

esvsst  -  Ijw  BP 

fVrtes  le  15  juin   !,500  —      lOS  ■ 

EBOore  au  delà  de  la  Meuse   1,000  —     900  » 

SMie  à  Ligoy  87,393  —  8,4i)8  m~ 
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Ut  avaient  en  face  soixante-huit  mille  hommes,  dont 
treiae  mille  de  catalerie,  etdeax  cent  dix  bouchet  k  feo,  que 
dmHienlDiwtoeorptde  Lobtn,  trrlmt  «vee  élx  mMto 
en^cmn  oonMew  iriBiMNiizjMNMJMi  s  im  (ij* 

La  ligne  de  bataille,  prise  par  MMer  paivIlMemeDt  m 
dMwgémert  d«  front  esioit6ptrrtom6e  française,  Mt  mr 
iBdIfaellQD  é$  SonMfe  à  OombHm.  La  perpendienlriiv 
MÈÊÊéê  im  Oiiatr»>Bns  mr  oMtt  dincHon  li  coope  i 
Stint-Amand  etmeam  dix  mille  mAM. 

Li  draili  dii  PraisiiMéMteD  rUr,  •  ditllÉpitéOB.  Gela 

pages,  etc.;  mai*,  pour  éviter  des  détails,  nous  ne  le  retraocbons  pis.  Noo« 
ne  ferons  pas  non  plus  cette  sousiraclioo  de  rcffeclif  de  Tarmée  française  ; 
il,«MMM  li  itift  ■  ém  wm  i—timaU  •■!  trèS'pea  conMénMe,  letip- 

port  niiiiirriqiio  drs  eombatlant'<  prti««it*ns  rt  français  refiMiy è talilÉMet 
peu  prà»,  repréacnlé  par  celui  des  deui  eflecUrs  généraux. 

Homme*.    Cavalerie.  R«ucIm* 


(i)  Vandaiim  g» eofpa)  (y  BBwpili  fcl <m-  ifca. 

Icrie,  rarlillerie,  rte  )   19.160  dont  1,017  S8 

Girard  (diTiaion  du  2*  corpsi,    id.  .  .  .  .  .    i»f97  —    •  8 

6inH(4*Mrp«),                M   I5.MB  -  1«|IB  M 

Garda Impérltlr,                  id   .  ij|8  W 

Lokau  (0«  corps),                    id   10.465  —      ■  Sî 

Pi^l  (!•' de  cavalerie).            id                  3,0(6  —  %717  li 

lnlmn(M<L),                a              S,B18  -  W  IS 

HittMtfei^id),                 M               9JM  -  %m  11 


Total   78,67i  -  lS,i9i  SIS 

MMiofijÉto                                 m  m  • 

iartoÉLIgny   78,381  -  IS,SM  Ht 

Af  ce  le  ■lardèbftt  Rqr,  sor  la  roMa  4t  Gkar- 
laroi  à  Bmallcc  : 

Bcssfli*  GttvuBvte»  Sq9mmb 

D'Erleo  (fw  corpa)  (jr  aaapria  ta  cmlarla,  ifea. 

l'artillerie,  ele  )  ,   18.959  dant  1,506  46 

■riUe(a«cor|isj,                  U.   «MM  -  IJ88  88 

|.iMm«Deaaoêtles(divis{oadela|irdi,ld.    2,2.13  -  3,077  6 

lannMaB(4»OMrpadociVtlarte)                3^878  -  8,360  18 

Total   iS,9S6  -   8,808  103 

Mwltlljnto                                    »0  -      50  . 


i5,756  —  8,758  103 
A  Charicroi,  an  grand  parc   3,900 
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est  mi;  mais  ce  définit  éttdtconrigi,  anx  yeux  de  Uûcfaer, 
par  rassnnnoe  que  lui  avait  demiée  Wellington  d'Un  poi»- 
aant  secours  venant  des  Quatre-Bras.  Uassnranoe  ftat  vaine, 
on  le  verra.  La  droite  des  Pnissietts  resta  en  l'air;  mais  Na- 
poléon n*en  profita  pas. 

Dn  reste,  leur  position  était  naturellement  forte,  bordée 
eomme  elle  Tétait  par  le  cours  du  Ligny  et  couverte  par  de 
gros  villages  qu'entouraient  des  fourrés  d'arbres,  des  baies, 
des  clôtures  maçonnées.- 

•  Les  mouvements  préparatoires  de  la  lutte  sont  achevés  de 
part  pt  d'autre.  Sur  le  front  des  deux  armées  tout  est  silen- 
cieux. Trois  coups  de  canon  éclatent  à  intervalles  égaux  tout 
près  de  Flcurus  :  c'est  Napoléon  qui  donne  à  Vandamme  le 
signal  de  l'atiaqup. 

Deux  heures  et  demie  viennent  de  sonner  au  clocher  de 
Saint-Arnaud. 

La  division  Lelbl  se  forme  en  trois  colonnes  et  niarrlie  sur 
ce  village,  précédée  d'une  ligne  de  tirailleurs,  au  bruit  des 
tambours  et  des  ninsiciues,  qui,  par  un  anachronisme  bizarre, 
mêlent  lesaiis  de  la  Révolution  aux  cris  de  «  Vive  l'empe- 
reur! ))  poussés  avec  ardeur  par  les  soldats. 

Embusqués  derrière  les  arbres,  les  haies,  les  clôtures,  les 
barricades  élevées  à  toutes  les  issues,  couverts  par  des  murs 
crénelés,  les  Prussiens  attendent  IVoidenient;  et,  dés  que  les 
colonnes  françaises  arrivent  à  portée,  une  violente  fusillade 
éclate  sur  elles  dans  toute  la  longueur  de  Saint-Amand.  Sans 
se  laisser  émouvoir,  les  soldats  de  Lefol  précipitent  leur, 
marche  h  travers  les  jardins  et  les  vergers,  abordent  le  vil- 
lage,  y  pénètrent  malgré  une  vive  résistance,  en  chassent  les 
trois  bataillons  qui  Poccupent,  et  les  r^etlent  sur  le  ruisseau. 
Poussant  leur  succès,  ils  vont  ftancUr  cet  obstacle.  Biais  Us 
reçoivent  le  feu  de  plusieurs  bataillons  et  la  mitraille  de  buit 
pièces  en  position  au  sommet  du  rideau  qui  domine  immé- 
diatement le  lit  du  ruisseau;  et  ils  sont  forcés  de  revenir 
8*abriter  derrière  let  maisons. 
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Le  général  StatamelB,  oharfé  Apécialement  de  It  défense 
dbSeiBt-Amand,  a  soob  ses  ordres  lei  trais  battdUoi»  qui  en 
ont  élé  Passés,  six  iMillODa  et  la  batterie  dont  le  feu  Tient 
defeire  feenler Lefol.  n  lallie  les  praniers,  lesappnie  par 
deux  batalUom  tirés  de  cette  réserve  et  les  ramène  sur  Saint- 
Anand.  Il  échoue  dans  ee  retour  oifensK.  Mais,  ttmtaiisallAl, 
il  appéUe  à laile  reste  de  sa  réserta,  sepofte  denoovean  en 
afanl  et  entre  dans  le  village  avec  une  partie  de  aes  troupes, 
pendant  que  Tantrft  partie  cherelie  à  tourner  la  ganehede 
Lefol,  en  débonchant  au-dessus,  près  da  ehàlean. 

Vandamroe,  alors,  fait  entrer  en  ligne  une  partie  de  la 
division  Berlhezène  à  gauche  de  Lefol,  vers  le  château  et  la 
ferme  qui  s'y  relie  ;  et,  en  m^me  temps,  il  ordonne  à  la  divi- 
sion Girard  de  marcher  contre  le  Hameau  et  la  Haye  (1). 

Vn  combat  des  plus  meurtriers  s'engage  sur  le  front  de 
bataillo  ainsi  agrandi.  Il  a  pour  résultat  un  nouvel  échec  des 
Prussiens.  Encore  une  fois,  Steinmelz  est  refoulé  au  delà 
du  ruisseau.  Mais  les  abords  en  sont  battus.  înaintenant, 
par  vingt-quatre  bouches  à  feu.  Lefol  et  Berihe/èoe  ne  peu- 
vent déboucher.  Ils  se  replient  sur  vSaint-Amand. 

Le  château  1 1  la  ferme,  bien  clos  de  murs  cl  occupés  par 
un  demi-bataillon,  sont  euipoi  iés  ;  et  non  plus  on  ne  peut 
déboucher,  sous  le  feu  de  l'ai  tillerie  opposée. 

Pendant  celte  lutte,  Girard  a  enlevé  le  Hameau  et  la  Haye, 
vigoureusement  défendus  par  trois  bataillons. 

Maître  de  Saint-Aniand  et  de  la  Haye,  Vandamme  deve- 
nait t^^s-menaçant.  Son  artillerie,  relardée  jusque-là  parles 
difficultés  (lu  terrain,  commençait  à  arriver  en  ligne.  Un 
coup  de  vigueur  heureux,  que  viendrait  appuyer  la  garde, 
pouvait,  d'un  moment  à  l'autre,  le  porter,  de  la  Haye,  jus- 
qu'à Brye,  jusqu'au  moulin  de  Bussy,  loi  doaMr  laolaf  dtt 
champ  de  bataille  de  Blteiker  et  la  ohansaée  do  lUrettes  à 
Namnr. 

(I;  ISoiH  iU>i(;rioni  ainvi,  pour  éviier  la  «oofuûoo,  âaifil-AaiaDd-le- 
Hameau  e(  Saiul-Araaoïi-la-Haye. 
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De  la  bauteur  de  Bussy,  ie  général  prussien,  observant 
les  péripéties  de  la  manœuvre  de  Vandamme,  atait  vu 
le  danger  et  pris  inuuédiatemeul  dei  disposiLiou^  pour  y 
parer. 

La  division  Pircli  II  (corps  dn  Zieten)  quittait  sa  position 
près  de  Brye  et  s'avançait  pour  reprendre  la  Haye.  Le  gé- 
néral Jiirgas  devait  seconder  ce  mouvement  avec  les  trois 
brigades  de  cavalerie  (corps  de  Pirch  1)  dont  il  Attiit  le  chef, 
et  la  divialon  Tippelskirchea  (corps  de  Pirch  1)  retirée  dee 
Tlroie-Boretles  et  miae  momeatanéniaiit  sons  Uê  ùtitm 

Blfidier  donnut,  en  mini  temps,  I  Zieieii  le  rmumwÉtB 
■ent  ftiiéral  depnls  Stiii-ABand  jusqu'à  wagnelée. 

9Mt  II  arrive  prompieMM  sir  le  ékmp  de  reottoa.  Il 
tnit  neuf  beiailloni  ;  il  lee  fert  en  eelewMe  d'hllaqMel 
sor  deux  lignée. 

Le  pnnlèn  ee  Jeta  enr  le  Haye  «ree  fnmde  ideotetiett* 
QIntrd  tenait  oe  flllafe  TonAdeeee  brifadie,  el  aitll 
rentrées  errière. 

Pirolill  eiBBifm,  toni  dlibord,  dee  premièree  aaieone, 
et,  gegnent  bieMOl  plu  de  terrain  eneora»  U  a*4lail  readn 
mettre  de  le  nleiliédlvillef^qnandOirald•  denennferietx 
fliwt,  Ini  fit  Hcher  priée  et  lêf»r(e  à  ee  retirer  en  déeeidre. 
Appuyé per  ea  eeeonde lifne,  Pirok  II  revienlà  la  ebarga» 
reprend  one  partie  de  la  Haye»  eine  pent  eneoM  Bein- 
tenir.  Après  une  sanglante  mêlée,  ees  bendllene  plleni,  eeM 
rompus  et  repassent  précipitamBem  le  ruisseau. 

Blûcher,  qui  voit  leur  défaite,  aooourt  au  galop  au  mllien 
d'eux.  Sa  présence  lee  raftrmit  ;  il  leur  jette  quelque 
paroles  ardentes.  Les  rangs  se  reformeot  à  sa  voix  ;  et,  sans 
perdre  un  instant,  le  vieux  maréchal  ordonne  à  Pirch  U  de 
les  ramener  au  feu. 

Pendant  ce  temps,  Sleinmetz  gardera  sa  position  devant 
Sainl-Amand  el  le  chAteau;  Jurgas,  qui  s'est  fait  attendre, 
débouchera  de  Wagiielée  et  tombera,  en  la  prenant  à  revers, 
sur  la  gauche  de  Girard.  Deux  de  ses  brigades  do  cavalerie 
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sont  venues  se  poster  euMrt  ce  viHage  «letlui  4«  là  Hiyt, 

prêtes  à  fondre  sur  tout  ce  qui  en  sortira. 

La  charge  bat;  Pircli  II  marche  h  l'attaque  et  aborde  de 
nouveau  les  soldats  de  Girard.  Ame  de  feu,  cœur  intrépide, 
le  général  français  se  multiplie  pour  soutenir  le  choc;  il 
tombe  mortellement  blessé.  Inférieure  en  nombre,  sa  troupe 
cède,  mais  lentement,  en  bon  ordre.  Disputant  avec  la  der- 
nière intrépidité  chaque  rue,  chaque  maison,  chaque 
clôture,  elle  est  repoussée  du  village  et  va  s'appuyer  au 
Hameau.  Elle  a,  maintenant,  un  millier  d'hommes  hors  de 
combat,  le  quart  de  son  elTectif.  Ses  deux  généraux  de  bri- 
gade sont  blessés  :  c'est  un  colonel,  Tiburce  Sébastiani,  qui 
la  commande. 

Pendant  la  deniiàra  péruHto  de  ce  combat  si  acharné, 
Jûrgas ,  déiMMiaBt  4e  WafiiaUe,  e*était.  avancé  fin  It 
gaochede  Giiwd  pour  la  i)i  cadre  en  leee  ei  de  reifn.  n 
B*jinttltpastiiiaei. 

yeedanne,  dans  la  piéfliion  4*nn  bobvmmM  de  ce 
genre,  aiail  dirigé  rone  des  brifUes  de  In  diflaioB  Hekerl. 
atecnne  batterie,  vie-l^fisdeWegnelée.  FIneéeen  pelsnee 
snr  In  division  Girard,  «sue  MgMle  «mit  jelé  en  avnni  de 
eon  front  nne  iwlelignedeilnUleureoachéi  dans  lea  noie- 
aone.  La  difision  Donon  était  snr  sa  ganehe. 

Jûrgas.  paraît-il ,  avait  marché  sane  Ure  édainr  eon 
chemin.  Sa  colonne  d'infuilerie  était  venue  donner,  inei^ 
néroent,  sur  nos  tiraillenra,  qai  ravalent  accueillie  par  une 
vive  fusillade  et  mise  dans  un  désordre  tel.  qu'elle  s'était 
débandée,  s'enfuyant  au  delà  de  Wagnelée.  Jûrgas  était 
parvenu,  non  sans  grande  peine,  h  rallier  une  partie  des 
fuyards  sous  la  protection  de  trois  de  ses  bataillons  et  d'une 
batterie  qui  n'étaient  pas  encore  sortis  de  Wagnelée,  et  qui, 
de  concert  avec  les  deux  brigades  de  cavalerie  placées 
entre  ce  village  et  la  Haye,  avaient  enlp^ché  les  nôtres  de 
poursuivre  leur  succ^s.  Sa  troisième  brigade  de  cavalerie 
avait  contenu  la  division  Domoo. 
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Il  était  cinq  heures  ou  cui((  heures  et  demie.  Apr?îs  tous 
les  coûteux  elïorls  que  nous  venons  de  dire,  Vandamme  oc- 
cupait Saint-Araand  et  le  rhfiioaii ,  mais  il  ne  pouvait  en 
déboucher,  et  il  se  maintenait  an  Hameau.  Il  envoyait  la 
seconde  brigade  de  Habert  soutenir  la  preniirre  devant 
Wagnelée;  toute  son  artillerie  était  on  batterie,  il  ne  lui  res- 
tait ni  un  bataillon,  ni  un  canon  eu  réserve. 

Sur  toute  la  ligne,  le  feu  de  Zieten  et  le  sien  étaient  des 
plus  violents. 

Si  le  commandant  de  Ttile  gauche  de  l'armée  française 
ne  recevait  pas  des  renforts,  il  n'était  gaëre  k  espérer  qu*il 
pAt  tmcer  beaucon  p. 

Napoléon  loi  envoyait  It  division  Sabervie,  retirée  du 
oorpe  de  Pajol,  et  une  batterie  de  la  garde  pour  appuyer  la 
division  Domon  vers  Wagnelée,  où  Tenneaii  montrail  beau- 
oonp  de  cavalerie  ;  mais  c'était  insnfBsant  :  il  fallait  de  Tin- 
Ikntflrie.  Vandamme  en  demandait  avec  raison. 
'  En  oe  moment,  Bldcher  (Usait  passer  en  réserve,  entre 
le  moulin  de  Bnssy  et  Sombreffis,  la  division  Steinmelz,  qui,' 
snr  moins  de  neuf  mille  bommes,  en  comptait  deux  mille 
trois  cent  cinquante  bors  de  combat  (i).  Il  retirait  aussi  du 
fen  trois  bataiUoas  de  la  division  Jagow  (corps  de  Zieten) 
non  moins  éprouvés,  et  les  envoyait  reprendre  baleine 
en  arrière  de  Ligny,  ob  se  trouvait  le  reste  .d<  cette 
division. 

En  mAme  temps  il  portait,  partie  sur  Saint- Amand,  partie 
plus  ^  gauche  vers  Ligny,  neuf  bataillons  de  la  division 
Kra£ft,  du  corps  de  Pirch  I,  et,  vers  le  moulin  de  Bnssy, 
neuf  bataillons  de  la  division  Langen,  appartenant  au  même 

corps  et  venus  de  Sorabreflfe. 

Déjà,  il  avait  fait  relever,  aux  Trois-Burettes,  par  la  divi- 
sion de  Braose  (corps  de  Pirch  1),  celle  de  Tippelskircben, 

(I)  IHmtê  dtr  SelUbdkiM  aatf  1V(0n,  de.,  par  Wagner.  —  Bcrlia, 
18». 
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mise,  nous  rivons  dU,  mo»  les  ordres  de  Jtirfas  pour  It 
manoNivre  si  bieo  arrèlAe  m  débonebé  de  Wegnelée;  et  il 
anil  appelé,  de  reitréniité  de  son  aile  gaoebe.  la  brigade 
de  cavalerie  de  Marwits  (corps  de  Thielmann),  poor  l*i^ou- 
ter  aux  forces  de  Jûrgas.  Celle  brigade  arrivée,  oehii-ci  dis- 
poserait de  cinq  mille  obevaux. 

L*attaque  sur  le  centre  de  raraée  prussienne,  à  Ligny, 
avait  commencé  un  quart  d'beore  après  celle  de  Saint- 
Amand.  C'était  Gérard  qui  la  commandait.  £Ue  n'aurait  pu 
être  confiée  à  personne  de  plus  digne. 

Le  corps,  tooiesarmesoomprises,  ne  comptait  que  seiie 
mille  hommes. 

Gérard  avait  dil  porter  sur  sa  droite,  vis-à-vis  du  coude 
du  ruisseau.  la  division  iliilot  (i  i  ;  il  avait  jeté  du  même  côté 
sa  division  de  cavalerie,  commandée  par  Maurin;  il  ne  lui 
restait  donc,  pour  enlever  Ligny,  que  les  deux  divisions  de 
Vicliery  et  de  Péclieux  :  moins  de  dix  mille  hommes. 

Ce  village  était  occupé,  nous  l  avons  déjà  dil.  par  quatre 
bataillons  et  demi  qui  eu  avnieni  six  en  réserve  immédiat(\ 
Les  uns  et  les  autres  appartenait-nl  aux  divisions  Jagow  cl 
Henkel,  du  corps  deZieten;el  leur  force  était  de  huit  à  neuf 
mille  hommes  seulement.  Mais  ils  avaient  tout  l'avantage 
de  la  position. 

Depuis  le  malin,  ds  avaient  barricadé  l'entrée  des  rues, 
obstrué  les  passages  des  jardins  et  des  vergers,  crénelé  les 
maisons  et  les  murs  de  clôture,  notamment  le  château  de 
Ligny,  sUné  à  leur  eitrème  droite,  à  Tabord  dn  village. 
Seiie  boncbes  b  ka  émieot  en  batterie  de  ce  côté,  et  seiie 
encore  b  gaucbe. 

Gérard  ouvrit  lefeu  avec  vingt-quatre,  etentamal*attaque. . 
Elle  se  fit  par  trois  colonnes  entrant  successivement  en  ac- 
tion â  de  très-courts  intervalles  de  temps.  La  première  sur 

(Il  Hiilot  n'élnit  que  maréclial  tic  camp.  Il  nvaîl  pri?,  commp  \e  plu»  on- 
ci«a  d«  son  grade,  le  commiadcinenl  de  la  division  Bourmonl,  depuis  la 
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U  gaaclie»  ta  atooode  sur  le  milira«ta  MiMMnr  tadralM 

du  village,  contre  le  château  (1). 

Commet  Saint-Amand,  lesPrmtiiM «ttendirmit, itkmm 
et  silencieux,  l'approche  «ta  tawi  ennemis,  s'avat^nAaa 
bruit  des  tambom  eldes  musIqiNi,  eihalant  leur  enthou- 
siasme en  innneiises  acclamations  couvertes  à  peine  par  le 
bruit  du  canon  ;  et,  dès  quMls  les  Tirent  à  portée,  ils  diri- 
gèrent sur  eux  un  feu  meurtrier  qui  ralentit,  puis  arrêta 
leur  marche.  Mais  co  moment  d'hésitation  fut  à  peine  sen- 
sible. Contre  ces  adversaires,  abrités  par  des  haies,  des 
fossés,  des  murs  crénelés,  des  barricades,  et  malgré  les 
boulets  qui  battaient  leur  naiic,  les  trois  colonnes  françaises 
reprirent  leof  fflouvement et arrivèreat  jusqu'aux prenières 
clôtures. 

La  résistance,  alors,  devint  si  vive,  qu'elles  furent  forcées 
de  reculer.  Par  deux  fois, elles  revinrent  à  l'attaque  et  sans 
plus  de  succès.  II  fallut  un  quatrii^^nie  assaut  pour  les  mettre 
en  i)ossession  des  jardins  et  des  vergers  formant  les  abords 
de  Ligny.  Mais,  aussitôt,  les  Prussiens  se  rallient,  appuyés 
par  une  partie  de  leurs  résen'es,  et  reprennent,  dans  un 
combat  opiniâtre  où  l'on  se  fusille  à  bout  portant,  tout  le 
terrain  perdu. 

Des  deux  côtés,  les  pertes  sont  déjà  considérables.  Nos 
obus  ont  allumé  des  incendies  sur  plusieurs  points  ;  le  châ- 
teau est  en  feu. 

Gérard  renforce  ses  colonnes.  Un  nouveau  choc  a  Itou. 
L*eaiMnii  le  reçoit  de  pied  ferme;  mais  il  plie,  enfin,  sous 
Haupélsosilé  française.  Les  jardins,  les  vergers  sont  enle- 
vés da  ttonvaaa,  raoQèa  des  mes  esttareé;  Isa  généraux 
diary  at  Péi^taax  pénMrant  jusqQ*att  tttllaa  dn  viltafs,  al- 
taignant  ta  ratesaan  al  te  dépaasaftt 

La  ehitaatt,  eependant,  ttaat  anern,  atnal  qu'un  groupe 
da  fluiaona  votainea. 

(i)  Ce  «MlMi  >*niil»  plus. 
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El  c»  MMBl»  Jagtw  M  M  à  kl  Mit  dat  tex  émiert 

bttailloni  restés  «n  réserve,  d*iio  troieième,  déiMdié  de  le 
ihdsiea  Kieiteiqiie  Mfloher  vM  d*eiif«fer.  n  pensse 
dieu  m  eeairede  Ugef,  par  le  gnode  rve,  fnce  las  Vrea- 
Qais  à  repiseer  le  misseee  et  le  ftaMbtt  loHBèiM. 

àknn  s'eegife»  deas  le  villite  entier,  qm  des  lellselee 
plot  idiaroées  dent  l*hisloife  lit  giidé  le  eottreilr.  Prae* 
•ieoi  et  PM^is  eom  eooteidiii  diae  le  phie  efteyeble 
■Mée,  deMMBt  elreeeveot  le  nert  seae  ^e  sel  eoige  k 
demtader  qnenier.  Ue  séédero  em-ttènee  oet  prie  le 
Auil.  Ce  n*est  pas  en  OMibet,  ce  soot  leille  eomlials  qei  ae 
Hmet  à  le  firis.  Chaque  nie,  oheqne  bâtiment,  chaqae  cl6- 
lore  est  attaquée  et  défeadne  evae  ftoeer.  On  ae  IMlle,  on 
ae  déaiûre  à  la  baïonnette,  on  s'assomme  à  conps  de  erosae. 
sur  lee  degnte  dee  naitiHlfl.  dans  les  chambres,  dans  les 
étables;  on  se  poorsait,  on  se  tue  jusqu'à»  miUeo  des  in- 
cendies qui  éoletent  à  chaque  instant.  La  iMifem  aat  de* 
venue  de  la  rage,  de  la  férocité. 

«  Ces  hommes,  a  dit  un  écrivain  étranger,  s'attaquaient 
avec  toute  la  fureur  de  la  haine  personnelle.  II  semblait  que 
chacun  eût  rencontré  dans  son  adversaire  un  ennemi  mortel 
et  se  rejoutt  d'avoir  iroavé  le  moment  de  la  vengeance.  » 
Rien  n'est  plus  vrai. 

Gérard,  à  son  leur,  fst  bientôt  obligé  de  porter  ses  der- 
nit'i'ps  réserves  sur  co  champ  de  carnage.  Elles  y  entrent, 
animées  d'une  indicible  ardeur.  Mais  ce  renfort  ne  suffît 
pas.  Blûcher  vient  de  diri-jer  sur  Ligny  deux  bataillons  de 
la  division  Henkel,  qui  étaient  encore  au  moulin  de  Bussy. 
L'attaque  et  la  défense  continuent  avec  des  chances  diverses 
et  une  rage  égale.  Le  combat  s'est  étendu  progressivement, 
dans  le  lit  du  ruisseau,  d'un  côté.  Jusque  vers  Saint-Amand, 
de  l'autre,  jusque  vers  la  ferme  de  Potriaux. 

A  cinq  heures  et  demie,  l'aido  de  camp  Gourgaud.  qui  a 
suivi  les  opérations  de  Gérard,  arrive  près  de  Napoléon, 
demeuré  jusque-là  en  avant  de  Fleurus,  et  lui  apprend 
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que  rien  n'e&t  encore  décidé  pour  la  possession  de 
Ligny  (1). 

A  l'aile  droite  de  l'arméo  françaisp ,  où  commandail 
Grouchy,  la  journée étailbien  loin  d'avoir  le  même  caractère 
qu'au  centre  cl  à  l'aile  gauche. 

Ce  maréchal  n'avait,  maintenant,  sons  ses  ordres  que  It 
division  Hnlot  et  celle  de  Maurin,  du  corps  de  Gérard,  la 
cavalerie  légère  de  Pajol  et  les  dragons  d*Exelmans. 

Il  avait  pris  position,  on  Ta  va,  en  reloar  sur  Gérard.  Les 
di^isioiit  Hnlot  el  NanriD  étaient  à  st  gnnche,  fis-Ms  dn 
conde  dn  Ligny. 

En  Cioe  de  lui  étaient  les  «pialre  divisions  d'tnfiinterie  et 
la  ca? alerie  dn  corps  de  Thielmann,  disposées  oomme  nous 
l'avons  indiqné  :  la  division  Borckeà  côté  de  SomlMpeflé; 
celle  de  Stfilpnagel  an  Poini^n-Joar  ;  celle  de  Lnck  sur  la 
hautenr  de  la  clianssée  de  Flenrns,  en  deçà  dn  pont;  celle 
de  Kempben  à'oOté  de  Tongrinne;  la  cavalerie  de  réserve, 
entre  ce  village  et  la  cbanssée. 

Vers  ([natre  bénres  seulement,  tes  tiraillenrs  de  Hnlol 
s'étaient  engagés  avec  cenx  de  Thielmann  dans  le  conde  dn 
Ugny.  Mais,  une  benre  et  demie  encore  après,  il  ne  s'était 
rien  passé  de  ce  cOté«  sinon  que  Tongrinelle,  enlevé  d'abord 
anz  Prussiens,  avait  été  repris,  et  que  ceoi-d  avaient  dA  se 
retirer  de  Boignée  et  de  Balatre. 

Napoléon  aAiiblissait  alors  Groncby  de  la  division  Sn- 
bervlc  pour  renforcer  Vandamrae.  De  son  côté,  Blflcher 
retirait  k  Thielmann  la  brigade  de  cavalerie  de  Marwilz 
pour  la  porter  sur  Wagnelée  ;  en  même  temps,  il  appelait  au 
moulin  de  Brye  la  division  Langen  (corps  de  Pirch  1),  la 
remplaçait  à  SombrefTe  par  la  division  Stflipnagel  et  faisait 
avancer  celle  de  Borcke  entre  ce  bourg  et  le  coude  du  Ligny. 

La  lutte,  :i  raile  droite,  dnvait  rester  faible  jusque  vers 
les  derniers  moments  de  la  journée. 

(1)  C&mitQgm  d»  ISi»,  par  <îourfiud. 
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:  Nos  mottVMMBlit  oe  oOlé,  n'aviieiit  d'antre  Irai  qae 
tfinquiéMr  BMdier  mmb  poor  le  déternliier  à  y  naintenlr 
det  ftms  ooMidéraMes  pendant  qoe  lêt  grands  coni»  se 
firanMraient  aillears. 

ie  gMral  pmssiea,  treppréoocopéde  garder  lacbanssée 
de  ffomnr,  devait  se  laisser  prendre  à  ces  démonstrations  ; 
nons  le  venons. 

A  einq  Itenres  et  demie.  Télat  de  la  liaiaiUe  était  donc 
celui-ci  : 

8nr  notre  gauche,  le  corps  entier  de  Yandamme  et  la  di- 
vision Girard  comlMtlaient  et  se  maintenaient  à  Saint- 
Anand  et  an  Bamean. 

Sor  noire  centre,  Gérard  disputait  Ugny  avec  deux  de  ses 
divisions. 

Sur  notre  droite,  Grouchy  s*élait  emparé  de  Bolgnée  et 
deBaiatre  et  fiisait  des  démonstretioas  contre  Ttaielmann, 

avec  une  petite  partie  de  ses  forces. 
Napoléon  n'avait  donc  encore  engagé  que  trente-six  on 

trente-sept  mille  hommes. 

Du  côté  des  Prussiens,  tout  le  corps  de  Zieten,  moins  sa 
cavalerie  do  réserve,  une  division  et  demie  et  la  cavalerie 
du  corps  de  Pii  ch  I  étaient  entrés  en  action,  à  leur  droite  et 
à  leur  centre;  et,  à  leur  gauclif,  Thielmann  répondait  avec 
quelques  bataillons  aux  mouvements  de  Grouchy.  C'étaient, 
en  tout,  quaranie-six  ou  quarante-sept  mille  hommes  portés 
au  feu. 

La  l'éserve  de  Napoléon  se  trouvait  ainsi  de  quarante 
mille  hommes  envii'on,  y  compris  le  corps  de  Lobau,  qui 
approchait;  celle  de  Bliielier,  de  pareille  force.  Le  général 
prussien  devait  savoir,  en  ce  niouu  iit,  qu'il  ne  devait  plus 
compter  sur  le  corps  de  Bûlow  pour  le  conflit  du  jour. 

A  la  vigueur  de  la  résistance  aux  attaques  de  Saint-Amand 
et  de  Ligny,  Napoléon  avait  reconnu  bien  vite  qu'il  avait 
afTaire  non  pas  k  un  corps  ennemi,  comme  il  l'avait  dit 
à  Ney  dans  la  dépèche  datée  de  deux  heures,  mais  à 


Digitized  by  Google 


in  WA«BL0O«  

Il  plw  frtnde  ptriit  do  rtmte  pnukÊÊm;  il  avtit 
ooâprift  poMiquoi  élto  Msait  kmê  «Mtenuioft  dmnt  Inl 
61  ponKiioi  •adfoHt  élail  m  Ttir  :  tlto  ittnMiaitki  Mpé* 
ntioii  6m  Aaflo-Hdllandais. 

Alin»  tt  %'ëÊS^  lUté  ««liiioéorirtàltay  pwte  n^r 
fèolnl: 

«  Monsieur  le  maréchal,  je  vous  ai  écrit*  il  y  a  une  heure, 
que  l'empereur  ferait  attaquer  l'ennemi  dans  la  poitlien 
qu'il  a  prise  entre  les  villaj^es  de  Saint-Amand  et  de  Brye. 
Bn  ce  moment,  rengagement  est  très-prononcé;  Sa  Majesté 
me  charge  de  vous  dire  que  vous  devez  manœuvrer  sur-le- 
champ  de  manière  à  envelopper  la  droite  de  Tennemi  et 
tomber  à  bras  raccourci  sur  ses  derrières;  cette  armée  est 
perdue  si  vous  agissez  vigoureusement;  le  sort  de  la  France 
est  entre  vos  mains.  Ainsi  n'hésitez  pas  un  mstant  pour  faire 
le  mouvement  que  l'empereur  vous  ordonne;  et  dirigei- 
voussur  les  liauleurs  de  Brye  et  de  Saint-Amand  pour  con- 
courir à  une  victoire  peut  être  décisive .  L'ennemi  est  pris  en 
flagrant  délit  au  momeul  où  il  ciiorcUe  à  se  réunir  aui 
Anglais,  n 

La  combinaison  primitive  de  Napoléon  s'agrandissait 
singulièrement  à  mesure  qu'il  prenait  une  vue  plus  juste 
de  l'ennemi.  De  huit  à  neuf  heures,  il  demandait  à  Ney  une 
diflsion  d'infanterie,  «  afin  qu'il  pût  l'attirer  à  lui  à  Som- 
biaffe,  i^UmmmUbttoi»;  »  à  deus  heures,  il  lui  ordonnait 
da  •  poQsaar  vfcaaraaaemeiit  ea  fnHI  anit  daiam  lui  ai  de 
86  rabattre  pour  ooaoonrir  k  envelopper  m  emp$  éa  Iwuptt 
réuni  entre  Sombreflé  et  Brye;  •  à  troia  baiivea  w  et  quart, 
il  la  preaaaii  d'acoonri?  pour  aaanvar  «  la  perte  d*iiiia 
uméB^  pour  eonooiurir  à  osa  «kioiri  pmMhvdMine.  t 

Gombinaiaott  trèa-aanala*  irlaMIe,  q«l  a  trtané,  à 
liondroH,  lieaaaaiipd'adaiiraliwrai,  nala  dmt  la  rdvaafte 
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pts  ^teat  iM  Btioft  nurédial  Ney,  oomne  le 
Cfôyait  NÉ|Miléon,  eoaaell  l'a  écrUph»  laid,  eonuMon 
ra  trop  fépété  rar  aan  afinniioB. 

LalMiaré,  oepandant,  fiât  lai  oMr  loal  k  coap  la  moyen 
de  ré|iarer  aoa  erraar. 

A  elB4  iMorea  ai  diaria.  aa  Ta  va,  la  dftviela»  Sabarria 
paawlt  de  Taile  drolia  à  ralle  gaaetie  de  ramée  pçar  ren- 
fMaor  YaadanMae;  ei  le  eorpe  de  Labaa  appvodiatt  da 
elump  de  bataille. 

napoléon  envoyait  sur  It  Haya  la  division  de  Jeane  garde 
al  Tane  doa  briffîiaa  de  ebaisears  de  la  vleMle  ;  lui-même 
portait  la  laile  de  aea  idevres  sur  LIgoy  pour  enfoncer  le 
ataira  des  Praiaiens.  ipMtad  Vandamne  le  Ht  prévenir 
•  qu'à  une  lieue  vers  sa  gauche  une  coloaae  ennemie  dé- 
boiMbaît  des  bois  et  noua  taamiit  ainai  m  aywit  l'air  de  se 
porter  sur  Fleuras  (1).  » 

Vandamme  ne  se  trompait-il  pas?  Cette  ooloone  n'était- 
elle  pas  plutôt  un  détachement  de  Ney,  qui,  prenant  une 
direction  pour  une  autre,  veaait  sar  Flearus,  aa  lîea  d'ar- 
river par  Marbais? 

Était-ce  uu  corps  tournant  et  inaperçu  jusque-là,  envoyé 
par  Blùcher,  ou  bien  une  partie  de  l'armée  anglo-hollan- 
daise? il  fallait  ijromptements'assurerctalavéritéavantde 
s'engager  plus  avant  dans  la  bataille. 

Le  mouvement  des  rt'serves  fui  suspendu  et  un  aide  de 
camp  dépêché,  à  toute  iuride,  pour  roconnaltre  la  mybté- 
rieuse  colonne. 

En  attendant  son  retour,  Napoléon  ordonna  à  Vandamme 
et  à  Gérard  de  redoubler  d'elVorts  pour  se  maintenir,  au 
moins,  sur  le  terrain  gagné  jusque-là  ;  et,  pour  leur  donner 
appui ,  mais  seulement  en  cas  extrême,  il  lit  avancer, 
jusqu'à  hauteur  de  Saiot-Amand,  la  division  déjeune  garde 
S0U3  Duheâme  avec  Tune  des  brigades  de  cbas&eurs  à  pied, 

(1)  ÇmmfM^ét  181»,  por  Goorgaué. 
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et,  jusqu'à  mt-cbemin  de  Ugay,  Ftntre  brigade  de  ces  chat- 
seura.  En  même  temps,  trois  batteries  de  la  garde  allèrent 

ouvrir  leur  feu  contre  ce  dernier  village. 
La  bataille  continttalt,  ftirieose,  k  l'aile  ganehe  et  ao 

centre. 

Vandamme  tentait  en  vain  de  déboucher  de  Saînt-Amand  ; 
il  gardait  le  Hameau,  mais  s*épuisait  à  i*essaisir  la  Haye. 
L'artillerio  et  la  mousqueterie  éclataient  sans  relâche  sur 

tout  son  front. 

Jûrgas,  ayant  rallié,  raffermi  ceux  des  bataillons  de  Tip-  ! 
pelskirclien  qui  avaient  été  dispersés  lors  de  leur  sortie  de 
Wagnelée,  reçoit  l'ordre  de  renouveler  sa  tentative  sur  la 
gauciie  de  Vandamme.  Une  sortie  de  la  Haye  l'appuiera,  > 
pendant  que  sa  droite  sera  couverte  par  une  brigade  de  ca- 
valerie (luc  renforce,  à  Tinstanl,  celle  de  Marwitz,  détachée 
du  corps  de  Tliieliuann. 

Exécuté  avec  vigueur,  ce  mouvement  est  suivi  de  succès. 
La  division  llabert,  qui  est  toujours  en  potence  sur  la 
division  Girard,  plie;  le  Hameau,  défendu  à  outrance,  est 
emporté  par  deux  des  bataillons  de  'lippelskirchen,  (pie 
Bliicher  conduit,  l'épée  h  la  main.  La  division  Tippelskir- 
chen  se  déploie  en  avant  de  ce  point;  Pirch  11  débouche 
de  la  Haye.  La  ligne  de  Vandamme  est  ébranlée. 

Le  plan  de  Bliicher  .se  dessine  de  plus  eu  plus.  Il  veut 
forcer,  en  la  débordant,  l'aile  gauche  de  l'armée  française 
et  tenter  de  saisir  la  chaussée  de  Charleroi  à  Fleurus,  de 
rejeter  Napoléon  dans  les  défilés  de  la  Sambre.  Tentative  | 
redoutable,  s*il  ia  ilait  de  concert  avec  un  corps  anglais  qui 
doit  lui  arriver  d*nn  moment  à  Tautre  :  le  corps  peut-être  i 
dont  Vandamme  a  signalé  rapproche. . 

Cependant  Gérard  a  persévéré  dans  sa  Intie  intrépide  snr 
Ligny.  Gagnant,  perdant,  regagnant  quelques  parties  de 
mes,  quelques  maisons  disputées  avec  rage,  il  ose  Ten 
nemi. 

Blûeher  a  dû  retirer  du  feu  la  division  Henkel,  épuisée 
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dtM  m  MffiUtcoiiit(i):il  l'a  m«véopar  la  oraitié  dt 
•  C8il6  de  bafll»dontra«trt  moitié  611  deiaotSaiiifr^^^ 
Oérard  B'aanoorerega  d'aotrat  ■ecomt  que  lat  Ma  ban»* 
riaadalaiwdAiiai  viannaotda  lai  MraaMOféeaparlIa- 
poléoo.  0  n*a  toîi|oaia  qaa  les  diviaions  Vichary  al  Pé> 
dm»,  lÉtfféw,  naliléea;  mais  aea  dsai  «énéfanx,  mala 
loinnènia  grandissaot  leurs  efforia  aa  nlTean  de  la  résia- 
laaee  ;  et  soldats  ei  oMara  aa  aaMait  dignaa  d*afaéir  k 
de  pareils  chefs. 

Depuis  quelques  instants,  rartilleriede  réserve  du  corps 
de  Pirch  I  s'est  avancée  sur  Wagnelée,  la  Haye,  Ugay,  al» 
réunie  aux  nombreuses  batteries  de  celui  de  Zieten,  succes- 
sivement portées  en  ligne  depuis  le  commencement  de  Tac- 
tien,  elle  couvre  de  {trottecUlea  les  attarda dacei  villages  et 

du  ruisseau. 

A  la  droite  de  l'armée  française,  Grouchy  a  continué  ses 
démonstrations.  Avec  sa  cavalerie  et  la  division  Hulot,  il 
occupe  Thielmann,  qui  a  fini  par  engager  contre  lui  les  di- 
visions de  Kciiiphen  et  de  Luck,  depuis  la  ièmie  de  PO' 
triaux  jusqu'à  Tongrinelle  et  au-dessous. 

Blûcher  craint  toujours  pour  la  roule  de  Namor. 

Il  est  six  heures  et  demie. 

En  ce  moment,  l'aide  de  camp  expédié  pour  reconnaître 
la  colonne  signalée  par  Vaudamme  revient  près  de  Napo- 
léon (2). 

Vandamme  était  dans  l'erreur,  cette  colonne  n'est  ni  an- 
glaise ni  prussienne  ;  c'est  le  1*'  corps  de  l'armée  française  : 
celui  de  d'Erlon.  L'aide  de  camp  l'a  trouvé  k  moins  d'une 
Ueae  de  Saint-Amand. 

Qne  Tordre  en  soit  donné;  et,  dans  une  heure,  vingt  mille 
iMNnnet  de  lootes  annes  iront  déboucher  sur  Wagnelée,  sor 

(i)  D*ipf«s  Danili,  e»ll«  dtvixioa.  forte  de  4,7M  m  mail 

perdu  9.5(K).  Damiu  a  écrit,  noos  Tavons  Jil,  sur  le»  documents  MmttfÊT 
le  général  Grolouin,  quariier-itoaltre  général  de  Tarmée  pruMicone. 
^  Mniawi»  NupoUtm^  L II. 
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Brye,  prenant  Blûcher  à  revers  par  sa  droite,  sur  son  centre, 
pendant  qu'il  sera  assailli  (fe  front  par  Vandarame  et  Gé- 
rard, renforcés  de  toutes  les  réserves.  Le  plan  conçu  par 
Napoléon  se  trouvera  réalisé  :  de  l'armée  pruttienne,  il  ne 
s'échappera  pas  vingt  mille  hommes. 

Cet  ordre,  I^apoléon  ne  le  donne  pu  :  d^Erlon  n'est  pas 
appelé  I 

La  manœuvre  suspendue  par  la  fausse  nouvelle  de  Van- 
damme  est  reprise. 

La  division  de  jeune  garde  sous  Duhesme  et  la  brigade 
de  chasseurs  à  pied,  déjà  portées  à.hauteur  deSaint-Amand, 
sont  mises  à  la  disposition  de  Vandamme  et  se  rapprocbent 
de  son  champ  de  bataille. 

Napoléon  marche  vers  Ligny  à  la  tète  de  la  division  de 
grenadiers  à  pied,  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  de  la  garde 
et  des  jcuirassiers  de  Milhaud. 

Le  corps  de  Lobau,  arrivé  de  Gharleroi  depuis  quelques 
iMlants,  a  pris  poMmà  draito  de  neonu,  fur  la  chMfltéa. 
Il  doit  y  relier. 

L'apparition  van  lu  Haye  de  li  garde,  qui  eVriBee  an  pas 
redeiiblé,  drapeaux  déployés,  tenboiin  et  musique  eatîle, 
eel  saluée  par  les  acclamaHows  des  seldals  de  VandaiMiR. 

Ûmnlés  par  la  prise  du  Haneaii,  recalaiit  devant  Fen- 
nemi,  lisse  rslBmniseent  et  s'arrèient. 

Vandamme  place  inunédialement  en  réserve  fénénde  la 
Mgide  de  ehassears  à  pied,  et  lanee  la  dWIsfa»- Pulwsme 
Omit  iMlalllens)  conne  la  ligne  de  Jflrguk  Abordés'  dte 
Impétueux  élan,  les  Prussiens  ne  tardent  pas  k  plier.  Le 
Hameau  leur  est  repris.  Didiesme  les  repousse  tosqul  Wa- 
gnelée.  La  division  Girard,  conduite  maintenant  psr  le  co- 
lonel Sétestiani,  refonte  Pirch  II  dans  la  Haye.  La  cavalerie 
de  Jûrgas,  malgré  sa  supériorité  numérique,  est  contenue 
par  la  division  Domon,  que  vient  de  renforcer  celle  de  Su- 
bervie,  arrivant  de  notre  aile  droite. 

Le  terrain  est  déblayé  Jusqu'au  mlsssan. 
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Mais  Blflchflr,  cm  toyint  se  prommcor  eecie  dernière  ti- 
ttqne,  «nli  retiré,  des  Tnris-Àirattee,  lidMsUNi  Brave, 
ell'irôit  rappro^ée  4i  eonbat. 

Ilirgai  eo  appelle  cinq  bataiHons  anrhéa  torftre  Wagne- 
léè,  et  les  ftût  entrer  eo  ligne.  BHIdier,  loi-même,  va  prendre 
lès  «inaireaotnibafrillonade  Braciieet  lei  dirige  lor  la 
Baje. 

Malaffeiitlon  de  cai  rii  mille  ImaMes  de  iroupea  ftiitiiei 
amortit  la  violeiiee  de  raltaiiae,  pvia  flrit  fegagner,  pea  I 
peu,  tnx  Pmeriena  le  terrain  si  fifonent  ealeré,  il  a 

qu'un  instant.  Ils  reviennent  jusque  sur  le  Hameau. 

Blûcher  ordonne,  alors,  de  faire  passer  en  réserve  la  divi- 
sion TippelaUrebeD,  réduite  au  deux  tiers  de  iod  efièo- 
tif(t). 

Presque  en  même  temps,  Vandamme  retire  aussi  du  fea 
la  vaillante  division  Girard,  plus  éprouvée  encore  et  haras- 
sée de  cette  lutte  si  longue,  si  ncharnée,  sur  un  terrain  cou- 
vert d'obstacles,  sous  le  poids  d'une  chaleur  excessive. 

Pendant  que  ceci  s'est  passé  à  notre  aile  gauche,  Ligny 
est  resté  le  théâtre  de  terribles  combats.  Blûcher  a  dtl  y  en- 
voyer encore  cinq  bataillons  de  la  division  Langen  (corps  de 
Pirch  I);  et,  grâce  à  cette  aide  nouvelle,  ses  braves  soldats 
se  sont  maintenus  dans  une  grande  partie  du  village,  et, 
malgré  l'incendie,  ils  n'ont  pas  cessé  d'occuper  le  château. 
Gérard  est   bout  d'efforts  :  la  nature  humaine  a  ses  limites. 

A  notre  aile  droite,  Thielmann,  sorti  de  sa  longue  indéci- 
sion, a  fait  déboucher  contre  Grouchy,  sur  la  chaussée  de 
Fleurus,  la  brigade  de  cavalerie  de  Lolium,  en  l'appuyant 
de  deux  batteries  et  de  plusieurs  bataillons.  Tout  a  été  cul- 
buté par  une  brillante  charge  de  la  biigade  Burthe  (corps 
d'£xelmans)  ;  six  pièces  d'artillerie  sont  tombées  au  pouvoir 
de  nos  dragons. 

A  la  suite  de  ce  coup  de  vigueur,  le  combat  est  devenu 

(i)  «  BtoafH  fÊtén  im  htmmtt,  > — Ptrtl^ 
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très-vif  dans  le  coude  du  Ligoy,  surtout  vers  la  ferme  de 
pioHiim  et  le  pont.  Une  partie  de  la  division  de  Borcke  s*y 
«t  engagée  contre  les  fantassiQsdtHiilOt,4ililiNit<lMpro- 
idlges  d'activité  et  de  valeur. 

Il  était  sept  heures  etdeoûfi  ou  uo  peu  moiM.  La  iMitaiito 
restait  indécise. 

Napolf^on  disposait  encore  de  la  moitié  de  Tinfanieriede 
la  garde,  de  la  division  Guyot  (grenadiers  et  dragons  de  la  . 
garde),  des  cuirassiers  de  Milhaud  et  du  corps  de  Lobau  : 
vingt-quatre  mille  hommes  environ,  ou  le  tiers  à  peu  près 
de  son  armée.  Blùcher,  au  contraire,  avait  successivement 
fait  entrer  en  ligne  les  cinq  sixièmes  de  la  sienne.  Mais  trois 
de  ses  divisions,  bleu  fatiguées,  bien  réduites,  il  est  vrai, 
avaient  élé  retfféee  de  k  lutte  et  lui  oflMenI  ta  rMiennssi. 

11  mnitd^kppfmita  qu'il  B*a«iitpkitàooaipier  evle 
seeowt  ta  Ai^o-Botatai,  yMmmuA  engagée  en- 
ntaee  tu  Qottie^lntr  diselent  lee  dental  efie  vegae. 
Heie,  loin  d'èM  taenlé,  il  leeliit  pMB  de  eenllanee.  a 
crut  mèoM  te  nomeot  Tenu  denier  effort  qei  lui  don- 
nertH  le  fiin  de  11  Jeamée,  et  rtatat  de  ftipper  «s  gnued 
eottpenrligmdiedeeMtiniwi,  de  li  détader,  deFécn^ 
ter  et  de  iileir,  eoto,  liclMmiée  de  newm.  Cétrft  pam 
oette  manœuvre  même  qu*il  avait  compté  nr  tÊfçnï  des 
Antle-aoUiideis.  Mais,  Wellington  lui  immiial,  il  lUiil 
tenter  seul  ce  qui  avait  dû  se  faire  à  deux. 

Il  dirige  sur  la  Haye  trois  battillons  de  la  division  Langen 
(corps  de  Pirch  I)  qui  n'ont  pas  encore  donné,  deux  batail- 
lons de  celle  de  Sleinraetz,  si  rudement  atteinte  au  com- 
mencement de  la  bataille;  et  la  division  Tippelskirchen, 
qui  vient  d'être  si  maltraitée  aussi  et  n'a  guère  eu  que  le 
temps  de  regarnir  ses  gibernes,  reçoit  l'ordre  de  rentrer 
en  ligne. 

Le  vieux  maréchal  galope  sur  le  flanc  de  ses  colonnM, 
les  anime  du  geste  et  de  la  voix;  leur  promet  la  victoire 
pour  prix  d'une  dernière  rencontre  ;  pousse  en  avant  Brause 
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6t  Midi  n ,  toniJom  mu  prIsM  a? ee  DiilimM  el  HÉberc,  et 
élaiid  deplw  en  ptat  et  ligne  à'dralte  di  Hanetii,  de  m»- 
■ière  à  eofilopper  le  fradie  de  Vendamme.  U  emMe 
de  lii^gii  oovTie  eneofe  ce  uMNifeuent* 

DaheenieeilUMrt  plient  eooe  le  due.  Mais  la  brigade 
de  ehataesn  à  pied  de  la  gafde  vient  lea  aonienir;  les 
glorieax  débris  de  la  dhialen  Gimd  mieiinent  an  Hm; 
Domon  et  Snbervie  tiennent  en  respect  les  escadrons  de 
Jûrgas.  Le  nouvel  effort  de  Blflcher  eit  arrêté.  De  Sainl- 
Anand  à  la  Haye,  de  la  Haye  an  BaaMan  et  pins  loin  ea- 
eora,  la  lotte  est  furieuse. 

On  en  est  là  ;  et  Blùcher,  irrité,  exaspéré  de  l'arrêt  que 
subissent  ses  troupes,  se  multiplie  en  vain  au  milieu  d'elles, 
les  excitant  k  avancer,  quand  tout  à  coup  il  s'éloigne  au 
galop  le  plus  vite  de  son  cheval. 

11  vient  d'apprendre  que  sa  présence  est  indispensable 
sur  un  autre  point  du  champ  de  bataille. 

Les  réserves  conduites  par  Napoléon  avaient,  en  eflhi» 
continué  leur  marche  et  frappé  un  terrible  coup. 

Arrivées  à  hauteur  de  LIgny,  toujours  disputé  par  Gé- 
rard, elles  avaient  été  disposées  pour  l'attaque:  l'artillerie 
allant  immédIaleflMtt  conlre^baltre  lee  batteries  pms- 
ele— ea;  lea  baiattloiiB  delagaideaerrast  en  naaaelMe 
an  village;  la  cavalerie  en  arrière,  prèle  k  aolvre  la  lonle 
9i*ila  étalent  chargés  d*ottvrir.  lia  dmient  pénétrer  dans 
ligny,  achever  de  le  déblayer  et  marcher  ensniie  ai  pla- 
teao  de  Boasy,  def  dn  champ  de  bataille. 

Apièa  qoelgnea  inatanta  donnée  an  jen  de  HartUlerie  H)t 
la  charge  avait  baiin;  la  redootable  phalange  avait  déilé 
devant  Napoléon,  qni  Inl  montrait,  h  travara  lea  Aimées  de 

(t)  Pendaot  la  courtp  hnlii*  ilc  la  gjrJr  ih  vanl  l.igii).  tr  général  Ro(;uct, 
'  eolouci  CBMcoorf  des  grenadiers  à  pirti,  avait  réuni      oflieieri'  ri  MVtKtfli* 
cicrt,  et  leur  avaU  dit  :  •  Prévei>rt  lea  grenadier*  que  le  premier  qal  Mliaè- 
mm  m  Ptwmhm  priawniif  ww  flialIK.  •  HNÊm  fêntn  tmnifmnmt *  <WBI 
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la  poudre  et  des  incendies,  la  position  à  emporter  ;  et  elle 
s'était  précipitée  sur  Ligny,  ivre  d'enthousiasme  et  de  fu- 
reur, aux  cris  de  «  Vive  l'empereur!  pas  de  quartier!  »  Le 
feu  croisé  des  batteries  ennemies ,  les  rues  encombrées  de 
cadavres  et  de  blessés,  les  maisons  en  flammes,  une  résis- 
tance désespérée  n'avaient  pu  arrêter  son  élan.  Le  soleil 
venait  de  disparaître  à  Tborizon,  enveloppé  d*ongeiis 
nuages,  quand  eUt  mit  para  de  Vwtm  eôié  de  Ligny,  pré- 
oMée  pur  l0i  viiliaats  aoldass  de  GAnud  (1). 

En  «0  noMit,  le  oeatre  de  rumée  prawieuie  diait  ifti- 
Mi  par  le  dépendes  tronpee  râoeminoBtdiriiéetsiir  It  Baye» 
par  Teavoi  vers  PoManx  d«  reile  de  la  difisioo  ftilnineli, 
anited*!»  oialeiitenda,  ditron.  StflIpDagel  etBorckefertaient 
InaenpeBttfemsiit»  l*iin  anrSombndlb,  rantre  versPomanz; 
etébeenn  d*eDz  avait  niAiiie  déladié  deu  bataillons  daM  le 
Uidn  roiasean,  près  dn  pmiL 

Ponr  repeusser  la  gaide.  Il  ne  restait  à  portée  de  Ugoy 
qu'on  batalUon  de  Langea,  les  restes  de  la  dIvWon  flenkel 
et  la  cavalerie-dn  oorps  de  Zleten. 

A  leor  sortie  dn  village,  les  iMiaillons  de  Gérard  et  ceux 
de  la  garde  s'étalent  arrMés  pour  se  rafbrmer  avant  de  gravir 

■ 

(1)  ■  L*iirmé«  débouche ea  ce  momenida  village  poor  poursuÏTre  renoemî. 
(Lettre  du  major  géoéral  Souli  à  Joseph  Bonaptrle,  dalée  da  16  juin,  à  huit 

A  sept  Joars  de  là,  le  général  Drouot  fuisaot,  h  la  Chambre  des  Pairs,  uo 
long  espoa^  do  la  campagne  île  Belgique,  dit  :  «  Les  greoadiers  de  la  garde 
tnmnèmtl  !•  vUkige  de  Ligny  >  et,  daa»  ne  Mte  ■«togrephe  do  Hote 
dtMiaahre  iaiS,qMMattftM  mm  letyeai,  U  écrit  d'une  façon  plus  pré- 
cise eMMt  ^fm  h  gué»  Mwm  LIpqr,  4oM  le  <MhiMM  mmiA  d'Un 
farté. 

Drawl,  à  Lifif,  êMi  iMt-B^or-géiiént  de  le  gerde,  a^mllpM  de 
eoMMMdeal  M  ehefi  Md  Bleax^  lui    doM  pu  pvier,  es  MiMiiMMe 

de  cBOse.  de  lo  manoeuvre  opérée  par  ce  corps  d'élîlc. 

M.  Tbicrs  afi&rme, aéanniuius, que  la  garde  ne  traversa  pas  Ligny;  mais 
H  M  elle  wmcmm  rtieIgMge  è  ivippaideeea  eairandea,  elMeeMeatode 
diM  qne  Napoléon  >  a*éiail  pa«  homme  à  jeter  des  bataillons  dVIite  dans 
Ligny  même,  oà  Us  sereieni  allés  M  brieer,  peal-éire,  eostre  ra  aeimM 
de  ruines  et  de  cedarres.  » 
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la  pente  du  plateau,  ofe  )m  Prwaimt  eiiaiiia  de  Lignf  m 
kàtaient  de  le  reftmier  tniiL 

Ce  fût  alors  qoe  Blttdier,  acconra  de  la  Haye,  revint  au 
eentre  de  sa  ligne.  La  tw  de  l'immimnt  péril  ne  troubla 
pas  son  courage. 

Sa  présence  rend  confiance  à  ses  troupes  ébranlées.  Elles 
se  remettent  en  ordre  ;  leurs  bataillons,  leurs  batteries  cou- 
ronnent le  plateau,  et  la  cavalerie  se  prépare  k  lea  appuyer* 

L'infanterie  française  a  repris  sa  marche. 

Les  Prussiens  la  laissent  avancer;  mais,  dès  qu'elle  ar- 
rive à  portée,  elle  reçoit  un  feu  violent  d'artillerie,  suivi  . 
bientôt  d'une  fusillade  meurtrière;  et  simultanément,  quatre 
escadrons  de  uhlans  conduits  par  le  colonel  Lûtzow  débou- 
chent sur  son  flanc  droit.  Cette  charge  audacieuse  est  arrêtée 
par  un  bataillon  de  la  garde  qui  s'est  formé  en  carré  et  ren- 
verse de  son  feu  le  quart  des  uhlans;  et  Lûtzow,  l'ardent 
patriote,  l'intrépide  partisan  de  1813,  tombe  sous  son  che- 
val tué,  et  reste  prisonnier. 

Huit  autres  escadrons  renouvellent  la  tentative.  Ils  sont  sa- 
brés et  culbutés  par  les  cuirassiers  de  Delort  (corps  de  Mil- 
haud),  qui  viennent  de  traverser  Ligny,  suivis  des  dragons  et 
grenadiers  de  lagarde,etannoncentainsileurentréeen  ligne. 

D'autres  charges  sont  successivement  fournies  avec  des 
éhances  diverses  par  ces  escadrona*ralUés,  par  d*aatna  en- 
ewpe  do  eorpe  de  Zielen  ;  mais,  oofluie  le  ta  de  rarlUlerle 
et  de  l'itteterie,  elles  niafdent,  nna  rempèc^ 
deiPtoaMile. 

Dus  «M  de  eee  eitrtaMe  tiMifei  pour  coi^tim 
Mie,  niidoiiipleUe BNteber  t  Mil tombeec 
iM  eabeiitMé  1008  it  rnootafe.  Nos  cidnuHlen  ptiM 
nniraperoefoir.  Il  n'eit  laavé  que  par  le  eoBnge  du  ca- 
pllaiiie  Nbelii,  son  aide  de  camp,  el  un  retour  de  les  eecir 
dioua  qui  ramènent  lea  culrasaiera  (I). 

(I)  LVdade  cMip  Noctis,  vojrui  Umhtr  ton  féoénl,  rata  jirèide  loi  ; 
M«  ^pMfldl  hs  ÉMsdPMw  pviMiiM  iwiiNiA,  il  ippflh  A  I^rMiu  Madkiv,  tMM 
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Eoflii,  les  Français  sont  an  moulin  de  Bussy  ;  et  ils  restent 
mtttres  du  plateau,  aprbs  une  mêlée  où  des  carrés  prussiens 
sont  rompus  5  la  baïonneite.  oi  d'autres  enfoncés  par  les 
grenadiers  et  dragons  de  la  garde,  par  les  cuirassiers. 

Vers  la  chute  du  jou4-,  hâtée  par  les  nuages  qui  couvrent 
le  ciel  et  commencent  k  verser  une  pluie  d'orage,  le  centre 
de  l'armée  prussienne  se  replie  en  désordre  sur  Brye,  sur 
la  chaussée  de  Nivelles,  sur  Sombreffe.  Sa  défaite  précipite 
la  retraite  de  l'aile  droite  et  de  l'aile  gauche,  qui  a  com- 
mencé d^s  que  Ligny  a  été  enlevé  et  le  plateau  menacé. 

En  sortant  de  Ligny,  la  division  Vichcry  avait  fait  tête  de 
colonne  à  droite,  soutenue  par  la  division  Wathier  (corps 
de  Mllhaud)  et  marché  sur  Sombreflfe.  Steinmetz  et  Stûlpna- 
gel  se  portaient  alors  sur  le  moulin  de  Bussy.  Vichery  avait 
culbuté  le  premier  et  replié  le  second  sur  Sombrefle  (i), 
après  un  combat  court  mais  vif.  Au  même  moment,  Hulot 
avait  enlevé  Potriaax,  le  pont  sur  la  chaussée,  nettoyé  les 
maisons  a4jacente8  et  ouvert  la  voie  à  la  cavalerie.  Elle  avait 
débouché  anisitftt,  la  diviiioii  Manrin  (corpa  de  Gérard)  en 
lAte,  repUaoA  toat  d«vaDl  eUe;  mda  elle  avaiidft  ararrtlw 
60  deçft  d«  Polnt-da-loiirt  oft  laa  dlviatona  Borèkat  lAdt  et 
Kemphen  se  Baaaaient  loat  «ntièras.  Dana  ana  darnièra 
eharga,  le  brave  Maarln  avait  été  grièfaoMiit  bleaaé. 

Vera  neorbeorea  et  dénie,  le  eorpa  deLobea,^  feaalt 
de tnvener  Ugny,  paaaa  en  pfemibre  ttgae entra Brjeel 
Soahmto.  Pendant  qnelqaea  inalanta,  en  Tentendit  tIniUar 
avee  dea  fractions  de  eorpe  prassiena  qni  cbeitbalaDt  b  ae 
réunir.  La  earalerie  eat  eneora  ^  et  Ib  qoelqnee  renaonires 
pertfelles.  llaia  bientét  tenie  action  eesaa,  NapoléoB  n*a|attt 
paa  vooln  riaqnor  une  poaranita  de  nnit;  el  Tannée  fran- 
çaise prit  ses  blvaca. 


froisii^  encore  et  étourdi  <(e  sa  choit,  falnU  Mr  Iscbtvalé'u 
et  emmené  ainsi  derrière  Brye. 
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VawluiflM  s*M^llt  en-mM  de  8iiBl-A»UMi,  de  la  Haje 
il  de  IWëfMMè;  Lobée,  eer  le  pleleee  de  Boasy.  ayant  Gé- 
rard I  te  droite,  le  gofde  et  lee  cainaeiera  de  Millievd  en 
eeeonde  ligne;  Gioaeliy  avee  le  division  de  lelot,  k  Po- 
Iriam  et  m  eoîide  de  Ugny. 

àjaoL  denrten  momenti  de  |o«r,  la  difitfon  Donitie  et 
pneqee  tonte  le  ea? alerie  de  Jeeqninot,  délaeiiées  dn  eorpe 
de  d*Erlon,  étaient  arrivées  k  Wagnelée;  elles  y  restèrent 

Lee  PrassieBS  fardèrsat  Brye  |»ar  me  fone  arrière-garde; 
les  corps  de  Zieien  et  de  Pirch  1  se  rettrèrent  sur  Tllly; 
esiQi  de  îliielnisnn  oeoope  Sonabrsflè  et  Ait  maaeé  entre  ce 
iNNirv  ^  Point-du-Joar. 

Ces  dispositions  étalent  le  résultat  des  ordres  donnés  per 
le  général  Geaiaenaa,  chef  d*état-auJor  de  Tarmée  prus- 
sienne, au  moment  ob  Ton  avait  cm  le  général  en  chef  tué 
ou  prisonnier.  Elles  s*exécutèrent  avec  si  peu  d*empèche- 
ment  de  la  part  des  Français,  que  les  divisions  Steinmeta 
et  Henkel,  qui  avaient  été,  en  grande  partie,  refoulées  sur 
Sombreffe,  purent  rejoindre  leur  corps  en  suivant  la  chaus- 
sée de  Nivelles.  Du  moulin  de  Bussy  à  cette  rh^msg^fti  U  n'y 
a  pourtant  qu'un  millier  de  mèlres. 

A  onze  heures,  Napoléon  rentra  à  Fleuras,  où  il  établit 
son  quartier  général. 

Il  avait  battu  l'armée  prussienne.  Le  début  de  la  cam- 
pagne était  une  victoire.  Mais  c'était  une  victoire  qui  ne  lais- 
sait entre  nos  mains  que  vingt-cinq  ou  treate  pièces  d'ar- 
tillerie et  quelques  milliers  de  blessés. 

Des  deux  côtés,  les  perles  étaient  considérables. 

Les  historiens  prussiens  portent  celles  de  Blûcher  à  onze 
ou  douze  mille  hommes.  Mais  leur  évaluation  est  trop  faible; 
on  en  trouve  la  preuve  dans  leurs  récits  mêmes,  et  il  n'y  a 
pas  d'exagératiou  à  l'élever  à  dix-huit  mille  hommes  (1). 

'V  T.n  rpnnis>an(  Ip-*  indif:iiion«»  «ionu^es  par  Wagorr  el  Daniiu  d.uis  le 
eoara  de  Icurt  relalioo»,  ou  voit  que  neuf  «livicion*  d^infauterit-  |>et-direni 
Il  jaS  bomau,  vfieirn  coinpri*.  Les  trois  dWmon»  d'isAuiterie  .«ar  le*» 
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Napoléon,  dans  ses  Mémoires,  dit  qu'il  ont  seulomenl  six 
mille  neuf  cent  cinquante  hommes  hors  de  combat.  11  donne 
même  un  état  numérique ,  par  corps,  de  ces  pertes.  Mais 
Pétai  est  malheureusement  inexact.  On  y  voit  figurer ,  par 
exemple,  le  corps  de  Gérard  pour  2,300  hommes  tués  et 
blessés,  tandis  qu'il  en  eut  3,686  (1);  et  la  garde,  toutes 
armes  réunies,  pour  deux  cents,  tandis  qu'elle  en  eut  plus 
de  mille. 

La  vérité,  à  peu  de  chose  près,  doit  être  que  notre  armée 
eut  plus  de  onze  mille  hommes  hors  de  combat(2}.  Elle  était 
donc  affaiblie  du  septième  environ  des  troupes  portées  sur 
Ligny;  et  les  trois  corps  mis  en  ligne  par  Biûcher,  du  cin- 
quième ou  un  peu  plus. 

quels  ces  écrivains  ne  fouroisKot  pii  de  rrnueignrnieuU  sont  etllts  de 
Pircb  II,  de  Jagow  et  de  Bercàe.  Les  deux  premières,  Iris -long  tes  ps 

Slrinmetz  cl  de  Hcnkcl,  c'est-à-dire  prés  de  ciuq  mille  homme-.  La  diri- 
•ion  Borcke,  tris-peu  engagé,  n'eut  pas  plus  de  iroU  ccots  bommes  bon 
de  eoabat.  Tool  ceci  porte  éf  idemneot  lc<  pertes  de  riatailirle  pniMieBM 
à  Miae  wêXU»  iMBMe,  aufseli  m  Ml  m  i^faMer  qainie  ou  seise  eaalt 
perdus  sans  Joute  par  l  i  rn>nlcri''  et  riirlillcrif  Plottio  {dtr  Krieg  des  vrr- 
ktauUu»  Eurofta gtgtn  Frankreieh  tm  Jahre  1815.  —Berlin  1818)  donne  ea 
MoeltiperlMdedkMiaecorpedNHnBée,  dcpuiv  le  15  Juin  Jusqu'à*  Sjailkl. 
■toi sont  eoscnble  de  33,000  bonanes,  ce  qui,  on  It  wrw  fUt  la  eilH,!» 
firme,  à  bien  peu 
bataille  de  Ligny. 

Dtae  M  ballellB,  tUftlitm  dit  t  «  U  |Mi1t  de  fanHBi  m  pm  Un 

•oindre  de  quinte  mille  boounes.  > 

(1)  •  A  Ligny,  3,686  officier»  et  soldat»  ont  é\é  mis  hors  de  combat  (dans 
le  4*  corps),  ainsi  qu'il  est  constaté  par  les  étau  de  perte  que  j'ai  entre  les 

des  divisions.  >  {Qtirifmétnmtnti,  eic,  par  b fMnl  Wiwd4 

Ces  pertes  peuvent  être  réparties  ainsi  : 


Corps  de  Vandamme   4,000 

DMsiMCInrd.  .   IJM 

Corpi  de  Gérard.    8,VI§ 

Corps  de  Pajol   9M 

Corps  d'Exelmans   400 

Corps  ^tWIlMMMl.   m 

MolapMib.   Um 


rmà,  .  . .  UM» 
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Btiit  It  sail,  capendtnl •  celte  dernière  proportion  fat 

^t^g^  i  dix  ou  onze  mille  soldats  prussiens  se  débandé* 
rent,  prenant  la  fuite  vers  Liège  (1);  et  toi  ooahettinU  de 

ligny  furent  réduits  d'un  tiers. 

CéUil  on  résultat  considérable,  bien  que  chèrement  payé. 
Mais,  si  considérable  qu'il  fût,  il  avait  besoin  d'être  com- 
plété pour  répondre  eux  eiigeoces  de  la  situaUon  de  Napo- 
léon. 

Le  but  du  général  français  avait  éié,  en  effet,  il  devait  être, 
il  était  d'empôcher  la  jonction  de  Bluclier  et  de  Wellington; 
et,  jusqu'ici,  rien  n'indiquait  qu'il  l'eût  atteint. 

C'était  même  le  contraire  qui  était  à  craindre. 

Après  b'ètre  battus  avec  acharnement,  les  Prussiens  n'a- 
vaient laissé  aux  vainqueurs  que  quelques  milliers  de  blessés 
et  25  ou  30  bouches  h  leu ,  et  n'avaient  encore,  à  vrai  dire, 
reculé  que  de  la  largeur  du  champ  de  bataille. 

Leur  centre  avait  été  mis  en  désordre ,  maie  lears  ailes 
s*élaienl  repliées  tfec  um  «miM  famelé.  hem  MfMik 
an  arriire-gardee,  étalent  à  une  portée  de  PM  des  avaai- 
poites  français ,  sur  Brye,  snr  Sonbrelb,  Ibrieineot  iNirri- 
cidés;  si  prts  de  dois,  que  la  garde  impériale,  DOtanuMm» 
liivaqîait  en  carrés,  par  bataillon,  nn  rang  sons  les  araec, 
de  crainte  d*nn  relosr  dfensIL  La  aasae  de  leur  année  élail 
donc  ébranlée,  mais  non  démoralisée.  Us  allaient  èire  reo- 
ibioés,al  même  Us  ne  Fêlaient  d^il,  do  corps  de  Bfllow  ar- 
rinnt  de  Hannvt  par  la  voie  romaine;  et,  ce  renlbrt  leçn, 
lenrs  pertes  seraient  réparées  :  ils  ponrraieot  mettre  en  ligne 
aniant  de  noopes  qnit  ligny  et  beoneonp  ptaa  d'aitlUeiln. 

(1)  Dtaiu  rckireim  1«  nombre  de  ces  fayardf  à  buil  mille. 

NapoléM,  diM  tM  4«rito,  V*  porté  t«M4l  k  dli,  tMl4t  à  vingt,  trente  «l 
•éaie  4|Mrant«  mille  bommet,  taivant  les  bctoina  de  Ma  «rgnnuUntlw. 

Mais  il  II  «lit  vrai,  iinr  fo'if,  qunn<l  il  a  étrh  que  rarfflée^ru«»ienn<*,  qiHl 
aatioMà  lâû.OUO  liommr»  A  l'ouverture  des  bos>liUlés,  était  encore  d«  90,000 
|0 fS Jrti  M  ■nlfa. nprtt  r^tM» dv  corpa dn  iStov  (Caai|Nipaf  * ISIB» 
par  GoorgaaéK  M^ai  |Pit«*  it  aNikfn  éM  SqrHét  a  nt  dMwiM  ét 
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Leors  ooIodm,  édMiomiéM,  eOH,  de  IMye  I  TOl^Tt 
■Msées,  de  reom,  lor  SoabreASi,  ee tronvelent mr  dee 
ckemiBieboiiliiBtntdiieoieaMiit  à  Wim,  et,  de  ee  point,  I 
Braielles.  Si  Ntpoléon  nlotsmiiit  pas  npidement,  dlee 
poevaieiitdenc  se  oonoentrer,  mot  pea,  rar  celle  neovèlle 
lifne  d*opéntioDt,  préeenum,  evee  BOlaw,  eue  emée  de 
quatre-vingt-dix  mille  bommet  el  de  prèe  de  tfoie  oenti 
bouches  à  Iteo,  remise,  raffermie,  prête  &  de  noBTeauz  oom- 
belsels'appuyant  aux  Augio-Holiandais,dontlaligiied*Opé* 
rations  élait'dei  Quatre-Bras  à  Bruxelles  et  Anvers. 

Cette  manœane  4iailft  prévoir,  quel  que  fût  le  ehefdee 
Prussiens;  mais,  avec  un  homme  de  la  trempe  de  Blûcher, 
elle  était  certaine;  et,  si  elle  s'effectuait,  le  plan  du  générai 
français  était  ruiné  parla  base.  Cétait  là  ce  qu'il  fallait  em- 
pêcher à  tout  prix,  et  ce  qui  ae  pouvait  empêcher  par  one 
poursuite  prompte,  vigoureuse,  acharnée  de  Parmée  battue. 
Celle  poursuite, Napoléon  ne  l'avait  pas  osée:  la  nuil  l'avait 
arrôté,  el  sans  doute  aussi  la  coiilftiance  de  l'ennemi  à  ses 
deux  ailes.  Mais,  au  mois  de  juin,  les  nuits  sont  très-courtes; 
ce  qu'il  n'avail  pas  fait  le  soir  même,  le  terait-il  le  lende- 
main dès  les  premières  lueurs  du  jour?  La  question  élail  là. 
Le  succès  de  Ligny  avait  heureusement  préparé  la  solution ^ 
il  ne  l'avait  pas  mise  à  fin. 

il  en  aurait  été  bien  autrement,  si  Napoléon  eût  montré, 
dans  la  journée  qui  venait  de  iiutr,  l'activité,  la  résolution 
de  ses  jeunes  années. 

Lui-même  l'a  écrit,  il  avait  eu  le  projet  de  porter,  dès  la 
veille,  son  quartier  général  à  Fleurus.  Il  n'avait  pu  le  réa- 
liser, a-t-il  assuré;  soit!  Mais  l'impossibilité  de  la  soirée 
du  15  juin  n'existait  pas  dans  la  matinée  du  16.  Il  avait  dé- 
pendu du  lui  seul  d'ordonner  pour  le  point  du  jour  les  mou- 
vements qu'il  n'ordonna  que  de  huit  à  neuf  heures  du  ma- 
tin :  les  mouvements  qui  portèrent  en  avant  sur  la  route  de 
Bruxelles  son  lieutenant  de  Taile  gauche,  et,  sur  Fleuma»  le 
perlie  de  I*armée  restée  soosaoo  owmiaiideHMBl  iMldiit 
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11  avtit  pu,  par  ooofiéquent,  livrer,  dès  sepi  ou  boit  heorit 
ûn  natin,  au  plaa  tard,  te  iMlailIt  qu'il  ■'entama  que  dana 
faprta-mldi.  I  deux  lÎMiw  et  dénie  passéea. 

Or,  I  aept.  à  hait  heorea,  il  n>  atail,  am*  ligny,  que  le 
eerpadeZIeteBetMa  di«f8leB8dePirdiI.Laqaalriàiiie 
dIfiileB  de  œliil-ei  et  le  eorpa  de  ThielmDB  arrhèrat 
qie  Yira  OBae  beuea. 

Daaa  «ae  telle  ailMlleii,  et  Btkiw  étMt  eneere  en  anibif 
deHau»t,BMelieranraltaaiia  dente elMrM  I  èviterm 
rmooetre  ente  repliant,  aoitsaraea  renforts  inraiédiati, 
fCM  Naanr,  leitpar  la  iroie  toiiiBine  anr  Hinnnt;  nala, 
dana  l*an  etrantrecaa,  il  aniait  peidn  la  direction  de  Watre 
et  Bmxallea»  il  le  eeralt  m  aéparé  des  Anglo-Hellandaia; 
ec,  la  bataille  Mtée  II  ligny,  tt  anrnit  étéfncéde  laiw* 
feir,  ponietthl,  entassé  par  Napoléon  dana  lea  dédiée  de  la 
Heuse  on  dana  eens  de  Genlilonx,  et  aa  perte  aandt  devenne 
entaine. 

Si,  au  contraire,  il  se  fût  décidé  k  tenir  ferme  sur  le  pUh 
temide  Ligny,  il  aurait  été  abordé  avant  d'avoir  en  le  tempe 
de ae  fortifier  dans  les  villages,  et  battu  plus  promptement 
qtfii  ne  le  fut  ;  et,  lors  même  qu'il  serait  parvenu  à  différer 
sa  défaite  autant  qu'il  la  différa  ayant  été  beaucoup  plus 
tardivement  attaqué,  la  nuit  ne  lui  serait  pas  venue  en  aide 
assez  tôt  pour  suspendre  la  poursuite  du  vainqueur.  Napo- 
léon ayant  devant  lui  de  longues  heures  de  jour,  aurait 
complété  sa  victoire,  détruit  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
prussienne  et  mis  le  reste  hors  d'état  de  rien-  entreprendre 
de  sérieux  avant  longtemps. 

Les  irrésolutions,  les  lenteurs  de  la  matinée  du  16  juin 
avaient  donc  été  une  faute  capitale;  et  les  conséquences 
devaient  même,  on  le  verra,  s'en  faire  sentir  sur  un  autre 
champ  de  bataille,  à  notre  aile  gauche,  où  commandait  le 
maréchal  Ney. 

Mais  cette  faute  n'était  pas  restée  la  seule  de  la  journée. 

A  six  heures  et  demie  du  soir,  lui-même  l'a  écrit  encore, 
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llapoléoiimitmini,«i«e  cKliiiide  abiohM,  la  fféMoot, 
ànoiiifdHiM  llrae  de  Stint-Amand,  di  eorps  entterde 
d*Erion  ;  6t  il  n*eii  avait  tirft  anoon  pàrtt,  tandis  qa*BB  atal  - 
ordre  lapidemaot  tranaais,  caa  dnq  mota  :  ■  Le  l«  coipa 

au  feu  (1)!  9  auraient  amené annt  huilhenres sur  le  champ 
da  bataille  vingt  mille  hommes  et  quarante-six  bouches  à 
Itou;  vingt  mille  hommes  qui,  marchant  droit  sur  Wagnelée 
et  la  Haye,  auraient  changé  en  un  désastre  la  défaite  des 
Prussiens,  les  auraient  rejetés,  rompus,  disloqués,  en  dé- 
route, loin  dos  cheminsdeWavre,  dans  la  vallée  delà  Meuse, 
et  impuissants  désormais  à  se  réunir  aux  Anglo-Hollandais. 

On  a  cru  excuser  Napoléon,  en  disant  que  l'approche 
du  1"  corps  dut  lui  sembler  une  indication  suflBsante  de  la 
prochaine  arrivée  de  Ney,  et  qu'il  voulut  laisser  au  maré- 
chal le  soin  de  diriger  ses  colonnes.  C'est  une  erreur  ;  car 
l'aide  de  camp  envoyé  en  reconnaissance  avait  évidemment 
rapporté  les  circonstances  du  mouvement  du  1"  corps;  el 
ces  circonstances,  nous  le  verrons  bientôt,  loin  dMnpli- 
quer  l'arrivée  dn  marécbal  Ney,  exigeaient,  an  eontraire, 
qn*nM prompte  direetion  fttt  donnéel d*Briott  par  Napoléon. 

U  cM  de  l'armée  ftançaise,  n'ayant  pM  ntOiaé  d'Brkm, 
dont  nmervention  anrail  été  dédaive,  n'avait  paa  non  plna 
employé  Loban.  A  eonp  adr,  il -y  avait  en  11  nne  aeooade 
flmte. 

LaiaaéprèadeGhailerol,  pandantgne  l*iiniée  ae  portait  en 
avant,  Loban  n'avait  reçu  que  fort  tard  Tordre  de  mareber 
sur  Flenma;  maiail  était  arrivéà  bantenr  de  cette  ville  vera 
ail  beores  et  demie,  an  moment  wème  ob  allait  ae  ftapper 
le  grand  coup  sur  Ugny. 

Le  corpe  de  Loban  était  fort  de  dix  mille  cinq  oenta 
bommes. 

Si  Napoléon  l'eût  dirigé  immédiatement  aur  notre  gaocbe, 

(I)  •  LagMltM  ltal»lriArt,Mteiill,I^M^IaeMiqMéirnMin9«i 
et  envoyé  p«r  WipaM—  à  la  fMfji  ifirhito  pMT  rtHiilir  nr  It  ftafJt 


il  aurait  éamié  à  caite  |»artia  do  notre  ligno  une  prépon- 
dâranoe  telle,  que  la  droite  des  Pmasiei»  aaralt  été  écrasée, 
■iseen  désordn  eomme lev  eeotre,  la  dianssée  de  Ni- 
velles oeeapée»  les  «dMiiis  de  Wavre  coopés,  et  Blftcher 
iMtéde  se  retirer  sur  Namnr,  après  des  perles  bien  antre- 
ment  considérables  <ino  eeiles  qu'il  éprouva. 

Les  résultais  d'une  pareille  msnœavre  étaient  si  évidents, 
qn*il  est  Impossible  d'expliquer  l'inaction  où  fut  laissé 
Lobau,  à  moins  d'admettre  que  Napoléon  jugea  nécessaire 
de  le  garder  en  réserve  pour  parer  h  rapparition  subite  d'un 
nouveau  corps  prussien  ou  d'une  colonne  anglo  hollandaise. 
Dix  ans  plus  lût,  il  n'aurait  pas  montré  tant  de  circon- 
spection (f). 

Au  contraire  du  général  français,  Blûcher  avait  fait 
preuve  de  beaucoup  d'activité  et  d'une  grande  résolution. 

Bulow  lui  avait  manqué  ;  Wellington  lui  avait  manqué  ;  et 
cela  n'avait  diminué  ni  sa  fermeté,  ni  même  son  audace. 

Mais  il  avait  fait  des  fautes. 

11  s'était  trop  étendu  vers  la  gauche,  et,  se  laissant  abuser 
parles  démonstrations  de Grouchy,  il  avait  maintenu, toute 
la  journée,  de  Sombrefl!»lk  Toogrinne,  une  force  double  de 
«Ile  qil  éialt  néeessaire,  tandis  que  son  centre  a*élait  oon* 
smmmontaflUbli.On  a  tenté  de  le  JnstMer  en  disant  qaH 
avait  dâ  ne  pas  compromettre  la  roate  de  Namor.  Mais  la 
raison  est  mauvaise;  car,  valnqneor,  11  gardait  celle  com- 
munication, et,  valncn,  11  devait  forcément  y  renoncer  pour 
prendre  une  nouvelle  ligne  d'opérations,  qnl  le  rapproÎBlilt 
de  celle  den  Anglo-Hollandais. 

Deu  divisions  de  TUdounn  ne  tarent,  pour  ainal  dira, 
pas  engagées      et,  si  ellea  eussent  été  rapprochées  à 

(I)  Lcjogeinfnt  qiiP  nnii<  [lOrlon*  sur  In  coiiHiiili"  «le  ?(apoléon,  |»fn,!ant 
la  jMraée  toal  entière  da  16  juin,  ■  été  coairrdit  pr  M.  TMen.  On  trou- 
VM  !■  HIMitiM  dt  «I  «iMndtalloM,  à  ta  Mit  E. 

(D  U  di  wioa  Loek,  alla— it,  t/m  <w  fiÊÊn  ^wp4Mnk  kmmm 
ktn<k«Mtet.-W^Mr. 
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temps  de  Ugny»  ellM  toraii»!  pern-èm  coi^ttré  la  dé- 
faite. 

Blûclier  avait  eu  le  tort  aussi  de  porter,  à  son  aile  droite, 
une  masse  de  cavalerie  qui  y  fut  inutile  et  qui  manqua  au 
centre,  au  moment  décisif,  et  le  tort  plus  grave  de  persister 
à  forcer  la  gauche  des  Français  après  avoir  appris  que 
Wellington  ne  viendrait  pas.  et  quand  Napoléon  dispo- 
sait encore  d'une  forte  réeenre,  ce  ^u'il  aunùt  dû  avoir 
reconnu. 

Enfin,  un  reproche  auquel  il  ne  saurait  échapper,  c'e-sl 
d'avoir  engagé  trop  tôt  une  grande  partie  de  ses  troupes. 

Blûcher,  vaincu,  ne  s'est  pas  répandu  en  récriminations 
amères  contre  Bûlow,  son  lieutenant,  qui  n'arriva  pas  sur 
le  champ  de  bataille  par  trop  de  lenteur  dans  Texécution  de 
ses  ordres;  contre  Wellington,  son  allié,  qui  lui  promit  uue 
aide  vainement  attendue.  Il  a  laissé  à  l'histoire  le  soin  d'ap- 
précier ses  cruels  mécomptes. 

Napoléon,  vainqueur,  ne  l'a  pas  imité. 

Il  a  fait  violemment  le  procès  au  maréchal  Ney,  le  d^'cla- 
rant  convaincu  d'avoir  méconnu  ses  ordres  et  empêché 
ainsi  la  victoire  de  Ligny  de  porter  tons  ses  fruiu.  Mais  le 
vaillant  capitaine,  si  bien  appelé  le  brave  des  braves,  po»- 
iiit-il  aller  pmdra  la  place  qui  lui  était  assignée  inr  Tédii- 
qnieroliaejoiialtli  HhIim  4a  la  fimiit  IMI  anpaMa 
de  ne  ravoir  pas  priaef 
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ItJVB.— Qfâm-Biflt.  — Ney  rtçoit,v«rs  dl«  hmm  t  iito,  Vvfén  éè 
■treber  for  le«  Qnalre-Bras.  —  Ses  instraclions  aux  chefs  des  eorp*  MM 

•es  ordre».  —  Forces  des  Anglo-HolIandaU  aux  Qaalre-Bras.  —  Position  des 
Quatre-Bras.  —  Dispositions  prises  par  le  prince  d'Orange.  —  Arrivée  da 
W«lliigtM.  —  Il  M  nod  prêtée  BMdMT.  — A iws  hMfw,  Nif  attaqw !• 
prince  d'Orange.  —  Prise  de  la  ferme  de  Gitnioncourt.  —  Relour  de  Wel- 
lington aux  Quatre-Bras.  —  l^tat  dn  combat  i  trois  henre.i;  et  demie.  —  Ren- 
forts reçaji  par  les  Anglo-Uol landais.  —  Attaque  d«  Bachelu  sur  leur  gauche. 

—  n«rt  wpwwé.  —  Atlayw db  ppy  — <re. Won 4m  dwde  Inrai- 

wick.  —  Progrès  de  Gailicminot  dans  1r  boi.s  de  Bossu.—  Le  prioM dt 8u^ 
Weimar  bat  en  retraite.  —  tlai  du  combat  à  cinq  heures  et  dénie.  — 
WeUiogtoa  ragoU  de  nouveaux  renforts.  —  Ney  appelle  Kellermann  el  nn« 
fcripdi  de  iMiiiiilaii.  —  Iriltelw  ehargea  d>  —Mo  fcffigide  •td«  In  <tm» 

hrie  de  Piré.  —  Déroute  ilcs  cuirassier*.—  Lt  ligne  française  e.«st  ébranlée. 
—Wellington  reçoit  encore  des  renforts.  —  ftry  forcé  de  battre  en  retraite. 

—  n  mÎMil  sor  PraMM.  —  Position  des  dnnx  araiéoa  à  noaf  tumm  4m 
■sir.  —  Imn  jfthm  rapulifai.  —  D*Srloa  reniai  le  muéML  —  Set 

■einiali  piiiiit  la  Jeimiée. 


Le  16  juin,  on  Ta  vu,  le  maréchal  Ney  quitta  Napoléon, 
à  Charleroi,  vers  deux  heures  dn  matin,  pour  retourner  à 

Gosselies,  son  quartier  général. 

Il  devait  allendre  les  instructions  qui  lui  seraient  en- 
voyées quand  le  chef  de  Tarmée  française  aurait  pris  la  ré- 
solution qui  déciderait  des  mouvements  de  la  journée,  à  la 
gauche,  au  centre  el  à  la  droite. 
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U  s'était  rendu  de  Gosselies  à  Frasnes  et  venait  de  par- 
courir la  ligne  de  ses  avant-postes,  qui  tiraillaieni,  depuis 
longtemps,  avec  ceux  de  rennemi.  sur  les  hauteurs  en 
avant  de  ce  dernier  village,  au  moment  où  l  aide  de  camp 
Flahaul  lui  apporta  la  dt^-pèche  reproduite  dans  le  cha- 
pitre précédeoL  11  était  dix  lieurea  et  demie  ou  uu  peu 
moins  (1). 

Napoléon  ordonnait  au  maréchal,  on  se  le  rappelle,  de 
marcher  sur  les  Qualre-Bras,  d'y  placer  six  divisions  d'in- 
fanterie; d'en  pousser  une  autre  deux  lieues  au  delà,  s'il  n'y 
avait  pas  d'inconvénient,  une  autre  encore  à  Marbais  sur  la 
droite  des  Quatre-Bras;  et  de  laisser  le  corps  des  cuiras- 
siers de  Kellermann  à  l'intersection  de  la  voie  romaine  et 
de  la  chaussée  de  Bruxelles  (en  arrière  de  Frasnes),  afin 
qu'il  pût  être  appelé,  au  besoin,  vers  Fleurus. 

A  dix  heures  et  demie,  les  forces  du  maréchal  étaient  ainsi 
disposées  :  la  division  d'infanterie  deBachelu,  la  cavalerie 
de  Piré  et  celle  de  Lefebvre  Desnoëiles  (garde  impériale) 
sur  Frasnes;  la  division  Girard  à  Wangenies  près  de  Fleu- 
rus; les  divisions  Foy  et  Guilleminot  à  Gosselies  et  tout  à 
.  Côté,  au  bois  de  Lombuc  ;  le  corps  de  d'Erlon  à  Jamet  et  en 
trittre;  laBwiraialtn  de  KellemiHni,  arrimt  doGlMP> 
leroi,  dépassaleat  GossèUes. 

Ney  expédia  immédiatemaDt  on  ordra  de  mowmneaA 
«OBforme  au  iaatriolioiif  qaMl  roeetait  (I). 

Bachetn  dot  aller  oocnper  lea  hantears  Immédiatement 
en  arriéra  de  Genappe  ;  Foy  ae  porter,  en  aeoonde  ligne,  à 
Bonterlea;  GnUleminot  et  Girard  a*anneer  Jnaqn'kni 
Qoatre^ras  ;  d'Srlnn  Jnaqn*à  Fraanea,  a?ec  sa  cavalerie  et 
troia  de  aea  diviaiona,  en  détachant  la  qnatrième*8Qr  Nar- 
bila  ;  Piré  ae  rendra  anaaî  anr  ce  dernier  point;  Kellermann 

(1)  ^oiis  (^nblirons  plus  loin  (voir  rhap.  X)  rjUll  r*IHl  Wl  n  miWHWl  là,  ■■ 
fhu  Ut,  que  Flabaul  arriva  pré«  du  maréchal. 
00  CM  «1^  m  aigaé  t  •  9»«r  h  i— Nil»!  prlMt  *t  It  Hammi»,  k 
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placer  Tune  do  ses  divisions  à  LibercbieSp  l'autre  à  Frasnes, 
où  resterai l  Lefebvre  DesnooUes. 

Renie,  chef  du  2«  corps,  se  trouvait  à  Gosselies.  Au  pas- 
sage de  Flaliaut 'snr  ce  point,  il  avait  reçu  communication 
dei  instractions  portées  à  Ney  par  cet  aide  de  camp.  Il 
tfaM,  61  conséquence,  ordonné  aussitôt  aux  divisions  Foy 
CC  GnUleiDliiol  de  se  préparer  à  partir;  et  il  devait  les  mettre 
M  marche  vers  Frasoes,  sans  attendre  les  ordres  particu- 
llera  de  Ney,  dès  4iD*ellei  aaraiem  été  prêtes.  Mais»  avant 
qB*eUes  le  Itassent,  un  oficier  eipéâté  par  le  génlrtl  Glrivd 
étant  ynan  M  apprendre  que  des  ftirees  ennemies  arrltatent 
m  Seim-Amand  par  la  ronle  de  Namnr,  Il  a*élail  empressé 
de  transmettre  à  Ney  cette  noaTelle,  en  lui  demandtat  ai 
elle  ne  devait  rien  changer  I  la  desHnaUon  des  dMsiona 
Poy  et  GuOlemlnot  et  en  le  prévenant  qnll  les  retiendrait 
sur  GoBsdfes  juaqul  la  rée^ëon  de  sa  réponse.  Cette  ré- 
ponse dut  lui  parvenir  ft  midi  moins  un  quart;  et,  sm^le- 
champ,  il  fit  partir  ces  deux  divisions  (t),  qu'il  tenait  alots 
sons  les  armes. 

Ney  les  attendit,  impatieni  de  déblayer  le  temdn  devant 
M.  Pendant  eette  attente,  n  re^ut,  vers  midi,  sans  doute, 
une  nouvelle  et  brève  dépêche  du  mi^r  général,  qui  ne 
pouvait  qu'augmenter  son  Impatienoe.  Sur  l'avis  erroné^  on 
va  le  voir  lout  de  suite,  que  •  l*Mnemi  présentait  des 
masses  du  oMé  des  Quatre-Bras,  »  avis  donné  par  nn  ofll* 
eler  de  lanciers,  qui  avait  probablement  été  bisasé  aux 

(I)  a«il]e,  éuu  la  notice  bkloriqac  d<Jà  dlée,  dit  qu'il  coHameûÇM  cdè 
MOavempnt,  h  onze  hrurei,  sur  la  ronnaintanrr  qoe  Ftaliaiit.  pî»<snnt  par 
Gt«elic8,  lui  avait  lioaoce  des  instructions  de  Napoléon.  Mais  c'est  UM 
fraw  do  mlioire,  |ifeiivée  put  It  lalire  néflM  qa'il  adraïaa  à  N«y  oi  qal 
est  datée  de  Gos^iolies,  h  dix  ktÊint  et  un  quart.  Il  y  dit,  en  efTct,  qu'il  a  reçu 
eoaoaissance  par  Flabaut  des  ordres  de  rempcreur  ;  qu'il  tiendra  len  troupes 
prélat  ft  partir;  nais  qu'il  atittutra^ pimr  (tt  wttUn  m  «OMMaieRi,  Tordre 

que  deux  masses  ennemies  arrivaient,  par  la  ronie  de  Ifaaar,  if  Sairt 
AoMiad.  {Hovu  dooMoa  la  kltre  de  SaïUe  dana  la  note  L.) 
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mm-postes  et  qui  était  venu  à  Cbarlerol  vflfs  dix  beures, 
au  moment  où  Napoléon  allait  en  partir  pour  Fleurus  (1), 
Soult  écrivait,  de  nouveau,  au  chef  de  Taile  gauche  de  réu- 
nir les  corps  de  Reille  et  de  d'Erlon  et,  ce  qui  différait  de 
ses  instructions  précédentes,  celui  de  KcIIcrmann;  et  il  lui 
disait  qu'avec  ces  forces,  il  devait  battre  et  détruire  tous  les 
corps  ennemis  qui  pouvaient  se  présenter.  Il  ajoutait,  avec 
peu  d'exactitude,  soit  de  son  chef,  soit  par  ordre  de  Napo- 
léon :  «  Blûcher  était,  hier,  à  Namur  ainsi  vous  n'avez 

affaire  qu'à  ce  qui  vient  de  Bnixelles.  »  Ney  devait  ap- 
prendre, bientôt,  en  effet,  que  les  ennemis  pouvaient  ac- 
courir sur  lui  d'un  autre  point  encore  que  de  ia  capitale  de 
la  Belgique. 

Le  prince  Bernard  de  Saxe-Weimar  avait  gardé  la  posi- 
tion qu'il  avait  prise  la  veille,  en  avant  des  Quatre-Bras,  avec 
sa  brigade  et  une  batterie  de  huit  bouches  à  feu.  Perpon- 
cher,  à  la  division  duquel  appartenait  cette  brigade,  avait 
reçu,  à  une  heure  après  minuit,  à  Nivelles,  l'ordre  qui  pres- 
crivait la  concentration  de  toutes  ses  troupes  sur  cette  ville. 
Mais,  jugeant  mieux  de  la  situation  des  choses  que  Wel- 
lington, qui  avait  ordonné  ce  mouvement,  à  Bruxelles, 
avant  d'avoir  pu  connaître  Tattaque  de  Frasnes,  il  avait 
pris  résolûment  sur  lui  de  ne  pas  Texécater;  et,  poussant 
jusqu'au  bout  la  logique  de  son  intelligente  désobéissance. 
Il  tMialt  porté,  tnnt  le  Jour,  sur  les  Qaatre-Bn8,8e  faisant 
tnWre  par  sa  seconde  brigade  aux  ordres  du  général  Bf- 
landt  et  sa  seeonde  batterie  d'artillerie.  Vers  quatre  beures, 
Oyétaitarrifé. 

A  six,  le  prince  d*Orange  Tanit  r4<Aot,  aoconnnt  de 
Bnixelles  par  Braine-le-Comte  ;  et,  après  de  Jnsies  ftUd- 
tattODS  k  ce  Ueotenant  si  résoin,  il  anit  pris  la  direction  de 
la  d^tfMiso. 

(I)  M.  Thiers  a  cru  à  tort  que  cet  officier  de  lancien  avait  été  exp<^dié  k 
Ckifbroi  par  Key  lui-même,  el  celle  erreur  Ta  eatraioé  k  de  btco  étraogea 
•I  i^loiltt  UMrlioM  «Min  imniM  «MMrt.  OMr  MM  i.) 
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iM  Quatre-firas  tirent  leur  nom  de  la  croisée  des  grandes 
routes  de  Namur  à  Nivelles  et  de  Bruxelles  à  dttrleroi. 
(V.  l'AïUu^pi,  n*  La  première  se  dirige  à  peu  près  du 
sud-est  an  nofd-owst,  la  seconde  du  nord  au  Mid.  Au  point 
même  de  leur  rencontre,  se  trouvent,  sur  un  plateau  légè- 
rement ondalé,  une  aobeiia,  une  ferme  el  deux  on  trois 
maisons. 

Ce  plateau  est  soutenu,  au  sud  et  h  l'est,  par  une  pente 
assez  peu  roide  dont  le  pied  est  dans  un  petit  vallon,  à  fond 
raviné,  où  coule  un  faible  ruisseau  qui  passe  sous  la  diaufr- 
sée  de  Bruxelles  el  va  verser  ses  eaux  dans  la  Dyle. 

A  partir  de  là,  le  terrain  se  relève  par  des  ondulations  de 
plus  en  plus  prononcées  jusqu'à  Frasnes. 

Dans  l'angle  sud-est  des  Quatre-Bras,  à  treize  ou  qua- 
torze cents  mètres  de  ce  point,  on  aperçoit  la  grande  ferme 
de  Gimioncourt  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Située  dans  un  vaste  verger  bordé  par  de 
longues  rangées  d'arbres,  clos  par  des  haies  vives  hautes 
et  fourrées,  elle  touche  presque  à  la  chaussée  de  Bruxelles. 

Le  hameau  de  Piraumont  est  à  l'est  de  celte  ferme  et 
irès-rapproché  de  la  chaussée  de  Namur  et  du  bois  de  la 
Hutte,  qui  s'étend  jusqu  à  hauteur  de  Frasnes. 

Dans  l'angle  sud-ouest  des  Quatre-Bras,  le  bois  de  Bossu 
s'allonge  sur  une  croupe  parallèle  à  la  chaussée  de  Bruxelles 
à  Cbarleroi,  la  laissant  à  moins  de  deux  cents  mètres,  anx 
Quatre-Bras  même,  où  tt  commence,  eta*en  écartant  pro- 
gressironent  jusqa*k  seiae  on  dix-wpl  cents.  Sa  lonpieiir 
«t  de  pite  de  trois  oUle  mètres;  sa  laifsur  moyenne,  de 
cinq  ou  six  cents.  One  ferme,  dite  le  grand  Pierre-Pont,  est 
près  de  son  extrémité,  sur  sa  lisière  est  (1). 

Le  prince  d*Orange  avait  sons  la  main  cinq  bataillons  de 
Ifassai  (br^de  Bernard  de  Saxe-Weimar),  quatre  èttafl- 
Ions  hollandais  (brigade  Bylandt),  seixe  bouches  à  fon. 


(I)  €•  Mt  t  M  «NvMlHMit  SiMcMtii  ISlStl  ISI7. 
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<M4kf4iitMpt  nOlt  fcimiw  on  on  ptopta».  Un  battit- 
IçBbtIiS.  laiMé  I  umirn  eo  tttMdtnt  rÉRifée4'Mtfrii 
tronpei  giir  ce  peint,  détail  pcriar  œi  foroet  à  hnit  milla 
hwnmwi,  nait  fauifani  la»  dan  on  tnila  hevaa» 

La  cnfalafid  oMBiBtail  an  nna  dnipMuMalne  da  hnatarta 
pnMaiena  vta  lea  haaaida  4a  In  liMla  de  In  vaUla  avalent 
poriâadeGoaaellea  anr  FManea,  et  qn*on  retenait  pmlaol- 

Le  prince  dX)innfa  peala  qnatve  tietaillona  de  Ibam 
dans  le  bois  de  Bossn,  lear  Miantoccnper  k femaa  dn  grand 

Pierre-Pont;  deux  bataillons  hollandais,  Tun  en  anuUde 

la  ferme  de  Gimioncourl,  Tautre  à  gauche  de  celui-ci  ;  onze 
bouches  à  feu  à  draite  et  à  gauche  de  la  cbausaéa  de 
Bruxelles,  soutenaes  par  un  bataillon  de  Nassau  et  presque 
à  hauteur  de  la  ferme  du  grand  Pierre-Pont;  deux  bouches 
à  feu  près  de  cette  ferme  ;  et  deux  bataillons  hollandais  en 
réserve  près  des  Quatre-Bras,  avec  trois  pièces  de  canon. 

Cette  ligne  était  bien  étendue;  mais  on  voulait  en  impo- 
ser, faire  croire  î»  la  présence  de  troupes  nombreuses,  favo- 
risé qu'on  était  par  le  boi»,  par  ies  moissons,  par  lee  mon- 
vements  de  terrain. 

Vers  dix  heures  (1),  Wellington,  venant  de  Bruxelles, 
d'où  il  n'était  parti  qu'à  cinq  (2),  avait  approuvé  ces  dispo- 
sitions. Toujours  calme,  froid,  impassible  (3),  il  avait  len- 
temi^nt  parcouru  la.  cbaioe  des  avant-postes,  examiné  ia 

(I)  lApvéiMeeWdliaeiMTto4-viidBrru«M.ldiihMnPcs«ldaatie, 
«t  «omlMée  fut  aae  fort  brève  dépèche  qall  adressa  à  BlQcher,  et  qui  est 
datée  ttiml  i  <  a«r  Im  iMwiiauw,  JerriArt  PriaM,  te  IS  Jaia  à  dis  heure»  et 

demie.  > 

(D  Des  éerivaln»  se  sont  plu  i  nffUéitBUft  W«lliHln  artivuM  wm 

Qoatre-Bra»,  tout  ému,  tout  rfl'ar^. 

Un  officier  de  iiaul  griMle,  opril  élevé  et  siogulièrcineat  ioiparlial,  qui 
|«ifllt  iwéeeatfalttn  put b  prteea d^Onaee,  U.kqd  mm  i— iffiiti,  il 

y  ■peu  (le  temps,  quelle  t'tnil  l'allitiuîr  .lu  pt'iif'ral  aiiplai"*,  nous  a  rrpondu  : 
«  Il  élaii  froid  eonne  glace,  conmesi  les  Fraoçais  eusseot  été  à  ccal  lieace 
de  ooiu.  » 
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portiiott  des  français,  où  Nej  se  troovait  en  ce  moment 
même;  et,  cette  reconnaissance  terminée,  il  s'était  rendu 
près  de  Blflcher,  à  qni  il  allait  promettre  une  aide  qoe  iB 
maréchal  français  devait  rendre  impossible. 

«  Vous  ne  tarderez  sans  doute  pas  à  être  attaqué,  avait-il 
dit  au  prince  d'Orange  en  le  quittant.  Je  compte  sur  vous 
pour  tenir  ici  jusqu'à  l'arrivée  des  divisions  en  marche.  » 
Son  Jenne  lieutenant,  formé  à  sua  école,  méritait  celte  con« 
fiance.  Elle  ne  fut  pas  trompée. 

Cependant ,  les  divisions  annoncées  devaient  se  faire 
longtemps  attendre.  Les  plus  proches  étaient  celles  qui  ar- 
rivaient de  Bruxelles.  Elles  en  étaient  parties,  il  est  vrai, 
au  point  du  jour,  mais  avec  l'ordre  de  faire  halle,  jusqu'à 
non?el  avis,  au  village  de  Waterloo,  c'est-à-dire  un  peu  en 
«rttrt  dn  point  oti  «ne  chaussée  vomum  de  Niveiks  8*iB- 
Inaofeesweellêdelmanes;  et,  à  midi  MoleaMit,  ellii 
afileot  repris  leur  flunslM  M  potlint  s»  Qittvi-Bfei. 
ltoWateflooàeepoint,ilyad]Meptktl<NBMfee.  L*ofdri 
^  les  y  appelait  ataltdié  cntpddié  deGesappe  parWel- 
Ifaagion.  Beiaid  éiraiiget 

n  dialt  deux  iMoree  moioe  ob  quart,  quAd  le  dIviaieQ 
P<qr  tnin  eor  itmee.  Le  aaiddud  disposa,  die  lori, 
de  neuf  mille  liommee  dlnluiterie,  de  1,850  dievaiB  (i)et 
de  viagMenx  beadm  à  ton.  H  ««ait,  eo  outra,  deu  miie 
dMMRn  et  la  Iwtterie  de  la  divfdOB  Laftbvre  DesnoiliBB; 
■aie  Napoléon ,  on  Ta  vu,  lui  avait  raoominandé  de  ne  pas 
s*en  sertir.  La  difision  OinlleiiiiB0C»iiipeu  plus  éloignée 
de  Frasnes  que  celle  de  Foy,  M  moMU  du  départ,  M 
pouvait  tarder  à  rejoindre. 

A  deux  heures  (3) ,  Ney  lirait  le  premier  coup  de  canen 
contre  le  priaoe  d'Orange* 

(1)  Division  Bachelu.  9  bataillonc,  1,103;  dhMM  Poy,  M  SsmUIsM, 
4,788  faaUMMoat  <lifkioii  Piré,  l,S6ft  cavaliefaL 

(S)  C«MM«rt,MleTMTiplMtard,MiliBpofiwtlSs«r.  NowlaaM* 
#i|pvèi  Iw  rapports  hollandais  et  les  écrivains  SDglais  intérutéê  m  WM 
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11  devança  donc,  il  faut  le  remarquer.  Tordre  de  Napo- 
léon; qui  lui  faisait  écrire,  de  Fleurus.encc  moment  même, 
par  le  major  général  (1)  «  que  son  intention  était  qu'il  atta- 
quât ce  qu'il  avait  devant  lui.  » 

Reillc  conduisit  le  mouvement,  la  division  Bachelu  mar- 
chant, à  droite  de  la  chaussée  de  Bruxelles,  en  colonnes  par 
bataillon  ;  la  division  Foy  tenant  la  chaussée  même  par  la 
brigade  Gautier  et  gardant  la  brigade  Jamin  en  réserve  ;  la 
division  Piré  flanquant  la  manœuvre  à  droite  par  Tune  de 
ses  brigades  et  ayant  Tautre  vis-à-vis  et  en  arrière  de  Pin- 
tervalle  de  Bachelu  et  de  Foy.  Lefebvre  Desnoëttes  resta  sur 
les  hauteurs  de  Frasnes.     -  ^ 

Les  tirailleurs  de  Bachelu  s'engagèrent  avec  ceux  du  ba- 
taillon de  gauche  de  la  ligne  hollandaise.  Ils  les  replièrent  • 
et  ce  bataillon  lui-même,  abordé,  avant  d'avoir  pu  se  former 
en  carré,  par  un  régiment  de  cavalerie,  fut  sabré,  mis  en 
désordre  et  alla  se  rallier  vers  la  ferme  de  Gimioncourt. 
Bachelu  fit  occuper  le  hameau  de  Piraumont. 

Pendant  ce  temps,  Foy  avait  contre-battu,  par  son  artil- 
lerie et  celle  de  Piré,  l'artillerie  ennemie  et  avait  conlrain' 
les  bataillons  qu'il  avait  en  face  de  se  retirer  sur  le  rideau 
qui  domine,  immédiatement  au  sud,  le  petit  vallon  de 
Gimioncourt. 

Bientôt  le  feu  de  nos  batteries  devint  si  meurtrier,  que  le 
prince  d'Orange  se  résolut  2i  marcher  sur  elles.  L'entreprise 
était  hardie,  faite  surtout  avec  une  poignée  de  monde,  en 
vue  d'une  cavalerie  ardente.  Elle  échoua.  Le  bataillon,  en 
avant  duquel  marchait  le  prince  agitant  au-dessus  de  sa  tète 
son  chapeau  à  panache,  s'avança  bravement  au  pas  de 
charge.  Il  fut  pris  en  flanc  par  un  régiment  de  Piré,  cul- 
buté et  rejeté  sur  la  ferme  de  Gimioncourt.  Le  prince,  lui- 
même,  confondu  dans  la  mêlée,  faillit  être  fait  prisonnier; 
et  un  de  ses  aides  de  camp  resta  blessé  sur  le  champ  de 
bataille. 

(1}  Voir  |Mge«  1i3-IU. 
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Sa  ligne  tûi  reaforcée  alors  des  deux  bataillons  mis  en 
réserve  aux  Quatre-Bras;  et  le  combat  devint  fort  vif,  dans 
le  Yillon  «I  aux  «bords  de  la  ferme  de  Gimionconrt  Mtii 
Foy,  répée  à  11  iwiii,  oondalniit  It  Miide  Giiiti«r,  força 
lepÉsaageda  raiMera  el  eldenitléniie,  nalirf 
vMflaiice,  repoQSHnt  lei  HoltoBdals  rar  la  fOO»  do  platan 
des  Qotlve'^hras. 

BeUtoanitdéVà  doui6l*criie  à  Itlviiide  Hain,  Uiaiée 
d'alord  en  réierfa,  d*attaqaer'la  (brme  du  grtid  Pierre- 
Fontetle  bote  de  Bom«  omifêê^  aous  rifoas  dit,  par  les 
KiMittt  da  priaee  de  Saxe-Weimar.  Gau-d  avaient  bien 
teoQ  leor  terraiiL  ne  élalam  ftmiiéa  par  la  natnre  dn  bois, 
qoi  était  nne  hame  Cotiie  très-elaire  avec  un  80iia4>ois 
foorré;  et  Ils  venaient  d*être  reaforeés  par  le  dernier  bar 
talllon  de  bi  division  Peiponcher»  arrivé  de  nivelles. 

Il  était  trots  beares. 

La  division  Goltlenilnot  (1)  enn  en  ligne,  en  prenant 
l'atta^  dn  beis.  Jamin  appvya  vers  la  dianssée. 

En  ce  moment,  le  prince  d'Orange  avait  sa  droileà  la 
ferme  du  grand  Pierre-Pont,  sa  gaucbe  èur  le  plateau  des 
Quatre-Bras.  Ses  bataillons,  si  maltraités  quelques  instants 
pins  tét,  s'étaient  reformés  et  faisaient  maintenant  boime 
contenance,  appnyés  à  l'artillerie  réonie  et  en  action  an 
bord  da  plateau. 

A  peu  de  temps  de  Ib,  cependant,  la  position  du  prince 
d'Orange  était  devenue  très-critique.  Guilleminot  avait  en- 
levé la  ferme  du  grand  Pierre-Pont  et  pénétré  dans  le  bois 
de  Bossu;  Foy  oi  Bachelu  allaient  monter  la  pente  du  pla- 
teau; encore  un  effort  de  leur  part,  et  Hollandais  et  MaMan 

(I)  U  «MÊÊêm  «BaiBUffa  Je  e<aiwrf— t4uH  11  piM  fcH>  éwdivid— 
dtflHBée.  Elle  compuU  7,819  bomines,  non  comprit  Ma  ariU)«ora,  etc. 

iér^mt  Bonaparte  venu  de  Paris  atee  Napoloon  rn  avnit  pris  ]e  conaman- 
dMMSl  il«p«i«  rsYaiilireiUe.  Ilaia  son  eommaodeiocm  éiait  puremeni  a«- 
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seraient  refoulés  sur  la  chaussée  de  Nivelles,  et  auraient 
grande  peine  à  se  soustraire  à  une  défaite  complète. 

Mais  leur  persévérance  devait  trouver  une  autre  récom- 
pense. 

Les  renforts  si  longtemps  attendus  commencèrent  à  se 
montrer, 
tl  était  trois  bcures  et  demie  (1). 

La  brigade  Van  Merlen  (division  hoUando-belge  de  Col- 
laert),  forte  de  onze  cents  chevaux  et  d'une  section  d'artil- 
lerie, venant  de  la  Haine  par  Nivelles,  la  division  Picton,  de 
sept  mille  sept  cents  hommes,  en  douze  bataillons  et  deux 
batteries  (douze  bouches  à  feu),  venant  de  Bruxelles,  débou- 
chèrent simultanément  sur  les  Quatre-Bras. 

Van  Merlen  avança  entre  le  bois  de  Bossu  et  la  chaussée 
de  Bruxelles  :  Picton  se  forma  sur  deux  lignes,  chacune  de 
six  bataillons  :  la  première  sur  la  chaussée  de  Namur;  la 
droite  aux  Quatre-Bras,  et  la  gauche  vers  un  chemin  qui 
conduit  de  cette  chaussée  à  Sart-Dame-A vélines. 

Van  Merlen  achevait  son  mouvement  ;  Picton  n'avait  pas 
fini  le  sien,  quand  le  prince  d'Orange,  de  plus  en  plus 
pressé  par  Foy  et  Bachelu,  voulut  mettre  à  profit  le  premier 
secours  venu  sous  sa  main  et  dégager  la  pente  du  plateau 
des  Quatre-Bras. 

Van  Merlen  avait  un  régimerit  de  hussards  (Hollandais) 
et  un  régiment  de  dragons  légers  (Belges).  Le  prince  lui 

(I)  Wellington,  dans  son  rapport,  dit  «  drui  heure»  et  demie  ;  ■  qaelquea 
écrivains  angWa  ilisent  •  Trr«  trois  heares.  ■  Vuis,  cummc  il  est  crrtain,  ces 
derniers  même  en  convieanent,  que  les  réserve*  arrêtées  à  Waterloo  re- 
çurent, à  midi  sriilrnirut,  l'ordre  de  reprendre  leur  marche:  et,  comme  il 
y  •  dix-sept  kiloméirrs  de  ce  fMiinl  aux  Quatre-Bras,  il  ne  nous  parait  pat 
possible  qu'elles  ooient  arrivées  aux  Quatre-Bras,  avant  trois  henn-s  et 
demie,  bien  qu'elles  aient  marché  très-vite. 

D'un  autre  côté,  les  rapport!»  hollandais  concordent  entre  eux  pour  mettre, 
à  peu  prè«,  vrra  trois  heures  et  demie  l'arrivée  de  la  brigade  de  Van  Merlen  : 
et  ertte  brigade  déboucha  sur  les  Qualre-Bras  en  mène  temps  que  les 
Anglais  venant  de  Waterloo. 


MdoM  d«  piwâit  kl  dmiti  aiee  Im  himirdi,  conln 
dm  bttaiUoiiB  qui,  près  de  la  chanMéa,  sonlnudflBt  1«  tl- 
nOmm  (Nsfaif»  ds  plu  in  plis  tmrapiiotBti;  Il  le  fli 
tppnyarptr  qÎEielqiie  iateterto,  ptrsooarliUerie,  etttiitles 
dfieons      k  i'^np jer  MMl. 

La  tenletive  ne  fat  pas  bemaie.  Le  coloael  de  Feadoas 
8*61aiiça  snr  les  hussards,  avec  le  6*  chassenri,  soivi  da 
8* lanciers;  les  mit  en  déroute,  aborda  ensuite  l*infanterie 
de  soutien,  la  dispersa  et  sabra  l'artillerie,  dont  une  bai- 
lerie  fut  presque  anéantie  (1).  Les  dragons  voulurent  en 
vain  paralyser  ce  brillant  coup  de  vigueur,  en  reprenant  la 
charge  des  bussards.  Après  une  vive  rencontre  où  ils  se 
mêlèrent  audacieuseraenlà  leurs  adversaires,  ils  tournèrent 
bride,  galopant  pour  aller  se  rallier  en  arrière  des  Quatre- 
Bras.  Ils  ne  devaient  pas  rentrer  en  ligne  de  la  journée; 
car,  pour  comble  d'infortune,  un  bataillon  anglais,  trompé 
par  la  similitude  de  leur  uniforme  avec  celui  de  nos  chas- 
seurs, les  accueillit  par  une  fusillade  meurtrière  à  leur  ap- 
proche de  la  chaussée  de  Namur  {"2). 

Âu  moment  où  le  prince  d*Orange  avait  fait  commencer  la 
maBCBEvre  qui  aixMiUssait  à  cet  écbec,  Wellington,  de  re- 
tonrdeiMMitMfMiEfeoBlidMr,  mttfeparamr  leter> 

(1)  Ce  font  les  expreasiom  némcit  du  général  pitrfoadkir«  dUitM  Nf- 

port.  (Archives  du  mïnulère  rl«  la  guerre  ImlInniiaU.) 
(S)  Uans  une  brochure  fort  intéresMOte,  le  générai-mi^jor  belge  Renard 

cipale,  un  cpi-oHc  de  celle  rt  nconti  p  rntrc  Fronçais  et  Belges  :  •  En  ee  mo- 
■CBt,  DUS  bratet  furent  muidIb  k  uue  rude  épreuve,  ils  »e  trouTèreoten 
fiiamtt  ÛÊ  «MMTMlet  itte  lesquels,  qnelqnct  MOts  ••paravml,  lia  bn- 
vaiaal  ka  Même*  dangers.  Ceux-ci  appelairat  les  nôtres  par  iMt  MM  ta 
les  engageant  h  rejoindre  leur  drupeau.  I.e  nipiiaiae  Deleuesa  troura  en 
présence  de  Ueviclle,  t>on  frère  d'annes  de  France.  Le  capitaine  Van  Re- 
■•■ilin  raf«t  M  aMp  da  paiala  dans  le  vaolre,  4tm  de  a«a  aneiaM  ao«»> 
aflaiers.  Le  aisréahal  daa  logis  Baauee  se  aabrait  avee  un  de<  maréchaux 
des  logis  de  «on  ancien  escadron.  iRèpont»  aux  aUrt/ationt  e^f  ieisas  HT 
tomtUùU  des  tnmpn  bttgt»  en  1815.  —  Bruxelles,  1855.) 

ItotdaitflwlèlIfif^ëeeeqaawwifiMdllpNiddaawwBlJiffwiwi 
•A  |aa|kAi|  HaMlias  ao  aaaHMani  aar  la  dilMliaa  daa  iMiMa  halna. 
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nin;  «i  tue  odlomie  branswiekoiae  élilt  mne  terrer  ei 
arrière  de  PieloD. 

Partie»  le  Butiii,  de  Bnneliee  et  condnile  par  te  dnede 
Bniiiswicfcliii-iiiAaie,  eettetotoniie  comptait  dnq  iMteilloni 
et  cinq  escadrons  :  plus  de  trois  milie  Iwfonnelles  et  ludt 
cents  sabres.  L'artiileite  et  le  reste  de  llnflnterie  (trois  l»a- 
taiUons,  seiie  boadies  à  lim)  du  corps  de  Branswlck  la  sil- 
vaient  à  trois  hearee  de  distance. 

Wellington  ayant  reconnu  Tdiat  du  combat  etvn  qne  Ney 
préparait  un  mouvement  en  avant  à  droite  et  an  centre.  Ht 
immédiatement  des  dispositions  pour  y  résister. 

La  division  Picton  se  composait  des  brigades  anglaises 
de  Kempt  et  de  Pack,  et  de  la  brigade  hanovrienne  de 
Best  (1),  chacune  de  quatre  bataillons.  Wellington  porta  ra- 
pidement six  bataillons  anglais  en  première  ligne,  à  quatre 
00  cinq  cents  mètres  en  avant  de  la  chaussée  de  Namur  ;  la 
brigade  hanovrienne,  on  seconde  ligne,  sur  cette  chaussée 
même;  un  bataillon  anglais  contre  les  Quatre-Bras  et  un 
autre,  anglais  aussi,  près  delà  cbau&sée  de  Namur  et  vis- 
à-vis  de  Piraumont. 

Le  duc  de  Brunswick  reçut  l'ordre  de  détacher  un  ba- 
taillon pour  appuyer  ce  dernier,  un  escadron  pour  éclairer 
le  terrain  à  droite  du  bois  de  Bossu,  et  d'aller  prendre  po- 
sition, avec  le  l  este  de  ses  troupes,  entre  le  bois  et  la  route 
de  Bruxelles,  en  avant  des  Quatre-Bras. 

Les  troupes  engagées  jusque-là  par  le  prince  d'Orange 
passèrent  en  réserve,  à  l'exception  des  Nassau  du  prince  de 
Saxe-Weimar  et  d'un  bataillon  de  Bylandt,  qui  continuaient 
à  disputer  le  bois  de  Bossu  à  Guilleminot. 

Wellington  ne  s'était  pas  trompé  :  Ney  avait  fait  les  pré- 
paratifs d'un  mouvement  général  en  avant;  et  ce  mouve- 

(I)  brigade  de  BcsK  appnrlPiiail  à  la  division  CoIp.  Klle  venait  dp 
passer  d«u  ia  «livuioa  l'iciuo  pour  y  reaiplac«r  la  brigade  hanorriemie  de 
VlMke. 
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meut  commença  comme  finissait  oeloide  Pictoa  et  du  duc 
de  Brunswick. 

Bididn  vm  les  quatre  régimenls  de  et  divUoQ,  dM- 
nnés  d'un  betaiUoii  qui  occupait  PInnuMiit,  narcha  tm 
Ao^aie  de  Pfcton  et  eirt  en  iirièie  de  n  gtnche  un  régi- 
ment de  lancien  et  on  réginent  de  chaneon  (difieioa 
Pilé).  Foy  povMa  en  «tant  de  la  taie  de  Giaiioneoiift 
deu  eolomieB,  l*mie  sor  la  dtanasée,  ranire  ptaa  prèa  dt 
bois  de  Boasn.  Gnilleninot  dateontiniier  sa  Initedaas  ce 

Tonte  rartUMe  dn  corps  de  Mlle,  en  batisrie  an  som- 
met du  ridean  en  deçà  dn  rnissean  de  Gtaiionoonrt,  pro- 
tégea la  manoMme  de  BadMltt  et  deFoy,  en  précipitant  son 
lir. 

Pour  parvenir  à  la  position  de  Piéton,  Bachelu  avait  à 
traverser  le  ruisseau  de  Gimionoourt,  au  fond  raviné,  aux 
bords  garnis  de  haies  épaisses,  et  un  peu  au  delà,  un  autre 
ravin  ou  pli  de  terrain  bien  moins  prononcé,  mais  garni 
également  do  haies  infranchissnblps  sur  beaucoup  de 
points  (1).  11  traversa  ces  obstacles,  mais  avec  difficulté: 
ei  il  en  résulta  de  la  df^siinion  dans  ses  colonnes.  II  avait 
replié  les  tirailleurs  anglais,  atteint  le  sommet  de  la  ponte 
du  second  ravin  et  mettait  le  pied  sur  le  plateau,  quand  il 
reçut  une  grèle  de  mitraille  et  la  fusillade,  presque  à  bout 
portant,  de  la  première  ligne  de  Picton,  de  six  bataillons 
qui,  à  moitié  couchés  dans  les  blés,  le  doigt  sur  la  détente, 
avaient  attendu  l'approche  de  leurs  adversaires.  Sous  ce 
feu  terrible,  les  régiments  de  Bachelu,  dont  les  rangs  sont 
encore  désunis,  que  Tartillerie  ne  peut  plus  protéger,  car 
ils  la  masquent  maintenant,  se  troublent  et  hésitent.  Picton 
le  voit,  et,  aussi  prompt  à  la  résolution  qu'à  l'exécution,  il 
les  fiOt  charger  à  la  baïonnette,  les  rejette  an  delà  des  denx 

(I)  Cea  haies  ont  diapara  depuia  1815,  ainsi  que  t>eaucoup  d'aatrra  et  det 
ftwsét  qui  eoapticBl  le  lemio  u  bts  do  pUieaa      Quatre-Bna  et  «ar  !• 
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ravins  et  parait  avec  eux  sur  le  revers  opposé.  Mais,  arrivé 
là,  il  e^it  fusillé,  à  courte  dislance,  par  le  régiment  formant 
la  colonno  de  gauche  de  Bacliolu,  !o  108",  attardé  par  le  pas- 
sage des  haies  qu'il  est  obligé  de  coupor.  Les  bataillons 
anglais  s'arrêtent  bientôt  ;  et  les  lanciers  et  les  chasseurs , 
saisissant  le  moment,  se  précipitent  sur  eux  et  les  mettcnten 
désordre.  La  ligne  française  se  réforme  sous  la  protection  de 
cetlf  (  barge  brillante,  et,  î>  son  tour,  elle  rejette  l'ennemi,  la 
baîonneite  au  dos,  dans  les  ravins  et  le  force  à  regagner  le 
plateau.  Mais  Bachelu  ne  tente  plus  de  repasser  le  ruisseau. 

Cette  p^emi^re  rencontre  avec  les  soldats  de  la  Grande- 
Bretagne  avait  été  très-sanglante.  Les  ravins  et  leurs  abords 
étaient  couverts  de  morts  et  de  blessés  à  l'habit  bleu  comme 
à  l'habit  rouge. 

Le  duc  de  BrunswicK  avait  pris  la  position  que  lui  avait 
indiquée  Wellington  :  sa  gauche  à  la  chaussée  de  Bruxelles, 
en  avant  d'une  maifoo  Iwlée,  it  drolle  vers  le  bois  de 
Botsn  et  B*y  réUtut  ptr  deu  compagnies  légères,  tout  son 
front  un  peu  en  relnile  mot  It  pranière  ligne  de  Piéton. 

EiécattDl  ento  oMneBom  août  le  fini  de  Bolre  iniil«rit 
el  M  poofut  être  appuyé  par  lee  littleriet  iioljlaiidalaea, 
enoore  bots  d*éltt  de  mtnr  en  ligne,  il  «ftit  demnidé 
quelques  pièeet  k  Weningimi,  qni  loi  en  tnit  enrojé 
iliMlre,  délteliéee  de  la  dlirialOB  PIctoo,  rar  laqMlle  Ba- 
dielo  alliit  DUtreber.  Mais  ees  pièoei  étaient  k  peine  en 
poiitk»,  que  défà  raitillerie  frtnçaiie  «i  anit  dteoMé 
deux  et  déaovganisé  le  reite. 

Branawiok  ifait  vu,  alen»  deoi  ooloonea  dlnfiiMerie, 
préoédéea  d*nne  forte  ligne  de  tiraUleam,  aorlir  dn  talkm 
de  Gimioneottit  et  grafir  la  pente  dn  plaiean.  Cétalenl  les 
eolMUMB  de  ¥of  qui  prononçaient  ratlM|iie  da  eenira, 
marehant,  eomme  nous  Tafona  dit,  rue  sur  It  chanaaéa 
de  Bruxelles,  rentre  pins  près  dn  Iwis. 

Vigoureusement  pressés  par  les  tirailienrs  de  Foy,  cens 
de  Bmnswick  cédèrent  le  terrain  ;  et  It  polonne  qni  snimll 
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la  chaussée  allait  aborder  les  bataillons  postés  en  avant  de 
la  maison  isolée,  quand  le  duc  de  Brunswick,  lui-même, 
prit  la  charge  contre  elle  avec  trois  cents  uhlaus.  Il  n'arriva 
pas  jusqu'au  choc.  Accueilli  par  la  inousqueterie  de  notre 
premier  tMtaiUoo  inslantanément  fomé  en  carré*  il  tit  aea 
nUftW  Umnier  bride  seoe  qiill  loi  lit  potaible  de  toi  ar- 
rêter, ht  (Nremière  ligne  de  soa  iaflurterie,  déjà  ébranlée» 
recnla,  pendant  quelques  instants,  avee  asses  de  IbnBeH 
Nais  rapproebe  dn  h^giaent  de  landers  etdtt  régiaeiit  de 
ebasseors,  qni  appuyaient  le  moineaient  de  F«y»  la  ironMa 
et  elle  se  retira  en  déeerdra»  partie  dans  le  b(À  de  Boiso, 
partie  vers  la  ebanssée  de  Namar.  Ce  Ait  an  mènent  eéi  il 
a*épiiisait  en  efforti  pair  arrêter  eelte  direnla  qoa  le  dne 
de  Bmnsnick  Ibt  ■oilBlleniBt  atteint  d*nae  balle.  Vaillant 
soldat,  ardent  patitota,  il  troaia  à  ^nnrantaaas  nne  aert 
digne  de  sa  tie.  Sea  bttssarda  mlnrent  aitèler  M»  laacian 
et  nos  chasseurs  i^lopant  parmi  ses  ftntsssins  en  ftiila. 
Biais  ils  furent  dispersés  à  leur  tour,  vivement  poursuivis, 

allèrent  se  Jeter  sur  la  droite  de  Picton,  qui  reprenait, 
en  ce  moment,  sa  position  sar  le  plateso,  après  sa  sanglante 
rencontre  avec  Bachelu. 

Dans  cette  poursuite  ardente,  nos  lanciers  et  nos  chas- 
seurs se  trouvèrent,  tout  à  coup,  en  fiaoe  des  bataillons  de 
Piclon.  Us  se  rallient  et  les  chargent. 

Les  lancit'rs  abordent  le  42« formé  en  carré(i),  renfoncent 
et  le  sabrent,  tuant  son  lieutenant-colonel  et  l'un  des  deux 
majors.  Ils  se  précipitent  ensuite  sur  le  carré  du  44^,  qui 
est  auprès,  et  y  pénètrent  aussi;  mais,  décimés  par  les 
balles,  ils  sont  forcés  à  la  retraite  et  vont  se  rallier  derrière 
uotre  infanterie. 

Les  chasseurs,  arrivés  pêle-mêle  avec  les  hussards  de 
Brunswick  Jnsqu'aux  maisons  des  Quatre-Bras,  y  ren- 
eantrent  la  9f*  (Anglais),  essaient  son  ïw  aana  ponfoir 
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rentamer,  sont  sur  le  point  de  prendre  le  duc  de  Wellingloii 
en  arrière  de  ce  r<''f,'imenl,  sabrent  les  fuyards  jusqu'au 
delà  de  la  chaussée  de  Naraur  ;  se  trouvent  arrêtés,  enfin, 
par  les  réserves  hollandaises  et  le  contingent  de  Nassau; 
et  reviennent  prendre  haleine  à  l'abri  de  nos  bataillons. 

Le  contingent  de  Nassau,  formant  la  brigade  de  Kruse, 
est  arrivé  depuis  quelques  instants  des  eaviroos  de 
Brnielles. 

Wellington  compte  trois  mille  hommes  de  plus.  Sa  posi- 
tion néanmoins  est  compromise. 

Guilleminot  s'est  avancé,  maintenant,  dans  le  bois  de 
Bossu  jusqu'à  hauteur  des  tètes  de  colonne  de  Foy;  le 
prince  de  Saxe-Weimar,  pressé  de  front,  tourné  par  sa 
droite,  est  en  retraite  vers  Houtain-le-Val  ;  les  quatre  régi- 
ments de  lanciers  et  de  chasseurs  de  Piré  se  sont  ralliés  el 
▼ont  se  lancer  de  nouveau  contre  les  bataillons  anglais, 
violemment  battus  par  notre  artillerie;  Bachelu  vient  d'ap- 
puyer à  droite  pour  tourner,  vers  Piraumont,  la  gauche 
de  Wellington,  qu*U  n*a  po  forcer  de  front  Encore  nue 
fois,  Ney  est  prêt  de  nisir  le  point  de  eoBeenMion  de 
remée  inglo-lioilaiidiiie.  Ce  point  nk-HI  loi  échapper  «ne 
fbisenooreT 

11  eit  dnq  heores  et  dénie. 

Allen,  Tenant  de  Soignies,  débondie,  par  Itcktiusée  de 
NifeUee,  sor  lee  (hutre-Bnt,  ivee  dm  brigades  de  la  dl- 
Yiiion  (1)  et  aei  dens  batteries.  Une  littterte  à  dieval  de  la 
dMakm  Gooke  le  sait  presqne  Immédiatement 

Cest  nn  nonvesn  lenfort  de  dix«bnlt  boocfaes  I  fta  et  de 
pins*  de  six  mille  bommes  qne  reçoit  Wéllingloii  «inand  Ifegr 
n*a  plos  la  moindre  réeerr e  d*influiterie. 

Abetraction  fliiie  des  pertes  respedifes,  le  général  an- 


ci)  La  troUièoie  brigade  avait  reçu,  en  roule,  l'ordre  de  rester  en  obaer^ 
Talion  Arqaeniie».  Elle  apparlenaii  a  la  légion  allemaiNle.  La  plupart  das 
4erifilM  It  ftai  Sfar  an  Q«rtn»»Bwt.  Caat  à  Urt.  ÇftÊr  9imr§  ofà» 
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ghto  dliiMM  de  qmraale-hait  boochat  à  Itoa  al  de  plus  de 
trente  mille  liomin^,  dont  dix-huit  cents  de  ctiaterie  ;  le 

général  français,  de  vingt  mille  hommes  et  de  trente-huit 
bouches  à  feu  ;  mais  il  a,  derrière  lui,  sur  Frasnes,  la  diïi- 
eiOB  Lefebvre  Desnoëtles  el  l'une  des  divisions  de  KeUer* 
mtim.  Napoléon  lui  a  recommandé,  il  est  vrai,  de  ne  pas 
engager  Lefebvre  Desnoêttes  et  de  tenir  Kellermann  à  sa 
disposition,  de  manière  à  ce  qu'il  pût  l'appeler  vers  Fleurus, 
s'il  en  avait  besoin  ;  mais  les  circonstances  sont  pressantes. 
Ney  va-t-il  respecter  jusqu'au  scrupule  ces  instructions? 

Pendant  le  combat,  qui  a  duré  déjà  trois  heures  et  demie, 
il  a  successivement  appris  qu'il  ne  doit  plus  compter  sur 
la  division  Girard,  attirée  vers  Saint-Amand  par  Napoléon, 
et  que  tout  le  corps  de  d'Erlon,  détourné  de  sa  rouie,  s'est 
éloigné  de  lui,  au  lieu  de  s'en  rapprocher.  11  a  expédié,  il 
est  vrai,  un  officier  sur  les  traces  de  d'Erlon  pour  le  rap- 
peler; mais  il  n'est  pas  certain  de  l'arrivée,  en  temps  utile, 
de  son  lieutenant  sur  ce  champ  de  bataille  où  les  forces  de 
Tennemi  augmentent  incessamment.  En  outre.  Il  à  feçu, 
depuis  quelques  insHiitt,  rofdre  dtlé  de  Plewut,  à  den 
hmm  (1),  qui  lui  preiefitd*itlMpHr  toi  forces  qui  sa  trouwoft 
défaut  loi,  et,  après  les  avoir  vlgoDreiiieiDeBl  poosséea,  da 
safabaltit  sur  BlapoléinL 

Toilà,  carlaa,  biea  dea  moUfe  pw  traBBfieaaer  las  io» 
stmeUoiia  écriliB,  la  antia,  au  aidât  delà  cafaleriedaU- 
Mivfe  DaanoMaa  al  de  loUaraMuin*  If^r.  d'ïOllaun.  u»  san- 


(<)  àné9»é9ttH  «Hre  wt  éeril  t  ■  â  !•  iNahti  pri—  &è  U  Uumuh, 
à  Gosselies,  sur  la  roote  dt  BnSflUtt»       U  ClIfM  :  •  WtItfÊit  (WMi»» 

nies),  buii  de  Lombuê.  m 

Va  aiiplieala  de  cet  ordre  porte  :  •  Wagnée,  ItaiMtn.  {Doetmaut$  M' 
éUt^  etc.).  C«t  mots  Wagnée,  Rinsart?  Wagnée,  boia  de  Lombuc,  désignent 
évidemmenl  les  chfniins  :i  suivre  par  \t*  officier»  porteurs  de  l'urJrr  et  da 
dsfiUeala.  Or,  de  Fieurus  au  vailoo  de  Gimioocourt,  où  »c  trouvait  le  ota- 
iMmI  fley,il  y%  aliliiaMdt  iwte  |Mr  ht  dirMlIoiM  Indlquéee. Gft ht 
éomt  prubablemeot  fera  cinq  bcarCS,  NMW  MM  h  «KflMM,  qall  nfil  te 
piMni^re  dépécbe  datée  di  FlewM. 
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rait  l'avoir  oublié,  une  lettre  du  major-général,  une  lettre 
qu'il  a  depuis  midi  entre  les  mains,  l'antoriie,  io  caids 

nécessité,  h  réunir  Kellormann  àReilIp. 
11  veut,  pourtant,  cootiouer  la  lutte  sans  prendre  appui 

de  cette  belle  réserve. 

Alten  amenait  avec  lui  la  brigade  anglaise  de  C.  Halkell, 
de  quatre  bataillons,  et  la  brigade  banovrienue  de  Kid- 

njansogge,  de  six. 

.  Wellington  dirige  immédiatement  celle-ci  sur  son  extrême 
gauche,  que  commence  à  |)re.sser  Bachelu  débouchant  vers 
Piraumont  ;  et  il  fait  passer  rapidement  en  avant  des  Quatre- 
Bras  les  Anglais  d'Halkelt  avec  deux  bataillons  de  Bruns- 
wick, qui  se  sont  reformés.  Les  trois  batteries  qui  viennent 
d*UTiver  avec  Alton  le  portent,  une  la  droite  au  bois  à» 
Bonn,  ime  antre  la  gao^  m  la  Ghanieée  daBnoeltes.  la 
troiiièBie  eo  arrière  de  celles-d  dans  une  position  interaé» 
dlaiia.  Le  contingent  de  Nunn  8*e8t  avancé  pour  appuyer 
le  prince  de  Saxe-Weimar.  Les  troupes  hollandaises  rssleat 
en  réserve  derrière  les  Qnatre^rss.  Piéton  a  tomé  dena 
carrés,  dncnn  de  deux  bsiaiiions,  sar  le  tenaia  inéOM  où 
Il  a  dé^è  soutenu  les  assanlsde  nos  lanciers  et  de  nos  chas» 
senrs. 

Le  nouvel  accroissement  de  forces  de  Wellington  arrête 
les  progrès  de  Guilleminot  et  oblige  les  colonnes  de  Foy  à 

redescendre  dans  le  vallon  de  Gimioncourt. 

Ney  concentre  le  feu  de  son  artillerie  contre  le  plateau  et 
attend  avecune  fiévreuse  impatience  qu'elle  ait  assez  ébranlé 
les  masses  ennemies  pour  donner  le  signal  d'une  nouvelle 

attaque. 

La  batterie  anglaise  qui  a  pris  position  le  long  du  bois  est 
bientôt  si  rudement  atteinte,  qu'elle  est  forcée  de  se  retirer 
à  moitié  démontée.  Celle  qui  s'est  avancée  sur  la  chaussée 
de  Bruxelles  est  presque  aussi  maltraitée;  cependant  elle 
continue  k  tirer. 

11  est  six  heures. 
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In  09  noment  partieot  à  Ifqy  (I)  li  dépèd»,  dMée  û» 
fleaiisk  trois  heons  el  un  quart,  qnll^^ppeUe  inftuimeiit 
nr  tochimpde  Intaille  40  NipoléOB,  qii  M  ditiqiwl» 
MrtdeltmBoeettatiraMtfludDS.  » 

Cet  ipptl,  amti  prenant  qie  aolaond,  dtenlna,  cata, 
lenarédialltlnrparllde  la  omlnfAraitéeenanlèra.  U 
axpédie,  en  toute  bâte,  à  Kellermaim  Tordre  d*aoeo«rir  atoc 
Tune  des  brigades  de  la  divitioii  qui  est  à  Frasnes;  mail 
l'autre  brigade  de  cette  division  (3),  mais  la  seconde  division 
de  Kellermann.  mais  celle  de  Lefebvre  Deanottlea»  il  les 
laisse  immobiles,  il  n'ose  pas  en  disposer! 

Quelques  instants  se  passent  à  attendre  Kellermann.  D6s 
que  Ney  l'aperçoit,  il  galope  vers  lui,  et,  l'esprit  frappé  de 
la  dépêche  venue  de  Fleurus,  il  lui  dit,  en  lui  serrant  oon* 
vulsivcment  la  main  :  «  Mon  cher  général,  il  faut  ici  un  grand 
effort;  il  faut  enfoncer  cette  masse  d'infanterie.  Le  sort 
de  la  France  est  dans  vos  mains;  parlesl  Jevousiais 
soutenir  par  toute  la  cavalerie  do  Pire.  » 

La  mission  eût  fait  sourciller  peut-ùtre  plus  d'un  de  ces 
honmies  de  fer,  habitués  à  lancer  les  oura^jans  de  la  cava- 
lerie; elle  étonna,  dit-on,  Kellermann  lui-même,  le  héros  de 
Maren^'o,  le  conducteur  de  tant  de  cbûcs  héroïques;  nuiis 
elle  n'ébranla  pas  son  cœur. 

Il  forme  ses  pelotons,  monte  la  pente  du  plateau  parla 
chaussée,  tourne  à  gauche,  fait  sonner  la  charge  et  précipite 
ses  huit  cents  cuirassiers  sur  l'infanterie  d'Halkett.  Le  pre- 
mier régiment  qu'il  rencontre  est  le  69«  (3),  qui  l'a  attendu, 
rangé  en  batailie.  11  reçoit  son  feu  à  moins  de  cent  pas,  le 
renverse,  lui  met  hors  de  combat  la  moitié  de  ses  hommes, 
tue  son  lieutenant-colonel  commandant  et  enlève  son  dra- 

(1)  Mémoires  d*  IS'apoiéoft,  l.  IX,  Appendice.  —  Deeumtntt  inidUêêmrIm 
Wp^M»tSIS. 

Pta«ieurt  écrivains  font  flgarer  ceUe  brigade,  qil  Util  CMtpoiét  dt 
dragons,  au  combat  des  Quatre-Bras  C'est  une  erreur. 

ÇS))  La  68<,  coaune  loiu  les  régimeols  d'Allca,  n'avait  qu'un  baUUlMi. 


I 


196  WATERLOO. 

peau,  qui  e^t  [iris  par  le  cuirassier  Lami,  du  8"  régiment. 

Le  69*  se  disperse  et  s'enfuit  dans  le  bois. 

Kellermann  rallie  ses  escadrons  et  les  jette  sur  le  30*  ré- 
giment, ((ui  est  en  carré  près  de  là;  il  ne  réussit  pas  à  l'en- 
foncer; mais  il  culbute,  sabre  le  33',  deux  bataillons  de 
Brunswick  et  arrive  avec  les  lu>ards  jusqu'aux  Quatre- 
Bras. 

Le  centre  de  Wellington  est  ouvert. 

Pendant  ces  charges  lUrieusea,  les  landers  et  les  chas-: 
wson  de  Piré om abordé  les  carrés  dePkton;  maitkiirt 
atsanls  répétés  n*ont  pu  parteiiir  à  les  ftiroer.  ronnée,  id, 
sur  deux  rangs,  là,  sur  quatre,  cette  Taillante  iilknterie  a 
résfsié  à  tons  les  ellbfis,  superbe  de  sanc-llraid,  poissiBie  par 
letir. 

Danslss  basards  de  oene  renocotre^  le  9*  lanciers,  esft* 
dnit  par  le  colonel  Galbois,  parvient  jnsiitt^  la  cbaniaée  ds 
Nainnr,  tombe  snr  nn  bataillon  banovrien  (divirion  Pidon) 
el  le  taille  en  pièces.  U  fonde  denxbalaiUQns  Toisinsllar- 
rète,  et  il  est  forcé  de  se  replier,  ramenant  le  bnve  Galbols 
grièvement  blessé.  Mais  il  reprend  bientôt  la  charge. 

Ney  suivait  d'un  œil  avide,  à  travers  les  édaiicies  de  la 
ponte,  la  lutte  de  sa  cavalerie. 

Voyant  les  débuts  heureux  de  Kellermann,  Taudace  crois- 
sante des  lanciers  et  des  chasseurs,  voyant  Guillemlnot  qui 
avait  repris  sa  marche  en  avant,  qui  touchait  presque  à  la 
chaussée  de  Nivelles,  à  la  lisière  nord  du  bois  de  Bossu,  en- 
tendant la  fusillade  de  Bachelu  qui  gagnait  sur  la  gauche 
ennemie,  il  avait  poussé,  vers  les  Quatre-Bras,  les  colonnes 
de  Foy. 

Celle  de  droite  a  enlevé  la  maison  isolée,  d'où  le  92*  an- 
imais s'est  vainement  efforcé  de  la  chasser  ;  celle  de  gauche 
va  achever  de  balayer  la  lisière  est  du  bois,  quand,  dans  une 
charge  qu'il  mène  aux  Quatre-Bras  même?,  Kellernian  reçoit 
d'épaisses  volées  de  mitraille,  et  une  grôle  de  balles  lancées 
du  bois,  des  maisons  et  des  clôtures  voisines. 
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Son  dievil  est  toé;  ta  troupe,  jusqae-là  d  intrépide, 
1*610111»,  hésite,  toarbÉonne,  ethieMÔI  tourne  brhl0  et  8*eB- 
ftiit  Sourde  à  It  voix  de  ses  offidem.  éperdue,  comme 
frtppée  de  wtige,  eUe  te  prédpHe  verslenHon  de  Gimiosr 
eowt,  le  francUt  et  ne  va  staètar  que  devant  la  divisloii 
tefebm  DesBoitles,  qui  loi  banre  le  passage  à  Rrasnes.  Kel* 
lormam  sTéclnppe  à  gmde  peine  an  mUien  de  cet  aAeu 
tomnlte;  fl  revient  à  pied,  tête  nue,  sans  arme,  aocroché  de 
chaque  nain  an  dietanx  de  deux  coirassiers,  et  ne  trouve 
un  abri  que  près  de  notre  inlhnterie. 

Vftpouvanle  des  cuirassierB  ébranle  les  eobnnes  de  Foy  ; 
les  hmders  et  kechiMeirs  de  Piré  se  repUent  derrière  eUes; 
tout  hésite. 

Ney  se  multiplie  pour  rassurer,  encourager  ses  soldats,  et, 
malgré  la  déroute  de  KeUennann,  ne  désespère  pas  du  gain 

de  la  journée. 
Il  est  près  de  sept  heures. 

0'£rlon,  rappelé  avec  instanco,  viendra  sans  doute, enlin, 
donner  le  secours  décisif  qui  terminera  la  bataille. 

Mais,  pendant  que  Ney  demande  aux  siens  de  faire  de  nou- 
veaux efforts  jusqu'à  l'arrivée  de  d'Erlon,  Wellington  reçoit, 
par  la  chaussf-e  de  Nivelles,  la  division  Cooke  (pardes  an- 
glaises) avec  une  baiterie,  et,  par  la  roule  de  Rnixellrs,  les 
trois  derniers  bataiUooft  du  corps  de  Brunswick  avec  seize 
bouches  à  feu. 

Le  sanglant  eonnil  devient  donc  de  plus  en  plus  inégal. 

Abstraction  faite  encore  des  perles  respectives,  les  forces 
des  Anglo-Hollandais  montent,  maintenant,  à  trente-sept 
mille  hommes  et  soixante  et  dix  bouches  à  feu,  tandis  que 
celles  des  Français  sont  restées  stationnaires,  sauf  l'entrée 
en  ligne  des  huit  cents  cuirassiers  de  Kellermann. 

Sans  perdre  un  instant,  Wellington  lait  passer,  en  pre- 
mière ligne,  à  droite  du  bois  de  Bossu  et  dans  le  bois  même, 
la  division  Cooke;  les  deux  batteries  et  les  trois  bataillons 
de  Brunswick,  qui  viennent  d'arriver,  sont  portés  en  avant 
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dM  Qii»trB-Bm;  les  batailkms  d'HallLeit,  si  otUnlléB  par 
DOft  cnirassien,  se  reforment;  les  troupes  ea  résen»  lar  lei 
QmUe-Brts  entrent  en  ligne. 

Ce  déploiement  de  forces  détermlnenit  tout  autre  qoe  N«y 
à  battre  sur-le-champ  en  retraite.  Loi,  le  général  des  jours 
difficiles,  des  heures  critiques,  il  veut  encore  maintenir  sa 
position.  Il  1»  être  obligé,  ponrmnt»  de  oédor  devant  llm* 
possilile. 

8oil artillerie  est  trop  faible,  à  présent  ;  une  charge  de  Piré 
échoue  sur  le  plateau  ;  Guilleminot  cède  sous  la  pression  des 

gardes  anglaises  ;  et,  comme  si  tout  devait  se  réunir  pour 
accabler  rintrépido  maréchal,  on  vient  lui  apprendre  qu'il 
ne  doit  plus  compter  sur  d'Erlon.  Cette  nouvelle  imprévue 
porta,  a-t-on  dit,  le  désespoir  au  cœur  de  cet  homme,  si 
rudement  éprouvé,  cependant,  par  les  crises  les  plus  ter- 
ribles de  la  guerre;  et,  sous  le  l'eu  croisé  des  batteries  an- 
glaises, au  milieu  des  projectiles  ricochant  autour  de  lui,  on 
l'entendit  s  écrier  :  «  Vous  voyez  ces  boulets!  je  voudrais 
qu'ils  m'entrassent  tous  dans  le  ventre  (1).  » 

Il  se  résigna  à  ordonner  la  retraite  sur  toute  la  ligne. 

Elle  se  lit  en  bon  ordre,  avec  la  plus  grande  fermeté,  en 
disputant  le  terrain  pied  à  pied,  et  si  lentement,  qu'on  mit 
deux  heures  pour  reculer  d'une  demi-lieue. 

Vers  neuf  heures,  tout  engagement  avait  cessé;  Ney  pre- 
nait ses  bivacs  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Frasnes,  vis-à- 
vis  de  Wellington,  qui  établit  les  siens,  la  droite  à  la  pointe 
sud  du  bois  de  Bossu,  le  centre  et  la  gauche  en  avant  de  la 
turm  deCUmioiioomrtet  dn  bamean  de  Piranmont. 

La  Jonmée  avait  été  menrlrière  pour  les  den  ptriiB. 

Ney,  snr  vingt  et  nn  mille  hommes  mis  en  ligne,  en  tvail 
pins  de  qoalre  mille  hors  de  combat;  et  Wellington,  près  de 
cinq  mille,  snr  trente-sept  mille  qu*il  anrait  engagés  C2). 

(I)  Mémobrtt  d€  FUury  de  Chabouto».  —  Londres,  1830. 
(D  Um  lettre,  aeeempeKiiée  d'éiau  oiBcieU  cl  adreuée  au  |»résideat  de 
ta  Atmkn  ém  npHMrtMto,  li  I»  JaOlec  IMS,  pw  le  M  tfMM^ 
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Dans  les  premit'res  heures  de  la  nuit,  le  général  anglais 
fut  rallié  par  la  cavalerie  d'Uxbri(]|,'e  et  la  brigade  qu'Alten 
avait  laissée  sur  Arquennes  eo  s'avaoçant  vers  les  Quatre- 
Bras. 

Le  reste  de  son  armée  fut  alors  partagé  en  quatre  groupes: 

Sur  Nivelles,  les  divisions  Chassé  et  Clinton,  une  lirigade 
de  celle  de  Colville;  deux  brigades  de  celle  de  GoUaert(cava- 
lerie  hollando-belge); 

Sur  Braine-le-Comte,  deux  brigades  de  Colville,  deux  ré- 
giments de  la  brigade  d'Estorff (cavalerie  hanovrienne)  ; 

Sur  Knghien,  la  division  Stedmann  et  la  brigade  iodienne 
aux  ordres  du  prince  Frédéric  des  Pays-Bas  ; 

Sur  Bruxelles»  la  division  Cole  et  la  réserve  d'artillerie. 

D  Cillait  ainsi  un  jour  encore  de  marche  forcée,  aux 
troupes  les  plus  éloignées,  pour  rejoindre  le  gros  de  Tarmée 
aux  Quatra-ftns. 

8i  Wellingioii  YM  toqIo,  les  kmm  nnemlilées  rar  ce 
point  amiieiit  été  plus  CQDsiâénbles,  même  dès  les  pre- 
mien  momento  de  la  Intaille  qni  venait  de  finir. 

Indivision  Chassé»  deox  des  brigades  de  CoUaert  étaient 
k  Nivelles  etArqnennes  de  midi  ànne heure;  de  deux  à 
trois  benres,  elles  auraient  done  pn  être  rendues  ans  Qoalra- 

da  S*  corp»,  ûxe  à  4,1S5  le  nombre  des  loés  et  blessé»  de  ce  corpa  aux 

Les  cairaMiers  eo  eanataW  MvirM  (dw  m  fftHm  tf iiirffi,  Sliltoéll 

^elques  ccntainet). 
Les  perte*  de  Nejr  furcal  donc  de  4,375  bomines  eaviron. 
Lt  npport  efldd  é«  WfllltoglM  laéh|Ml,4SS  AaÉbit.  401  Htmihm 

bort  lie  combat  et  manquants  (égaré;;,  prisonniers)  :  rt  re  rapport,  lOMÉlià 
rentière  librrlr  lie  diseustfion  dp  l'Angleterre,  n'a  pas  été  eontredil. 

Lea  éuts  uOicicts  boUandais  portent  à  867  hommes  les  perte*  de  la  divi- 
rfMlterpMclMr«tdelabri«ad«VtBncriMi.  {ArMMt  immktlMniêlm 

guerre,  à  ta  Haye  ) 

Celle»  (les  RrutiÂwickois  furent  de  7QS  {Geschichfe  de»  herzoglieh  Braumr 
tehwtigicken  Armée-Corp$,  etc.);  celle  do  eontingent  de  Nassau  (briflido 

IffiM)  terlron  dm  MM. 
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Bras.  Elles  reçurent  l'ordre  de  rester  k  r^ivelles  et  Ar- 
quennes. 

La  brigade  Ompteda,  de  la  division  Alten,  aurait  pu  ar- 
river sur  le  champ  de  bataille  en  même  temps  que  les  deux 
autres  brigades  de  cette  division,  c'est-à-dire  vers  cinq 
heures  et  demie.  Elle  fut  arrêtée  sur  Arquennes. 

Il  nous  semble  impossible  d'expliquer  les  ordres  qui  retin- 
rent toutes  ces  troupes  loin  de  la  lutte,  à  moins  d'admettre 
que  Wellington  n'était  pas  encore  pleinement  convaincu  que 
Tattaque  de  Napoléon  portait  exclusivement  sur  Tarmée 
prussienne  et  rextrftme  gauche  anglo-liollttiidaise,  et  quil 
ngsrdiitoomBM  prohabte  rapparttton  de  foicM  françaiies 
considérables  tarBraine-Ie-Gomte  et  Nivelles. 

Au  reste,  notre  récit  rsa  fidt  remarquer,  il  mit  hésilft, 
toute  la  matinée,  à  engager,  unit  à  fidt,  air  la  roate  de  Char- 
leroi  la  division  Piéton,  les  BnmsvickoiB,  le  contingent  de 
Hassan.  La  têle  de  colonne  de  oee  corps,  panenne  à  eept 
heareaà  Waterloo,  y  avait  été  arrêtée  Josqa^à  midi,  parce 
qoe,ll,  elle  se  trouvait  on  peu  en  arrière  de  la  reacontre 
des  dianssées  de  Bnnelles  à  Ifivélles  et  de  BmeUes  à 
Charleroi,  et  que  Wellington  ne  savait  pas  encore  s'il  devait 
porter  ces  forces  sor  Nivelles  on  sor  les  Qoatre-'Bras. 

Il  s*était  décidé  à  les  diriger  sur  ce  dernier  point.  Mais 
cette  décision  ne  s'était  pas  diendne  à  tontes  les  divisions 
venant  de  sa  droite. 

Erreur  pea  compréhensible,  injustUiable,  que  nois  ve^ 
ronss*attéDuer  après  le  16  juin,  mais  non  se  dissiper. 

Au  momeut  oli  Mey  prenait  ses  bivacs,  d'£rlon  déboocha 
sur  Frasnes. 

Le  1"  corps  avait  cinq  divisions,  dont  une  de  cavalerie. 

Vers  midi,  il  était  parti  de  Jumet,  marchant  surFrasnesoù 
l'appelait  l'ordre  écrit  du  maréchal  Ney  (voir  page  178);  mais 
un  peu  en  deçà  de  ce  point,  il  avait  (juitté  la  chaussée  de 
Bruxelles,  pour  prendre  à  droite,  et,  après  une  grande  perte 
de  temps,  il  s'était  trouvé  à  moins  d'une  lieue  de  l'aile  gauche 


Digitizoû  by  Cjt.)0^lc 


GHAPITBE  NCUyiÉME. 


«01 


de  NipoléM,  à  lundtar  de  SeiotrAinand.  D*Erloii*  «m  èkef, 
mit  kiMé  là  mwdeiMdiTltiODB  d*iateiiterle  tous  Durotle, 
Me  réfioMOts  de  le  imdflffe  de  leeqniMl;  el, 
fM  deeee  trmpee.  il  tfitt  ei6oBl6  lue  eoBtVMDeitte 
io  riiiwelt  wnimflmiit  inr  rrmiion 

LVxrdie  domiA.  le  amiii,  perle  murédiel  Ney  presciiftic 
gi^uie  dhirion  d^ieftiilerie  et  une  division  de  cavalerie  ftie- 
seat  pofléee  fur  Maifciis.  D*ErIon  avait  cru,  sans  doute,  s*y 
conformer  en  laissant  celles  de  Ihirntla  et  de  Jaoquinotvia- 
à-vis  et  à  une  lieue  de  ce  village. 

Durutte,  commandant  ce  détachement  par  ancienneté  de 
grade,  s'était  dirigé,  après  longues  hésitations,  paratt-il, 
vers  la  chaussée  de  Namiir  à  Nivelles,  en  se  maintenant  à 
certaine  distance  de  Wagnelée,  et  se  faisant  précéder  par  la 
cavalerie  dejacquinot.  Arrivé  à  portée  de  canon  de  la  chaus- 
sée, celui-ci  avait  donné  sur  des  escadrons  prussiens  qui 
éclairaient  le  terrain  de  ce  côté  ;  et  il  s'était  canonné  avec  eux. 
Mais,  Durutte  l'ayant  appuyé  avec  de  l'infanterie,  les  Prus- 
siens s'étaient  retin''s  ;  et  les  deux  généraux  s'étaient  rabattus 
sur  Wagnelée.  où  ils  avaient  pénétré,  nous  l'avons  dit  dans 
le  précédent  chapitre,  vers  la  chute  du  jour,  quand  l'armée 
de  Blûcher  battait  en  retraite  (1). 

Pendant  ces  mouvements,  le  chef  d'état-major  et  l'un  des 
aides  de  camp  de  Durutte,  le  colonel  Gordon  et  le  chef  d'es- 
cadron Gaugler,  imitant  le  crime  de  Bourmont,  avaient 
déserté  (S). 


(1)  Ces  Hétai!-  >OTit  rmpranléâ  k  la  noie  du  gi'-tiérni  Durutte,  |>ablî4« 
iuu  les  Doemmentê  inédit»  et  peu  bieoveillaDtc  k  Tégard  de  d'Crloo. 

Nar'  l«  Hf  m  pMnni,  eUa  |irM«e  llwsMiiUMie  dM  réelto  qai  rspré- 
«■mil  le  l«r  corps  en  arrière  de  Brye,  h  portf^dt  canon  des  rétenrw  jm- 
tiennes  el  d'Erluii  \v  rnniriianl  de  là  *ur  Fni'-np*  par  l'ordre  de  ?fcy. 

D'Erloo  n'est  m^ine  |ias  arrivé  jusqu'à  hauteur  de  Wogiieiée;  el  Oorulle 
m%  ^  alldat  ta  dMmwë»  éë  RImIIm  i  «•!•  nmdM,  «Trillesn,  d«  ta  poti» 
tioH  même  des  troupes  prussiennes  <iun>>  In  «oiréc. 

(2)  Ce  Gordon  était  à  Gand,  le  30  juin,  cl  écrivait,  pour  CtarLe,  le  ou- 
■ûm  «le  Uois  XVIII,  anc  oolr  délailMe  mr  les  foroM  «1  r^lal  aonl  de 
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Durutte,  abandonné  à  iui-mème,  n'mit  pris  ainii  anoBM 
ptrt  à  la  bataille  deLigny;  et  la  masse  du  1*  corps,  qui 
arrivait  à  Frasnes,  avec  d*£ri<m,  ii>  avait  pas  figuré  no« 
plus.  Vingt  mille  hommes  et  quarante-six-bouches  à  fea 
s'étaient  promenés,  de  midi  à  neuf  heures  du  soir,  entre  deux 
champs  de  bataille,  distants  de  deux  lieues  l'un  de  l'autre, 
sans  agir  sur  aucun.  Cependant,  engagés  directement  sur  la 
Haye  et  Wagnelée,  ils  auraient  assuré  la  perle  de  Tarmée 
prussienne;  et,  portés  à  temps  sur  les  Quatre-Bras,  ils  l'au- 
raient assurée  encore;  car  Ney  se  serait  trouvé  assez  fort 
pour  repousser  les  Anglo-Hollandais,  et  faire  l'opération 
demandée  par  Napoléon  dans  les  deux  ordres  expédiés  de 
Fleuras. 

Tarmée  fraoçuse.  Le»  arcbivea  du  dépôt  de  la  guerre,  à  Paris,  poMédaimt 
Mite  note,  m  IM.  dont  y  avoDa  copié  ces  |iIwmm. 

■  L>»pril  dcs^ldala  ett  alfreni:  iU  MNit  forwaét;  et  je  suis  birn  per- 
snndé  qnp  In  première  ron<équence  de  leur  déroute  aclueUe  (celle  de  Wa- 
terloo) sera  une  horrible  indiscipline  et  mille  excès.  Encore  ea  Praoee, 
ils  pillaient  déjà  et  puHakmt hnlmm  da  hrttef  tes  proprUlés  ai  IWate 
éioit  obligée  de  ae  lelircr.  Cette  améa  est  peHae  el  delt  Mre  perdw  pov 

lu  Friinre  .. 

>  La  plupart  des  officiers  généraux  sont  indécis  et  n'aiment  ni  le  roi  ni 
Bene|»arte.  ■ 

A  quelques  Joofs  de  Ift.  Gordon  trouva  une  mort  tragiqie  MV  Nt  ^da 
de  la  place  de  Ceadd,  qa'îl  élail  allé  sonner  de  «a  rendre. 
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CaiM0  da  Boaveinent  de  d^Erloo  vers  Saiot-Amand  el  de  sa  cnnirr-marchr, 
le  MJflio.  —  EtameaBfl  la  eondoile  de  ce  général;  de  celle  du  maréchal 
Réy.— Napoléon seal a  pa  preodrela  responsabilltid*  IUm «irdMr  d*lrlmi 
•MMnlVBdtpru^sirniie.  —  les  versions  dictées  à  SaiaM-MèM «M  M 
imagiiiées  sur  la  lefoo  des  évéoeaients. 


Quelle  fut  la  cause  de  la  manœuvre  stérile  de  d'Erlon,  ou, 
en  termes  plus  précis,  pourquoi  le  1"  corps  marcha-t-il 
vers  Saint-Amand  au  lieu  de  continuer  h  s'avancer  sur 
Frasnes?  Pourquoi,  ensuite,  fit-il  la  contre-marche  qui  le 
ramena  sur  ce  dénier  point  ? 

Ces  questions  ont  été  Tobjet  de  controverses  nombreuses 
01  d*tottail  plus  passionnées  que  l'annulation  du  1*  corps  a 
«leroé  une  iofliieiiee  capitale  sur  le  résollal  non-seuIeiBeiit 
de  la  journée  do  16  juin,  mais  encore  de  la  campagne. 

Ney,  Iui4Dèine  a  écrit  (1),  plusieurs  Ustoriens  ont  dit,  el 

(I)  ■  La  bataille  (aux  Onatre-Bras)  devenait  générale,  et  la  victoire  n'était 
pM  douteuse,  lorsque,  ou  moment  où  j'allais  faire  avancer  le  i<r  corps 
élaftaliH»,  |aw|Mlàt  avait  <té  lafané  par  mi  «■  réterva  à  Prawa», 
Jlgppris  9««  le  général  (Napoléon)  en  avait  ditpoté,  tatu  m'tn  ftrévenir,ain$i 
que  de  la  division  Girard  (2*  rorp$).  pour  lex  diriger  sur  Sainl-Amand,  el 
appuyer  son  aile  gauctie,  qui  éuii  furtcmcat  engagée  contre  lei>  Prussiens. 
Laaavp i|aa  bm  parla  aaila  aasvalla  Art  iMviUat  n^jraat  plot  auva  BNa 
ordrci  que  troii  divisions  au  lieu  de  huit  sur  lesquellc»  je  comptais,  je  fus 
obligé  de  laisser  échapper  la  vialoira...  •  (LcUrc  da  oiarécJwl  Najr  à 
Foucbé,  SSJuia  1815.) 
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c'est  nue  opinion  fén^rtiement  accréditée,  qoe,  pendant  sa 
marche  sur  Frasnes,  le  corps  Ait  appelé  directement  sor 
Saint-Amand  par  Tordre  de  Napoléon,  comme  y  avait  été 
appdée  déjà  la  division  Girard  (corps  de  ReiUe).  Nais  Napo- 
léon a  nié  formellement  et  avec  grande  vivacité  avoir  donné 
un  pareil  ordre  (1);  et,  id,  il  doit  avoir  dit  vrai,  car  il  est 
impossible  de  fUre  concorder  la  marche  directe  do  1*  corps 
sor  Saint-Amand  avec  les  dépêches  expédiées,  de  Flenms, 
à  Ney,  à  deux  heures  el  à  trois  heures  et  nn  quart,  dépêches 
qui,  on  se  le  rappelle,  se  taisaient  sur  ce  mouvement,  et 
prescrivaient  au  maréchal  de  manœuvrer  i  de  manière  à 
envelopper  la  droite  de  l'armée  prussienne  et  tomber  h  bras 
raccourci  sur  ses  derrières.  »  La  première  de  ces  mancMi- 
vres  excluait  la  seconde. 

Napoléon  a  fait  plus  :  il  a  rejeté  sur  le  maréchal  Ney  et 
sur  d'Erlon  la  responsabilité  du  mouvement  qui  porta 
celui-ci  près  de  Saint-Amand  ;  il  a  raconté  que  «  Ney  avait 
laissé  le  l"  corps  en  réserve  en  avnnt  de  Gosselies,  à  deux 
lieties  et  demie  des  Quatre-Bras ;  que  d'P>lon  était  accunru 
pour  soutenir  Tattaque  de  Saint-Amand  (3).  »  Mais  cette 
double  assertion  est  inexacte. 

Loin  d'avoir  laissé  le  l*' corps  à  doux  li(?Ues  et  demie  des 
Quatre-Bras,  Noy  l'avait  appelé  à  lui  sur  Frasnes,  appelé 
par  un  ortlre  écrit,  absolu,  que  nous  avons  reproduit  (3). 

(!)  KIciirv  (le  Chahoiiton,  maître  ilrs  reqiièles  an  conseil  <I  É(nt.  nilarhé 
au  cabiuet  de  Ma|>otéoa  peaiUnl  la  campagne,  el  bonaparlikle  iré^-ciallé 
Mlcm,  avaH  éH,  4hm  m*  Mémaim  (t  r«l.  —  LMdret,  MM),  f  ill  im»- 
adl  resiOktitoB  4a  h  midw  4»  d'BHM,  te  iS  Jaiai  •  «a'U  édMiMii 

poinl  » 

Napoléon  lui  répondit  :  •  Fort  mm^,  comme  un  jeune  bomme       pour  la 
prentêre  foli,  ae  tromr»  à  wm  aShlrt  de  itoam.  GmmMnl  b— m 
n'éiaii  pas  à  la  batatllr,  cl  ne  l'a  vue  <ine  .i'iini-  lii  ue  en  arrière,  pcaHi 
donner  des  explirntinns?  »  (  Vemoiret,  t  VIII,  p.  'i(j'.'>.) 

Or,  rexpiicntion  de  Fleury  de  Lliuboulon  éiaii  que  •  Napoléon  envoya 
ÉTiaul— lin  <«r«iefwl*oHr«a*a«|«rlrrMto««hêltMrladi«Hidaa 

P^u^^il  ns.  » 
(3)  Mémoirtt,  t.  IX,  p.  85,  86. 
(3)  Voir  pages  178  et  179. 
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qa'U  expédia,  dès  la  réception  de  la  dépèche  da  Napoléon, 
apportée,  de  Cbarleroi  à  Frasnes,  vers  dix  heures  et  demi*, 
par  raidedacamp  FlahauLMimi  de  cet  ordre,  qui  lui  pres- 
crivait de  se  rendre  à  Frasnes,  où  retentissait  le  canoa  de 
son  chef  immédiat,  d'Erlon  s*en  éloigna  pour  aller  vera  un 
autre  champ  de  bataille.  Maia,  ce  mottvemeat,  il  ne  le  fit  paa 
spontanément. 

11  en  a  dit  ainsi  le  motif  et  les  circonstances  :  «  Vers  onze 
heures  ou  midi,  M.  le  maréchal  Ney  m'envoya  l'ordre  de 
faire  prendre  les  armes  à  mou  corps  d'armée  et  de  le  diriger 
sur  Frasnes  et  les  Quatre- liras,  où  je  recevrais  des  ordres 
ultérieurs.  Mon  corps  d'armée  se  mit  donc  en  mouvement 
immédiatement;  et,  après  avoir  donné  l'ordre  au  i^éiii  ral 
qui  commandait  la  tète  de  la  colonne  de  faire  diligence,  je 
pris  l'avance  pour  voir  ce  qui  se  passait  aux  Qtiatre-Bras, 
où  le  corps  du  général  Reille  me  paraissait  engagé.  Au  delà 
de  Frasnes,  je  m'arrêtai  avec  des  généraux  de  la  garde,  où 
je  fus  joint  par  le  général  Labédoyère,  qui  me  fit  voir  une 
note  au  crayon  qu'il  portait  au  maréchal  Ney  cl  qui  cnjoi- 
Çmit  à  ce  murcchal  de  diriger  mon  corj)s  d'armée  sur  Ligny. 
Le  général  Labé<Joyère  me  prévint  iiu  il  avait  déjà  donné 
Vordre  pour  ce  mouvement,  en  faisant  changer  de  direction 
à  ma  colonne  et  m'indiqua  où  je  pourrais  la  rejoindre.  Je 
pris  aussitdt  cette  route...  Le  général  Labédoyère  avalMl  la 
mission  de  faire  changer  de  direction  à  ma  colonne  annl 
qne  d*afOir  m  M.  le  naréehalt  le  ne  le  pense  pas  (i).  • 

Ce  réeit  est  eonllmié  par  le  témoignage  da  colonel  IIe3^ 
mèa,  tout  à  la  fois  aide  de  camp  et  cbef  d*état-major  de  Ney  ; 
aeolament,  Heymèa  varie  sur  le  nom  de  roffider  qui  fit 
éhanger  de  dhneetion  an  i*  corpe  et  alla  eo  prérenir  le  ma- 
réchal :  il  dit  que  ce  ftot  le  eolonél  Lanrent  (i). 

(  I  )  Itttn  éÊ  à'BHmméÊêd'tUUBtm,  9fMmt  tm  (DmmmMW  ùtf» 

diu,  etc.). 

(I)  QMMMt  knMhim  p«bliée«o  laia,  d  écrite,  m  l«  nit,tf«e  It  mm- 
•Mtft  4m  itoini  Fof,  H.  ÇtmÊà,  hmm  Mtê  da  wrièlnl  R«x,  avail  tl- 
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Selon  toote  probtbilité,  nooi  dirions  prwqne  selon  tome 
oertitade,  il  y  eot  done  an  ordre  qui  ddtonrnt  le  corps  de 
d*Erion  de  sa  route  et  le  dirigea  vers  Saint-Amand  ;  et  cet 
ordre  ne  ftit  pas  donné  par  Napoléon  (i);  il  Ait  le  résultat 
d*nne  errenr,  du  lèie  mal  entendu  d*an  officier  d'ordon- 
nance. 

Maintenant,  pourquoi  le  l*'  corps,  une  fois  arrivé,  pur 
suite  de  cette  erreur,  près  de  Saint-Amand,  reiint-U  sur 

Frasnes? 

Le  maréchal  Ney  a  assuré  «  qu'il  lui  fut  renvoyé  par  le 
général  en  chef  (2);  »  Napoléon,  que  «  Ney  l'envoya  cher- 
cher (3);  »  d'Erlon,  «  qu'il  obéit  aux  prescriptions  impéra- 
tivesdu  maréchal,  transmises  par  le  général  I)elcumbre(4).  » 

Contradictoires  en  apparence,  ces  assertions  ne  le  sont 
pas  en  réalité;  car  elles  n'excluent  la  possibilité  ni  d'un 
consentement,  ni  d'un'ordre  donné  par  l'empereur  et  con- 
cordant avec  «  les  prescriptions  impératives  du  maréchal.  » 

Cet  ordre,  ce  consentement  tout  au  moins,  on  doit  même 
admettre  qu'il  fut  donné,  quand  on  se  rappelle  que  l'empe- 
reur fut  en  communication  avec  d'Erlon  par  l'intermédiaire 
de  l'aide  de  camp  expédié  de  Fleuras  pour  reconnaître  le 

Iribai,  vnnl  Beymèa,  cetia  inissioo  H  flOloMi  dVtillerie  Laurent,  attaché 
ariItt-lDnjor  général  {Réfutation,  en  ee  qui  concerne  le  maréchal  Ney,  de 
Fotnrag*  ayant  pour  titre  :  Campagne  de  181$,  clc,  par  le  géoéral  Gour- 
gaud)  ;  et,  le  SI  septembre  d«  !•  MtaM  Malt,  dtM  om  kMrt  adrewie  ra 
Journal  général,  il  flxait  à  froif  hemreê  l'arrivée  du  cuIomI  Livrent  pré*  de 
Ney  et  ajoutait  :  Crt  ofllcier  existe,-  il  peut  attester  qu'il  t  apiMrlé  Tordre 
(de  diriger  le  corps  de  d'Erlon  vers  Saiul-Amaod).  • 

(1)  Le  dnc  d*BlchIe9ni  i«p|tene  eiaei  om  «Mcdeie  fii  td  cet  fmtêu 
Belle,  et  qui  vient  ù  l'appui  de  celle  conclusion  :  «  Quelque  temps  apris  son 
retour  de  Sainte-Hélène,  M.  le  général  Bertrand,  qui  avait  Ir»  impressions 
de  l'enipcreur,  et  devait  élre  pénétré  de  ses  idées,  lue  dit  daus  une  conver- 
ealiea  car  lIcKiire  dea  Qaeire-Bres  i  Peiwfel  la  maHtkêl  mm  nm§i 
d'Erlon  tur  Saint-Amand  ?  ■ 

(2)  Lellre  iiu  maréchal  Ney  à  Foochi»  d^à  citée. 
ÇS)  MémoircM,  t.  IX.  p.  91. 

W  tenw  de  iWo»  dijt  «Hée  {DtnmmtÊ  Mitl$,  rte.) 
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i*  corps,  signalé  oomme  ennemi  par  Vandamme.  On  ne 
saurait  croire,  en  elBl,  qa*arrifé  près  de  Saint-Amand,  an 
«lécntion  des  instractions  erronées,  mais  transmises,  aa 
nom  de  l'empereur,  par  Laliédoyère  ou  Laurent,  d'Erlon  se 
soit  éloigné  de  ce  point,  au  moniPiit  même  où  la  bataille  y 
était  le  plus  acharnée,  qu'il  soit  retourné  sur  Frasnes  sans 
l'ordre  ou  le  consentement  du  chef  de  l'armée.  Jusqu'au 
retour  de  l'aide  de  camp  expédié  de  Fleurus,  Napoléon 
avait  ignoré  peut-être  que  Ney  fût  engagé  aux  Quatre-Bras 
contre  des  forces  supérieures;  mais  il  l'apprit,  à  coup  sûr, 
alors;  et  celte  nouvelle  le  décida  à  ordonner  la  contre- 
marche de  d'Erlon  vers  le  niaréchal  ou  bien  à  y  consentir. 

Telle  est  sans  doute  la  vérité  (1). 

Elle  nous  semble  résulter  non  moins  logiquement  de  ce 
fait,  que  les  Mémoires  de  Sainte-HélcMie  n'ont  pas  accusé 
d'Erlon  d'avoir  méconnu  les  intentions  de  Napoléon,  en 
opérant  la  contre-marche  qui  le  ramena  sur  Frasnes. 

Presque  tous  les  écrivains  français,  cependant,  oui  pris 
tBito  deceilacoiili«4iiarche  pour  imputar  à  May  et  à  d'Brton 
d'avoir  rendn  le  1*  corpa  inutile,  pendant  la  Jooroée  do 
16  Juin.  A  laa  entendre,  Ney  n*aiirait  pas  dû  rordonner;  et, 
Nqf  rordonnant,  d'Erlon  annit  dtt  ne  pas  Teiteuter  et  mar- 
cher contre  les  Pmaaiena;  car,  diaenl-ila»  qnand  l*iin  or- 
douia.  Il  était  trop  tard,  et,  quand  ranire  otiÂt,  U  était  trop 


(1)  Le  gi'-n(^t.i)  buruUc,  dans  la  noie  citée  préccdeniment,  a  dit  qu'au 
nomcnl  où  il'LrIon  recevait  Tordre  de  Key,  •  il  recevait  bumï  de  noavcUe» 
iMliiMw  de  RiimMob  p««r  mircbflr  ivr  Wrjt,  «l  qaH  w  décMa  a^naMlM 

à  retourner  vrrs  le  maréclial  »y.  ••  Mais  il  a'MtpM^V  tOlil  probable  que 
Kapoléon  Gt  des  inilanrei  auprès  d'un  subordonné,  et  il  est  impossible  île 
croire,  en  prenant  ici  itutmnee»  pour  synonyme  à'ordrts,  que  d'Erloo  o'y 
•mil  pM  cMl,  «Hl  M  •il  r«ç«. 

Mal  renseigné  sur  le  sens  ilcs  communicalions  qui  eurent  Heu,  alors, 
entre  d'Erlon  et  l'empereur,  Duruttc  en  cooaul  reutlcuce,  cl      note  le 
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tard,  h  plus  forte  raison,  pour  que  le  1*  corps  pâtanivar 
8ur  les  Quatre-Bras  en  temps  opportun. 

Mais  ce  reproche  est  puéril  ;  il  n'est  fondé  que  sur  l'évé- 
nement, et  l'événement  seul  a  prouvé  que  le  1"  corps,  l  eve- 
nantà  Frasnes  vers  neuf  heures  du  soir,  devait  y  (^ti  e  inutile: 
deux  heures  plus  tôt,  et  môme  jusqu'au  dernier  instant,  nul 
n'avait  pu  le  prévoir  ;  à  neuf  heures  encore,  malgré  l'approche 
de  la  nuit,  NVellington  pouvait  pousser  son  succès,  tenter  de 
changer  la  vaillante  retraite  de  Ney  en  un  désastre  ;  et  d'Er- 
lon,  dans  ce  cas,  serait  arrivé  assez  tôt  pour  empêcher 
celte  catastrophe,  qui  aurait  compromis  toute  l'armée. 

Singulière  contradiction!  les  écrivains  (jui  ont  critiqué  si 
viveniont,  ici,  la  conduite  de  Ney  el  de  d'Erloii  sont  les  mêmes 
qui  n  ont  pas  eu  assez  de  colères  contre  un  autre  lieutenant 
de  l'euipereur,  accusé  de  n'être  pas  intervenu,  même  au 
dernier  moment  du  jour,  sur  le  champ  de  bataille  où  se 
décida  le  sort  de  la  guerre. 

Au  reste,  il  est  un  fait  —  incontestable,  celui-là,  ~  qui 
domine  toutce  débat  et  porte  en  soi  la  justification  complète, 
absolue  de  Ney  et  de  d'Erlon  :  c*estque,  soit  par  l'errear  de 
Laurent  on  de  Labédoyère,  soit  par  toute  antre  cause,  il  n*iD- 
porte,  le  i*  corps  vint  sons  la  main  de  Napoléon;  cTest  que 
oelnioel  en  ent  parfilie  coonaissaiiee,  q«1l  pot  le  fldre  ar- 
rher  sur  le  cbamp  de  bataille  de  Ligny,  l'y  engager  prèade 
deni  beniea  avant  la  fin  dn  jour,  et  qu'il  le  laissa  s*ea  éloi- 
gner, si  même  il  ne  lui  en  envoya  pas  Tordre. 

Ney  n'avait  li  voir,  ne  pouvait  voir  qne  ce  qui  se  passait 
devant  lui,  les  nécessités  de  sa  position.  D*£rlon  était  son 
subordonné  :  rappelé  vers  les  Qustre-Bras,  n'étant  pas  re- 
tenu par  l'ordre  de  Napoléon,  il  devait  obéir  an  maréebal. 
Napoléon  avait  le  commandement  en  cbeC  et  lui  seul  pou- 
vait prendre  la  responsabllllé  de  Jeter  contre  ramée  pn»- 
denne  le  i*  corps,  venu  sons  sa  main,  nous  le  répétons,  n 
aurait  dû  avoir  l'andace,  la  sagesse  de  lidre  Jouer  ainsi  k 
d*Erionttn  rôledécisifet  s'en  rapporter  ft  la  ftnnelé  éprouvée 
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4a  Buiéclial  Ney  pour  contenir  les  Anglo-Hollandtis  au 
Qattte-Biie.  Cette  andiee,  celte  tegnae,  il  ne  Kent  pis.  Ce  làt 
vue  ftmte  capitale  qui  sama  de  la  tatroction  ramnée  de  BU- 
dier,  mais  qn*on  ne  saurait  sans  injustice,  sans  aveugle* 
neni,  imputer  an  maréchal  Mey,  non  plus  qu*à  d*Erion. 

AntreCsis,  Napoléon  aurait  agi  tout  dlflUremment;  nmin- 
tenant.  Il  avait  teibli.  Yolià  pourquoi  le  i*  corps  resta  inu» 
nie  I  voilà  pourquoi  Blflcber  écteppa  à  un  désastre  ! 

Privé  de  la  coopération  ded*Erlonetde  la  division  Girard, 
Mef  rendit  un  service  immense»  que  lui  seul,  peul-élre,  pon> 
fait  rendre  avec  sa  prodigieuse  énergie  :  il  empêcha  Wel- 
lington d*inlervenir  sur  le  dtaup  de  hatallle  de  Ugny  ;  Il 
rendit  vaine  la  promesse  du  général  anglais  au  général  prus- 
sien, la  promeise  qui  avait  décidé  ce  dernier  I  attendre  le 
choc  de  Napoléon. 

On  a  trouvé,  cependant,  quMl  ne  fit  pas  asseï  :  il  aurait 
dû  vaincre,  disperser  les  Anglo-Hollandais,  et  se  rabattre 
ensuite  sur  Bryc,  sur  Saint-Amand,  pour  donner  le  coup  de 
glftee  h  Blilcher  ;  il  a  eu  le  sort  de  la  France  entre  les  mains, 
suivant  le  mot  de  Napoléon,  il  Ta  laissé  échapper! 

,  Ce  sont  les  récits  de  Sainte-Hélène  qui  ont  formulé,  pro- 
pagé, nniversalisé  cette  opinion,  en  France,  da  moins;  car, 
à  l'étranger,  les  écrivains  milliaires  le  plus  en  renom  ne 
l'ont  pas  accueillie. 

Elle  est  souverainement  injuste. 

Napoléon,  en  effet,  ne  s'est  pas  borné  à  reproclier  au  ma- 
réchal Ney  d'avoir  «  laissé  le  l*'  corps  à  deux  lieues  eldemie 
en  arrière  des  Quatrn-Ri-as  ni  dp  l'avoir  appelé  à  lui  beau- 
coup trop  tard  ;  »  rnproclie  sans  fondement,  on  l'a  vu;  il 
prétend  encore  lui  avoir  donné  des  instructions  dont  l'exé- 
cution fut  tr^s-longtemps  différée,  puis  conduite  avec  une 
timidité  excessive. 

S'il  fallait  l'en  croire,  «  le  maréchal  Ney  reçut  l'ordre, 
dans  la  nuit,  de  se  porter  le  16,  à  la  pointe  du  jour,  en  avant 
4u  Quatre  Broi,  d'occuper  une  bonne  position  à  cheval  sur 
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a  route  de  Braxelles,  en  gardant  les  chaussées  de  Nivelles 
et  de  Narour,  par  ses  flaii(|neQrs  de  gauche  et  de  droite. 
Le  comte  Fiabaot,  aide  de  camp  géoénU,  porfli  ses  «r* 

dree(i)... 

Ney  commença  son  mouvement  à  midi  sentement  (tf. 
Ses  lirailleurs  engagèrent  le  combat  à  deux  heures;  mais  ce 
ne  fut  qu'à  trois  heures,  lorsque  la  canonnade  de  Ligny  se 
fit  entendre  dans  toute  sa  force,  qa'il  aborda  firaDchement 
l'ennemi  (3).  n 

Mais,  à  peu  de  choses  près,  tout  ceci  est  de  pure  inven- 
Uon. 

Ney  passa  une  grande  partie  de  la  nuit  du  15  au  16, 
près  de  Napoléon  h  Charleroi;  et  il  n'en  partit  qu'à  deux 
heures  du  malin.  Le  fait  est  affirmé  par  Heyuif's,  son  aide 
de  camp,  et  par  le  géuéral  Reille  (i);  et  nul  ne  l'a  con- 
testé. 

Si  Napoléon  a  donné  au  maréchal  u  l'ordre  de  se  porter,  k 
la  pointe  du  jour,  en  ava^t  des  Qualre-Bras,  etc.  »  il  le  lui  a 
donc  donné  de  vive  voix.  Il  n'a  eu  besoin  oi  de  l^'iahaut,  ni 
d'aucun  autre  pour  le  transmettre. 

La  mission  de  cet  officier,  pendant  la  nuit,  est  donc  une 
fable.  Lui-môme,  d'ailleurs,  en  a  fait  justice  :  il  a  été  por- 
teur de  l'ordre  dont  parle  Napoléon  ;  il  l'a  écrit  sous  sa  dictée; 
et  il  indique  qu'il  l'écrivit  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin, 

(f  )  Mmotm,  L  n,  p.  78. 

(î)  Mfm,  p.  89. 
rS)  Idtm,  p.  90. 

(i)  •  ...  A  tninuil,  il  (le  iMréelwl  Ney)  rradait  eonpie,  à  Charlrroi,  été 
dbpoKii l'ont  qu'il  nvaii  pri<M.  LVoip^rcor  te  ralint  à  mptr...  fom  Im 

grnn<ls  offlcirrt  du  qtinrlirr  impori;!!  v'"''"'  i'îillf^ter...  I.r  16.  deux  Ih  iirps 
Au  matin,  le  maréchal  revint  à  Go»«rlie«...  >  {Relation  de  la  campagtu 
iê  tais,  de.,  par  le  eolonel  Hrymè*.) 

«  ...  Le  IG  au  malin,  vers  les  srpt  heures,  le  général  Reille  alla  voir 
M.  le  iiiarccliiil  »y,  qui  élait  rentré  dans  la  nuit  :'i  Go'>scIii-s.  pour  lui  de- 
mander dc«  ordres.  ■  {Notiet  hittorique  sur  les  mouvemenU  du  S*  corp$,  par 

to  IIiiUmmi  fMNl  Mllt.) 
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al  qu'il  partit  ensuite  de  Cbarleroi  pour  se  rendre  auprès  du 

11  fiuit  It  Miarquer,  d'aillMn,  ia'Venimi  4ê  8ibitt-B^ 
ttoe  ne  terait  pas  plot  admissible»  si  elle  disait  foalkf 
reçut,  de  la  boodie  de  Nkpoléoo,  cet  ordre  prétendtt  de  m 
porter,  en  point  dn  Jonr,  en  tvnt  des  Qoatre>Bras;  ear, 
dans  ce  cas,  il  serait  inexplicable  qnele  marécÉal  edtél* 
retenu  à  Gharlerai  jnB(|n*ft  deni  Imunb  da  nnii»  :  b  la  iri- 
Jain.  le  Jour  commence  à  denx  benres  et  demie. 

U  est  encore  dea  tâBoignafasqnl  mbieoteQttpMimiiint  bi 
torsion  de  Sainte-Hélène. 

Sellle  a  écrit,  qu*ètaBt  «  allé,  lors  sept  bearss  dn  maita, 
fOirle  maréchal  Ney,  qui  était  rentré  dans  la  nuit  à  GossO' 
lies,  pour  lui  demander  des  cidres,  le  maréchal  lui  dit  fu'U 
mattmtéaU  de  l'empereur,  umptak  il  rendait  oeaspte  deaa 
position  (S).  »  Celte  réponse  ne  concorde  pas  avec  les  in- 
structions données  dans  la  nuit  précédente,  au  dire  de  Na- 
poléon. 

Le  colonel  Janin,  sous-chef  d'étal-major  du  6*  corps,  a 
raconté,  de  son  côté,  que,  le  16  au  matin,  il  fut  envoyé  pour 
reconnaître  les  forces  auxquelles  le  maréchal  avait  affaire, 
et  reçut,  pour  toits  renseignements,  trouverait  ses  postes 
en  avant  de  Gosselies  (3).  De  Gosselies  aux  Quatre-Bras,  il  y 
a  plus  de  trois  lieues,  il  ne  faut  pas  l'oublier. 

Ce  fait  ne  tend  pas  non  plus  à  prouver  que  Ney  eût  reçu 
Tordre  «  de  se  porter,  dès  la  pointe  du  jour,  en  avant  des 
Quatre-Bras.  n 

Une  lettre  écrite,  de  Charleroi,  dans  la  matinée  du  16, 
par  le  major  général,  contredit  implicitement  l'existence 
d'un  pareil  ordre. 

Sottlt  avertit  Ney  que  l'empereur  vient  d'ordonner  k  KcIf* 

a)  Lrtim  da  ««nénl  FlahMl  w  dae<Triiifclif,telt  aMbii  IW 

{DofumrrHi  inédit»,  elc). 
(t)  Aotict  Awlon'f  M,  etc.,  par  ie  iieaieoant  général  Beill*. 
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lermann  de  réunir  le  oorps  qu'il  coaunaiide  ei  de  le  diriger 
sor  GoMteliei;  et  il  termine  ainsi  :  Veailles  mlnstralretl  le 
1*  oorps  (d*Erlon)  a  opéré  «0»  wtfMwmxl  et  quelle  est,  ce 
aatin«  la  poslilon  exeete  des  1*  et  f*  oorps  d'armée  et  des 
deux  dif  islons  de  cavalerie  qui  y  sont  attachées...  • 

Or,  cela  n*est  pas  donteax,  si  Ney  eût  reçu  Tordre  •  de 
se  porter,  dès  la  pointe  du  jonr,  en  avant  des  Quatre-Bras,  • 
Sonlt  loi  anrait  demandé  où  en  était  rexécotion  de  cet  ordre 
si  important  Tout  an  contraire,  il  n*en  parle  pas,  n*y  hïi 
pas  la  moindre  allusion ,  n*écrit  pas  même  le  nom  dos 
Qoatre-Bras;  il  se  borne  à  demander  si  le  I*  oorps  a  opéré 
son  mouvement,  cVst-k-dire  s'il  est  complètement  rallié; 
et  il  annonce  que  Kellermann  est  dirig«^  sur  GosseUeSy  qui 
est  à  pins  de  trois  lieoes  en  arrière  dea  Qualre-Bras. 

On  ne  connaît  pas,  au  juste,  Theure  où  fut  expédiée  cette 
lettre  du  major  général  ;  mais  il  est  certain  que  ce  fut  avant 
lïuil  heures. 

Jusqu'à  ce  moment,  tout  ce  qu'on  sait  des  relations  entre 
Ney  et  le  quartier  général  de  Napoléon  prouve  donc  qu'au- 
cun ordre,  ni  verbal  ni  écrit,  n'existait  çucore,  quipuBScrivU 
un  mouvement  sur  les  Quatre-Bras. 

Ce  qui  suivit  est  connu  avec  plus  de  précision  et  contredit 
avec  plus  de  force  les  aliégatioos  des  Mémoires  de  Satftie- 
Hélène. 

Avant  le  récit  de  la  bataille  de  Ligny,  nous  avons  repro- 
duit deux  dépêches  adressées,  de  Gharleroi.  l'une  par  Na- 
poléon, l'autre  par  le  major  général  Soull,  au  maréchal  Ney. 
Ces  dépêches,  on  se  le  rappelle,  donnaient  à  celui-ci  ses 
insti'uctions  pour  la  journée  du  16. 

La  dernière  n*est,  è  vrai  dlro,  que  le  duplicata  de  la  pre- 
mière ;  et  tontes  les  dem,  nous  le  pronverons,  tereot  écrites 
entre  huit  et  neuf  heures. 

Il  soiRt  de  les  lire  pour  s*assorer  qii*ancnn  ordre  de  mou- 
vement ne  les  avait  précédées.  Celle  de  Sonlt  commence 
ainsi  :  ■  Uampereor  ordonne  que  vont  iMfliss  m  «arafee 
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les  et  2«  corps  d'armée,  ainsi  (jue  le  3*  corps  do  cavale- 
rie, qui  a  éi^  mis  à  votre  disposition,  pmir  les  diriger  sur 
rinterseclion  des  chemins  dits  les  Trois-Bras  (  route  de 
Bruxelles)  (1),  où  vous  leur  ferez  prendre  position....  n 

Et  elle  se  termine  par  ce  paragraphe  non  moins  signifi-, 
catif:  «  Je  vous  prie  de  me  mettre  de  suite  à  môme  de 
rendre  compte  à  l'empereur  de  vos  dispositions  potur  exécu- 
ter  l'ordre  que  je  vous  envoie,...  » 

Là  se  trouve  la  preuve  évidente  que  le  mouvement  sur  les 
Quatre  Bras,  en  avant  des  Quaire-Bras,  n'avait  pas  été  or- 
donoé  jusqu'alors;  on  D*aarait  pas  parlé  ainsi,  en  effet,  k  on 
ebef  qni  twait  rega,  et  depuis  longtemps,  un  tél  ofdre. 

La  dépèdie  de  NapoMoa  l^niil  la  iBême  preuve. 

La  Yeraion  de  tes  Ménuém^  la  venion  q«i  aocose  le  ma- 
réchal Nejr,  eat  done  de  pure  invention,  tonl  coneourt  k  le 
démontrer:  témoigna^B  de  Flabant.  d'H^rnte,  de  Eeillo, 
de  Janin,  dépêches  oticielles  du  quartier  général  impérial. 

Ce  ftit  seulement  après  avoir  résoin  de  porter  I*ail6  droite 
elle  eenire  de  Tarmée  en  avani  de  Fleams.  que  Napoléon 
eipédia  à  Nejr  l'ordre  dé  marcher  sur  les  Quatre-Bras. 

Coauno  nous  l'avons  ftil  ohsenrer,  en  établissant  que 
le  maréchal  n'avait  pas  dû  occuper  ce  point,  le  15  au  soir, 
ces  deox  mouvements,  pour  se  faire  avec  sécurité,  devaient 
se  protéger  l'un  l'autre ,  c'esl-è-dire  s'opérer  simultané- 
ment; etoe  fut  ainsi,  on  l'a  vu,  qn*ils  s'opér&rent. 

Napoléon  a-t-il  été  plus  véridique,  quand  il  a  dit  que  Ney 
avait  perdu  beaucoup  de  temps  avant  d'attaquer  les  Anglo- 
Hollandais,  ït  les  avait  attaqués  d'abord  sans  vigueur? 

Ici  encore,  nous  sommes  obligé  d'entrer  dans  des  détails 
minutieux  -,  mais  c'est  un  inconvénient  inhérent  au  récit  de 
cette  campagne  de  durée  si  courte.  Les  heures  y  eurent, 
pour  ainsi  dire,  une  influence  aussi  grande  que  les  jours  en 
d'autres  guerres  ;  et  il  iiaut  les  fixer  avec  précision,  écrire. 


(I)  QBatr*-Bru. 
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la  montre  sur  la  table,  si  l'ou  veut  ne  pas  s'égarer  à  it  suite 

4es  récits  intéressés  à  rinexactitude. 

Pour  juger  la  conduite  de  Ney.  il  est  indispensable  de 
connaître  le  momenl  où  lui  parvint  l'ordre  de  marcher  sur 
les  Quatre-Bras;  ordre  transmis  dans  les  deux  dépêches 
que  nous  venons  de  rappeler,  l'une  de  Napoléon,  l'autre  du 
major  général  Soult,  et  qui  s'échvireot  en  même  temps  à 
Cbarlcroi. 

■  Ces  dépêches  ne  portent  pas  l'heure  où  elles  furent 
écrites.  Mais  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  les  mouve- 
ments de  l'aile  gauche,  du  centre  et  de  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée furent  prescrits  simultanément,  et  si  l'on  remarque 
que  l'ordre  de  marche  pour  Vundamme  est  daté  de  huit 
heures  du  malin  (1),  que  Gérard  reçut  le  sien  à  neuf  heures 
et  demie,  en  avant  de  Chàlelet  (2),  c'est-à-dire  à  moins  de 
deux  lieues  de  Charleroi,  il  sera  facile  d'en  conclure  que 
celui  de  Ney  fut  écrit  entre  huit  et  neuf  heures.  Cette  con- 
clusion est  corroborée,  d'ailleurs,  par  un  témoignage  fort 
important,  ici,  celui  de  l'aide  de  camp  Flabaut.  Il  a  indiqué, 
en  effet,  que  ce  fut  entre  huit  et  neuf  heures  que  Napoléon 
lui  dicta  la  lettre  ponr  Ney  ;  lettre  qui,  on  it  sait  avec  oer- 
tftnde (3),  précéda I deitloatiM  celle  qoe  Soolt  admiaft 
ce  maréchal. 

La  dépèclM  daRàpoléOB  ait  fort  développée. 
•  Ba  aoppoeati  qo*elle  Ait  rapidemenl  dictée,  rapidement 
écrite,  Flahant,  qnl  la  portait,  putètreàckenl  et  partir  de 
Gbirieiol  k  aenf  beoree  moine  nn  qoart  II  a?alt  dii«aept 
kilomètne  h  ftim;  il  s'trrèla  I  Goaaeliee  aaaea  de  tempe 
ponr  donner  connaissance  h  Bellle  des  ordres  qnl  loi 

(f)  Tiir  II  Ml»t  !■  pife  ISe. 

C9  Qmt^tn't  rfoewnmte,  etc.,  par  le  lieutenant  général  Gérard. 

(8)  •  ...  Le  major  général  •  àù  vous  donoer  des  ordres  ;  mai*  voua  reee- 
•raf  Im  mùm  plt  tôt,  parce  que  me«  ofBeiers  tooI  plus  vile  que  les  siens.  • 
(LMIrt  4*  Rafdiw  à  ««f .  V.  pp.  ISI,  IB,  IB.)— ndito  «t  nqFiièt  iodi. 
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bnm  ttdcnio  I  lyasBW,  U  anit,  à  eo«p  0âr,  iMpH  1^ 
prampteœent  sa  minloo  •  ctr  U  anit  flilt  trois  lieues  à 
rhum.  Ce  Att  doac  m  ea  laoMit,  an  plus  tôt,  Heyroès  dit 
vers  onze  heures,  qaa  panriftt  m  maréchal  Ney,  la  dépôeha 
de  Napoléon.  En  prendre  connaissance,  faire  écrire  les  in* 
alraetionaponrReille,d'firk)n,  Kellermann(9),  tout  cela  dut 
Monper  quelques  intaaii;  al  Reille,  qoi  élaità  Gosselieft,à 
plaade  deux  lianaa  «i  arriftrada  Fraaaas,  na  pot  recevohr 
son  ordre  de  moatemaDt  qaa  irars  onze  heures  et  demie. 

PréfODQ  par  la  oommunicatlon  de  Flahaut,  il  tenait  ses 
troupes  prèles  à  marcher.  Cependant,  par  le  motif  indiqué 
dans  notre  récit,  il  retarda  un  peu,  d'un  quart  d'heure  peul- 
ètre,  leur  départ.  Mais  ensuite  il  fit  diligence;  et  le  maréchal 
Ney  ne  perdit  pas  une  minute  non  plus  pour  prendre  ses 
disposi lions,  puisque  l'attaque  contre  le  prince  d'Orange 
comiiicnçaii  à  deux  heures,  et  même  un  peu  plut  tôt.  S'il 
iaut  en  croire  des  écrivains  étrangers. 

Jusque-là,  il  est  donc  impos&ii>le  de  trouver  le  moindre 
reproche  à  faire  au  maréchal. 

L'accusation  de  mollesse,  d'indécision  dans  la  conduite 
de  l'attaque,  est  bien  étrange,  adressée  h  un  homme  de  ce 
caractère  militaire,  îi  un  général  dont  la  responsabilité  était 
couverte  par  un  ordr»'  écrit  et  précis.  Aussi  a  t-on  soin 
d'ajouter  que  colle  mollesse,  celte  indécision  parurent  seu- 
lement au  commencement  du  combat;  qu'elles  firent  place 
à  une  grande  intrépidité,  une  grande  résolution,  quaud  la 
situation  devint  difllcilc. 

Ney  eut  affaire  à  un  adversaire  jeune,  habile,  résolu,  qui 
commandait  à  des  troupes  animées  d'un  bon  esprit,  qui 
était  posté  sur  un  terrain  lavorahle  à  la  défensive  et  qui 

(I)  •  M.  le  lienlflawt  fÉléral  Plthiat  ai^fe  Mt  ptrt  ém  ordre*  qaMI  por- 
tait à  Voire  Exrclirnre...  •  (Leilrf  dr  Reille  au  nnrt^rbal  Rtj, dtlit  de  Cot- 
mIïm,  à  dix  heures  cl  UB  quart.  —  Dœumtnt*  inédits.) 

(9  Voir  page  17a. 


t 


116  WATERLOO.  

rébista  avec  ténacité.  Cette  résistance  dura  une  lieure  et 
demie  environ  contre  des  forces  li  peu  près  égales  d'abord, 
supérieures  ensuite,  pendant  un  court  instant,  quand  Ney 
eut  reçu  la  division  Guiileminot.  Est-ce  Vd  un  fait  si  surpre- 
nant, qu'il  faille  aller  en  chercher  la  cause  dans  le  manque 
d'énergie  de  l'attaque? 

Sans  l'arrivce  de  Picton  et  du  duc  de  Brunswick,  vers 
trois  heures  et  demie,  Ney  enlevait  les  Quatre-Bras;  cela 
n'est  mis  en  doute  par  personne,  pas  même  par  les  écrivains 
hollandais  (1). 

Ce  renfort  rétablit  de  nouveau  l'égalité  entre  les  forces  en 
présence;  et,  néanmoins,  deux  heures  après,  les  écrivains 
anglais  en  conviennent,  la  position  de  Wellington  était  très- 
critique  (3)  et  ne  fut  sauvée  que  par  l'entrée  en  ligne  d'Alten 
et  du  contingent  de  Nassau. 

Telle  est  la  vérité  ;  et  elle  est  toute  à  l'honneur  du  maré- 
chal Ney. 

Les  dépêches  expédiées  de  Fleurus,  à  deux  heures  et  à 
trois  heures  et  un  quart,  et  parvenues  à  celui-ci  vers  cinq 
heures  et  à  six  heures,  prescrivaient  une  manœuvre  deve- 
nue impossible.  Jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  même  après 
l'arrivée  d'Allen  et  du  contingent  de  Nassau,  Ney  put  espé- 
rer et  espéra  sans  doute  se  rendre  maître  des  Quatre-Bras  ; 
mais,  une  heure  plus  tard,  quand  furent  survenus  la  divi- 
lioB  Cooke  et  le  reste  du  corps  de  BruDswick.  cet  espoir 
disparut.  Forcé  par  le  nombre,  le  maréchal  dut  battre  en 
fetrtite  ;  ei  il  ne  fallut  pu  moins  que  son  énergie  pour  éviter 
nndtaitiv. 

(1)  IfoBf  cilcroM,  entre  Mires,  Vtn  Lôbcn  Sels,  aide  de  camp  da  prince 
rMliriaéw  N]r»«M(IV*te*lieo»i;Ki9M*l«i^tlt.Ulif«,ltll), 
llrifaiii  epnscliîidwii  M  bien  renseigné,  m  gtairtl»  rar  ItM  M  q«l  ■  Iflit 
■ax  opérations  des  lroapr«  liotl  indo-bciges. 

pi)  Sitiome,  apologiale  ardent  de  WcUÏBgton,  dit  qu'au  nonenl  de  l'ar- 
rifét  drailiB,  «  k  lilMliMi  ilaH  wtffiawiwl  «Mim.  •  (WiOivgMi^ 
ikwliM  M  k«MM  wfiMrijr  «riliMl,«le.) 
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On  peut  lui  reprocher,  ^  bon  droit,  de  n'avoir  pas  em- 
ployé tout  le  corps  de  Kellermann,  et  même  la  division  lie- 
febvre  Desnoêttes  malgré  les  instructions  de  Napoléon  ;  mais 
il  les  aurait  employés,  qu'il  u'aurait  pu  faire  plus  qu'enle^r 
les  Quatre-Bras,  vers  trois  heures  ou  trois  heures  et  demie, 
et  s'y  maintenir  ensuite  contre  les  attaques  réitérées  de  Wel- 
lington. Or.  pour  frapper  un  coup  décisif  sur  Blûcher.  Napo- 
léon exigeait  davantage  :  il  voulait  que  Ney,  après  avoir 
occupé  les  Quatre-Bras,  «  se  rabattit  pour  envelopppr  la 
droite  des  Prusaiens  et  tomber  à  braa  raccourci  sur  leurs 
derrières,  m 

Cette  manœuvre  aurait  été  praticable,  se  serait  pxi'^cutéo  à 
temps,  si  d'Erlon  n'eût  pas  été  détourné  de  sa  route;  niais 
ce  général  n'étant  revenu  sur  Frasnes  que  vers  neuf  heures 
du  soir,  Ney  ne  pouvait  faire  plus  qu'il  ne  fit;  et  il  fit  im- 
mensément, il  faut  le  répéter,  puisqu'il  empêcha  Wellington 
de  porter  à  Blûcher  un  secours  qui  aurait  donné  sans  doute 
une  autre  issue  à  la  bataille  de  Ligny. 

En  résumé,  si  Ton  eiamine  avec  quelque  atientioD  les 
liiiioignages,  les  dépêches,  les  ordm  otBoiata,  les  etreon- 
staaees  da  loBps  ssrioot»  il  devient  évident  que  Ney,  que 
d*Brlon  n*ont  nnlleoMit  mérité  les  acensalions  dont 
ItapoMon  et  betneonp  d*éerivains  k  It  suite  les  ont 
diarpés* 

fUif  eiécata  trte-rapidenient  ses  instructions,  n  avait 
prescrit  an  l»  corps  de  venir  k  Frtsnes;  et  ce  Ait  malgré  cet 
ordre  Ibrmel,  absolu,  que  le  4*  eorpe  s*en  éloigna.  Ainsi 
privé  inopinément  de  la  coopération  de  vingt  mille  hommes, 
Hey  continua  la  lutte  et  dépaaia,  pour  ainai  dire,  par  n  vi* 
gueur  les  liariles  du  possible. 

D'Erlon,  en  marchant  vers  Saint-Amand,  crut,  dut  croirs 
qu'il  se  conformait  aux  instructions  de  Nap 'on  ;  et,  une 
fois  arrivé  près  du  chef  de  Tannée  française,  étant  en  com- 
munication avec  lui,  n'en  recevant  pas  l'ordre  de  s'engager 
dana  la  bataille  de  Ugny,  pressé  impérativement,  au  eott- 


Digitized  by  Google 


il8  WATERLOO. 

traire,  par  ie  maréchal  Ney  de  revenir  mr  Wtutm^  où  le 

canon  retentissait  aussi,  il  a  dû  obéir. 

Les  explications  de  Sainte-Hélène  sur  la  journée  du  16  juin 
ont  élè  imaginées  sur  la  leçon  dai  événemenlt,  pour  diMi- 

muler  les  fautes  de  Napoléon. 

Ces  fautes,  nous  les  avons  signalées,  nous  en  avons  dit 
rinfluence  sur  le  résultat  de  la  bataille  de  I-ipny.  Elle  res- 
sortent  eucore  plus  vivement  du  récit  que  nous  venoas  de 
faire. 

Napoléon  perdit  la  plus  grande  partie  de  la  matinée  étui 
l'hésitation,  dans  rinaclion.  Cela  fut  cause  qu'il  allaciua  très- 
lard  l  arniée  prussienne  et  que  la  nuit  vint  l'empêcher  de 
compléter  sa  victoire.  Cependant,  il  avait  pu  réparer  cette 
perte  de  temps  incroyable.  L'erreur  heureuse  d'un  aide  de 
camp  lui  en  avait  fourni  le  moyeu  ;  il  l'avait  laissé  échapper  : 
tout  le  corps  ded'LrIon,  vingt  mille  hommes  de  toutes  aram 
étaient  arrivés  sous  sa  main,  au  moment  décisif  de  la  bt- 
taille  contre  Blûcher,  et  il  ne  les  y  avait  pas  engagés;  il 
mit  pennlc,  il  mit  ordonné  peaMrt  «piMli  m  rendiiient 
an  Ooaire-Bno. 

Dau  celle  Joomée  do  16  Juin,  marquée  par  lee  sanglantes 
rmconlree  de  Ugny  et  des  Qnatre-Bris,  aoldala  et  généraox 
tarent  admirablea  de  btifoure,  de  constance,  n  ne  man- 
quèrent pas  an  chef,  le  chef  leor  manqua.  Telie  est  la 
vérité. 

Le  chef  n'était  plus  Ini-mème.  Il  allaU  en  donner  de  noo- 
foUes  et  ftmesles  preofes  (t). 

(f)  L'upinton  que  noii«  émoMMliei  i  w  naturrllfment  pour  eoatrtdi«- 
t.  ur  M  Tliiers.  Koos  diwvlOM  fl  HAitaM  plM  M»  m*  eatMétnlto— 

t  Voii-  not«  M). 
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tf  jtn.  —  Onuooi.  —  Lt  Maisor-so-Koi  —  Pijol  est  envoyé  en  recon» 
mitance  «ur  la  roule  de  >'amur.  —  Innriion  de  la  partie  de  rurmce  qui  • 
eoaballu  k  Ligiiy.  —  A»pecl  du  cbamp  de  balaiile.  —  Kaiwléou,  rr»ié  à 
PlmirM,  «pfHViMl  q««  hjol  •  cnleré  une  iMitrrie  prattirme  •!  ■  Ml  dM 
prisODiiierc.  —  Son  nide  dr  camp  Flabant  loi  apporlc  les  première»  nou- 
velle» ihi  roiubat  des  Quatre-Brns.  —  Dépêche,  dalëe  de  I  U-urus,  du  ninjor 
général  uu  maréclial  Ney.  —  De  huit  à  neuf  heure»,  ^u|H>léua  m:  rcud  li 
Saial-AnMad.—  Il  paiaera  rerm  Ict  dttcrt  corps  d*«mé8.  8n  prdoc* 
•■palion<>.  —  Rrloor  d'une  rcennnni!i>.anre  envoyée  vrri>  les  Qimtre-Rras.— 
Nafioléun  dirige  la  garde  et  les  coirn^tierK  de  Milliand  »ur  Marbais,  oà  il 
fient  d'envoyer  l«  corps  de  Lobau  et  deux  divi»ioui»  de  cavalerie  légèr*.  — 
SMMde  déplehc  do  najer  général  à  11  «y,  datée  de  Ligny,  à  Midi.»  L*kraié« 
diviitée  en  deux  partir»,  dont  l'une  doit  élrt  dirigée  par  Napoléon  elftalra 
par  Groueby.  —  KfTeciif  de  cbacuoe  de  ces  parties.  —  laatruciions  verlialaa 
de  NapoléM  à  Groueby.  —  Observations  d«  ce  Binréebal.—  Napoléon  rafoU 
daa  rapporta  do  Qanblpas.  —  iBalraelioiia  éerlica  à  Cronthy.  —  Il  loi  aal 

ordonné  (le  se  rendrr  h  (îrmbliHi\  Mouveinrnt  nllanîé  df  ce  mnriv  ImT  — 
Fofiiion  des  corps  tous  ses  ordres  à  la  ouii.  —  A  dix  beores,  il  adresse  un 
rapport  à  Napoléon.  —  Marabo  de  rarmée  pruislrane  sur  Wtvra.->8t 
oaneentruiioD  enr  ce  point.  —  Rrtraiic  de  l'armée  anRlo-bollaodaise  car 
Ment-Sninl-Jean  —  Arrivée  de  Napoléon  niix  Quatre-Iîras.  —  Il  poursuit 
l'arrière-gurde  de  Wellington  sur  la  cbMUs^îée  de  Bruxelles.  —  Arrivée  lar- 
dlva  do  lliniée  firaafoiae  aor  loa  baoïenra  en  deçà  de  la  MIo-AlliuMa.  -> 
fla  poaiUon  1  la  nntl.  —  Promesse  de  Blûcht  r  au  général  BOf^ia.— Béittllat 
do  la|o«niée  du  17  Juin.  —  Obaervatloaa. 


Ungtemps  après  le  laver  do  soleil,  le  17  juin,  rtmle 
Yictorieuse  à  Lîgny  était  eneore  dans  ses  bims.  Napoléon 
n*aivait  pas  osé  one  ponrsaiie  de  noit;  el  anewi  eidve  nW 
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nonçail  une  poursuite  de  jour.  Seulement,  Pajol,  avec  Tune 
de  SOS  divisions,  celle  deSoult(l),  avait  été  envoyé  en  recon- 
naissance sur  la  roultî  de  Naniur;  ctune  brigade  de  dragons, 
commandée  par  Bcrlon  (corps  d'Exelmans),  appuyait  ce 
mouvement. 

La  victoire  était  suivie  des  longs  retards  qui  l'avaient  pré- 
cédée ;  ei«  avec  ces  retards,  revenaient  les  éionnements,  les 
monnures  de  tous.  Ne  pas  poursuivre  le  vaincu  Tépée  dans 
1m  reins,  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  de  se  re- 
former, de  railier  set  renforts,  c'était  ctaoee  si  étrange  pour 
les  légions  rompoes  I  It  tactique  napoléonienne I  c  Le  Na- 
poléon qne  nons  avons  eonnn  n*existe  plus,  disait  mde- 
ment  Vaadamne  k  sesofflders  ;  notre  snooès  d*hier  va  rester 
sans  résultat.  »  Vandamme  était  devenu  Arondenr.  Mais  Gé- 
rard, tout  dévoué  an  chef,  exprimait  la  même  pensée  en 
d'autres  termes;  «  il  déplorait  dlnoomprâiensibles,  dlrre- 
médiables  lenteurs.  • 

Le  soldat  voyait  dé^à  Taction  de  quelque  noire  trabison 
qui  paralisait  son  énergie;  car,  k  ses  yeux,  Napoléon  était 
inlkillibleetinfiiUitable. 

Cependant,  les  combattants  de  la  veille,  répandus  sur  le 
cbamp  de  bataille  conquis  par  leurs  efforts,  cberdiaieat 
dans  les  villages  et  à  Tentour  les  victimes  de  la  lutte  et  relo- 
vaient les  blessés.  L'aspect  de  ce  ihéfttre  de  carnage  était 
borrible,  ont  dit  les  témoins  oculaires.  Dans  les  rues,  les 
maisons,  les  Jardins,  les  cadavres  étaient  par  monceaux.  La 
principale  rue  de  LIgny  était  encombrée  de  débris  bumains 
écrasés,  broyés  sous  les  roues  de  rartillerie,  qui  avait  passé 
au  galop  sur  les  morts  et  les  mourants  ;  des  rives  du  ruis- 
seau au  moulin  de  Bussy,  on  se  heurtait,  k  chaque  pas,  aux 
cadavres  et  aux  blessés. 

Tout  témoignait  de  racbamement  de  la  bataille,  de  cette 
fèreur  qui,  s'il  Isut  en  croire  un  écrivain,  •  avait  fidt  frémir 

(I)  rfin  éa  a<*ir«l. 
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l6f  bonei  Its  plua  baMIoét  I  eomempler  de  itoHIrold 
iMhomiirsde  la  giurreO).  » 

De  sept  à  huit  henree,  m  ordre  arriva  dans  les  bivacs; 
IBaiaee  n'était  pas  un  ordre  de  marche  :  le  major  gtaértl 
prtvmait  Urmée  que  Napoléen  viendrait  biealôi  la  passer 
en  revue. 

Napoléon  n'avait  pas  encore  bongé  de  Fleurus.  Bientôt, 
il  y  apprit  que  Pajol  avait  enlevé,  sur  la  chaussée  de  Namur, 
prèsdu  Mazy,  une  batterie  priissionne  et  quelques  équipages, 
en  sabrant  un  parti  de  cavalerie  qui  les  escortait;  et  l'aide 
de  camp  Flahaut,  de  i  r  tour  de  sa  mission  près  du  maréchal 
Ney,  arriva  au  (juartier  ;;('iiéral  impérial. 

Ceci  est  dillicile  .'i  croire,  mais  rien  n'est  moins  douteux  : 
au  moment  où  Flaliaui  avait  quitté  Frasnes,  on  n'y  connais- 
sait pas  encore  le  résultat  de  la  bataille  de  Ligny  ;  et  il  ap- 
portait les  premières  nouvelles  du  combat  des  Qualre-Bras. 
De  neuf  heures  du  soir  à  huit  heures  du  matin,  il  n'y  avait 
eu  aucune  communication  entre  le  général  en  chef  et  le 
commandant  de  l'aile  gauche  de  l'armée,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  distance  de  moins  de  trois  lieues.  L'incurie 
était  égale  des  deux  côtés. 

Napoléon  lit  immédiatement  écrire,  par  le  major  général, 
au  maréchal  Ney,  cette  dépêche,  qui  témoigne  nettement  de 
ses  pensées  et  de  ses  projets,  à  cet  Instant  de  la  journée: 
«  Le  général  Flahaut,  qui  anife  à  riBSiant,  ML  oonnature 
que  TOUS  êtes  dans  Mneertitude  snr  les  résalcals  de  la 
Journée  d'hier,  le  crois,  cependant,  vous  avoir  prévenu  de 
la  victoire  que  rempereur  a  remportée.  L*armée  prussienoo 
a  été  Bise  en  éênMe  ;  le  général  Pi^ol  est  k  sa  poursuite  sur 
les  roules  dê  Knmtr  H  dê  tÀéfe,,.  L*empereur  se  fWMf  au 
moulin  de  Brye,  oi  passe  la  grande  route  qui  conduit  de 
Namur  aux  Qualre-Bras;  Il  n*est  donc  pas  possible  que 
raraiée  anglaise  puisse  agir  devant  vous.  Si  cela  était,  Vm* 
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perm  narclieriU  éirectemeol  nr  elle  par  le  roeie  dee 
Quatre-Bras,  tandis  qoe  tous  raïuqneriaa  de  fN>iit  afeo  vos 
divisiooa,  qui,  à  présent,  doivent  être  rénniet  ;  etcette  armée 
serait,  dans  an  instant,  déiniite.  Ainai,  initraiaei  Sa  Naleslé 
de  la  poeilioB  eude  des  dMaionaet  de  lontœ  qui  ae  paaae 
devant  vous. 

»...  L'intention  de  Sa  Majesté  est  qne  vmupreniez  position 
AUX  Quatre-Bras^  ainsi  que  Tordre  vous  en  a  été  donné  (t); 
nuis,  si,  par  impossible,  œla  ne  peut  avoir  lieu,  rendca-en 
compte  sur-le-champ,  avec  détail;  etTempereur  s*y  portem, 
ainsi  que  je  vous  Tai  dit;  n,  oneiiilrstrs,  U  »'y  «fn'wiicr- 
riére-garde,  attaquez^a  et  prenez  position. 

>»  La  journée  d' ait joîird' fini  est  nécessaire  pour  terminer 
cette  iipi'ratiim  et  pour  compléter  les  munitions,  rallier  les 
militaires  isolés  et  faire  rentrer  lêê  éétêckementê.  Donnes 
des  ordres  en  couséqui-ncp  {i)...  » 

Ainsi,  vers  huit  heures  du  matin.  Napoléon  croyait  l'ar- 
m^'e  prussienne  en  déroute  et  sur  les  routes  de  S'amur  et  de 
Liège;  il  voulait  que  Ney  prit  position  aux  Quatie  liras,  si 
ce  point  n'était  occupé  que  par  une  arrière-garde  ennemie  ; 
il  comptait  employer  la  journée  à  compléter  les  munitions, 
rallier  les  militaires  is(»lés,  etc.,  et  ne  -se  porter  sur  les 
Quatre  Bras  que  dans  le  cas  où  son  intervantion  y  serait 
nécessaire. 

De  huit  à  neuf  heures,  il  sortit,  enfin,  de  Fleurus,  en 
voilure,  souffrant,  a-t-on  dit.  fatigué  de  la  journée  précé- 
dente; et  se  rendit  li  Saint-Amand.  Là,  il  monta  à  cheval, 
parcourut  ieiilenient  les  avenues  des  villages  par  où  Van- 
dauHue  avait  mené  ses  attaques,  lit  relever,  çà  et  des 
ofliciers,  des  soldais  bU  ssés  el  non  encore  secourus,  parla 
à  plu&ieurs,  fit  prendre  les  noms  de  quelques-uns;  puis 

(1)  La  veille. 

(î)  Celle  Ifltrc  nr  porfp  pas  ITirnre  où  tllr  fut  «^rritr;  mais  ers  moltt 
•  l'empereur  s«  rciui  au  moulio  de  Brye,  •  riodiqueiit  suffitanmcnl ;  mr 
tm  Mftqw  Napoléon  qulUa  flMm  aprè*  ImIi  keore*. 
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alla  passer  devanl  le  fronl  des  régiments  qui  se  formaient 
successivement,  sans  arnifs,  sur  roiiiplnccinont  de  leurs 
bivacs  et  lesaluaiontd'acclaiiialions  eiilliousiasies.  A  chaque 
instant,  il  s'arrèuiil  pour  adresser  aux  généraux,  aux  colo- 
nels, des  paroles  d'iiilérèl,  de  salisfaclion. 

Cependant,  vers  dix  heures,  il  ordonna  de  diriger  sur 
Marbais,  à  une  lieue  environ  de  Brye,  le  corps  de  Lobau, 
précédé  des  divisions  de  cavalerie  Subervie  et  Domon,  el 
diminué  de  la  division  Teste,  qui  lut  dt-iachée  pour  aller 
appuyer  Pajol  (1).  C'était  un  jalon  sur  la  roule  des  Quatre- 
Bras.  Lue  heure  plus  larJ,  la  garde  impériale  et  le  corps 
de  Milliaud  allèrent  rejoindre  Lobau. 

La  revue  continua.  Quand  elle  Ait  terminée,  •  Napoléon 
mit  pied  à  terre  et  causa  longuement  avec  le  général  Gérard 
•I  le  naréciMl  Groadiy  de  réM  de  PopiniMi  i  tarit,  du 
corps  législatif,  des  jacobins  «1  de  difws  euiras  objets  Mt 
à  Mi  étrangers  h  cmt  qai  tenMtienl  devoir  l'Oeeopor 
iSfllaÉlvMMot  daos  nu  fwnUl  oMineiit  (1^  ■ 

Celle  singulière  oonversetioo  ftitimeiToaipne  pnr  lertloiir 
d'm  ptiti  de  ctTilerio  tardif  ement  envoyé  en  neonmis- 
wnet  vers  les  Onitro-Bras  (S^  11  inppomil  qne  les  Anglais 
y  éliieateBOore.  L^asprit  hésilMl  do  N apolÂMi  Ait  flié.  sa 
résolDtio«  prise. 


(Il  1,0  division  Tcslc  «hit  «r  rnelire  en  route  vers  dix  heure*,  romme  nom 
le  disoos,  car,  daof  ane  lellre  datée  de  midi  el  adreétée  k  Groucbj,  du  Jllaxjr 
•à  II  •«■il  IMl  «M  iMlte,  tajoi  Icrivll  t  •  le  v«b  om  Mlire  «n  hmkIw  vnt 
Itdifwiun  Te»ie  que  Sa  M^lé  Wwit  éê w^fwwytri  »  tt  d>  UgayM  Muy 
U  y  ■  dcuk  liruff»  lie  rotile. 

(S)  (HtttrvQliom  $ur  la  lieialion  de  la  campagHc  dt  IBI5  publiée  |Hir  le  %é' 
■értl  Gutricaad,  H  BifMitm^  H«..  par  le  eonie  4e  Greadif Perl*,  ISIS. 

(8|  Deeaem  ioieniion  fiicilc  à  cuiupreiHlre.IfepoMea  (Camfiagmt rft  WS, 
par  GourirnDil  I  porlc  !<•  riloiir  ilc  n  iir  reronnai'ivnnpe  «  ver»  ill»  heure».  ■ 
Groncby,  iuv(>(|uaitl  le  U>aiuigiia)ic  du  gciicrui  UiruarU,  «iJe  de  eaiiifi  de 
RepaMea,  cl  elori  prie  ét  ciliii-cl,  4k  qa*iUe  reairt  «  «tn  aMM.  • 
{Obtervatiom  twT  fo  MMm  éê  la  Cif  ijei  4t  ISIS,  «le.,  par  leeaaic 
da  (Sfeucky.) 
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Hais»  comme  la  faille,  il  avait  parda  la  BMitié  de  la  Jonnéa 
dans  rinaaUon. 
La  fl^ior  général  écrivit  enaoile  à  Ney  : 

«  En  avaot  «le  Ligoy,  le  17  juin,  à  midi. 

•  Monaieiir  le  maréchal,  rempereor  irimt  de  faire  prendre 
position,  en  avant  de  Marbais,  à  un  corps  d'ioCiinterie  et  à  la 
garde  impériale.  Sa  Majesté  me  charge  de  vous  dire  que  son 
iotention  est  que  vous  attaquiez  les  ennemis  aux  Quatre- 
Bras  pour  les  cliasser  de  leur  position;  et  que  le  corps,  qui 
est  à  Marbais,  secondera  vos  opérations.  Sa  Majesté  va  se 
rendre  k  Marbais;  et  eUe  atUnd  voe  rapporta  avec  impa- 
tience. » 

L'armée  fut  divisée,  dès  lors,  en  deux  parties  inégales: 
l'une,  de  soixante  et  douze  mille  quatre  cent  quarante-sept 
hommes  et  240  bouches  à  feu,  fut  destinée  k  agir  sous  les 
ordres  immédiats  de  Napoléon  ;  l'autre,  de  trente-trois  mille 
cent  dix-neuf  hommes  et  96  bouches  à  feu,  passa  sous  le 
commandement  du  maréchal  Grouchy. 

La  première  comprenait  les  corps  réunis  à  Frasnes,  le 
6*  corps,  moins  la  division  Teste,  la  garde  impériale,  les 
divisions  Domon  et  Subervie,  détachées  du  corps  de  Van- 
damme  et  de  celui  de  Pajol,  les  cuirassiers  de  Milhaud  (1). 

La  seconde  était  formée  des  corps  de  Vandamme,  de 


U)  Dédoclioa faiia àn ptrlM du  iS eida  16 1 
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Génrd,  de  it  divisioo  Teste,  détachée  da  6*  corps,  de  celui 
d'Eielnans,  de  U  division  Sonlt  (corps  de  Pajol)  (1). 

La  brave  divisien  Ginrd,  si  craeUement  mntilée  la  veille, 
dui  lester  à  Saim-Amaiid  c  pour  porter  secours  aux  blessAs, 
et  lonner,  daos  tons  les  cas  imprévus,  tue  réserve  au 
Quatre-Bras,  »  disent  les  Mimoiru  4ê  MÊte-Haku.  Pla*  ' 
sienrs  écrivains  ont  cm  qa*eUe  avait  été  oubliée. 

Ces  dispositions  arrêtées,  N^oléon  les  fit  eonnattre  an 
maréchal  Groucby  et  lui  dit  :  Meltes-vous  à  la  ponraaila 
dés  Prussiens;  complètes  leur  déikite  en  les  attaquant  dte 
<iue  vous  les  aures  Joints,  et  ne  les  perdes  Jamais  de  vue. 
Je  vais  réunir  aux  corps  du  marécbal  Ney  les  troupes  que 
J*emmène,  marcber  aux  Anglais  et  les  combattre,  s'ils 
tiennent  de  ce  o6té^  de  la  forêt  de  Soignes.  Tous  corres- 
pondrez avec  moi  par  la  route  pavée  qut  conduit  aux 
Quatre-Bras  (2).  » 

Ainsi,  le  cbef  de  l'armée  française  allait  tenter  de  répéter 

|1)  OéducUoo  Taite  de*  perte*  du  !5  cl  da  16  : 


4«    iif*  12,309    »        •    **"J'*"'  jg 

DivÎMoa  Teste   ^717    m        m        m  8 

sifiriMiaMii   ifSBi  •     •     m  s 


OMft  dTBlllBans   3,115    »        «        «  » 

Taul.  .  .  .  S9«St9  KNiIflf  wmu  wmfrttn.  M 

•ictfmuTiw. 

■«■M*,  •••chti  à  teu. 

Amii*poiéM   71,147  ne 

•   Gronehy   83,519  90 

Divi*imGinnl,taiM<««  Lifay   1,997  S 

Pertes  lalBJaia   SOS    '    ,  » 

M.  l«tS,tiJiBy<t«MiQHf»irM.  . .  . .  tSjMI  » 

m,tm 

Grand  parc.  .  .  .  3.500 

Total  égal  à  l  effectif,  le  14  aa  soir.  .  .  128,08»  3U 

(i)  Lelirc  de  Gronehy  à  MU.  Méry  el  Barlbélemy,  âO  novrnibra  1889.— 
•  OfotnwliMM  nu-  Im  RtImUm  é» !•  «nqMfa* ie  1819,  etc.,  par  le  cMMe  à» 
Ciiiefcy. 
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contre  Wflliiiiilon  la  halaille  ^'a^'née  conlrc  Binditir  isolé. 
Mais  la  iiiand'uvri'  ii'étail-olle  pas  trop  tardive  ?  Les  deux 
gf'néraiix  allit-s  n'avaienl-ils  pas  mis  à  profit  Ifs  irrésolu- 
tions, les  lenteurs  df  leur  adversaire?  Grouchy,  d'ailleurs, 
et  c'était  un  |)oint  capital,  se  trouvail-il  en  mesure  de  rem- 
plir la  tiiclie  qui  lui  était  confiée? 

Elle  était  bien  diflicile.  Il  devait"  ne  pas  perdre  de  vue  les 
Prussiens;  »  et,  depuis  (juatorze  heures,  ils  étaient  en  retraite. 
11  devait,  avec  trente-trois* mille  hommes  et  96  bouches  à 
feu,  «  les  joindre,  les  attaquer  et  compléter  leur  défaite;  » 
et  cette  force  était  presque  exactement  balancée  par  un  seul 
des  quatre  corps  de  Tarmée  ennemie,  le  corps  de  Bfllow, 
qui  n*avait  pas  combatta  k  Ligny,  et  devait  être  kfen  près 
de  rallier  Biacher,  8*11  ne  rayait  déjà  rejoint. 

Grouchy  Ait  efflrayé  de  la  mission  el  chercha  môme  à  s*y 
soustraire. 

n  fit  observer  h  Napoléon  <  que  les  Prussiens  avaient 
commencé  leur  retraite,  la  veille,  à  dix  heures  du  soir; 
qu*il  s*éconlerait  beaucoup  de  temps  avant  que  les  troupes 
qui  étaient  fort  disséminées  dans  la  plaine,  qui  avaient 
démonté  leurs  armes  pour  les  nettoyer  et  ne  s'attendaient 
plus  k  marcher,  ce  Jonr-lh,  pussent  être  mises  en  mouve- 
ment que,  si  les  rapports  de  la  cavalerie  ne  donnaient 
encore  rien  de  bien  précis  sur  la  direction  suivie  par  la 
masse  de  l'armée  prussienne,  cependant  il  paraissait  que 
c'était  sur  Namur  que  s'opérait  la  retraite  de  Blûcher  ; 
qu'ainsi,  en  le  poursuivant,  il  allait  se  trouver  isolé  de  lui 
(Napoléon)  et  hors  du  cercle  de  ses  opérations.  » 
I  Ces  observations  furent  mal  accueillies.  Grouchy  coi^ora 

alors  l'empereur  de  l'autoriser  à  le  suivre.  Mais  sa  prière 
ne  lut  pas  écoutée.  L'empereur  répéta  son  ordre,  ajoutant 
que  c  élait  au  maréchal  à  découvrir  la  route  prise  par 
fiiùcher.  Le  maréchal  n'eut  donc  plus  qu'à  obéir  (1). 

(i)  QlutrvtUions  tur  ta  Itc^olion  d«  U»  «M^MfM  dt  IStSt  tie.,  par  le  comM 


Digitized  by  Google 


 CHAPITRE  ONaÊME.  W 

Mais,  eonme  il  rtvail  pré?tt»  beivooiip  de  tmfê  tUttt 
•    8*éeoiil6r  mnt  qne  les  liwipeB  Aumbi  prèles  à  mardur. 

Il  venait  de  8*éioigner  pour  preacrlre  lei  disposilioiiB 
néoetsairei,  quand  Napdéoo  reçti  de  nenmnx  ranNMrtft 
qni  le  déterminèrent  à  préciser  nn  pea  les  ngnes  instree- 
lions  données  verbalement  tout  à  llieare. 

Ces  rapports  avaient  probablement  été  expédiés  par  le 
fânéral  Benon.  Envoyé  d*aboid,  è  la  snlle  de  Pi^Jol,  sur  la 
dianssée  de  Namnr,  Berton  avait  été  porté  pins  tard  en  ol^ 
servatton  snr  Gemblonx  et  apercevait  maintenant  nn  corps 
pmssien  nombreax,  arrêté  nn  pen  an  d^  de  cène  ville  (1). 

Napoléon  dieia  an  général  Bertrand  la  lettre  sntvanle 
pour  Groacby,  datée  de  Ugny  même  : 

«  lionsienr  le  maréchal,  ranteeent  A  fiamélsiig  avec  le 
corps  de  cavalerie  dePajol  (suit  rénumération  de  tontes  les 
forces  mises  sous  les  ordres  de  Grouchy).  Vous  vous  iBrea 
éclairer  sur  la  direction  de  iVMNir  et  de  Maettricht;  et  vous 
poursuivras  rennemi.  Éclaires  sa  marche  et  instruisez-moi 
de  ses  manœDvres,  de  manière  que/»  fmisse  péntélnr  ce  qu'U 
nenl  faire.  Je  porte  mon  quartier  général  aux  Quatre- 
Chemins  (Quatre-Bras),  ot  ce  matin  étaient  encore  les  An- 
glais. Notre  communication  sera  donc  directe  par  la  route 
pavée  de  Namur.  Si  l'ennemi  a  évacué  Namur^  écrivez  au 
génf'Tal  commandant  la  2«  division  militaire  à  Charlcmont, 
de  faire  occuper  cetto  place  par  quelques  bataillons  de 
garde  nationale  et  quelques  batteries  de  canon  qu'U  for- 
mera à  Charlemont. 

»  Il  est  important  de  pénétrer  ce  que  l'ennemi  veut  faire  : 
ou  H  se  sépare  des  ^\?lglais,  ou  ils  veulent  se  réunir  encore 
pour  couvrir  UruxeUes  et  Liège,  en  tentant  le  sort  d'une 
nouvelle  bataille.  Dans  tous  les  cas,  tenez  constamment  vos 

M  Gnwkf,  —  Laltrt  à  MM.  Uéry  cl  StrlMlMiy,  |Mr  le  géaéral  Groocby, 

eMàdMi. 

(I)  Précis  historique,  militaire  et  critique  des  balailte»  de  PttwniÊ  ttéê 
H^oiirioo,  etc.,  par  le  ourécbal  d«  camp  Bertoa.  —  Paris,  1818. 
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deux  corps  d'infanterie  réunis  dam  une  lieue  de  terrain  et 
occopet,  tous  les  soirs,  une  bonne  position  militaire  ayant  .* 
plusieurs  débouchés  de  retraite.  Places  des  détachemeiils 
de  cavalerie  intermédiaires  ponr  comiiniiiqiier  aiec  le 

quartier  général  (1).  n 

1!  suffit  de  lire  celte  lettre  pour  reconnatire  que  Napoléon 
était  encore  dans  le  doute  sur  la  direction  prise  par  Tarmée 
prussienne,  sur  les  mouvements,  les  projets  do  Blûcher.  Il 
.  admettait,  on  le  voit,  la  possibilité  de  la  réunion  des  deux 
armées  ennemies  «  pour  couvrir  Bruxelles.  »  Il  aurait  dû 
en  conclure  la  nécessité  de  faire  éclairer  fortement  et  au 
loin  la  direction  de  Lignyà  Mont-Saint-Guibert,  conduisant, 
par  Wavre,  sur  Bruxelles.  Cependant,  il  n'en  faisait  pas 
l'objet  d'une  recommandation  spéciale  à  Grouchy;  et  lui- 
même  n'avait  envoyé  de  reconnaissaoce  que  sur  la  direction 
de  Namur. 

Livré  à  ses  propres  inspirations,  Grouchy  ne  répara  pas 
l'oubli  inconcevable  du  commandant  en  chef.  11  avait  l'ordre 
de  se  rendre  à  Gembloux  ;  il  ne  pensa  pas  à  autre  chose. 

Exelmans  alla  rejoindre,  avec  le  reste  de  sa  cavalerie,  la 
brigade  de  Berton,  en  observation  près  de  cette  ville. 

Mais  il  était  déjà  deux  heures,  quand  Vandamme  s'ébranla 
de  Saint-Amand  pour  s'y  porter.  La  pluie  tombait  par  tor- 
rents; elle  continua  touie  la  journée.  La  marche  fut  très- 
pénible  et  très-lente,  surtout  pour  rarlillerie.  11  était  près  • 
de  neuf  heures  quand  Vandamme  parvint  à  Gembloux, 
ayant  mis  ainsi  sept  heures  pour  faire  trois  lieues  et  demie. 

Le  mouvement  de  Gérard,  qui  suivit  sa  trace,  ne  fut  pas 
moins  lent  :  à  dix  heures  seulement,  il  prit  son  bivac  prt^s 
'  et  en  deçà  de  Gembloux.  u  l^uuriant,  a-t-il  dit,  et  on  peut 

(1)  Dans  Ici  pr^édenkcf  éditions,  nous  avions  dit  qae  eetle  IcUra  aviil 
.    été  écrite     le  gtaétii  Htli—d  pwtept  wurnumâ»  WiyoW»  — 

rrrcnr  r»u<ér  por  une  copie  dérrctucu<;r.  L'original  se  ter^MptrctlMli; 
•  Dicté  par  l'cmpertttri  en  Tabsenee  du  major-général, 

>  Le  grandomaréchal  Biat Bâ».  • 
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teeraiiA»  kt  liwycs  éliieiit  «rriréw  toiii  vite  éliit 
koMinoneDl  poiirible  pur  «ne  plitto  torrentieU»  et  d*ép<m« 
nntiUee  dMoniM  (1).  » 

Pwdnt  qne  ses  deux  UenteMOts  s'amifisleiilsi  pMUe- 
■MBl  SQr  des  inverses  défonoées,  Groneliy  svsit  Mfté 
Gembloux  el  en  avait  interrogA  les  Inbîiaiits*  U  n'avait  ob- 
leu  qie  des  renssifpenenls  dovieax,  iooomplelB.  ieeerfis 
de  TillelauuiD  était  nsié  près  de  la  ville  Jusqu'à  deux  beues 
ai»èB  midi,  pais  s'en  était  étoigaé;  on  ne  savait  an  Juste 
dans  quelle  direetien.  Exelmaas,  après  avoir  traversé  Gem- 
Mon.  s'était  arrêté  à  me  lieaean  delè,  è  Sanvenière,  et 
n'était  pas  misas  lenseipié. 

Pil|ol  s'était  avaneé,  le  matin,  on  l'a  vu.  Jusqu'au  llaay» 
sur  la  dianssée  de  Mamur,  où  il  avait  enlevé  une  batterie 
et  ramassé  quelques  tayards.  Il  s'était  rabattu  ensuite,  à 
pnebe,  sur  Saln^Dmis,  y  avait  fait  une  très-longue  halte, 
et  en  était  revenu  par  Bossières  s'établir  au  bivac  au  Mazy, 
(F.  ffàUu^pi.  1 .)  Lui,  non  plus,  n'envoyait  au  maréebal  an- 
cnno nouvelle  précise. 

La  perplexité  de  Grouchy  dut  être  grande,  il  devait  «  ne 
pas  perdre  de  vue  les  Prussiens;  »  et  il  ne  les  avait  point 
encore  aperçus;  il  devait  «  les  poursuivre,  les  joindre, 
compléter  leur  défaite  ;  »  el  il  ignorait  Jusqu'à  la  direction 
par  oiï  leur  retraite  s'opérait. 

A  la  nuit,  il  prescrivit  à  Exelmans  de  hivaquer  à  Sauve- 
nière  et  de  pousser  six  escadrons  sur  Sai  t-lez-Walbain  et 
trois  autres  à  Test  de  ce  village,  sur  Perwez. 

Vandamme  s'élablii  entre  Gembloux  el  SauvenilTC. 

U  reçut  l'ordre  de  se  mettre  en  marche,  le  lendemain 
matin,  à  six  heures,  pour  se  porter  un  peu  en  avant  de 
Sart-lez-Walbain  (3),  précédé  par  £xeltnans  et  suivi,  à  deux 

(1)  Çatlput  dummênUt  ele.,  par  le  géuéral  Gémd.  —  L«  elMMiée  qui 
nÙêt  —lamwat,  Gembloiu  et  Saabrcffe  a'ezialaii  pu  «neore. 
i  Htre  .!•  GronchyàV«nda«n^CMlilm,i7J«lB(4iwibliw 

d«  la  guerre  a  Parit). 
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henni  de  distance,  pir  Gérard  (i).  Piiiol  dnt  partir  du  Mazy, 
à  li  pohile  da  Jonr,  pour  se  rendre  à  Grand-Leea,  où  il  était 
pré? enu  qu*U  trouTerail  de  nouveaux  ordres  (f). 

A  dix  heures,  Grouchy  écrivit  à  Napoléon  une  dépédie  cpii 
exposait  clairement  ses  incertitudes  sur  les  mouvements 
de  l'année  prussienne.- 

I  Sire,  disait-il,  j*ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que 
J'occupe  Gembloux  et  que  ma  cavalerie  est  à  Sauvenière. 
L'ennemi,  fort  d'environ  trente  mille  hommes,  continue  son 
mouveoient  de  retraite.... 

»  II  paraît,  d*ap^^s  tous  les  rapports,  qu'arrivés  à  Sau- 
venière, les  Prussiens  se  sont  divisés  en  deux  colonnes  : 
l'une  a  dû  prendre  la  route  de  Wavre,  en  passant  par 
San-ies-Walhain;  l'autre  colonne  parait  s'être  dirigée  sur 
PûnufM» 

•  On  peut  peut-être  en  inférer  qu'une  portion  va  rejoindre 

WêUington  et  que  le  centre,  qui  est  l'armée  de  Blûcher,  se 
retire  sur  Liège  :  uno  autre  colonne  avec  de  l'artillerie  ayant 
fnit  son  moiiveraenl  de  retraite  par  Samur,  le  f;éiiéral  Excl- 
mans  a  ordre  de  pousser,  ce  soir,  six  escadrons  sur  Sart- 
lez-Walhain  el  trois  escadrons  sur  Perwez.  D'après  leur 
rapport,  si  la  masse  des  Prussiens  se  retire  sur  Wavre,  je  la 
suivrai  dans  celte  direction,  afin  qu'ils  ne  puissent  jjas 
gagner  Bruxelles,  et  de  les  séparer  de  Wellington.  Si,  au 
contraire,  mes  renseignements  prouvent  que  la  principale 
force  prussienne  a  marché  sur  l'crwc:,,  je  me  dirigerai,  par 
cette  ville,  k  la  poursuite  de  l'ennemi  (3).  » 

Ainsi,  en  ce  moment,  Grouchy  ignorait  la  direction  prise 
par  la  masse  de  l'armée  de  Biucher. 

(f)  ■  Je  désire  qae  vomirons  meUifi  M  Mnbe  demaio,  <8  do  coaruU, 
à  bait  heures  du  malin.  Vous  snivm  le  corps  du  m'-ru-ral  Vandamme...  » 
(LaUM  de  Groucbjr  à  Gérard,  Gembloux,  17  juio,  à  dix  heures  da  soir.) 

(D  Uim<toOraaeiyèPiJo1,6eiBblMn,l7|«lo*ftdtxlMarcednioir. 

(5)  Nous  donnons  cette  lettre  d'après  la  copie  faite,  en  1830,  ponr  Gérard» 
par  GMirgaad  qui  avait  1  original  entre  les  niins.  (Voir  Dtrmiènt  oàeer- 
vaUmu,  de.,  par  le  général  Gérard  J 
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Gfllle  armée  avait  bien  utilisé  le  long  répit  donné  par  le 
vainqueur.  Immédiatement  après  sa  débite,  eUaa?aUcom* 
mencé,  on  l'a  vu,  à  battre  en  retraite. 

Laissant  plusieurs  bataillons  autour  de  Brye  même,  dont 
les  entrées  étaient  barricadées,  et  d'autres  bataillons  en 
intermédiaires,  Zielen  et  Pirch  I  sï-taient  dirigés  sur  Tiliy, 
villatîe  à  cinq  quarts  do  lieue  du  champ  de  bataille,  et  y 
avaient  bivaqué,  s'ôtendant  jusqu'à  (icntinnos  et  Mellery, 
où  Biiicher  avait  porté  son  quartier  général.  Tbiilmann 
avait  son  corps  réuni  entre  Sombrcffe  et  le  Point-du-Jour. 

Mais,  comme  la  nuit  allait  finir,  Zieten,  Pirch  I,  Thiel- 
mann  s'étaient  ébranlés  pour  prolonger  leur  retraite.  Blii- 
cher  appelait  toute  son  armée  sur  Wavre. 

Zieten  avait  pris  par  Vilieroux  et  Mont-Saint-Guibert, 
cheminant  sur  de  mauvaises  traverses  ;  avait  atteint  Wavre 
Yen  dix  heures  du  matin  et  y  avait  passé  la  Dyle  pour  aller 
prendre  poiitiOBiui  pea  en  amont  de  eettevUle,  àBierges. 

Pireh  I,  ayant  Bvàni  la  nteie  diradion,  a*était  établi  UmU 
près  et  en  deçà  de  Wam,  entre  Sainte^ànoe  et  Aisenont 
il  avait  posté  nne  division  d*infiuilerto  aux  défilés  de  Mont- 
Soint-Gnibert  et,  enr  Gentinnea,  une  brigade  de  cavalerie. 

Gea  deux  fénéranx  n*avai^t  pea  en  no  oonp  de  fkiail  à 
tirer,  bien  qoe  leur  estrfimearrilife-gaiden'eAt  évacué  Brye 
qn*ao  jour. 

liée  parce  de  réeerve  d*arlillerie,  tenna  entre  Sombreffe  et 
Gembloax,  pendant  la  bataille  de  la  veille,  étaient  parvenue 
à  Wavre,  vera  dnq  beurea  dn  soir,  et  on  s*était  occupé  sur^ 
le-diamp  de  remplaoer,  dans  les  gibernes  et  les  caîaeona, 

lea  munitiona  brûlées  en  si  grande  quantité. 

Thielmann  avait  mis  beaucoup  de  lenteur  dans  son  mou- 
vement. Quoiqu'il  Teût  commencé  avant  le  jour,  comme 
Zieten  et  Pirch  I,  son  arrière-garde  s'était  trouvée  encore  à 
Sombrcffe  bien  après  le  lever  du  soleil;  et  il  n'avait  dépensé 
Gembloux  qu'après  sept  heures. 

Un  peu  plus  loin,  il  avait  suspendu  sa  marche  et  ne 
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l'tvalt  reprlBe  fpi*à  dam  hearw  ipièi  nldl,  lytat  mmlré 
me  cottflance  tnitl  extrême  irvIoprodeBle  dus  rinaetifité 
des  Fnmçiis.  Surpris  psr  li  pluie  et  les  boues,  il  n'aftit 
«tleiiil  Wme  qaelDft  tard,  et  Mt  allé  btfaqoer  aa  delà  et 
anprbs,  au  dMtean  de  la  Bawelle,  si  tard»  que  sa  division 
d*arrièro-garde  et  une  brigade  de  eavaMe  avaient  dû  rester 
sur  la  rive  droite  do  la  Dyle. 

Pendant  sa  Italie  prte  de  Geinbloax,  il  avait  dié  rallié  par 
un  bataillon  et  den  escadrons  venns  dn  oôld  de  Dinant. 

Bfllow,  on  Ta  va,  n*avait  pas  pris  part  b  la  bslaille  de 
Ugny.  n  en  avait  eonnu  le  résaltat,  an  moment  oli  la  lAle  de 
sa  colonne,  venant  de  Haunut  par  la  voie  romaine,  arrivait 
k  baoteor  de  la  Basse-Baudeset,  en  deçà  de  Sauvenière.  Il  y 
avait  passé  la  nait  et  reçu,  le  lendemain  matin,  l'ordre  de  se 
replier  sur  Wavre.  A  quelques  heures  de  là,  il  était  arrivé 
et  avait  pris  position  près  de  cette  ville,  sur  les  hauteurs  de 
Dion-le-Mont,  ayant  laissé  une  division  à  Vieux-Sart  et  fait 
relever,  par  un  détachement  aux  ordres  du  colonel  Ledebur, 
les  troupes  laissées  par  Pirch  I,  sur  Hoot-Saiot-Gnibertet 
Gentinnes. 

Ainsi,  toute  l'armée  prussienne  se  trouvait  concentrée  sur 

Wavre.  Elle  comptait,  au  moins,  encore  90,000  hommes  et 
275  ou  280  bouches  h  feu.  Depuis  vingt-quatre  heures,  elle 
n'avait  pas  eu  à  tirer  un  seul  coup  de  canon  et  n'avait  perdu 
que  quelques  pièces,  ((ueiques  voitures  d'artillerie  et  d'équi- 
pages fourvoyées  sur  la  route  de  Namur  dans  le  trouble  de 
la  nuit  précédente.  Et  cette  perte  mftme  était  heureuse  ;  car 
elle  avait  donné  le  change  au  vainqueur  indolent  sur  la  di- 
rection prise  par  le  vaincu. 

Jamais,  peut-être,  armée  battue  n*avait  trouvé,  le  lende- 
main de  sa  défaite,  pareilles  facilités  pour  se  retirer,  re- 
prendre haleine  et  se  préparervà  de  nouveaux  combats. 

Napoléon  avait  laissé  aux  Prussiens  la  première  moitié  du 
jour;  Grouchy,  trop  tardivement  chargé  de  les  poursuivre, 
ue  leur  en  avait  pas  disputé  la  seconde. 
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Apfte  iesbilaUlM  do  iigny  et  éet  OMtra-Bm,  le  Imtdê 
WflUbifiOD  et  de  BMoter  ntteit  le  nêmeifimlr  leore 
armées  le  plus  proapteMiil  ^enlële  poar  oonbettre  Kipo- 
léon  et  MbekHiiremeet  eowrtr  Bniiellefi.  C*4taH  poor  oeit 
que  le  géaéni  pniaelen  mit  retiré  le  eiemM  mr  Wavre.  8a 
retraite  eaiporMit  la  néceiiité  d'un  noufement  seadtMile 
el  ihBiillaiié  dee  Aaglo4loilaadaiB.lle*élaUd(mcMMéd*eii 
préfeatrioB  allié. 

Mito,  dans  le  tnmalle  d«  preaiier  BKmMat,  mie  bien  grave 
iMdvertaaee  avait  été  eonuBlM,  imputable,  sinon  à  Bifictoer 
encore  toot  firoissé,  tont  sonffrant  deladiiite  (|ii  avait  ftiUi 
hU  devwir  Maia^  aa  moins  à  Gnetsenan,  son  ciier  d*éiat- 
mt^t  ai  actif  pourtant  et  si  vigUait.  Cet  avis  de  capitale 
importance,  cet  avis  de  la  retraite,  qui  anrait  dâ  être  eipédié 
par  trois  du  quatre  officiers,  n*avait  été  confié  qa*à  on  seni, 
an  Hentenant  WinMUd;  etoslai-ci,  blessé  moridlement 
dans  sa  route  par  des  conreura  Urançais,  leur  écbappant  b 
^Dd'peine,  n'avait  pu  remplir  sa  mission  (1). 

Nais,  dès  la  pointe  du  jour,  pendant  que  Napoléon  dor- 
mait eneore  à  Fieums,  Wellington,  quittant  Genappe,  son 
quartier  général,  était  BMntébcbevai  et  avait  galopé  vers  les 
Quatre-Bras.  Tout  y  annonçait  qne  Ney  n'avait  fait  aucun 
mouvement  depuis  la  veille.  Cette  immobilité  était  un  indice 
^  à  peu  près  certain  que  Blûcher  avait  échoué  contre  Napo- 
léon; car  la  retraite  de  celui-ci  aurait  entraîné  forcément 
celle  du  maréchal  Ney.  Mais,  si  Rluchcr  avait  été  vaincu, 
comme  il  fallait  le  croire,  maintenant,  il  avait  dû  battre 
en  retraite,  et  son  mouvement  laissait  les  Anglo-Hollandais 
en  prise  simultanément  sur  leur  front  et  leur  flanc  gauche. 

(I)  DiM  Im  préeédMilM  Mttlow,  noot  avlom  raftité  diMiaMUra  l«  fill 

taimc  lie  celte  mission.  Tant  il  nous  [uiraissait  étrange  qu'aucun  historien 
pruMien  ne  donnAl  le  nom  de  relui  qui  en  avait  été  cliargë  et  impossible 
fa'elle  ii''e4lt  été  confiée  qu'il  uo  seul  oilicier  1  Mai*  nous  éiion«  dans  l'erreur. 
lf«M  M  M«u  M  hi  punvt,  fréM  à  ItepivMMMat  otlHaMl  «l  ipMintf 
i*an  vétéran  de  cette  guerre,  officier  et  écrivain  1 1 1 i I i I iiln  ib filllh  idlUll 
UoB,  It  (éocraJ  voa  UofoMiui  que  ta  ProMc  •  penlv  r^MMBeM. 
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11  n'y  avait  pas  une  minute  à  pei  dre  pour  s'assurer  de  la 
réalité  des  laits  de  la  veille  et  de  la  nuit.  Wt'lliii^'lon  avait 
immédiatement  envoyé  en  reconnaissance  vers  lirye,  un  de 
ses  aides  de  camp,  le  lieutenant-colODel  Gordon,  avec  un 
détachement  de  hussards. 

Gordon  avait  découvert  les  vedettes  françaises  un  peu  au 
delà  deMarbais,  sur  la  route  de  Namur,  s'était  jeté  à  gauche; 
et,  bientôt  après,  guidé  par  les  iiidicalions  d'un  paysan,  il 
avait  trouvé  la  trace  des  troupes  prussiennes,  et  l'avait  suivie 
jusqu'à  Tilly,  où  le  général  Zieleu  lui  avait  appris  la  marche 
des  Prussiens  sur  Wavre. 

Vers  sept  ou  huit  heures,  il  avait  rapporté  eette  gia?a 
noavelle  tnx  Qnttre-Bras,  au  moment,  à  peu  près,  où  te 
liealenaat  lUssovv  y  arrivait  avec  des  oomouraiotttOM  di- 
reetfls  de  Blfldier. 

Le  vieux  naTédial,  en  tmoBçant  it  défttlte  de  tt  veille, 
assortit  que  son  année  serait  prête  à  combattre  encore  tiès 
qa*il  lui  aurait  fidt  distribner  dès  vivres  et  des  eanoo- 

€llOS(t). 

Sar  ees  renseignemenls,  Wellington  avait  décidé  sa 
retraite  dans  la  direction  deBmxelles  ;  et.  renvoyant  à  BM1< 
cber  le  lieutenant  Hassow,  il  loi  avait  bit  dire  qnll  atten- 
drait la  bataille,  lel<BdeaMdn,snr  la  position  de  Menl^aint- 
Jean,  en  avant  de  la  forât  de  Soignes,  sll  apprenait  <in*il  pdt 
comptsr  snr  rappnl  de  deux  oorps  prussiens. 

yarmée  ani^Hiollandaise  était  eneore  diviaée  en  quatre 
groupes  :  45,000  hommes  aux  Quatre-Bras;  21,006  snr  Ni- 
velles; 6,000  à  Braine-le-Comte  ;  10,000  à  Enghien,  sous  le 
prince  Frédéric  des  Pays-Bas  ;  le  reste,  en  route  de  Bruxelles 
sur  les  Quatre-Bras.  Wellington,  on  le  voit,  persistait  dans 
la  crainte  d*ètre  attaqué  par  sa  droite. 

(1)  Gttthichu  tUt  ftldzug»  éer  et^liêeh'hannoverisek-mitdtHmtéiielir 
bmmmkweigitekm  Armht  mttr  Btnêg  WMmglm  «ml  itr  jKnutttmkm 
Armtif  ete.,  in  jahrc  IBi:>  Stuttgart  wàà  Ttbtagia  ISiV.  OtttlIt-^Ml 
■uwrnw  Ml  dm  féaértlHMjor  MOflias^ 
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U  eaqpédii  Tordre,  ans  impei  nsseabltes  à  Nhroiles, 
d'en  partir  à  dis  iMuros,  al  dase  porter  k  Hoot^inl^ean 
en  aoivanl  la  cbanssée  qni  relie  oee  deus  pointa,  et  en  dé- 
IMhant  la  brigade  de  oavalerie  EatoriTsur  Bal;  à  eellea  cpil 
teieni  b  Braine4e-Comte,  d*y  realer  Joiqn'b  nouvel  ordre; 
an  prinee  FrédArie,  d'allsr  prendre  peaidon  b  Hal  (1). 

Tout  ee  qni  ae  trovnit  ans  Qoatre-Braa  dm  être  prbt  b  aa 
Même  en  Boovemenl  b  dis  heures. 

A  œ  moment  {%  en  effet*  Wellington  commença  aa  re- 
traite, pour  gagner  Mont-Saînt-Jean.  Elle  fut  masquée  ,> 
d'abord,  par  la  division  Allen  et  quatre  on  cinq  bataillons 
presque  tous  de  Brunswick  ;  mats,  vers  midi,  cette  infan- 
terie se  retira,  et  il  ne  rcsla  plus  que  la  cavalerie  d'Uxbridge, 
qui  prit  position  sur  deux  lignes,  près  et  en  arrière  de  la 
chaussée  de  Naniur.  Weliinglon  était  avec  elle. 

Pendant  ces  mouvements,  Ney  était  demeuré  dans  l'ioao- 
tion. 

Il  avait  dil  recevoir,  avant  dix  heures,  la  dépêche  expédiée 
de  Fk'urus  qui  lui  apprenait  le  résultat  de  la  bataille  de 
Ligny  et  lui  onloniiait  d'attaquer,  «  s'il  n'y  avait  qu'une 
arrière-garde  aux  Qualre-Uras  et  d'y  prendre  position.  »> 

La  moitié  de  l'aruiée  anglaise  s'y  trouvait  alors  :  c'était 
plus  qu'une  arrière-garde. 

La  même  dépêche  disait  à  Ney  de  prévenir  l'erapereur, 
■  sMI  y  avait  plus  qu'une  arrière-garde  aux  Qualre-Bras;  et 
que,  dans  ce  cas,  celui-ci  y  marcherait.  • 

Le  marécbal,  n*ayant  pas  attaqué,  avait,  à  coup  sûr,  en- 
Toyé  ravis  demandé  et  attendait,  pour  ae  porter  en  avant, 
rarrlvée  dea  forcée  qne  Napoléon  devait  amener  par  la 
chanaaée  de  Ramnr. 

Celte  attente  Inaetive  était  commandée;  car  il  importait 
de  ne  rianfidre  qnl  pAldélerminer  WeUingmn  b  se  retirer. 


(ij  The  dtspatckes,  etc. 

d)  Uiffwri  imémé»  W«IHa|lM  lo  coata  BaUNNM. 
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S*0  restait  dans  ta  position  josqu*!  os  que  NapoMoo  vint 
dAbouclisr  sar  hil,  il  serait  inris  dsns  une  attaqno  de  flano 
et  de  firont  qui  lui  deviendrait  ftitaie. 

Gependant,apfèsla  rstraile  de  llnluiterie  eBaeniie.q«and 
il  avait  aperçu  les  éeiairenrs  des  colonnes  françaises  snr  la 
dianssëe  de  Namor,  Ifej  àvait  mis  sa  oavalerie  en  monvo- 
oMttt.  Mais,  d^à,  des  oflkiers  d'ordonnanoe  de  Hapoléon 
avaient  apporté  au  corps  dinflioierie  fini  était  en  preodfere 
ligne  (eelul  de  d'Erlon)  Tordre  d*avancer.  Les  hossards 
français  et  anglais  tiraillaient  sur  la  gaacbe  de  Wellington. 

Gelai-ci  n'avait  d'autre  but  que  de  couvrir  la  retraite  de 
son  arrière-garde  dMnfanteric.  II  ordonna  imaiédialenettt 
k  Uibridge  de  se  replier.  Sa  cavalerie  se  forma  sur  trois 
colonnes.  Celle  du  centre,  composée  de  daax  brigades  de 
grosse  cavalerie  (guards  and  heavy  dragwms)  suivies  par 
deux  régiments  légers,  prit  la  chaussée  de  Bruxelles  pour 
aller  passer  la  Dyle  au  ^rand  village  de  Genappe.  Les  deux 
autres  colonnes  furent  dirigées,  l'une  sur  Thy,  où  se  trouve 
un  pont,  l'autre  sur  un  gué,  au-dessus  de  Genappe. 

Quand  le  corps  de  d'Erlon  arriva  aux  Quatre-Bras,  il  s'y 
rencontra  avec  la  tète  de  la  colonne  venant  de  Ligny. 

Il  était  près  de  deux  heures.  La  pluie  tombait  à  verse. 

Napoléon  avait  fait  en  voilure  la  route  jusqu'auprès  des 
Quatre-Bras.  Il  monta  k  cheval,  prescrivit  à  Subervie,  à 
Domon.  kMilhaud,  de  îioursuivre  la  cavalerie  anglaise;  à 
d'Erlon,  de  les  api)u>er  de  près;  à  Lobau,  à  la  garde, 
à  Kellermann,  de  marcher  ensuite;  à  Reiiie,  de  faire  i'ar- 
rière-gardc. 

Uxbridge  se  relira,  d'abord ,  en  évitant  de  s'engager. 
Mais,  à  la  sortie  de  Genappe,  il  prit  position  sur  la  hauleur, 
pendant  que  ses  colonnes  latérales  aclievaienl  de  passer  la 
Dyle,  et,  quand  notre  cavalerie  commença  à  déboucher  de 
la  longue  rue  qui  forme  le  village»  il  la  fit  charger  par  un 
de  ses  régiments  de  hussards. 

Les  hussards  furent  ramenés  cl  trc;>-maUraiiéb  par  nos 
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lanciers.  Uxbridge,  se  mettant  aussitôt  à  la  tête  d'un  régi- 
ment des  gardes,  soutenu  par  un  autre  de  dragons  légers, 
se  précipita  sur  les  lanciers  et  refoula  dans  Genappe  tout 
ce  qui  en  était  sorti.  Après  ce  coup  de  vigueur,  il  reprit  son 
mouvement  de  retraite  eu  se  cauonaaat  avec  l'avant-garde 
française. 

La  pluie  avait  redoublé.  marche  dans  les  len  e.s  rtiiit 
devenue  excessivement  pénible.  Nuire  iufanlerie  surtout 
avançait  avec  une  extrême  lenteur  et  non  sans  quefque 
désordre. 

11  était  déjà  six  heures  et  demie  (1)  (juand  Subervie, 
Donion  et  Milhaud  parurent  sur  les  hauteurs  en  deçà  de  l'au- 
berge de  la  Belle-Alliance,  à  trois  kilomètres  du  hameau  de 
Mont-Saint-Jean. 

L'atmosphère,  chargée  de  brumes,  ne  permettait  pas  de 
voir  an  loin.  Cependant,  on  apercevait  de  Tinranterie  der- 
li^  la  cavalerie  anglaise.  Napoléon,  qui  avait  suivi  le 
corps  de  Milhaud,  lui  ordonna  de  se  déployer  sous  la  pro- 
tedton  de  quatre  batteries,  et  de  ftire  mine  de  eharger. 
Giaqaame  on  eoimte  bondMe  à  ta,  imaédiateraeni  dé- 
iiii8qiiéee,apprirenlceqa*on  voulait  stfoir:  l*anDée  anglo- 
hollandaise  était  Nu 

Il  anfait  felhi  dans  hettres  de  Jour  de  plus  poar  pouvoir 
raltaqaer,  a  dit  MapoMon.  Deux  bearea  I  11  en  anit  peidn 
Imitteniatint 

Vais  denx  heores  mène  n'anraient  pas  suffi.  Notre  In- 
ftiaterle,  attardée  par  la  ploie,  par  les  Imhim,  était  encore 
éloignée;  d*Eilon  et  Loban  n*arrivtoent  qneTers  hait  bearea 
h  banteiir  de  Planoenoit.  L*année  reçot,  alors,  l'ordre  de 
prendre  aea  blvacs;  et  la  nnit  était  dqse  depnia  longtemps 
qnand  elle  ent  achevé  de  a^  étahHr.  Beancoap  de  fltntaaalnB 
étaient  eneore  éparpillée  en  arrière  et  ne  rejoi^iirent  qn*à 
la  longne. 

(f )  CÊHÊfÊgm  df  ISIS,  pw  fliwpii. 
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Le  corps  à  droite,  le  à  gauche,  furent  en  première 
ligne  de  Plancenoil  à  Mon-FMaisir,  la  garde  et  les  réserves 
de  cavalerie  en  seconde?  ligne.  Le  corps  de  Reille  s'était  ar- 
rêté à  Genappe.  11  devait  en  partir  le  lendemaii),  au  point 
du  jour,  pour  rallier  Tarmée. 

Napoléon  plaça  son  quartier  général  îi  la  ferme  du  Caillou, 
qui  touche  au  hameau  dit  la  Maii>uii-du-Koi  el  traversé  par 
la  cliaussée  de  liruxulles. 

Welli!igton  eut  le  ^^ien  à  Waterloo,  village  sur  cette 
même  chaussée,  à  seize  kilomètres  de  la  capitale  de  la  Bel- 
gique. 

Son  année  occupait  la  position  de  Mont-Saint-Jean,  à 
une  lieue  en  avant  de  Waterloo.  Cette  position,  il  l'avait  si- 
gnalée, dejjuis  [)rès  d  un  an,  comme  très-avantageuse  pour 
y  disputer  1  accès  de  Bi  uxelles  (1);  il  l'avait  soigneusement 
reconnue  depuis  plusieurs  seiuaiiiei>  ;  et  il  était  résolu  à  y 
recevoir  la  bataille,  si  Bliicher  lui  assurait  le  concours  de 
deux  corps  prussiens,  comme  il  le  lui  avait  fait  demander 
dans  la  matinée. 

La  réponse  de  son  allié  venait  d'arriver  à  Waterloo.  Elle 
était  digne  de  lai  :  «  i*irai  vous  rejoindre  non-eeulemenl 
avec  deux  corps,  mais  a?ee  mon  armée  tout  emière;  et,  si 
ranneml  ne  tons  attaque  pas  le  18,  nous  l'attaqiioroiis  en- 
semble le  19  (2).  »  Quelle  conflanee  après  noe  dételle  1 
qaelle  énergie  dans  un  vieillard  septuagénaire,  encore  soitf' 
frant,  tout  meurtri  d*on  aocideat  qui  avait  billi  lui  ccttler 
la  viel  C*est  par  ces  efforts  extrêmes  d*activilé,  ces  aadaces 
de  résolution,  qu'on'  ramène  la  victoire  aoas  les  drapeanx 
qu'elle  a  désertés. 

Wellington  écrivit  an  prince  Frédéric  des  Pays^las  de 
fàlre  tontes  ses  dispositions,  à  Hal,  pour  y  opposer,  an  be- 
soin, la  plus  vigonrense  résistancel  11  eipédia,  en  outre, 

(1)  M^mornndnm  sur  la  lit^rnisc  des  ra}>-Bos,  adrWféàlOffd  BlUMinlCi 
iktédu  22sepUmbre  IbU.  (The  diMpaUhe$,tU:.). 
Qmthitkk  rfii  AWayt,  «le.,  nfMaÉiig. 
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au  général  Colville,  Tordre  de  partir  le  lendemain  matin,  aa 
'  point  dn  jour,  de  Braioe-le-GoiBtp  vnc  les  deux  brigades 
de  sa  division  qui  y  attendaient  de  nouvelles  instmclions, 
et  de  rallier  le  prinoe  Frédéric,  sous  le  commandement 
duquel  il  passerait. 

Hal  est  sur  la  chaussée  de  Hons  k  Bruxelles  par  Bralne- 
le-Gomte,  k  plus  de  trois  lieues-,  en  ligne  droite,  de 
Mont-Saint-lean. 

Le  chef  de  Tannée  anglaise  craignait  toujours  un  rnonva- 
ment  des  Français  par  sa  droite. 

La  journée  dn  17 -Juin  était  tout  à  Taiantago  de  l'en- 
nemi. 

BIflcher  avait  concentré  toute  son  année  sur  Wavre  sans 
coup  férir  et  lui  avait  donné  un  repos  bien  utile  pour  se 
reconnaître,  nUier  ses  traînards,  serrer  ses  rangs,  recon- 
stituer ses  cadres  brisés  par  le  feu  et  relaire  ses  muni- 
tions. 

Wellington,  après  un  engagement  insignifiant  de  cava- 
lerie, avait  gagné,  avec  la  plus  grande  panio  de  ses  forces 
(il  n'avait  dô^)endu  que  de  lui  de  les  y  avoir  toutes),  une 
position  «'tudifje,  choisie  par  avance,  et  se  trouvait  k  hau- 
teur de  l'armée  prussienne,  sf'iiuré  d'elle  par  une  distance 
de  trois  lieues  en  ligne  droite,  que  Blûcher  lui  promettait, 
en  toute  assurance,  de  franchir  à  temps,  malgré  la  ditticuité 
des  chemins. 

La  veille,  il  est  vrai,  les  deux  généraux  étaient  un  peu 
plus  prî'S  l'un  de  l'autre  et  communiquaient  par  une  belle 
chaussée.  Mais,  alors  aussi,  Ney  élail  très-rapproché  de 
Napoléon,  et,  de  plus,  celui-ci  avait  les  Prussiens,  celui-là 
les  Anglo-Hollandais  immédiatement  en  face. 

Maintenant,  au  contraire,  l'armée  française  était  dirisée 
en  deux  masses  éloignées  Tune  de  l'autre  de  plus  de  cinq 
lieues  en  ligne  droite; et Groucfay  ignorait  jusqu*ft  la  direc- 
tion prise  ptrBMcber,  qui  se  trouvait  déifà  ft  une  mardio 
de  lui. 
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Le  succès  de  Ligny,  loia  d'avoir  été  agrandi,  complété, 

se  trouvait  amoindri. 

C'était  la  conséquence  des  irrésolutions,  des  lenteurs  de 
Napoléon. 

Sa  conduite,  pendant  la  première  partie  de  la  journée  du 
17  juin,  est  si  injustifiable,  que  plusieurs,  parmi  ses  apolo- 
gistes, ont  à  peine  essaya  d'en  atténuer  les  loris.  Mais  lui- 
mônie  n'a  pas  reculé  devant  la  diflîculté  d'une  justification 
complète.  Il  a  rejeté  la  faute  de  .son  inerlie  sur  Ney,  sur 
Grouchy  ;  et  il  a  b;\ti,  \)oiu'  les  accabler,  tout  un  système  de 
faits  controuvés^  inveiilés  de  toutes  pièces. 

Ney  eut  un  tort,  grave  il  est  vrai  ;  mais  il  n*en  eut  pas 
d*tatre  :  il  négligea  de  rendre  compte  promptement  de  Tis- 
806  du  oombal  des  Qaatre-Bras. 

Grouchy  eut  im  tort  non  moins  gnve  :  il  tidfit  Texemple 
de  Napoléon,  ne  fltrpas  reconnaître  la  dfreotion  de  Ligny  h 
Wam  par  Mont-Saint-Onibert. 

Voilà  la  part  eiade  des  Ueutenanls.  Hais  celle  du  chef...! 

11  aorail  dû  informer  rapidement  Ney  du  résnltat  de  la 
bataille  de  Ligny,  suppléer  h  la  négligenee  du  maréchal  en 
envoyant  chercher  li  Frasnee  les  rapports  qfti  n*en  venaient 
pas.  U  n*en  fit  rien.  Durant  tonte  la  nuit  et  une  grande  partie 
de  la  matinée;  les  denx  quartiers  généraux,  à  moins  de 
trois  lieues  Tun  de  rautre,  n'échangèrent  pas  une  seule 
communication. 

11  ne  flut  en  accuser  que  le  maréchal  Soult,  le  m^or  gé- 
néral, ont  dit  quelques-uns.  Soult  était  un  des  caractères  les 
plus  détrempés  par  les  événements.  Dens  cette  courte  cam- . 
pagne,  il  ne  se  montra  pas  h  la  hauteur  de  ses  antécédents 
militaires.  Gela  est  vrai,  mais  n*esense  pas  le  chef  de  Tar- 
mée  française.  La  mission  du  chef  est  d'ordonner  «I  de 
s*iisarer  de  rexécutlon  de  ses  ordres. 

Napoléon  aurait  dû  expédier,  pendant  la  nuit,  des  espions, 
et,  dès  les  premières  lueurs  du  jour,  de  grandes  reconnais- 
sances sur  toutes  les  directions  par  où  les  Prussiens  avtieot 
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PB  le  nttow«iMitoiittur  ctllesqiii  €0adnlialeBtT6ii  It 
UgM  d'opéradotts  dm  Anglo^oUuidais;  il  i*es  eafoyi 
q^*uat  seule,  etiar  li  rame  de  Nmittr.  finite  teoimel 

Les  Mém0kres  cherchent  à  la  dissimoler,  disant  :  «  A  la 
pointe  du  jour  da  17,  le  général  Pajol,  avec  une  division  de 
li  cavalerie  de  ion  corps  et  la  division  d'infanterie  Teste, 
semilàlapovmiitederarméo  prussienne  dans  la  direction 
de  Wavre^  par  les  routes  de  Tilly  ei  de  Gembbux  (1);  » 
tandis  que  Pajol  fut  dirigé  sur  la  chaussée  de  Namur  (2),  où 
il  prit,  on  se  le  rappelle,  uno  batterie  et  quelques  équipages, 
tandis  que  Teste  ne  le  rejoignit  que  vers  midi,  n'ayant  été 
mis  en  marche  que  vers  dix  heures. 

A  la  pointe  du  jour,  les  reconnaissances  n'auraient  pas  eu 
à  pousser  bien  loin  pour  trouver  l'armée  prussienne;  car, 
d'un  côté,  elle  retirait,  alors,  ses  derniers  bataillons  des 
abords  do  Bryc,  et.  de  l'autre,  elle  quittait  à  peine  Som- 
breffc.  Ses  traces,  d  ailleurs,  étaient  encore  imprimées  sur 
le  sol  mouillé  par  l'orage  de  la  veille,  comme  à  travers  les 
moissons  foulées  par  les  cavaliers  et  les  fantassins. 

Si  Napoléon  eût  reçu,  en  ce  moment,  le  rapport  de  ce  qui 
8*était  passé  aux  Quatre-Bras,  s'il  eût  galopé  jusqu'au  pla- 
teui  de  Ligny,  il  aarait  sn  immédiatement,  vu,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  propres  yeux,  où  Hait  tofliée  pntielenie,  et 
noonmi  qiil  vnh  den  perUsà  pradfe,  à  prendre  rar-le- 
dMDp  :  o«  se  mettre  tveetonlei  im  Ikirees  à  la  pourMUe 
des  Pnisaieiis,  on  lanoer  sur  en  sa  cavaMe  lé|^,  ap- 
poyéededeoxontroifdlfiatoiisdlnfiniterieet,  aveclefroe 
de  Mt  troipea,  se  porter  aox  Qaatr»*Bvas. 

tas  le  preînier  cas,  sorpris  ai  iBomeiit  oli  son  amée 

(i)  Mémoires,  I  l\. 

(i)  •  L'armée  |irui»»ieaae  a  é4é  mÎM  en  déroute.  Le  géucral  Pajol  eai  k  m 
pomaitetOT  Im  fmrt«4»  JfMHrelda        »  (Ultra  défi  dtfe,  tuU» 

vers  huit  heures  da  matin,  de  Flenrus,  pur  le  major  pi-nf^ral    !Sey  "} 

La  lettre  d«  Piyol  lai-méoM  à  Grooeky,  d^i  citée  aaMÏ,  prouve  eooore 
piM  npUeilaflMM  m  atoinl  ttVi  pw  cpfvMM  49  II  dlnMliB  Sv 
Wifra* 
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était  encore  assez  mal  en  ordre,  avec  caissons  et  gibernes 
vides,  Blûcher  n'aurait  pas  échapp«^  à  la  destruction  ;  dans 
le  second,  il  aurait  subi  dos  perles  sensibles;  et  Welling- 
ton, privé  de  son  appui,  aurait  été  accablé  sous  les  efforts 
réunis  de  Ney  et  de  Napoléon. 

Mais  l'empereur  resta  sans  nouvolles  des  Quatre-Rras, 
indolent,  indécis,  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures  du  matin,  à 
Fleurus;  en  sortit  pour  aller  passer  une  longue  et  stérile 
revue  ;  et  laissa  b  écouler  la  moitié  du  Jour  avant  de  prendre 
une  résolution. 

Dans  ses  Mémoires,  il  affirme  encore  que  le  maréchal  Ney 
«  avait  reçu  l'ordre  de  se  porter  sur  les  Quatre-Bras,  au 
point  du  jour,  et  d'attaquer  vivement  l'arrière-garde  an- 
glaise; n  et  il  ajoute  ce  détail  précis  :  «  Le  duc  de  Welling- 
ton apprit  fort  tard,  dans  la  nuit,  le  désastre  de  Ligny  ;  et  il 
avait,  sur-le-champ,  ordonné  de  battre  en  retraite,  dans  la 
direction  de  Bruxelles,  laissant  le  général  Uxbridge,  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  des  batteries  d'artillerie  légère 
pour  l'arrière-garde.  » 

Mais  cela  est  absolument  controuvé. 

Ney  ne  reçut  pas  Tordre  d'attaquer,  «  au  point  du  j<mr, 
l'arrière-garde  anglaise  ;  »  car,  s'il  l'eût  reçu,  il  aurait  ap- 
pris, au  moins,  de  l'officier  qui  le  lai  tonit  porté.  Il  fio- 
toire  de  Ligny  ;  et  il  ne  la  connaissait  pas  encore  quand 
raide  de  camp  Flahani  qnitta  FMwes  ponr  retonnier  près 
de  Napoléon,  à  neuras  (i). 

Cet  ordre  même  n'a  pu  lui  être  enwyé;  car  Napoléon 
ignorait,  pendant  la  nuit,  et  ignora  jusqu'au  retour  de  l'aide 
de  camp  Plabant  le  résultat  du  eombat  des  Qnatre-Braa,  la 
situation  de  Ney,  celle  de  Wellington,  et  ne  sut  pas,  en  cou- 
séquence,  jusque-Ui  si  le  maréchal  était  ou  non  en  mesure 
d'attaquer. 

(I)  «  .  ..  Le  gt'néral  Fiahaut,  qui  arrÎTc  à  l'inslant,  fait  connaître  que  root 
êtes  dans  i'ioceriitude  sur  lea  ré«ulUU  de  U  journée  d'iiier,  etc.  >  (Lettre 
di  B^wgéaM,  «née.) 


Digiti/oa  by  Cookie 


CUAP1TR£  ONZIÈME. 


S43 


GonoMat,  di  aUtann,  NapoléOD  nmit^l  apprendre 
que  Wellini^  avait  liatta  en  retraite  peidam  la  nait  ;  qail 
n*y  avait,  au  point  du  Jour,  qn*inie  arrière-garde  de  caYft- 
leiie  aaglaiae  aux  Qnalre-Brae,  puisque  Wellington  connut 
vers  sept  on  Ituit  heures  du  matin  aealement  la  déftdte  de 
BIflcher,  et, ne  commença  si  relnite  qu'à  dix? 

La  vérité  est,  on  l'a  va,  que  la  première  dépèche  expédiée 
à  Ney,  depuis  la  bataille  de  Ligny,  fet  écrite  de  Fleunis,  par 
Soult,  au  retour  de  Flahaut,  vers  huit  heures  du  matin, 
«  au  moment  où  Napoléon  allait  se  rendre  au  moulin  de 
Brye.  »  Cette  dépêche,  nous  l'avons  reproduite.  Elle  pros- 
crit au  maréchal  de  prendre  position  aux  Quatre-Bras,  en 
attaquant,  «  s'il  n'y  a  qu'une  arrière-garde  (1),  •  et  de  récla- 
mer appui,  en  cas  contraire. 

11  y  avait  là  plus  (|u'une  arrière-garde  :  il  y  avait  la  moitié 
(le  l'armée  anglaise.  Ney  réclama  donc  certainement  le  con- 
cours de  Napoléon  ;  et,  s'il  attendit  longtemps ,  jusqu'à 
deux  heures,  ou  à  peu  près,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  font  le 
reprocher. 

En  résumé,  Ney  n'a  pas  dû  s'engager  dans  un  combat 
avant  d'avoir  connu  l'issue  de  la  bataille  de  Ligny  ;  et,  quand 
il  en  fut  instruit,  il  dut  attendre  le  mouvement  concentrique 
de  Napoléon  par  Marbais  ;  mouvement  qui,  fait  à  temps, 
aurait  assuré  la  perte  de  Wellington. 

Il  est  incontestable,  néanmoins,  qu'il  aurait  bien  fait  de 
marcher  aux  Anglo-Hollandais  quand  leur  retraite  se  des- 
sina nettement.  Mais  qu'en  serait-il  résulté?  Que  notre  ar- 
mée serait  arrivée  un  peu  moins  tard  sur  les  hauteurs  au 
délit  de  la  Maiaoïi-da-Roi  ;  que  Tennemi  anrait  perdn  deux 
on  trais  mille  iMmuneiiii  lien  de  dein  m  tiiols  CQDle,  m 
pomniie  dirigée  par  Napoléon  n*eiit  pet  d^aalres  eonsé- 
qnenoes.  Or,  œla  iftnndl  pas  modifié  d*Qiie  manltre  sen- 


(1)  En  ce  moment.  Napoléon  ne  counaistaii  donc  pas,  en  roUàiui*  •■!>• 
preuve  décUive,  les  forces  qui  étaient  aiu  Qaatre-Sns. 
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sibto  le  résultai  de  la  journée :1e lonps  auitt toujoan  nan- 
qjaé  pour  lifrer  JMtaille. 

Un  grand  coup  avait  pu  être  frappé,  le  mUio,  sur  les  An- 
glo-Hollandais, et  ne  l'avait  pas  été.  L'ooeaflkm  iQaoquée  ne 

pouvait  pas  se  retrouver  le  soir. 
Grouchy  a  élé  sacritlé  oommaN^»  dans  l'Uitérèl  d'une 

justification  impossible. 

iNapoiéon,  dans  ses  Mémoires,  raconte,  d'abord,  le  départ 
de  Grouchy  de  manière  à  donner  la  conviction  qu'il  quitta 
Ligny  vers  le  point  du  Jour;  puis  il  dit:  a  Le  maréchal  avait 
poursuivi  Blûcher  sur  les  routes  de  Mont- Saint-Guibert  aide 
Genibloux;  mais  des  rapports  lui  ayant  faire  croire  que  la 
majeure  partie  de  l  arniée  prussienne  s'était  retirée  parGem- 
bloux,  il  se  porta  avec  ses  principales  forces  sur  ce  point; 
il  y  arriva  le  17,  à  quatre  heures  du  soir;  il  y  apprit  que  le 
corps  de  Uulow  y  était  arrivé  pendant  la  nuit.  11  envoya  des 
reconnaissances  dans  les  deux  directions  de  Wavre  et  de 
Liège,  à  la  suite  des  deux  arrière-gardes  ennemies  qui  s'y 
étaient  retirées.  Cela  fait,  Grouchy  fit  prendre  position  à  ses 
troupes;  il  n  avait,  cependant,  fait  que  deux  lieues  (1).  Sur 
le  soir,  il  reçut  des  renseignemetUs  positifs  qno  les  prinà- 
poUi  forces  de  Teuiemi  étaient  dirigées  sur  Wavre;  mais  il 
était  piut  de  ato  heures,  les  soldais  faisaient  leur  soupe,  il 
jugea  qa*il  serait  à  temps,  le  lendeaiain,  de  suivre  l'en- 
nemi,  qui  ae  trouvait  ainsi  anroir  gagné  trois  lieues  snr 
lui  (2).  » 

Ce  récit  dissimale  liieii,  en  elMti«Bant  Gmdqr.llaieilQii 
de  Napoléon  pendant  la  moitié  de  la  journée  et  iigno- 
rance  ob,  par  suite  de  eetle  inactiott,  on  resta  dt  la  diree- 
tion  prise  par  rarmée  pnuBBienM.  Mais  ii  ne  tésiat»  pat  k 
Feianen. 

Gronchy  reçut,  k  midi  passée  son  commandement. 

(1)  De  LiKny  h  GemMoV,  U  J  t  dht  UlOirtIfM M  llgH  Mlf^ plM dt 
dmae  par  chemios. 
(S)  Mimoirtê,  t  IX. 
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Il  M  an,  MB  k  11  poonolte,  mais  I  la  NObenshe  detPros- 
aieBi;  ce  «pHa'Mtptttoot  àlUt  la  nême  dioae. 

8m  &tm  «Mrpi  d'iolintarie  na  rébraalèrM  qu'A  4en 
kaaiea  al  à  trois  (1),  4a  SainlrAmaiMl  al  de  Ugny,  par 
las  canaaa  que  noosams  dilaael  qui  na  loi  aoat  point  im- 
putables. 

il  ne  lit  pas  mardiar  ane  seule  eokmM  •  nr  la  rente  de 
MoBl-Saint-Guibert,  i  al  U  est  toft,  noua  l*a«Ms  dH,  d*iml- 
laraa  cala  Napoléon. 

Il  sa  porta  sor  Oambloux  ateo  ses  pnndpales  loraes,  m 
parce  que  «  des  rapports  lui  aYsient  fait  croire  que  la  mit- 
Jeore  partie  de  Tarmée  prussienne  s'était  retirée  sur  «a 
point,  »  mais  parce  que  Mapoléoa  lui  an  avait  donné  Foidra 
formel  par  écrit  (2). 

11  n'y  arriva  pas  a  à  quatre  lieures  du  soir  avec  ses  forces,! 
mais  à  neuf  et  à  dix. 

Il  n'y  apprit  pas  «  que  1«;  corps  dt;  Biilow  y  était  arrivé 
pendant  la  nuit  ;  »  car  ce  corps  s'arrêta  à  la  Basse-Baudeset. 

11  envoya  des  reconnaissances  dans  les  deux  directions 
de  Wavre  (par  Sarl-lez-Walhain)  et  de  Liège.  Napoléon  lui 
avait  recommandé  (3)  d'éclairer  celle  de  Maeslricht  (qui  est 
celle  de  Liège)  et  de  Namur.  Mais  il  ne  les  envoya maliieu- 
reusement  qu'à  la  nuit,  non  avant  six  beures  (4). 

(I)  «  4*  corps  reçut  vers  midi  et  demi,  le  17,  l'ordre  de  se  mrtlrc  en 
mouvPiTiPnt  vrrs  CemMonx,  en  suivant  le  ô'  eorpt.  Le  gi'nrrnl  Hiilol.  qiiî 
lormail  la  léte  «le  culuiine,  fut  oblige  d  ulleudre  que  U  gauclic  du  gcitcrul 
VaadawM  «él  débtayé,  poor  pocfolr  m  mMn  m  ml».  Ct  ■*«!  qte  «tr» 
tnii  heure*  qu"!!  ■  commtiicé  à  marcher;  il  a  conslamnieol «lté 
3«  corps.  (Quet^%irt  documents,  etc.,  par  le  général  Gérard.) 

(9)  «  MoiDtieur  le  maréclial,  rendez-vous  4  Genbloux  avec  le  corps  de 
(Mh  rteaMtfnllMi     «ofp«     mm  U  nmunwimmt  dtCrwiéSy).» 
(Instructions  diVti'.-v  à  Rcrlmnil  par  Napoléon.  —  Voir  papp???.) 

(S)  »  Vous  vous  ferez  éclairer  sur  la  direction  de  Aamur  ti  de  llaes- 
tricbl.  »  (lostraetioas  Altlén  à  Bertrand  ptr  Napoléon.) 

(4)  «  U  giBénllBtlMnMaordrvSapMiMff.MMartiix  tMtdroMMr 

Sat  l-lrz-Walhain  et  »rof>  sur  Pcrwer.  »  (Dépéelie  de  Groochy*  ItopriéiB, 
datée  de  Gcmbloux,  dix  heures  du  soir.  —  Voir  page  S30.) 
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Il  ne  reçut  pas  «  des  renseignoM&ts  positifs  annon^nt 
que  les  principales  forces  do  rcnnemi  étaient  dirig<^>es  sur 
Waon;  etr,  à  dix  heures,  il  écrivit  à  Napoléon  une  dépèclie 
où  il  exposait  toutes  ses  incertitudes  sur  la  dinotion  priie 
par  la  niasse  de  Tarmée  prussienne  (1). 

Il  ne  prit  pas  position  «  à  six  heures,  n  et  ses  soldats  ne 
faisaient  pas  «  la  soupe  »  h  ce  moment  ;  car  «  ils  n'arri- 
vèrent sur  Gembloux  qu'à  neuf  heures  et  à  dix,  ayant 
marché  aussi  vile  qu'il  f'tait  humainement  possible  par  une 
pluie  torrentielle  et  d'épouvantables  chemins  (2);  «  plus  vile, 
il  est  bon  de  le  remarquer,  que  l'infanterie  qui  se  porta, 
avec  Napoléon,  des  Qualre-Bras  vers  Plancenoit  ;  i)liis  vite 
encore,  toute  proportion  gardée,  que  le  corps  de  Tbielmann 
dans  son  mouvement  sur  Wavre. 

Enfin,  «  l'ennemi  ne  se  trouva  pas  avoir  gagné  trois 
heures  sur  Grouchy;  »  car  ce  fut  Grouchy  qui  gagna  sur  lui 
la  distance  de  Ligny  à  Gembloux. 

Telle  est  la  véracité  des  Mémoires  dictés  par  Napoléon  ; 
01,  pourtant,  Os  ont  été  it  btte  de  presque  tontes  les  rela- 
tioBS  de  te  campagne  de  1M5,  écrites  en  France. 

Noos  sommes  entrée  enoore  «ne  IMs,  dans  des  détails 
Uen  minntion  de  temps,  d'ordres,  de  monvements;  mais 
ils  étaient  indispensables  ponr  rétablir  la  vérité  smr  la  Jonp- 
ttée  dn  17  Juin  ;  journée  dont  les  fuites  inconcevables  dé- 
nient eieroer  une  inHnence  capitale  sor  la  bataille  qui,  le 
lendemain,  décida  dn  destin  de  la  guerre,  de  Napoléon  et 
de  la  Fhmce  (8). 

(i)  Dépêche  de  Grouebjr  à  Napoléon,  «Itttft  de  Gembioas,  dis  Inwos  dl 
Mir.— Voir  piKeSSO. 

Qtulqtui  iIdimwiik»,  etc.,  ptr  !•  |Mnl  Cinid. 

(S)  M.  Thiers  a  porte  an  jugement  opposé  au  nAlrc  sur  la  comhiifc  i\e 
Mapoléoo,  le  17  jain.  On  troavera,  i  la  note  N,  la  réfutation  de  (ec  erreur*. 
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It  ttm,  Watuiim.  IfapoWM  ■fprmd  ftraiéi  aagMiolhaAilM 
B^MlMOiD  aonTonent.  —  Au  point  du  Jour,  il  s'sMure,  pir  Ini^méme, 
^■t  celle  noavelle  est  vraie.  —  Sa  confiance  dans  le  résultai  de  la  balaîlle 
Tctti  livrer.  —  Contiaoce  aoo  moins  grande  de  Wellington.  —  Deccrip- 
liM  im  temta  oaevpt.  —  à  tin  bwnw,  il  commim  i  ptradi*  «m 
ot  i!r<'  f'c  bataille.  —  Ses  forces.  —  Pfapoléon  reconnnll  la  po<iition  th-  rarmrc 
eniiciiiii'  —A  neuf  heures  seulement,  Ic^  Français  commencent  à  prendre 
leur  ordre  de  bataille.  —  InslrueliOM  adressées  k  Groucby.  —  InstroctioM 
poT  H  UteUte>  —  Wm  d»  WajpaliiB. — A  om»  Ihotm  •tdHBb.Rmiif» 

ta  balaillc  par  l'allaquc  de  r.oumont,  qui  est  confiée  A  Rcillf .  —  Prctnièrrs 
péripéties  de  celte  attaque.  —  Napoléon  apprend  l'arrivée  du  corpa  de 
Bfllow  à  Cbapello-8ainl*Lambert.  —  Diapontioiu  priaes  par  sslt*  é»  ealtl 
nouvelle.  —  Nouvelles  instructions  adresaéei  É  Craàchy.—  D^lrlflB  ittagnt 
ffteile  gauche  dea  Anglo-Hollainhiis.      Il  est  repoussé  avec  grandes  pertes. 

—  Attaque  infrueloanae  de  la  Haie^Sainie.  —  Continaalïoa  de  la  lutte  sur 
GoBOMHil.  —  ÉUI  d«  la  balailta  I  Iroii  hearw.  —  DiqMMiliMs  prîsca  par 
WéOingtoo.  —  Napoléon  renonce  à  forcer  ralle  gaaebc  «onenie  et  se  dëdde 
à  porter  refTorl  principal  rftnfro  l<*  centre.  —  Prise  de  la  Hnip-Sainlc.  — 
Clwrges  de  IMiihaud  et  de  Lefebvre  DeanoSUea  contra  le  centre  anglo-bol- 
laa^is,  à  quairebaorw.  —  lllMéehoa«al.~>lMrie«iligMdiieor|itd» 
Ml«w,  à  quatre  heu  rat  et  tarit.  —  Sa  position  k  cinq  heures.  —  Ney  r*> 
nouvelle  l'attaque  An  centre  an|;lo-hollandai«  avec  Milhaud  et  Lefebvre 
Desnoéltes.  —  Dispositions  prisea  par  Wellington  en  prévision  de  cetta 
f  talh ■Ita^pM.  —  SIlMlim de  •raét.—  «aiappayd ptr  BtHar* 
WÊÊm  M  Gnjrot.  —  Son  attaque  échoue  encore.  —  8«a  partea.  — >  Celles  du 
•entre  anglo^hollandois.  —  État  de  la  bataille  à  notre  gauche  et  k  noire 
droila.  —  Continoatiofl  du  combat  eontre  Bfllow.  —  Attaqoe  de  aix  batail> 

—  A  sept  heures  et  demie,  irruption  de  Tavant-garde  deZiaten  sur  le  champ 
de  bataille  prés  de  Papclottc.  —  fommencement  de  désordre  dans  Parniée 
française.  —  Mouvement  général  eu  avant  des  Anglo-HoUaadaia.  — 
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ééÊwén  MtMate  rapUencat.  —  Baifée  ca  Kgm  d«  étm  «UvWoms  ê» 

Pirch  f  vers  Plancfnoil  —  Prise     re  village  par  len  Prufisiens.  —  Déroule 
de  l'armée  françâise.  —  Le«  Pruwieas  la  poartoiveot.  —  La  ponnuitc  ertse 
«tt  point  du  jour.  —  IfapoMoQ  •rrif  e  à  Gbuicroi  et  m  rcod  i  PhUippevilk. 
—  Parlât  fwpaMlTM  dat  vttofManfli  dai  tai— §. 

Lft  niiH  était  noire,  le  déi  diirgé  d'épaii  nusges  déchirés 
per  de  rares  édairs.  Le  teoiune  grondait  dans  le  lointain. 
La  plnie  tonil»ait  et  n'avait  cessé,  depuis  la  veille,  de  tomber 
à  torrents.  Napoléon  monta  k  cheval,  accompagné  de  Ber- 
trand et  gagna  les  hanteors  coupées  par  la  chaussée  de 
Bruxelles  vers  la  ferme  de  Rossomme.  Il  était  une  heure. 
Une  ligne  de  lénx  éclairait  lliorlion  de  Braine-rAllend  h 
Friehemont.  C'étaient  ceux  des  hivacs  de  Tarmée  anglo- 
hollandaise. 

La  marche  de  la  veille  avait  été  courte  et  hétive  pour  ses 
bataillons.  Arrivés,  de  bonne  heure,  sur  la  poaitioa  qu'ils 
devaient  oeeuper.  Ils  avaient  proflté  du  Jour  et  du  voisinage 
de  la  forêt  pour  amonceler  les  bois  qui  leur  servaient, 
maintenant,  h  supporter  rinclémence  du  tonps. 

Sur  la  ligne  française,  les  feux  étaient  rares.  Les  soldats, 
moins  bien  partagés,  attendaient  avec  impatienee  la  fin  de 
cette  nuit  pénible. 

Rien  ne  semblait  indiquer  un  mouvement  de  Tennemi. 
S*il  eût  battu  en  retraite.  Napoléon  avait  rintention  de  le 
suivre  et  de  Tentamer  malgré  Tobscurité,  dès  qu'il  aurait 
été  en  marche.  C'est  là,  du  moins,  ce  qu'il  a  écrit.  Mais 
son  inaction  pendant  la  nuit  qui  suivit  la  victoire  sur  Blû- 
cher  n'est  pas  faite  pour  donnor  créance  à  cette  assertion. 
De  pareilles  entreprises  dépassaient  alors  la  mesure  de  son 
activité. 

Il  rentra  k  son  quartier  général  ;  et  bientôt  les  rapports 
des  espions  et  des  postes  avancés,  les  témoignages  de  deux 
déserteurs  vinrent  confirmer  ce  qu'il  avait  pu  présumer 
seulement  par  l'étendue  et  Tintensité  des  feux  :  l'année 
anglo-bollaadaise  restait  immobile. 
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Cm  noufèUet  loi  dOBBèmt  vue  eitrAme  ntisfiuitioii.  n 
ndooM  eependant  eaoofre  de  les  trouver  démentieB  par 
révéMMit,  «loaml,  le  Jour  •yintptni,  U  pat  iller  iTas- 
rarer,  de  ses  propre»  len,  qoe  WelUnglOD  attendait  la 
belalUe. 

Ainsi,  migré  tant  dliéaltalienB,  tant  de  lenteors,  après 
avoir  renomlré  les  Pmssiens  Isolés,  il  avait  rbeoreose  for- 
innede  pouvoir  firapper,  loin  d*enx,  un  oonp  dédsif  snr 
leurs  alliés.  II  avait  prédit  nagoftre,  dans  le  UenUeur,  que 
le  général  WelUnglon  était  «  nn  présomptaeni,  nn  témé- 
ndra,  on  ignorant,  destiné  à  essuyer  de  grandes  cata- 
strophes. »  La  prédiction,  trop  longtemps  erronée,  allait  se 
réaliser  enfin.  11  le  pensait. 

Nous  avons  «  quatre-vingt^lix  chances  pour  nous  et  pas 
dix  contre,  dit-il,  à  quelques  instants  de  là,  à  ses  géné- 
raux. »  Telle  était  sa  conviction,  il  Ta  écrit;  et  le  mot  semble 
authentique. 

Comptant,  néanmoins,  sur  la  force  de  la  position  qu'il 
avait  choisie  et  reconnue  depuis  longtemps,  sur  l'ardeur 
de  ses  troupes,  sur  la  fermeté  de  ses  vieux  compagnons  de 
la  guerre  péninsulaire,  se  reposant  sur  la  parole  de  Blû- 
cher,  Wellington  calculait,  lui  aussi,  les  chances  de  la  ren- 
contre  qu'il  aurait  pu  éviter  et  ne  doutait  pas  du  succès.  Il 
écrivait  k  sir  Charles  Sluarl  (h  Bruxelles)  :  «  .  .  Les  Prus- 
siens seront  de  nouveau  prêts  à  tout,  ce  matin...  tout  tour- 
nera k  bien  (ail  will  turn  ont  well);  »  et,  au  duc  de  Berry  : 
«  J'espère  et,  de  plus,  j'ai  toute  raison  de  croire  que  tout  ira 
bien  (1).  n 

A  la  nouvelle,  qui  lui  avait  étr  expédiée  dans  la  nuit,  do 
l'arrivée  de  l'armée  anglo-hollandaise  sur  la  position  de 
Mont  Saint-Jean,  Blûcher  avait  répondu,  en  efl'et,  qu'il  met- 
trait, dès  l'aube  du  jour,  une  grande  partie  de  ses  forces 

(t)  Cm  état  UMn»  toat  étlén  de  Waterloo,  lo  iS  Jalo,  à  trois  heures  du 
natin.  Celle  qui  est  adreiséo  «il  dae  do  Borry  Oll  doifto  on  fraDgaU.  (TAt 

âùptOdut,  ek.,  l.  Xil.) 
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en  monvement  dans  cette  diredton  elqM  le  reste  ne  tnd»> 
rail  pas  à  suivre  ;  et  cette  réponse,  confinnaiit  la  promesse 
de  la  veille,  venait  de  parvenir  k  Wellington,  m  momeoioft 

il  manifestait  une  si  entière  confiance. 

Vers  six  heures,  la  pluie  avait  cessé  ;  mais  le  ciel  res- 
tait très-couvert.  L'armée  anglo-tioUandaîM  commença  à 

prendre  son  ordre  de  bataille. 

En  partant  de  la  ferme  du  Caillou  (voir  IWtlas,  pl.  n»  4), 
où  se  trouvait  le  ([uartier  général  de  Napoléon,  on  i  tMicontre 
trois  rideaux  de  hauteurs  dirigées  uniformément  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  La  chaussée  de  Bruxelles  en  coupe  suc- 
cessivement les  crêtes,  vers  la  ferme  de  Rossomme,  vers 
^auher^e  de  la  Belle-Alliance  et  à  cent  cinquante  ou  deiu 
cents  mètres  plus  loin  que  la  ferme  de  la  Ilaie-Saiule. 

La  crôte  des  hauteurs  formant  le  dernier  de  ces  rideaux, 
est  la  limite  sud  d'une  vaste  croupe  qui  s'étend,  à  l'ouest, 
jusqu'au-dessus  de  Merbe-Braine,  hameau  situé  dans  un 
vallon  allongé  du  sud  au  nord;  à  l'est,  jusque  vers  Oliain; 
au  nord,  jusqu'au  hameau  de  iMoni-Sainl-Jean,  où  com- 
mence une  pente  de  faible  inclinaison  qui  descend  au  vil- 
lage de  Waterloo,  bâti  à  une  lieue  de  la  Haie-Sainte,  dans 
une  échancrure  de  la  forêt  de  Soi{;nes  (1). 

Cette  croupe  est  ce  qu'on  appelle  le  plateau  de  Mont- 
Saint-Jean,  A  cinq  ou  six  cents  mètres  et  îi  l'ouest  de  la 
Baie-Sainte,  un  contre-fort,  de  peu  de  largeur,  s'en  détache 
el  vient  finir  en  s'abaissant  régulièrement  tout  près  de  la 
diaïUBée  de  Bruxelles  et  de  Tanberge  de  It  BeUe-AUianoe. 
La  ligne  de  partage  des  eaux  dn  iMsiin  de  la  Senne  et  de 
celui  de  la  Dytesait  ce  oontrMtort.  Dent  niions  y  prennent 

(I)  Depuis  iSiS,  loulc  U  parUe  de  la  forél  qui  riKuuritit  Waterloo  a  été 
défriebée.  MaiateMat,  le  boU  n'exUte  pliw  i  Tooett  de  U  cbaoïtée  de 
ttruMllMt  el,  da  edl4  oppMé,  oè  U  arrivail  jM^*i  kMltv  d*  V«»> 

Coocou,  80  limilc  ^uA  n  rr^rnlr  i\e  trois  quarl»  de  lieae.  Mais  le  plan  n"  4 
de  notre  atlas  le  représente  dans  les  limites  méoMs  qu'il  avait  aa  moment 
de  la  balank. 
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leur  origine.  L'un,  s'ouvrant  au  sud-ouest,  pasie  derrière  le 

château  de  Goumont  et  débouche,  tout  auprès,  dans  le 
vallon  de  Merbe-Braino  ;  l'autre,  s'ouvrant  au  sud-est,  passe 
immédiatement  au-dessous  de  la  Haie-Sainte,  dos  fermes 
de  Papeiotte,  de  la  Haie,  ei  comprend  le  liameau  de  Smo- 
liain. 

Ces  deux  vallons  forment  ainsi,  au  pied  même  du  plateau 
de  Monl-Saint-Jean,  une  sorte  de  circonvallation,  inter- 
rompue seulement  par  le  contre-fort  dont  nous  venons  de 
parler.  Les  pentes  qui  les  limitent,  au  sud  et  au  nord,  sont, 
en  général,  d'accès  facile,  mt'me  pour  l'artillerie.  Celle 
du  nord  offre,  cependant,  de  la  loideur,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  Haie-Sainte  et  sur  une  longueur  d'environ 
cinq  à  six  cents  mètres.  Cette  ferme  est  au  bord  même  de 
la  chaussée  de  Bruxelles. 

Le  âilletii  de  Gounonl  6b  en  à  qainie  eenls  vèlMt  I 
r«Mit  n  s'âève  sor  le  hem  de  la  pente  qjû  UnilB  le  vallon 
dn  e0l6  dn  and. La  chanssée  de  Nivdlea  le  lalaaektroia 
«ol  dnqnanlft  même  sur  sa  droite,  ttmfene  sur  un  rem- 
Mai  le  vallon  de  Herbe-Braine  et  va  se  confondre,  an  In- 
■een  de  Hont-flainMin,  ivee  la  funde  Rwte  de  Ckarleroi 
ftBnneUee. 

LealiBraieB  de  PapekMle  el  de  la  Haie  aont  à  qnatoixe  et 
lintane  eeote  infttrea,kre8t,  de  celledelaHale-Sainle;  le 
hameaa  de  Smohain  à  moina  de  deos  mille. 

Sous  la  Haie,  le  vallon  se  rétrécit,  se  ravine;  et  il  en  sort, 
an  milieo  de  sources  marécageuses,  un  petit  ruisseau  qui 
va  couler  sons  Ohain  et  verser  ensuite  ses  eau  dans  le  raie- 
seau  de  Lasne,  affluent  de  la  Dyle. 

Le  château  de  Frichemont,  à  trois  cents  mètres  au  sud 
de  Smohain,  est  bâti  an  sommet  de  la  pente  qui  borde  le 
vallon  de  ce  côté. 

Tel  était  le  terrain  sur  lequel  Wellington  s'était  résolu  k 
recevoir  le  choc  de  Napoléon. 

il  se  présente,  nous  l'avons  dit,  comme  une  vaste  croupe 
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soutenue  nu  sud  par  une  pente  d'inrlinaison  généralptnent 
douce  et  facile  à  battre  de  feux  plongeants.  Goumont,  la 
Haie-Sainte,  Papelotte,  la  Haie,  Smohain.  Frichemont  pa- 
rtissent comme  autant  de  postes  qui  en  défendent  Tac- 

Uo  ebemUi  de  tra?ene  allant  d'Ohain  k  Braino-l* ANeod 
suit  à  peu  prèa  It  crête  and  de  It  efoupe  j  usqu'à  hamear  de 
Goomont.  U  eenpe  ht  évasée  de  Bruxelles  à  deux  centa 
■Mes  par  le  nord  de  la  ffito-Salnle.  En  deçà  de  oe  point 
de  rencontre,  il  ae  maintient  an  nivean  dn  aol;  dea  halea 
flves  et  forlea,  mais  diaeentlnnea,  le  Imrdent  à  droite  el  à 
ganche  (1). 

An  delà  dn  même  point,  cette  bordure  diaptitlt  ;  et  il  a'en- 
Ibnœ  dana  nne  trandiée  profonde  de  denx  mètrea  en 
moyenne,  et  longue  de  six  cents  (f),  an  aortir  de  laqnelle  il 
ae  retrouve  au  nhaan  du  aol. 

Ce  chemin  marqua  presque  exactement  le  ftont  de  Tannée 
anglo-hollandaiae. 

La  gaudie  8*élendit,  par  Tune  de  ses  extrènlMB,  Jusqult 
tumtenr  de  la  Haie,  par  Tautre,  Jusqu'à  la  chaussée  de 
Bruxelles,  qui  était  fortement  barricadée. 

Elle  se  composait,  tant  en  première  qtt*en  aeconde  ligne, 
des  divisions  de  Picton,  de  Perponcher  et  de  Tune  des  bri* 
gades  de  celle  de  Cole.  Des  bataillons  de  Perponcher  occu- 
paient Papelotte,  la  Haie,  SnMtaain,  Frichemont  et  les  che- 
mins qui  mènent  de  ces  points  au  plateau.  Deux  brigades 
de  cavalerie  anglaise  étaient  en  flanqueurs,  jetant  des  partis 
jusque  vers  Ohain. 

(!)  Ou  le  borJainil,  car  il  ne  rcsle  plus  rien  «le  ces  hair>  l  e  If  i  lnir 
voudra  iMeu  nous  pcrmellrc  quciqaet^uucs  de  ces  façoas  de  parler  qui  ra- 
CMIMI  VU  ëv<Marat  MHk  UaUpd  eoMM  tl  Im  flilU  dbtaimrt  dt  la  ««Ule. 
notre  récit  en  sera  plot  firMaéinent  exact. 

(i)  l.p  chemin  n'est  pla«  encaissé,  mainlennnt,  que  du  côté  du  nord.  L'es- 
carpement sud  a  disparn  enlièrement.  On  a  pris  là  las  terres  aécasattfaa  à 
la  coMlfBttoi  d^a  — tfwile  gai  porte  >  »om  to— et  ■«  ïUm  poaé  iw  — 
aoeit  oè  te  m  eaitt  lueriplien  Jaconlvia  :  IS/ate  1819.  / 
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Lt  caotreeoafrit  retptoe  entre  les  chaussées  de  Bruxelles 
et  de  Nivelles.  11  était  formé  des  divisions  Allen,  Goolce 
(gardes  anglaises)  et  de  la  brigade  Kruze  (coMlngent  de 
Nassau).  Des  troupes  de  cette  partie  de  la  ligne  et  un  ba- 
taillon détaché  de  la  diTision  Perponcber  étaient  établis  à 
la  Haie-Sainte  et  à  Goumont. 

La  droite  rompronait  les  divisions  de  Clinton,  de  Chassé 
et  la  brif^ad*'  Mitchell,  détachée  de  la  division  Colville. 
Cette  brigade  prit  position  sur  l'alignement  du  centre,  et 
appuya  sa  gauche  à  la  chaussée  de  Nivelles,  qu'obstruait  un 
abatis.  La  division  Clinton  se  plaça  en  colonne,  en  arrière 
deMilcht'li.le  long  et  au-dessus  du  vallon  de  Mcrbe-Braine; 
et  se  relia,  par  des  troupes  légères,  à  Chassé  f.e  général 
était  posté  à  quinze  cents  mètres  de  là,  sur  Hraine-l'Alleud, 
gros  bourg  situé  dans  un  large  vallon  qui  s'allonge  du  sud 
au  nord  comme  le  vallon  de  Merbe-Braine. 

Trois  brigades  de  cavalerie  anglaise  étaient  derrière  Tex- 
trémilé  droite  du  centre. 

La  réserve  comprenait  lt  corps  de  Brunswick,  entre 
Merbe-BmiM  «l  la  chaussée  de  Nivelles;  ht  brigade  Lam- 
bert (dtvislonGole),h  la  iBraie  de  Montant-Jean  ;  ei,  pailia 
k  hauleiir,  fkartieeaavtntdo  cette  ferme,  six  batteries  d*ar- 
tUlerie  h  cheval  anglaises,  la  division  Gollaert  (cavalerie 
hoUando-belfe),  et  les  deux  brigades  de  grosse  cavaMo 
ani^aise  Boflasnel  (gardas)  et  Ponsonby. 

Piéton  reçnt  le  commandement  de  Talle  gauche,  le  prince 
d*Orange  celui  du  centre,  HUl  celui  de  Taile  droite. 

Toute  rarmée  anglo-hoUandaise  n*élait  put  rémrfe  Ift. 

Lt  princtMdéric  des  Payfr4Bas,  on  Ta  vu,  occupait  BU 
avec  ladiviaoB  Sitdmann,  la  brigade  indienne,  la  cavalerie 
htnovrtaine  d'Estorff;  et  deux  brigades  de  la  division  Col- 
ville,  ptrtiee,  le  matin  même,  de  Braine-le-Comte,  allaient 
augmenter  et  détachement  et  lt  porter  à  près  de  dix-sept 
mille  hommes. 

fin  ce  moment  enetre,  Wellington  craignait  d'être  louné 
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par  sa  droite  (1),  à*èm  prévemi  sur  BnuallM;  «raime 
bien  nal  foodée;  et  à  laqaelle  il  n'aurait,  eans  doute, 
pas  sacrifié,  8*il  D*eAt  oonplé  avec  eerUtiide  sur  l'appui  de 
Blflclier. 

Cet  âloignement  d*ane  partie  ai  conddérable  de  ses  forces 
avait  réduit  celles  qu'il  rangeait  pour  la  bataille  à  Boixanle 
et  dix  mille  bonnes,  dont  tniae  mille  cinq  cents  de  em- 
leri*',  et  à  cent  cinquante-oeuf  bouches  à  feu  (2). 

Avant  bnit  taenres,  tontes  ses  dispositions  étaient  ache- 
vées. 

française  attendait  enoore  Tordre  qui  devait  la 


(1)  On  trouve  celte  crainte  tris-formeUeiDeat  esprimt  c  dans  lalettftWi 
dne  d«  Berry,  datée  do  18  juin, k  troif  beum  du  matin,  et  citée  au  coi»aM 
It  dt  M  flkafitre.  WclUofMw  écrivait  :  •  Il  ae  peot  qoe  rennenii  mou» 
ipar  Haï,  quoique  le  temps  soit  terrible  et  Irs  rlicmins  di'tcsInMp?,  et 
M  j'aie  le  corps  du  prince  Frédéric  en  position  entre  Hoi  el  £n§kiem. 
Si  Mte «rrftw«  je  prie  Votre  Alleese  Royale...  el  Sa  Majesté  (U«ie  XVIII)4a 
paiHr  poar  Anvers,  non  sur  de  faux  bruits,  mais  sur  la  nonrellc  cerlaiaa 
que  Yennemi  ett  entré  à  BruxtUes,  malgré  moi,  tn  me  toumanl  par  Mal.  • 
fî)  Effectif  de  rarméc  anglo-hollandaise  CT.I.ri..  hoyfm 

(toutes  armes  comprises)  le  14  juin  d5,S03  dont  16,017  146 

UBebaaertadeJMas. 

Perles  le  IG  jafai   4,659   -       160  3 

U  17  juin   168  -       I4B  • 

Détachements  :  on  régiment  et  étml  de  ea- 

valerie  (S*  et  3«  hossards  de  ia  l^ion  fov 

■aniqae)  laiaeé  aar  la  ftwuiArv  d*Tpf«  I 

Taunal  «.•.      tOS  900  » 

U  SI*  anglais  (diTWoa  Cote),  à  Bff«Mllli.      4St  ~       •  » 

Le  li'hauillon  de  milice  bollandalio  (difi- 

<ion  Sleilmann)  envoyé  A  Atidcnarde   86$  i»  » 

Sur  liai  :  division  Siedmaon  et  brigade  in« 
Hmm   f  ,Si«  •  IS 

Deaa  brigades  de  la  division  Culville  (JMuh 

flon-anglaisr,  Lyun-hanovrienoc}   5,448  -*  >  6 

Brigade  d'Estorff   1,380  -  1,380 

GnadpiretàiraMlies   IM  —  •  • 

Tolal.  .  .  .     S5,3t6  dont   ^,585  37 
Rnla  à  Moal-Saînt-Jeaa  :  70,187  hommes  de  tontes  armes,  dont  13,4391 
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l^orter  en  tnal.  Mi  le  point  du  jour,  elle  avait  reça  ctM 
de  se  piéparer  an  coadiat.  Elle  était  prèle.  Im  ftitigafla,  lea 
iiiaeanilea  d'aae  nuit  paaaée  soaaaie  pluie  toirentielle,  sor 
«De  tem  finiieoaa,  élaieat  ooblléea  :  elle  ne  peaaaU,  n'aspl- 
nitqn'à  la  lutte. 

•  A  bnit  hemea»  diaaot  lea  JMnairw  ifa  Sainte  BÊMie, 
des  effleleffa  d'artillerie  qui  avaient  paroonm  le  terrain  an- 
noncèrent que  TartUlarie  pouvait  BBanœovrer,  qnoiqoe  avec 
qnelqnea  diilealtéa,  qni,  dans  vne  lieare,  seraient  bien  di- 
minuées. • 

Napoléon  monta  à  oiieval,  se  porta  sor  les  hauteurs  de  la 
BeUe-AUianee  et  reoomiat  la  Uga»  ennenie,  qnll  avait  d^k 

observée. 

Le  lieutenant  géataU  da  génie  Haxo  fût  chargé  de  s*en 
approcher  davantage,  pour  s'assurer  si  des  retranchements 
y  avaient  été  élevée.  Il  revint  promptement  rendre  compte 
qu'il  n'avait  aperçu  aucune  trace  de  fortification. 

Napoléon  réfléchit  un  instant,  et  dicta  Tordre  de  bataille 
que  des  aides  de  camp  portèrent  immédiatement  aux  divera 
corps  d'armée. 

L'armée  se  mil  en  marche  sur  onze  colonnes. 

Ces  onze  colonnes  étaient  destinées  à  former,  quatre,  la 
première  ligne-,  quatre,  la  .seconde;  trois,  la  troisi^me. 

Les  quatre  colonnes  de  la  premi^ro  ligne  ('«taifiit  :  cdle  de 
gauctie,  formée  par  la  cavalerie  du  i«  corps  (Heille);  la 
deuxième,  par  les  trois  divisions  d'infanterie  de  ce  corps  ;  la 
troisième,  par  les  quatre  divisions  d'infanterie  du  1"  corps 
(d'Erlou);  la  quatrième,  par  la  cavalerie  du  même  corps. 

Les  quatre  colonnes  de  la  seconde  ligne  étaient  :  celle  de 
gauche,  formée  par  les  cuirassiers  de  Kellermann;  la 
deuxième,  par  les  deux  divisions  d'infanterie  du  6*  conps 
(Lobau);  la  troisième,  par  les  deux  divisions  de  cavalerie  lé- 
gère Domon  et  Subervie,  détachées,  depuis  la  veille,  des 
corps  de  Vandamme  et  de  Pa^ol  ;  la  quatrième,  par  les  cui- 
rasbiers  de  Miihaud. 
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Les  irois  colonnes  de  la  iroisièmo  li^îiic  t'taient  :  celle  de 
gauche,  formée  par  la  division  de  grenadiers  à  cheval  et 
dragons  de  la  garde,  sous  Guyol;  la  secomle,  ]>ar  les  trois 
divisions  d'infanterie  de  la  vieille  et  jeune  garde,  sous 
Friant,  Morand  et  Duhesme;  la  troisième,  par  les  chasseurs 
à  cheval  et  lanciers  de  la  garde,  sous  Lefebvre  Desnoétles. 

Uartillerie  marchait  sur  le  Hanc  des  colonnes i  les  parcs  et 
les  ambulances  étaient  k  la  queue. 

A  neuf  heures,  les  t^tes  des  quatre  colonnes  formant  la 
première  ligne  arrivt'rent  où  elles  devaient  se  dt'q»loyer.  En 
même  temps,  on  aperçut,  plus  ou  moins  loin,  les  sept  au- 
tres colonnes  qui  débouchaient  des  hauteurs;  elles  étaient 
en  marche;  les  trompettes  et  les  tambours  sonnaient  ei  bat- 
taient aux  champs  ;  la  musique  faisait  retentir  les  airs  qui 
retraçaient  aux  soldats  le  souvenir  de  cent  victoires.  «  La 
terre,  dit  Napoléon,  paraissait  orgueilleuse  de  porter  tant 
de  braves.  Ce  spectacle  était  magnifique;  et  Tennemi,  qui 
était  placé  de  manière  k  apercevoir  jusqu'au  dernier  homme, 
dut  en  être  frappé,  i 

Us  ûoa»  eolomim  se  déployèrent  avee  tant  de  précision, 
qii*U  n*y  entaucDiiecoiiAttioB.laMis  deal  gnadea  mânes 
ne  se  fmaèrantavec  plw  de  iMsilRé. 

La  eaialeiie  dnoorpe  deRiriHe,  qui  ftmnait  laoslonae  de 
ganche  de  la  premièra  ligne,  se  déploya  sur  trois  Ugnes  en 
traws  de  la  dianssée  de  Nivelles,  è  peu  près  ii  lalianlenr 
de  la  limite  inlérienie  dn  bois  qnieonvn  le  ehllean  deGoiH 
mont  an  sud,  et  éclaira,  par  la  fanche,  font  le  terrain,  ayant 
des  grand^furdes  snr  Braine-TAUend  ;8a  batterie  d*ar«ilMe 
légère  sur  la  dianiiée  de  Niielles. 

Llnfenlerie  dn  même  eorps,  qni  formait  la  seeonde  eo- 
lonne,  occupa  respace  compris  enin  la  ebanasée  de  m- 
celles  et  celle  de  Bruxelles;  c'était  une  étendue  de  diz-4»it 
cents  b  deni  mille  niètres;la  dfvliion  Qnillenynot(l)teBant 

0)  iértmi  ÈÊÊÊfmi»  mmNiU  mm  tme  iWifao,  wmm  ht  trob  jf  rt 
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la  gmche  prè»  de  Uichm6iéedelthwUeB6t€iiflM»dtt  bois  dt 
GottDMMit»  Pof  lecQBtre,  Bachèla  la  droite,  qui  arrivait  àla 
ehaMiéo  de  BroxeUes,  pite  de  la  fismie  de  la  BeUe-AUiasce. 

Clia^  diviiloii  d*liiftiiterie  était  lor  deux  Bgnes,  la  ae- 
eoiide  à  soixante  aMes  de  la  preo^ère,  aiam  son  aitillirie 
sur  son  front  et  ses  parcs  ea  arrière,  près  de  la  duttisée  de 
rovsilss. 

L'infimsffie  de  d*EriM,  Ibfinant  la  tn^siètee  colonne»  ap* 
pnyt  sa  gauche  à  la  BeUe-AUianœ  et  sa  droite  fis-à-vis  de 
la  tane  de  la  Haie.  Gliaiine  division  était  sor  deux  lignes, 
l*artiilerie  dans  les  intervalles  des  brigades. 

La  cavalerie  de  d*Erion,  liMnant  la  quaarlftme  colonne,  se 
déploya  à  droite,  sur  trois  lignes,  observant  la  Haie,  Fri- 
cbemont,  et  jetant  des  postes  dans  la  direction  d'Obain.  Son 
artillerie  étatt  sur  sa  droite. 

La  première  ligne  était  à  peine  formée,  que  les  tètes  des 
quatre  colonnes  de  la  deuxième  ligne  arrivèrent  avx  pointe 
où  elles  devaient  se  d<^pIoyer. 

Les  çuirassiers  deKellerraann  s'établirent  sur  deux  lignes 
à  soixante  mètres  Tune  de  Tautre,  à  deux  cents  mètres  en 
arrière  de  la  deuxième  ligne  du  corps  de  Reille,  et  à  dis* 
tance  égale  des  deux  chaussées.  Us  avaient  une  batterie  sur 
chaque  aile. 

Le  corps  de  Lobau  se  porta  à  deux  cents  mètres  derrière 
la  deuxième  ligne  de  Reille,  et  resta  en  colonnes  serrées  par 
division,  occupant  deux  cents  mètres  de  profondeur,  le  long 
et  sur  la  ^jaiu  he  de  la  chaussée  de  Bruxelles,  avec  une  dis- 
tance de  ciiuiuante  mètres  entre  les  deux  colonnes  de  divi- 
sion, son  artillerie  sur  son  flanc  gauche. 

La  division  Domon,  suivie  par  celle  de  Subervie,  se  plaça 
en  colonne  serrée  par  escadron,  à  droite  de  la  chaussée  de 
Bruxelles,  h  hauteur  de  Lobau,  dont  elle  n'était  séparée  que 
par  cette  chaussée;  l'artillerie  sur  son  flanc  droit. 

Les  cuirassiers  deMilhaud  se  déployèrent  sur  deux  lignes, 
à  soixante  mètres  l'une  de  l'autre,  et  à  deux  ceuts  mètres  der- 
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ri^^c  la  serondo  ligne  de  d'Erlon,  la  gauche  vers  la  chaussée 
de  Bruxelles,  la  droite  vers  Frichemonl.  Ils  occupaient  un 
front  d'environ  mille  mètres  ;  Tune  de  leurs  batteries  sur  la 
gauche,  l'autre  sur  leur  centre. 

Avant  que  la  deuxième  ligne  fût  form<^e  par  ces  quatre 
colonnes  de  Kellerraan,  de  Lobau,  de  Subervie  et  Domon, 
de  Milhaud,  les  tètes  des  trois  colonnes  de  la  troisième  ligne 
on  résane  arrhèrent  à  leurs  points  de  déploiement. 

Les  grendtors  el  les  dngons  à  ebeval  de  la  garde  se  pla- 
oèiesten  bataiUe  sur  deux  lignée  à  toixanle  mètres  de  dia- 
tance  Tone  de  Tantre,  à  denx  eenta  mètres  en  arrièro  de  Kel- 
lermann;  lear  artillerie  an  centre. 

Llnflmterle  de  la  garde  s'établit  snr  six  Hgnes,  formées 
diacone  d*nne  Inigade  en  colonnes  par  bataillon,  à  vingt 
mètres  Tnne  de  rentre,  à  côté  de  la  route  de  Bruxelles  el 
un  peu  en  avant  de  la  ferme  de  Rossomme;  l^rtlHerle  des 
divisions  snr  la  gauche  et  la  droite,  celle  de  réserve  derrière 
les  lignes. 

Les  lanciers  et  les  chasseurs  de  la  garde  se  déployèrent 
sur  deux  lignes,  à  soixante  mètres  de  distance  Tune  de 
Tautre,  à  deux  cents  mètres  en  arrière  de  Milhaud. 

A  dix  heures  et  demie,  ce  grand  mouvement  était  termint^  ; 
toutes  les  troupes  étaient  à  leur  position  ;  le  plus  profond 
silence  régnait  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  chaussées  de  Bruxelles  et  de  Nivelles  étaient  libres; 
c'étaient  les  moyens  de  communication  pour  que  rarlillerie 
de  ivsci  ve  piU  parvenir  rapidement  sur  les  divers  points  (1). 
Une  partie  du  grand  parc  arrivait  aux  Quatre-Bras. 

L'armée  ainsi  disposée  pour  la  balaille  comptait,  toutes 
armes  comprises,  soixante  et  douze  mille  hommes,  dont 
quinze  mille  de  cavalerie,  et  deux  cent  quarante  bouches  à 
feu  (2). 

(Il  Toas ces  déi*\U  »ur  la  formation  de  Tarméc  française  aoBi  «DpmoU», 

prrsqiip  trxiiirllomciil,  aux  Mrmoirei  de  Napolinn  ;t. 
{i.)  L'cll'cclif  lilail,  lu  veilli-,  uu  Ucpurt  des  Qualrc-iiras,  «le  73,ii7  hommes. 
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Égale  à  très-pea  près  en  nombre  aux  Anglo-Hollandais, 
elle  leur  était  un  peu  supérieure  en  cavalerie,  et  beaucoup 
en  artillerie.  Mais  elle  avait  on  désavantage;  et  ce  désavan- 
tage était  grand  :  elle  alliit  alta<iiier  tm  emieinl  séparé 
d*eUe  par  un  terrain  gras,  horriblement  détrempé  par  Iss 
phdes,  êl  anendant  Tatsaiiae  dans  une  positiim  ftno- 
rible. 

Mtpoléoa  pissa  devanlles  lignes  el  ftitaoendlli  par  d'im- 
menses» d^enthoosisstes  acdamations.  Cependant,  Tes  mo- 
ments s*éoonlaient;  on  toodiait  à  la  qpitié  du  Joor,  et  pas 
vn  ooop  de  canon  n*afBit  été  tiré  encore.  Deux  on  trois 
lienres  de  pins  on  de  moins  n'afalent  pa  apporter  encan 
changement  sensible  dans  Tétat  d^  ptreil  sol.  USrmée 
tfsit  en  besoin,  sans  doute,  de  <iuelqae  répit  pour  se  re- 
mettre un  pea  des  Mgues  de  la  nuit,  pour  se  préparer  ai 
combat;  mais  éDe  aurait  pu  avoir  pris  ses  positions  et  en- 
trer en  action  vers  sept  ou  huit  heures. 

Tout  le  temps  écoulé  depuis  était  du  temps  livré  à  ïlÊr 
connu,  perdu  absolument;  et  souvent,  à  la  guerre,  des 
pertes  de  ce  genre  ne  se  réparent  pas. 

Wellington  devait  mesurer  avec  bonheur  les  relards  de 
son  adversaire. 

n  avait  parcouru,  comme  lui,  les  lignes  de  son  armée  ; 
mais  aucune  acclamation  D*ayait  retenti  sur  son  passage. 
Ses  soldats  n'en  étaient  pas  moins  résolus  k  fiUre  vaillam- 
ment leur  devoir. 

Vers  onze  heures,  un  ordre  dicté  par  Napoléoa  prodaisit 
une  première  indication  de  son  i)lan  de  bataille. 

«  A  peu  près  à  une  heure  aprt's  midi,  disait  Napoléon, 
au  moment  où  l'empereur  en  donnera  l'ordre  au  maréchal 
Ney,  l'attaque  commencera  pour  s'emparer  du  village  de 
Mont-Saint-Jean,  où  esll'intersection  des  routes.  A  cet  etTel, 
les  batteries  de  ii  du  ^  corps  et  du  6°  se  réuniront  à  celle 

On  avail  perdu  cnviroD  deux  cents  hommes  dans  la  poursuite  de  la  etvaleffit 
aaglaiM;  U  rctiaU  donc  72^7  bomoMi,  le  18  «a  oMiia.  (Voir  p.  SB.) 
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du  i*  coTpê,  Ces  vingt-qttlre  bonctes  à  feu  tiruront  nir 
les  troupes  de  IIOQ|p4tiBlnlein;et  le  eomte  d*ErlOB  oon» 
mencert  l'atlaqM,  en  porUnt  en  %mk%  m  dMMon  de  pmAê 
el  la  sontenanl,  sait eat  lee  cireoiMlnnees,  ptr  les  mmres 
dtf  isloDS  dn  I*  eorps. 

»  Lefeorpss^moeemàDMiniepenrcHdsrltliaBtaiir 
do  comte  d*Brion. 

»  JLes  compagnies  de  sapent  dn  i**  corps  seront  prêles 
pour  sebarrionder  sor-le-cîianip  à  MonMdnt^lean.  § 

La  partie  la  plus  forte  de  la  Ucne  angkHioUandaisoélall 
le  centre,  présratant  une  coocavité  vers  son  mlUea,  et  pi»- 
tégé  en  avant  de  ses  deux  extrémités  par  le  gros  massif  de 
Goumont  et  par  la  Haie-Sainte.  C'était  nn  motif  ponr  ne  pas 
j  porter  l'effort  principal.  Mais  il  y  en  avait  un  autre  pins 
grave  encore  qui  était  que,  grâce  k  ces  circonstances  mêmes, 
Wellington  pourrait  se  retirer  avant  d'être  complètement 
forcé  et  aller  s'établir  en  arrière  du  hameau  de  Mont-Saint- 
Jean,  appuyant  sa  droite  à  Mosnil,  à  Estréo,  sa  gauche  à 
Vert-Coucou,  à  la  forêt  de  Soignes,  gardant  ainsi  la  chaus- 
sée de  Bruxelles,  et  le  chemin  d'Alsemberg,  pavé  presque 
tout  entier.  Ur,  ce  qu'il  fallait  lui  enlever,  c'étaient  ces 
routes  mêmes,  atin  de  couper  sa  ligne  d'opérations  sur  An- 
vers, et,  avant  tout,  ses  communiealions  avec  les  Prussiens. 

Celle  dernière  considération  suffisait  pour  faire  rejeter 
aussi  une  attaque  sur  l'aile  droite  de  Wellington •  puis- 
qu'elle refoulerait  celui-ci  vers  Blùcher. 

Au  contraire,  si  Napoléon  parvenait  à  forcer  la  gauche 
des  Anglo-Hollandais,  il  se  saisirait  immédialement  de  la 
chaussée  de  Bruxelles,  il  les  repousserait,  les  entasserait 
dans  le  vallon  de  Merbe  Braine.  dans  celui  de  Braine-l'Al- 
leud,  dans  un  pays  coupé,  où  leurs  seules  voies  de  retraite 
seraient  de  mauvaises  traverses,  les  conduisant  dans  la  di- 
rection des  Flandres,  tout  opposée  à  celle  qu'avait  pu 
prendre  rarmée  prussienne.  C'était  donc  sur  Taile  gaudie 
que  devait  être  dirigée  Tattaque  principale. 
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ll*aillflais,  inr  na  keoren  biMrd,  eentine  Mt  It  ptr- 
ti#  la  plit  Mble  ée  la  podtkHi.  On  pomait  Tabordar  an  sa 
bornant  à  maaqoar  lea  patitea  Itama  4a  Papelotte  ac  da  la 
Haia  ;  et,  anr  la  plateau,  elle  éiyt  oooifléMnBl  en  ralr. 

WaUtegton  avait  one  excellente  laiaon,  ponr  ne  pas  trop 
raâamèr  4a  la  placer  ainsi.  Mala,  cette  raison,  Mapaléon  ne 
la  soupçonnait  même  pas. 

An  monwnt  où  il  avait  dicté  rordra  que  nooa  tanona  de 
reproduire,  il  s'était  arrêté,  loat  porte  à  le  croire,  au  projet 
de  Taira  allbrt  sur  l'aile  gaacbe  ennemie,  de  la  déborder  et 
.  de  frapper  simultanément  le  coup  le  plus  vigoureux  an 
point  de  jonction  de  cette  aile  et  da  centre,  an-dessas  de»  la 
Haie-Sainte. 

D'Erlon  devait  commencer  cette  opération,  Lohau  et  une 
partie  des  réserves  de  cavalerie,  le  soulenir  immédiatement 
à  droite  et  gauche  de  la  chaussée,  et  le  reste  de  ces  ré- 
serves, toute  la  garde,  l'appuyer  au  besoin.  Reille  attaque- 
rait la  partie  de  la  ligne  qui  lui  était  opposée  et  y  appelle- 
rait, le  plus  possible,  l'attention  et  les  forces  de  l'ennemi. 

Si  rien  ne  venait  dérai)t;er  les  calculs  du  chef  de  l'armée 
française,  ce  plan  lr^s-beau  de  conception,  très-puissant  de 
développement,  devait  conduire  au  succès. 

Le  maréchal  Ney  fut  chargé  de  le  mettre  à  exécution  sous 
l'œil  du  maître,  et  il  disposa,  d'abord,  pour  cela  des  corps 
de  d'Erlon  et  de  Reille. 

Aprf's  avoir  parcouru  les  lignes  de  l'armée.  Napoléon  vint 
se  placer  au  point  le  plus  élevé  des  hauteurs  de  Rossorarae, 
un  peu  à  droite  de  la  ferme  de  ce  nom  et  de  la  chaussée 
de  Bruxelles,  sur  la  berge  d'un  chemin  qui  conduit  au  vil- 
lage de  Plancenoit. 

De  là,  il  découvrait  tout  le  terrain,  jusqu'au  firent  de  Tar- 
mée  anglo-boUandaisa. 

On  hd  apporta,  da  la  ferma  voisine,  one  table,  une  cbalsa 
grossières  qui  ferent  placées  sur  on  lit  de  pallie  ;  il  descen- 
dit de  cbeyal  et  s'assit,  la  cana  du  pays  déployée  devant  lui. 
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Sa  conlianc<î  dans  le  résultat  de  la  journée  était  la  même. 
Il  voyait  toujours  Wellington  isolé  des  Prus&îeoft»  et  vicUme 
prochaine  de  la  d(^faite  la  plus  signalée, 

II  était  onze  heures  et  demie  (I). 

Le  canon  et  la  fusillade  éclatèrent  à  l'extrême  gauche  de 
Tarmée  française.  Reille  faisait  aborder  la  position  de  Gou* 
mont  parla  division  Guilleminot. 

Celte  attaque,  nous  l'avons  fait  observer,  avait  pour  but 
d'appeler  sur  ce  point  l'attention  du  général  anglais,  de  l'y 
inquiéter  et  de  favoriser  ainsi  l'opération  principale,  qui 
devait  se  faire  contre  son  aile  gauche.  C'était  une  diversion; 
mais,  pour  obtenir  Teffet  désiré,  U  n'était  pas  indispensable 
qn*eU«  Ht  ponnée  jusqu  à  la  piiie  é»  la  poiitioB. 

Gsuepoiitioii  était  iMts. 

SlUié,  nom  TavoDS  dit,  aa  aoniNt  de  la  pente  qol  ea- 
caiflie,  dn  eôlé  dn  nid,  le  nlkm  qpvfnnt  le  centie  de  la 
ligne  anglo-hollandaise,  le  chàtetn  de  Goomont  était  do- 
miné,  à  moins  de  trois  cents  mètres  en  airière,  par  la  crête 
du  ptalean  de  Noii^Sainl'Jflan. 

U  oompreoaitone  vaste  malioB  d'habitation,  m  logement 
de  Iwmiar,  une  cbapélle  et  des  bAtimeoli  d'eiploiiatioii, 
rangée  sur  les  qoaire  côtés  d'un  reetangle  lènné  par  lei 
murs  mêmes  de  ces  eonstructions.  Deux  grandes  portée  y 
donnaient  accès  :  l'une  au  sud,  Taotre  an  nord. 

A  Test  du  château,  et  y  attenant,  se  trouvait  un  grand  jar- 
din clos,  du  côté  du  nord,  par  une  baie,  et  des  deux  autres 
côtés  par  des  murs  de  briques  épais,  hauts  de  plus  de  deux 
niMres.  A  l'est  encore  de  ce  jardin,  s'étendait  un  verger 
beaucoup  plus  grand,  qui  n'eu  était  séparé  que  par  l'un  de 

(I)  Ct  MMat  «M  lMliq«4  tlMi  par  l«t  npptrli  IWilaM^ri».  Dm  ffeénu 

anglais,  avec  cet  esprit  de  précisioD  et  ee  sang-froid  qui  caraclérisenl  lear 
BttiM,  regardèrent,  ont-ils  assuré,  leur  montre,  au  premier  coup  de  eWMW, 
•I  eMMlalèrcnt  qoll  était  alors  onte  heoros  tr«ite-«inq  minataa. 

WagMT,  MdiMinMit  fort  exa«t,  dit  aussi  ■  qo*U  était  OMe  haorw  lrealc> 
cinq  minatps  précises  {gerade  1 1  tiAr  35  miNiiMl)  qaui  It  pgmàÊt  M^p  da 
caaoB  fui  tiré.  »  {PUau  tUr  StJUaehUn,  tU.) 
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CiS  mnrs  et  qu'entouraient,  sur  les  trois  autres  côtés,  des 
haies  très-élevées ,  mêlées  d'arbres  et  généralement  très- 
fourrées,  en  arrière  desquellM  était  creusé  ub  UnaA  de 
quelque  profondeur. 

Un  bois  taillis  (1)  sous  une  futaie  très-claire,  long  do  trois 
cents  mMres  au  plus  et  un  peu  moins  large,  couvrait,  au 
sud,  le  verger,  le  jardin  et  l»*  château,  s  on  approchant  à 
une  trentaine  de  mètres.  Planté  sur  une  pente  doucement 
inclinée  vers  la  ligne  française,  ce  bois  allait  aboutir  au 
fond  du  vallon  de  Merbe-Braine,  qui,  là,  n'est  encore  qu'un 
pli  de  terrain.  11  était  limité  à  l'est,  par  une  prairie  bordée 
de  haies;  à  l'ouest,  par  un  verger  pourvu  d'une  bordure 
pareille  et  s'allongeant  daos  le  valiuu  même,  jusqu'à  la 
chaussée  de  Nivelles. 

Tous  ces  abords  étaient  occupés  par  un  bataillon  de  Na.s- 
sau  détaché  de  la  division  Perponcher,  et  fort  d'environ  sept 
ceiits  hommes,  et  deux  compagnies  iianovrieunesidont  une 
armée  de  carabines. 

Quatre  compagnies  de  gardes  anglaises  (division  Gooke) 
tenaient  le  château,  le  Jardin  et  le  verger  qui  l'avoisine. 

Tous  les  murs  avaient  été  crénelés;  et  contre  ceux  du 
jardin,  on  avait  élevé  un  échafaudage  pour  tirer  par-dessus. 

Guilleminot  porta,  d'abord,  contre  le  bois,  les  cinq  batail- 
lons de  la  brigade  Bauduin»  en  échelons,  la  gauche  en  avant, 
précédés  par  une  forte  dialiie  de  tbilUeiirs,  et  protégés  par 
le  feu  «tou  batterie  et  de  celle  de  Viré.  Os  s'avancèrent  avec 
le  plus  grand  élan,  et  malgvé  le  foorré,  malgré  one  réiis- 
tanoe  opiniâtre  et  la  mort  dn  brave  Banduin,  tné  dès  le 
commencement  de  Inaction,  ils  gagnèrent  du  terrain.  BieniAt» 
cependant,  il  ftllnt  les  renforcor.  GniUeminot  fit  entrer  en 
11^  son  antre  brigade»  à  droite  de  celle  de  Bandnin;  et 
Napoléon  eovo^  Tordre  k  KeUermann  de  détacher  ses  denx 
batteries  pour  aogmenter  le  fea  sur  Gounont  Une  asses 


(1)  CtMtaMéilHiM. 
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vh9  omonnide  i^engifM  alors  entra  notro  artilMeet  Mlle 
do  cflnm  dfoH  onnêoii* 
L*stli<|n6  prie»  dès  06  BHnDMil,  un  afoondiiit  niniiiâ  sur 

la  défenie. 

Wellingloii,  à  cheval,  près  de  la  chaussée  de  Nivelles,  sur 
le  plateau,  en  suivait  la  marche.  Voyant  les  progrès  de  Guil- 
leminol,  le  bois  sur  \e  point  d'être  enlevé  aux  siens,  il  y  fit 
diriger  un  bataillon  de  Brunswick.  Mais,  avant  (pie  ce  se- 
cours fût  arrivé,  les  soldats  de  Guilieminot  avaient  balayé  te 
terrain.  Déjà  ils  atteignaient  la  limite  nord  du  bois  et  se 
■  croyaient  maîtres  de  la  position,  quand  un  fen épouvantable 
éclata  sur  eux  et  renversa  les  plus  avancés. 

Abritées  par  les  haies,  les  murs  crénelés  et  garnis  d'écha- 
fsiudages,  les  gardes  anglaises  révélaient  ainsi  leur  présence 
et  les  difficultés  nouvelles  qui  attendaient  les  assaillants. 

Les  murs  et  les  haies  avaient  plus  de  deux  mètres  de 
haut;  on  ne  s'était  pounu  d'aucun  moyen  desculade;  l'ar- 
tillerie ne  pouvait  être  amenée  à  travers  le  bois  jiour  ouvrir 
une  brèche;  on  n'avait  pas  môme  un  pétard,  quelques  sacs 
de  poudre  pour  renverser  un  pan  de  mur;  la  porte  méridio- 
nale du  château  était  dans  un  rentrant  flanqué  à  bout  por- 
tant par  un  coin  du  jardin.  L'assaut,  de  ce  côté,  était  donc 
impossible.  Officiers  et  soldats  ne  voulurent  pourtant  pas 
reculer.  Ils  se  mirent  et  s'acharnèrent  à  se  fusiller  avec  les 
,  défenseurs  du  verger,  du  jardin  et  du  château. 

Dans  leur  héroïque  et  stérile  courage,  ils  restaient  en  butte 
à  des  coups  assurés  et  n*y  pouvaient  répondre  que  par  des 
eonps  ineerialot.  Les  pins  intrépides,  les  plus  audacieux 
pénéMrent,  par  quelques  enyerturea  dis  haies,  dans  le 
verger,  allèrent  même,  a'aidant  les  nns  les  antres  pour  Pas- 
calade,  Jnsqnli  franchir  te  mnr  du  jardin.  Mais  la  mort  Itot 
le senl prix  dateur  tentatlfo.  ijuoÊàB  hommes  si  hrafse  ne 
I  ftnaot  si  vainement  sacriiés. 

Célait  la  brifada  Soye  qniélait  venne  sehenrter  à  oepuis- 
sant  obstacle. 

I 
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OsUe  de  BindHiB  mitqypiiyé  ft  gaiiehe,lottrnaiit  le  boit» 

enlevé  le  petit  verger,  qui  est  dans  le  vallon  de  Merbe- 
Braine,  atteint  le  e6té  ouest  du  ebftteaa«  s'était  trouvée  ainsi 
arrêtée  par  des  murs,  et  restait  en  prise  au  feo  des  crénean 
et  de  l'artillerie  du  plateau,  qui  avait  libre  jeu  sur  elle. 

De  ce  côté,  !pr  murs  étaient  à  découvert;  une  demi-hat- 
terie  de  12,  amenée  là,  les  aurait  renversés  en  quelques 
inslanis,  aurait  fait  la  voie  à  l'assaut.  L'idée  n'eu  vint,  pa- 
raît-il, à  personne.  Guilleminot,  Jérôme  Bonaparte,  Reille 
lui-même  laissèrent  décimer,  en  vain,  leurs  bataillons  par 
d'invisibles  ennemis. 

Quelques  compagnies  du  1*  léger  et  une  poignée  de  sa- 
peurs du  génie  avaient  poussé  jusqu'à  la  porte  nord  du  châ- 
teau; et,  malgré  la  mitraille,  la  fusillade  du  [)lateau,  ils 
l'avaient  enfoncée.  .Mais  celle  audacieuse  tentative  avait 
échoué.  Quelques  braves  en  tète  desquels  marchait,  une 
hache  à  la  main,  le  sous-lieutenant  Legros,  avaient  pénétré 
dans  la  eonr.  Tons  y  avaient  troBTé  la  mort  ;  et  l'onverture 
qu'ils  ttmdeBl  de  pratiquer  antaiit  élê  bmievdéa  watAê' 
champ  par  leurs  adfenaJrei. 

La  division  GniHMilMl,  ne  pouvant  avancer,  ne  voulant 
pw  ballfe  M  remdie,  était  &é§k  bien  Aranlée  <{Band  le 
bataillon  deBmnswidt,  appelé  par  Wellington,  acoonmt 
Il  était  précédé  de  qnatre  conpagniea  de  gardes  anglaises. 

Appâtées  par  cens  réserve,  les  troopes  qii  avaient  été 
ciasaéoadabete,  et  s*élBieMréAigMes  dans  le  vallon  en  ar- 
rière do  Jardin  et  da  grand  verger  adjacent,  sortirent  de  lenr 
retraite,  rentrèrent  en  ligne;  et  Gailleaiinot  Ait  reponssé 
Jusqu'au  milieu  du  boli. 

11  était  une  heure. 

Les  tirailleurs  étaient  engagés  sur  tonte  la  ligne  jusqne 
vis-l-vis  de  Papelotte.  Ceux  de  l'ennemi  avaient  été  repliés 
et  se  tenaient,  maintenant,  sur  la  pente  du  plateau. 

L'artillerie  tonnait  à  l'aile  droite  de  l'armée  française.  Elle 
préparait  l'attaque  ordonnée,  de  ce  côté. 
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Mais  une  bien  ^nvo  nouvelle  était  parveoue,  depuis  quel- 
ques instants,  à  Napolt-un. 

L'attaque  de  Goumonl  venait  de  commencer.  Il  l'observait 
avec  distraction,  promenant  sa  lunette  sur  l'horizon  en 
avant  des  hauteurs  de  Rossomme,  lorsqu'il  aperçut,  sur 
Gbapelle-Si&MisiiMrt,  tm  corps  de  troupes.  ChapeUe- 
Seint-Lambert  en  m  fillage  à  sept  kilonièlns,  en  ligne 
droite,  par  le  nord-eet  de  la  (Sme  de  RMaoflune.Plao6  sur 
la  direction  mtoe  de  Wavre  à  Smohain,  il  est  séparé  de  ce 
dernier  point  par  moins  de  quatre  kilomMres  et  demi. 
A  son  pied,  coule  le  roisseaa  de  Lasne  dans  un  vallon  étroit 
et  d*alK>rds  fiès-diffidles,  «pri  Uniie,  à  l'onest,  le  plateau  de 
laDjle. 

n  était  de  la  plus  liante  inportance  de  savoir  premple» 
ment  quel  était  ce  corps  qui  se  nwntrait  si  proche  des  deui 
armées  en  présence.  Les  divisions  de  Subervie  etde  Domon 

reçurent  immédiatement  Tordre  d'aller  le  reconnaître  ;  et  le 
général  Bernard,  aide  de  camp  de  Napoléon,  Ait  eipédié  en 
avant  avec  quelques  cavaliers  afin  d'avoir  enoeie  plus  vite 

des  nouvelles  précises. 

Napoléon  a  dit  qu'il  eut  l'espoir  que  les  troupes  qui  pa- 
raissaient sur  Chapelle-Saint-Lambert  (étaient  un  détache- 
ment de  Grouchy.  Cela  est  possible,  mais  fort  peu  probable. 

Depuis  le  moment  où  il  s'était  séparé  de  ce  maréchal,  il 
en  avait  reçu  deux  dépêches,  datées  toutes  les  deux  de  Gem- 
bloux,  l'une  de  dix  heures  du  soir,  le  17;  l'autre  de  deux 
heures  du  matin,  le  18. 

On  a  lu  la  première  (1). 
•  Grouchy  y  exposait  ses  incertitudes  sur  la  direction  prise 

par  l'armée  prussienne  :  il  ne  savait  si  elle  se  relirait  par 
Wavre  ou  par  Perwez(village  tout  près  delà  voie  romaine)  ; 
et  il  disait  qu'il  marcherait  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  points, 
suivant  les  rapports  qui  lui  parviendraient. 

(I)  V«irpt|im 
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Dans  sa  seconde  dépêche,  il  annonçait  qu'il  se  porterait 
sur  Sart-lez-Wailiaiii,  sans  ^oatar  quelle  diiectioii  il  pn»* 
dratt  quand  il  y  serait  arrivé. 

Sart-Icz-Walhain  se  trouve  à  une  lieue  à  Test  du  chemin 
direct  de  Gembloux  à  Wavre,  et  à  une  demi-lieue  au  nord 
de  la  voie  romaine.  Le  choix  de  ce  point  intermédiaire  in- 
diquait que  les  incertitudes  du  maréchal  n*avaient  pas 
cessé. 

Ces  deux  dépêches  étaient  parvenues  au  quartier  général 
impérial  à  deux  heures,  et  à  cinq  ou  six  heures  du  matin. 

Napol('>on  n'y  avait  répondu  qu'à  dix  heures,  par  cette 
lettre  signée  du  major  général  Soult  : 

«  L'empereur  a  reçu  votre  dernier  rapport  daté  do  Gem- 
bloux. Vous  ne  parlez  à  Sa  Majesté  que  de  deux  colonnes 
prussiennes  qui  ont  passé  k  Sa^veni^re  et  à  Sart-lez-Wal- 
hain;  cependant,  des  rapports  disent  qu'une  troisième  co- 
lonne, qui  était  assez  forte,  a^passé  à  Gery  et  à  Gentinnes,  se 
dirigeant  sur  Wavre. 

»  L'empereur  me  charge  de  vous  dire  qu*en  ce  moment 
Sa  Majesté  va  faire  attaquer  l'armée  anglaise,  qui  a  pris  po- 
sition à  Waterloo,  près  de  la  forôt  de  Soignes  ;  ainsi,  Sa  Ma- 
jesté désire  que  votis  dirigiez  vos  mouvements  sur  Wavre^ 
a/in  de  vous  rapprocher  de  nous,  vous  mettre  en  rapport 
d^opérations,  poussant  devant  vous  les  corps  de  l'armée 
prussienne  qui  ont  pris  cette  direction,  et  qui  auraient  pu 
imtrUgr  à  IF(Bviv,  ok  wm  dam  afrim  te  plut  tôt  possible. 
Voua  ferei  suivre  les  colonnes  ennemies  qui  ont  pria  sur 
«ofrs  droite  par  quelques  corps  légers,  afia  d*<dMerver  lemn 
monveoieiila  et  de  nmaïaar  leus  traînards...  Ne  négligez 
paa  de  lier  ¥oe  commnnicallons  avec  nous  (i).  » 

Ëerile  à  dix  heures,  oetie  lettre,  contenant  le  premier 
ordre  donné  à  Groncby  do  mardier  aor  Wavre,  n*avait  pa 

(1)  C«Ue  klire  porte  sur  l'admM  :  A  Son  bucUeace  M.  le  marécluil 
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mir  aooore  âveane  fnfluenoe  sur  ses  moavemeiits  (I). 
ïfïïatre  pari,  sa  d4p6che.  de  deux  béons  do  matlD,  appre- 
naot  qo*il  se  porterail  de  GeoibloQX  sur  Sarf-lez-Walhalo, 
ne  donnait  pas  à  croire  qn*à  onze  heures  et  demie  ou  midi, 
un  de  ses  détadieaients  pût  être  arrivé  k  Chapelle- Saint- 
Lambert.  Il  y  a,  en  effet,  de  Gembloux  à  Sart-Iez-Walhain, 
nne  lieue  et  demie  en  ligne  droite,  et,  de  ce  dernier  point  à 
Ghapelle^int-Lambert,  trois  fois  autant  en  ligne  droite 
aussi,  ce  qui  donne  près  de  huit  lieues  par  toutes  les  traverses 
k  suivre;  et  la  pluie  avait  défoncé  les  chemins;  cl  tout  le 
terrain  est  tr&s-dii!iciie,  t^^s-co^pé,  rempli  de  défilés.  Mapo  • 
léon  ne  l'ignorait  certainement  pas. 

L'espoir  qu'il  a  dit  avoir  conçu,  en  apercevant  un  corps  de 
troupes  sur  Chapelle  Saint-Lamhert,  est  donc»  nous  le  répé- 
tons, fort  peu  probable. 

Mais,  si  cet  espoir  exista,  il  ne  dura  pas  longtemps. 

L'aide  de  eanip  Bernard,  après  avoir  galopé  dans  la  direc- 
tion de  Chapelle-Saint-Lanibert,  avait  mis  pied  à  terre,  et, 
se  couvrant  des  bois  et  des  haies,  s'était  assez  approché  des 
bords  du  ruisseau  de  Lasne,  pour  avoir  pu  parfaitement 
distinguer  une  ligne  de  tirailleurs  sortant  du  vallon  dans  la 
direction  de  Planccnoit.  C'était  de  l'infanterie  prussienne. 
Revenu  rapidement  près  de  Napoléon,  Bernard  lui  avait  ap- 
pris cette  fâcheuse  découverte. 

Mais  quelle  était  la  force  de  l'ennemi  qui  venait  se  jeter 
ainsi  au  travers  des  combinaisons  du  général  français?  Les 
troupes  qui  paraissaient  sur  Saint-Lambert  formaient-elles 
l*avan(-gardê  d*nn  corps  considérable?  étaient-elles  seule- 
ment un  délacliement  séparé  de  Tannée  prussienne  dans  le 

(I)  Lfs  àtux  relDlions  de  Soinle-Hpiène  afTîrmenl  que  d'aulri-s  ordres 
furepl  upéiiiéf,  dans  la  oait,  prc»crivaiii  au  maréchal  «Je  marctier  sur 
WavrttfltMiMdt  Mreaenipar  CWpHto  Mm  Immlkurt.  CwofdfWMSl 
de  pare  invention  ;  nom  le  proiivt-rons  plus  lard.  La  lettre  qae  nous  veuooa 
de  citer  est  déjà  une  preuve  de  ce  que  nous  disons  ;  car  elle  ne  rappelle 
■nain  ordrt  qui  Taorail  précédée,  n'y  fait  pas  même  la  plat  loinuine 
«IluiM. 
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tumulte  de  la  retraite,  el  cherchant  à  i-aliier  rarmée  anglo- 
hollandaise? 

Napoléon  avait  bientôt  su  une  partie  de  la  vérité. 

Un  oflScier  de  chasseurs  loi  avait  amené  un  hussard  prus- 
aifln  qui  venait  d*èirt  liiit  priaoBnier  pur  un  pirti  decmle- 
lie  battant  Tealnde  ven  le  vallon  de  Lem.  t  Ce  busard 
était  porteur  d'une  lettre;  il  était  Ibrt  intdligent,  et  mit 
donné  tons  les  renseignements  désirablee.Ui  colonne  qa*on 
apercevait  sur  Saint-Lambert  était  Tavant-garde  dn  corps  de 
Bfilow,  qni  arrivait  avec  trente  miUe  bommes,  et  n*iv«itpis 
donné  à  Ligny.  La  lettre  était  Tannonce  de  Tarrlvée  de 
ce  corps.  Bdlow  demandait  des  ordres  à  Wellington.  Le 
hussard  avait  dit  qu'il  avait  été,  le  matin,  h  Wavre;  que  les 
trois  antres.corps  de  Tannée  prussienne  y  étaient  Campés; 
qu'ils  y  avaient  passé  la  nuit  du  17  au  t8  et  n'avaient  aucun 
français  devant  eux  (I).  » 

L'intervention,  si  imprévue  pour  Napoléon, etsi  procb^bie 
de  trente  mille  Prussiens  sur  le  champ  de  bataille  où  les 
Français  avaient  d^à  en  &ce  des  forces  égales  aux  leurs, 
était  un  incident  bien^ve;  et  la  gravité  en  était  augmentée 
par  la  nouvelle,  non  moins  imprévue,  pour  Napoléon, 
delà  réunion  sur  Wavre  de  tout  le  reste  de  Tarmée  prus- 
sienne. De  Wavre  à  Smohain,  où  s'appuyait  rex|réme 
gauche  des  Anglo-Hollandais,  il  n'y  a  que  trois  lieues  en 
ligne  droite. 

Le  général  français  avait  persisté,  néanmoins,  h  continuer 

la  bataille  à  peine  et  si  tardivement  engagée. 

Il  avait  ordonné  l\  Lobau  de  traverser  la  chaussée  de 
Bruxelles  par  un  changement  de  direction  à  droite  par  divi- 
sion, de  se  porter  du  côté  de  Chapelle-Saint-Lambert,  pour 
soutenir  Domon  cl  Subervie,  et  «  de  choisir  une  bonne  po- 
sition intermédiaire  oh  il  pût,  avec  dix  mille  hommes,  en 
arrêter  trente  mille,  si  cela  deveuait  nécessaire.  » 

(1)  JVémotret,  I.  l.X. 
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Lobau  s'était  mis  immédialenienl  en  mouvomeiit;  l'infan- 
terie de  la  garde  avait  pris  la  place  qu'il  quiltail;  el  simul- 
tanément,  le  ms^or  général  avait  écrit  à  Groucby  : 

•  B««kiiqiliktlril«4tWtlNlM,ltM|«li,é«i»a«iv 

»  Vous  avez  écrit,  ce  matin,  à  deux  heures,  à  l'empereur 
que  vous  marcheriez  surSart-lcz-Walhain  ;rf^^,  votre  projet 
était  de  vous  porter  à  Corbais  ou  à  Wavre  (i).  Ce  mouve- 
ment est  conforme  aux  dispositions  de  Sa  M^esté,  qui  vous 
ont  été  communiquées. 

1  Cependant,  Tempereur  m'ordonne  de  font  dire  que 
vous  d^ves  toujourt  nummmw  dam  noire  ébneHon,  (Test  à 
YOUBdevoir  le  pointoù  nons  sommes  pour  vous  régler  en 
conséquence  et  pour  lier  nos  communications,  ainsi  que 
pour  être  toqionrs  en  mesure  de  tomber  sur  les  troupes  en- 
nemies qol  cherdienlent  à  inquiéter  notre  droite,  et  de  les 
écraser. 

•  Dus  ce  moment,  It  bttaille  estengnfée  sor  la  ligne  de 
Waterloo.  Le  centre  ennemi  est  k  M on^SainUesn  ;  oiKfi, 
maiMwiiiTss  poÊH^joiadtB  iisCrs  ifrDfts. 

•  P.  S.  Une  lettre  qui  vient  d*étre  interceptée  porte  qne  le 
général  BtUow  doit  attaquer  notre  flanc  Nons  croyons  apei^ 
cevoir  ce  corps  sur  les  hauteurs  de  Saint-Lambert;  ainsi,  ne 
perdes  pas  un  instant  pour  «swfVfiptvelfr  iêiumtet  tumt 
iofRifiv,  et  pour  écraser  Bfilow,  que  vous  prendrez  en  flar 
grantdélitt 

Instructions  tardives  !  Où  se  trouvait  Grouchy  au  moment 
où  on  les  écrivait? où  serait-il  quand  elles  lui  parviendraient? 
quand  les  recevrait-il  ;  et  où  serait  alors  l'armée  prussiennef 
Blûcher  était  bien  actif,  bien  audacieux.  Pouvait-on  penser 
qu'il  serait  resté  inerte,  depuis  le  point  du  jour,  k  Wavre? 

(I)  CtHi  wImIob  HêH  1118111»,  —  k  Wfwi  yliÉ  urtL  OrBi  Jy,  m  m 
portMl  tor  S«rt-Iet-Wilbain,  m  MTaU  pu  wetM  tes  qMlIt  êktdUm  tt 
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Op,  Grouchy,  on  le  savait,  n'avait  dû  partir  de  Gembloux 
qu'au  matin  ;  de  Gembloux  à  Wavrc,  il  y  a  tout  près  de  six 
lieues  quand  on  y  va  par  Sart-lez-Walhain  ;  et  la  roule  n'est 
qu'une  mauvaise  traverse,  OÙ  Ton  rencontre  des  défilés  à 
chaque  instant. 

Pendant  qu'étaient  parvenues  les  fâcheuses  noof  elles  qui 
avaient  déterminé  renvoi  de  ces  instructions  pressantes,  Ney 
avait  reçu  l'ordre  d'ouvrir  le  feu  d'artillerie  4|iii  devait  pré- 
parer Fattaqae  dont  le  bot  était  la  prise  da  hameau  de  Mont^ 

A  mie  lieure,  nom  rtvons  dit,  œ  était  dans  toute  son 
intensité. 

Les  mil  battnriei  de  if  de  d*Erloii,  de  Reme,  de  Lobtu, 
réunies  «n  bttteries  divislonoaires  dn  premier  et  renfort 
eées  de  deoi  bttteries  de  la  gufde,  en  tout  solianl»dlir 
hnit  bonebes  à  Ira,  placées  sur  nne  arête  de  It  pente  des 
hanteors  de  la  Belle^liinoe,  à  droite  de  la  duinsiée,  bal- 
talent  à  oatnnce  la  ganehe  et  la  iptrtle  adjacente  di  centre 
anilo-hoUandais,  cpil  ne  tonr  opposaient  <ia*mie  artUlerie 
inférieure* 

Vert  mie  benre  et  demie,  NÉpoléon,  jufeaat  Vwaïuà 
asses  ébranlé  par  la  maase  des  prejectiles  lancés  snr  ses 
ligaes,  fit  dire  à  Ney  de  disposer  les  ipiatre  divisions  da 
1«  corps  en  autant  de  oolonnes  par  échelons»  la  gmclie 
en  avant,  pour  enlever  la  Haie-Sainte,  Arancfalr  le  vallon  et 
marcher  an  plateau. 

Soit  malentendu  dans  la  transmission  de  l'ordre,  soit 
aberration  du  maréchal  ou  de  d'Erlon,  les  divisions  se  for- 
mèrent, chacune  en  masse  pleine,  par  bataillons  déployés, 
à  dnq  pas  de  dislance  les  uns  des  autres. 

Sur  un  terrain  favorable,  cette  formatioQ,coittplélement  et 
à  juste  titre  inusitée,  aurait  été  bien  dangereuse  ;  snr  le  sol 
accidenté,  bourbeux  qu'il  fallait  parcourir,  c'était  une  folie. 
Oo  se  mettait  à  la  merci  d'une  charge  de  cavalerie. 

Le  premier  échelon,  ou  échelon  de  gauche,  AU  formé  par 
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te  brift4e  Bourgeois,  de  te  dividoo  Allii  (I),  TtalN  Mfidt 
de  celle  difteiott,  ealte  d»  Moi»  demi  aller  atteqner  te 
llile-Seiiile.  U  dIfIrioD  IkMMiol  fenu  te  eeooid  écheloa; 
oeitedeMefcofiieltetratalèeM;  celte  de  Oiratte  teqet» 

Iriène. 

Le  dteltMed*U  éeM»  àraoMlIttde  qttMMCMrte  pti; 
chaqee  dit teloB  mit  hait  beMUoM,  exeeplé  oeUe  de  fkm- 
ulot,  qui  es  mit  neot 

Ces  élriBgM  ootemee  prétenteieiii  doae  tel  doue,  te 
▼iDfl-qiialie  et  vingl-eepl  rtnp  d*épeiiBevr  et  lu  ft^ 
ftent  de  cent  cinquante  k  deux  ceMi  tewiinee,  mifast  te 
force  des  bataillons  (S). 

Au  eîgiial  de  Ney,  alors  à  cheval  sur  la  chaussée,  elles  se 
mirent  en  marche  et  descendirent,  au  cris  redoublés  de 
«  Vive  l'empereur!  »  dans  le  vallon  qui  séparait  les  deux 
armées.  Rendus  inutiles  le  jour  de  Lipny  eldesQualre-Bras, 
soldats  et  oiliciers  In  iUaieiit  d'impatience,  vouteieat  se  si- 
gnaler i)ar  quelque  action  éclatante. 

La  brigade  de  Quiot,  dirigée  contre  la  Haie-Sainte,  fui  la 
première  qui  en  vint  aux  mains.  Elle  était  déjà  on^'aL;ét",  que 
les  colonnes  k  sa  droite  gravissaient  encore  la  peiile  du  pla- 
teau sous  le  feu  plongeant  de  rartitlerie  ennemie. 

L*aile  gauche  anglo-hollandaise,  commandée  par  le  lieu- 

(I)  AUis  étant  al>senf ,  eo  mtHion,  M  division  éiahcMMMaMt  par  Quiftl, 
le  l'iua  aacieu  de  tts  muéàmmt  de  canp. 
(1)  Ctit*  ilagiriièro  tonmfikmim  «M^e de  d'BriM        p^iewldi,  Jm- 

qtriri.  iVvnt'  manière  inexacte  par  les  hislorirns  franfiie  rlëtran};rr>  Nom 
devons  à  la  bienveillanic  amitié  d'un  général  qui  élail  oAcier  supérieur 
deiM  le  eorpe  de  d^Srloa  les  déuUs  qo*OA  vient  de  lire.  Dans  la  Mie  renMr- 
^MUt  ^11  MM»  n  «M«9d«,  «Mn  llMn»  ^  In  ehar  dn  denier  tatdllM  èi 
la  divÎMon  Durotle  evaii  rompu  «.n  trotipo  par  lUvision,  prêt  à  former  le 
eerré,ei  qoe  Ouralle,  t'en  étant  aperçu,  lui  ordonna  de  la  faire  marcher  co 
knUllW,  parce  qoe  tel  était  Pêrire. 

M»  Tliicrs  expose  romme  nous,  et  sans  doale  d'après  nous,  la  formatloa 
dn  corps  ilc  «Phrl m.  Mai-^  il  Irrniine  ainsi  le  n'-rit  qu'il  en  fnil  Ces  quatre 
diviiioD«  formant  ainsi  quatre  eoionnes  épais»c8  et  profondes,  s'avançaient 
élnnilwiàMhnr.laiita»tdar>BWtl^tranalnlat*nllaJaltatoac«iipta. 
VEtkm  dull  fc  h  mad»  m  ymrt  lefc^iM.  •  Dm  ttMmt  >  >— Htw  I 
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mantgAnénl  Pidonu  s*4leiHlait,  onravn,  depnis  ladiaiiMâe 
de  BmifiUet  Jiuvi*k  bamear  de  la  Haie. 

SUe  le  comDoeaitdes  deux  briaadeft  •«tf^j^wf  de  Kennt 
et  de  Faek,  des  den  lirifidee  huio^nrieiuiei  de  Vi^^ 
Besi,  et  de  la  division  luillaiido4>elgB  Perpoodier,  ciNiipre- 
nant  les  brigades  de  Bylandt  et  du  prince  de  Saie-Weimar. 
Les  brigades  de  cavalerie  anglaie^  Vandetear  et  YMan  flan- 
quaient  ia  ligne  à  gauche. 

Keropt,  Pack,  Vincke,  Best,  le  prince  de  Saxe-Weimar 
avaient,  chacun,  quatre  bataillons  (1);  Bylandt  en  avait  cinq. 

Kempt  avait  sa  droite  à  la  chaussée  de  Bruxelles  ;  un  ba- 
taillon (95*.  armé  de  carabines)  déployé,  partie  derrif're  les 
haies  du  chemin  d'Ohain,  partie  dans  une  petite  carrière  qui 
est  en  avant  ;  les  trois  autres  bataillons  formés  en  autant  de 
colonnes  à  intemlles  de  déploiement,  en  arrière  et  à  une 
centaine  de  mètres  de  la  crête  du  plateau. 

Bylandt  avait  quatre  bataillons  déployés  eu  avant  de  cette 
crête  et  un  bataillon  en  arrière. 

Pack  était  en  colonnes  par  bataillon  à  intervalles  de  dé- 
ploiement, k  deux  cents  mètres  en  arrière  de  la  crête.  Best 
avait  trois  bataillons  déployés,  un  peu  en  saillie  sur  Taligne- 
ment  de  Pack,  et  un  bataillon  eu  réserve.  Vincke  se  trouvait 
a  la  même  haatenr  et  dans  le  même  ordre  que  Pack. 

Trois  batteries  d*artlUerie  (vingt  pièces)  étaient  en  aetion 
iurlaertte. 

Sur  tonte  la  Ugne  oocupée  par  Pidon,  cette  crftie  se  eon- 
fMul  avec  le  chemin  ^fOliain  jQsqn*à  une  centaine  de  mtoee 
dela  clMBUiée  de  Bnaellea.  Le  chemin  d'Ohain  eit  bordé, 
nous  rafoas  dit  antérienremeat,  de  haies  fortes  mais  dis- 
continnea.  En  quelqnes  pointa,  on  les  anit  taillées  poor 
fmer  comme  des  enbrainrw  à  rartillerie. 

Le  prince  de  8aie-WeimBr  occupait  le  ehUean  de  Friche- 
ment  par  nn  hatsillon,  Smohain,  la  HMe,  Papelotie  par  on 

(I)  Un  des  banMtMés  »fffaM  éè  Sw-W^iT 4Mt  éÊtmkit  k Htwmm», 
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autre,  et  tenait  le  reste  de  sa  brigade  en  réserve.  H  disposait 
de  trois  bouches  h  feu,  restes  d'une  batterid  désorguiiséd 
par  notre  cavalerie,  aux  Qualr  e-Bras. 

La  disposition  donnée  aux  troupes  établies  sur  le  plateau 
Ips  avait  i)résen'ées,  en  grande  partie,  des  altriiilcs  de  la  ca- 
nonnade de  Ney  ;  car  la  crête  a  trt'S-peu  d(;  largeur  et  le  ter- 
rain immédiatement  en  arrière  tombe  dans  un  large  pli  où  ne 
venaient  frapper  que  les  éclats  d'obus  et  très-peu  de  boulets. 

Les  colonnes  françaises  s'avançaient  assez  lentement,  en 
dépit  de  leur  ardeur,  dans  les  teri'es  fangeuses,  à  travers  les 
hautes  moissons. 

Celle  de  gauche,  gônée  par  le  feu  de  carabiniers  embus- 
qués de  l'autre  côté  de  la  chaussée,  au-dessus  de  la  Haie- 
Sainte,  obliqua  insensiblement  à  droite.  La  seconde  colonne 
laissa  perdre  sa  distance;  et  toutes  les  deux  se  trouvaient  à 
même  liaulcur,  quand  elles  reçurent  la  niitrailie  de  deux 
batteries  et  bieutùt  la  fusillade  de  95»  anglais  et  de  Bylandt. 
D'Erlon,  alors,  fait  battre  la  charge.  Nos  soldats  précipi- 
tent le  pas,  chassent  devant  eux  le  98*,  abordent  les  batail- 
lons de  Bylandt,  les  culbutent,  les  dispertent  tons  on  choc 
impétueux,  fluM^ineiit  le  ehemin  d*01ialii  ptr  tee  iaier* 
ndlet  des  baies,  par  les  embrssuns  qui  y  sont  ouvertes,  et 
mettent  la  main  sur  les  pièces. 

Le  passage  de  l'obsttcle,  le  choc  mêmes  désuni  les  co- 
lonnes; on  en  a  arrêté  la  tète  pour  les  refonaer  ui  pes 
loii(iiie,de  gsnciie  et  de  droite,  wie  grêle  épaisse  de  btUes 
vient  les  assaillir  :  les  bataillons  de  Kempt  et  cen  de  la 
droite  de  Pack,  ont  déployé,  et  les  ftuiUentà  quelques  pas. 

Surprises  par  celle  attaqae  aussi  violente  que  sovdaliiib 
elles  essayent  d*y  répondre,  de  déployer  aussi.  MallMoreu- 
sement,  Tordre  vicieux  de  leur  formation,  le  trouble  causé 
par  le  passage  des  baies,  embarrassent,  itleuHsseut  leur 
mouvement;  et,  pendant  qn*Us*opèfe,  KesîipletMfclesaboP' 
dent  à  la  baïonnette  et  les  jettent  dans  la  plus  grande  conAi- 
sion.  Les  brtves  soldais  de  d*ErloB  résisieiit  pourtiit  tu 
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milieu  d'un  etJ'royable  pôle-môle;  le  désordre  se  met  aussi 
dans  les  rangs  de  leurs  adversaires;  l'intrépide  Pirton,  un 
des  plus  renommés  parmi  les  généraux  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, tombe  frappé  à  mort,  la  téte  traversée  d'une  balle  (1). 
Cette  rencontre  furieuse  ne  reste  pas  longtemps  indécise. 

Wellington,  reconnaissant  les  apprêts  de  l'attaque  de 
d'Erlon,  s'était,  tout  de  suite,  porté  à  son  aile  gauche  et  y 
avait  appelé,  de  sa  réserve,  la  brigade  de  gros  dragons  de 
Ponsonby,  forte  de  douze  cents  chevaux. 

Placé  pi  t's  de  la  chaussée,  dans  un  pli  de  terrain,  en  ar- 
rière de  Kempt,  Ponsunby  aiiendail  le  moment  de  prendre 
la  charge.  11  saisit  l'occasion.  A  la  tôte  de  deux  de  ses  régi- 
ments, de  huit  cents  cavaliers  d*élite,  il  passe  dans  les  in- 
tervalles de  Kempt  et  se  précipite  sur  le  flanc  gauche  des 
colonnes  français,  les  sabre  k  outrance,  les  repousse  sur 
les  ludes,  tes  éparpille  et  descend  paimi  elles  la  pente  du 
pialenL  Le  drapean  da  108*  de  Ugne  est  pris. 

Presque  simaltanément,  la  troisième  colonne,  celle  de 
Maicognet,  éprowait  lemêneaort  «{oeles  deix  premièrei. 

MB-nallrtHée  déjà  par  tine  betierie  qid  la  battait 
dréeharpe  à  covrle  portée,  éUe  a^t  dépassé  les  baies  et 
deecendiit  le  reven  de  la  crête,  qoand  les  bataUlona  de  la 
pnche  de  Pack  et  cens  de  la  droite  de  Best,  qui  se  tenaient 
à  moitié  couchés  dans  les  blés,  se  reievèrent  et  ouvrirent 
sv  die  an  fendes  plus  nMnrtriers,  suivi  bientôt  dHmediarge 
eiécmée  à  Hnid  par  le  troisième  régiment  de  la  brigade  de 
Ponsonbf .  Ainsi  snrpriae,  n*a|ant  pu  le  temps  de'  se  fonner 
en  carrée  è  cause  de  sa  vidense  ordonnance,  la  division 
Hereofneta'émeat,  tonrbUlonne  et  rsgagne  prédpltamment 
le  vallon,  tons  rangs  confondus,  perdant  le  drapean  dn 
45*  de  ligne,  sabrée  par  les  dragons  <ini  galopent,  ivres 
d'ardeur,  an  mlliende  la  déroute. 

(I)  L«  iNilItlia  de  WeUiogtoa  dit  :  «  Pïeton  est  mort  giorfMMMol  en  coo- 
éri—l  mêhtkktn  S  — ■  chaiy  à  h  IJinMi,  pir  ln«rtl<  wmémplm 
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Du  moment  que  nos  colonnes  avaient  été  près  d'atteindre 
la  crête  du  plateau,  la  grande  canonnade  de  Ney  avait  dû 
ceeser.  Deux  batteriee  dirisioanaiiei  a'Meot  avancée! 
alors  pour  les  rfljdiiâre  ;  mais,  en  trtfersaiit  le  vaUoiit  éUes 
s*6taient  k  moitié  embourbées.  La  cavalerfe  qaï  pour- 
suivail  nos  fuyards  les  rencontra  sur  sa  route,  et  oonda 
par  terre,  en  un  instant,  canonniers,  soldais  du  train  et 
chevaux. 

Les  artilleurs  des  batteries  restées  en  position  assistaient 
ainsi  ft  cette  destruction,  au  carnage  de  notre  infiuiterie, 
impatients  de  la  mêlée, <|id les  empèdutitde  tirersurles  au- 
dacieux dragons  et  la  masse  des  ftmtasains  anglais  accourus 
jusque  sur  la  pente  dn  plateau. 

Peus*en  Cillut  qu'ils  n*eussent,  k  leur  tour,  beaucoup  à 
souflHr  de  la  tempête. 

Emportés  par  le  succès,  les  dragons  ftancUssent  le  val- 
lon, et  dans  leur  élan,  arriventjnsqu'àlagrachedelagrande 
batterie.  Hais,  tout  aussitéi,  une  brigade  de  cniratstevs,  un 
régiment  de  lande»  tombent  sur  eux  de  front,  de  flanc,  et 
mettent  un  lerme  à  leur  course.  Saisis  dans  leur  éparpille- 
ment,  les  uns  sont  impitoyablement  renversés  par  le  long 
sabre  et  la  lance  de  nos  cavaliers  ;  les  autres  tournent  bride 
etTOnt  chercher  on  abri  sur  le  plateau  (1).  Ils  l'y  trouvent 
derrière  l'infanterie  qui  s'est  reformée  sur  la  crête  et  la  bri- 
gade de  Vivian,  qui  vient  de  s'y  porter  aussi.  A  l'aspect  de 
ces  forces,  la  poursuite  s'arrête;  le  ralliement  sonne  pour  les 
nôtres.  Il  se  fait  dans  le  vallon,  sous  la  protection  de  la 
grande  batterie,  qui  a  repris  son  feu. 

Ponsoiiby  y  est  resté  inanimé,  le  coi'i)s  troué  de  sept 
coups  de  lance.  De  ses  douze  cents  dragons,  six  cents  k 

(I)  M.  Thieri  fait  reprendre,  co  ce  nomcot,  par  un  tou-oSlcier  de  lan- 
elsn  te  énpMM  du  4B*  de  UgM.  CmH  om  «rrmr.  En  dépit  àm  d«taiU  fort 
circonstanciés  qu'il  donne  è  m  pnpM,  te  dnpeau  du  45'  reaia  aux  malas 
des  Angiuisi  Cl,  m  te  vott,  «■■■  «lU  da  MM*, à  VkMài  àm  Imfatkàm éê 
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peiiie  lesont  échappés;  les  mtm  ont  péri  oa  ont élé bits 
prisonniers.  Den  dès  trois  commandants  de  régiment,  les 
lietUsnants-ooloneto  HÉmQlon  et  Mnter,  ont  été,  celni-d 
blessé  grièvement,  eelni-là  teé. 

C'est  la  brigade  Travers,  composée  des  7*  et  If*  eoiras- 
siers,  c'est  le  i«  lanciers,  colonel  Bro,  qui  ont  fUt  payer 
ainsi  aux  Anglais  leur  témérité.  Travers  a  marché  par  ordre 
de  Napoléon,  qui  a  vu  trop  tard  arriver  Torage.  Bro  a  été 
lancé  par  son  chef  de  division,  le  général  iacquinot;  il  est 
gri?'venient  blessé. 

Laquatrif'mp  colonne,  celle  de  Duratte,  avait  eu  moins 
mauvaise  fortune  que  les  trois  antres. 

Composée  d'abord  de  huit  bataillons,  clic  n'en  comptait 
plus  que  six  en  franchissant  le  vallon,  Durutto  ayant  pris 
sur  lui  d'en  laisser  deuxà  la  garde  de  la  droite  de  la  grande 
batterie. 

En  avançant,  elle  avait  masqué  les  fermes  de  Pa))elottc 
et  de  la  Haie  par  quehjues  compagnies.  Elle  avait  atteint, 
en  bon  ordre,  la  crête  du  plateau,  traversé  les  haies  très-dis- 
continues sur  cette  partie  de  la  ligno  ennemie;  les  Uano- 
vriens  de  Best  et  de  Vincke  avaient  déj.\  beaucoup  reculé 
devant  elle,  au  moment  où  les  dragons  légers  de  Vandeleur, 
sortant  d*un  pli  de  terrain,  Tavaient  chargée  inopinément. 
Pliant  d*abord  sons  le  cboc,  elle  s'était  oonftuément  pdo- 
lonnée;  mais  laconftisioB  n'avait  pas  duré;  et  les  dragons, 
Aisillés  à  bont  portant,  s'étaient  repliés  promptement  ponr 
aller  se  rallier  loin  dn  lira. 

Ce  ralliement  fidt,  Vandélear,  qui  venait  d'apprendre  la 
dérome  de  nos  antres  colonnes,  s'était  porté  dans  le  vallon 
ponr  appnjer  Ponsonby. 

DnraHe,  profitant  de  ce  mouvement  et  vo|tnt  qn'il  n'y 
avait  pins  de  colonne  française  à  sa  gancbe,  hélait  mis  en 
retraite,  maintenant  en  respect  les  Hanovriena,  et  avait  rega- 
gné sa  première  position.  Sa  perte  était  de  six  cents  boauMs 

bors  de  combat. 
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Conune  sa  division  repassait  le  vallon,  Vandeleur  y  était 
Vkx  prises  ateeleS*  lancior^  elle  S" cbasseurs (division  Jto- 
qoinot);  e(,  peu  après,  se  voyait  forcé  par  eux  de  suivre  Ui 

retraite  de  Ponsonby.  Mais  il  la  suivait  sans  désordre,  pro- 
tégé quMl  était  par  la  brigade  Gbigny  (boUando-lMlce).  ac- 
courue, elle  aussi,  dans  lo  vallon. 

Ghi{îny  s'était  heurté,  d'abord,  aux  deux  bataillons  laissés 
par  Diinitto  h  la  garde  do  la  grande  batterie,  et  avait  tenté 
vainement  d'entamer  les  deux  carrés  qu'ils  avaient  formés. 

Ainsi,  l'attaque  sur  la  gauctie  des  Anglo-HoUaiidais  avait 
complètement  échoué. 

Elle  coûtait  au  corps  ded'Erlon  pK^sde  cinq  mille  hommes, 
dont  deux  mille  prisonniers;  et  une  quinzaine  de  pièces  d'ar- 
tillerie étaient  absolument  désorganisées  (1). 

Les  Anglo-Hollandaisavaient  moins  soufferULeurs pertes»  ' 
pourtant,  étaient  t^^s-sensibles. 

Les  dragons  de  Ponsonby  étaient  à  moitié  détruits.  Les 
brigades  de  Kempt  et  de  Pack,  déjà  bien  diminuées  aux 
Quatre-Bras,  présentaient  de  nouveaux  vides;  celle  de  By- 
landt,  fortement  éprouvée  d'abord  par  la  canonnade,  culbu- 
tée ensuite  à  coups  de  baïonnette,  était  réduite  à  moins  de 

(I)  U  celMil  B^P.  Jiate,  dm  «i  fcwefcirc  (jUampagnt  4»  WwatiU:  — 
Paris,  1830),  ■  dUqM,  dans  cette  rencontra,  i|mnate  pièces  aTaienl  été 

désorganisées.  Son  assertion  a  élé  répétée  par  qoelqoes  écrivains  français 
et  étrangers,  qui  ool  néaie  ajouté,  sur  U  foi  de  Vaudoocourt  {Bitttirt  dt* 
emmpagnet  é$  tSIi  ti  ttW  m  l^wm,  —  Nrit,  itItV  iMie  la  imde 
batlarie  de  notre  aile  droite  s'était  wêêê  m  mnwnmuA  pour  te  porter  sur 
la  crête  en  avant.  C'est  une  donlile  rrreur.  Ce  mouvement  fut  fait  seulement 
par  la  batterie  de  la  division  Donzelui  cl  celle  de  U  divi»ioa  Marcogoet.  Une 
Ml»  daril*  par  m  MaMin,  at  naialMail  «aw Mayaat,  se  Mata  mmn 

daMaà  ce  sujet. 

Hapoléoo,  dans  ta  première  relation  de  Sainte-IIélènr,  dit  :  «  Une  quin- 
mtm  de  pièeaa  ^ai  ta  portaient  en  avant  furent  culbutées  par  la  eavalorie 
ennemie,  dan  oa  ahiBta  avant  »daM  aa  aataada  ralalim,  U  Ndaitaa 

cbifTrc  à  xfpt 

MâOliog  {Guehiehu  d«»  FeUzugê,  etc.)  dit  :  «  Quelques  peloton*  de  cava« 
Ma  niMaa.^  lirtlril  an  an aalnM  dlirtlMa lan  caaorla.  Bile  Ht 
priât,  CoaMM  II  éiah  laipoirihia  da  raataMnr,  a«  m  las  ehatin.  » 
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quinze  cents  hommes  ;  son  couragf  ux  chef,  phisieurs  de  ses 
officiers  su  [Prieurs  étaient  hors  de  combat  i  enfin,  l'habile 
et  intrépide  Pirlon  était  tué. 

En  attendant  de  nouvelles  luttes,  la  canonnade  reprit  avec 
violence  entre  la  gauche  anglo-hoilandaise  et  Taile  droite 
française. 

La  brigade  Quiot,  dirigée  contre  la  Haie-Sainte,  en  môme 
temps  que  d'Erlon  marchait  au  plateau,  u  avait  pas  réussi 
dans  cette  attaque. 

•  Comme  la  plupart  des  grandes  fermes  de  Belgique,  la 
Biie'gthite  piéMOl»  on  atuif  nctangulaire  de  bÉUmeats 
ooBligas  00  reliés  par  des  mors,  de  minière  à  former  an  e»* 
<lot  et  One  emir  intérimure.  Un  veiger  de  deux  cent  cia- 
qstnte  oièlves  de  loof  sur  oent  de  large  et  on  Jardin  trois 
Ibis  molat  gnmd  y  toociient,  le  premier  ao  sod,  ie  second 
m  BOfd.  Le  jardin  est  fermé  par  un  mur  à  Test,  par  de 
petites  iMles  au  nord  et  h  l*oaest.  Le  forger  est  entouré  de 
haies  Ttfes  élevées,  mais  très-peu  fourrées;  sa  clétore 
est  s*appuieàli  èhaussée  même  de  Bruxelles  et  se  troufe 
sur  le  prolonfSBMUt  des  murs  de  la  ferme  et  du  jardin. 

La  ferme  a  deux  grandes  entrées  :  l*une  h  Test,  Tautre  k 
ronest.  De  œ  dernier  côté,  il  y  a  eneore  une  porte  qui  s*oum 
dans  une  vaste  grange  d'où  Ton  passe  dans  la  cour.  Une  pe- 
tite porte  donne  accès  dans  le  jardin. 

massif  des  bâtiments  est  placé  l'extrémité  inférieure 
de  lapante  du  plateau  de  Mont-Saiiil-Jean.  Le  verger  est 
dans  ie  vallon.  I/un  et  l'autre  échappent  aux  vues  du  pla- 
teau par  la  disposition  de  la  pente  (1). 

La  Haie-Sainte  était  occupée,  depuis  la  veille,  par  le  ba- 
taillon léger  de  la  légion  allemande  (division  Alten),  fort  do 
quatre  cent  trente  et  un  hommes  et  commandé  par  le  major 

(f)  n  a*—  <tt  piM  ai— i  Om  i  frit mt  wlH  ywli  —  ffitii 

ptriie  de*  terre«  aStnitim  à  I*  constrwIfcMi  àm  Maiieali  qui  wqpporH  le 
lion  de  Wiiierloo:  et,  du  iMNrd  du  ptaM*  M  «ail, Jatf«V«  pM,  Im  hSlt- 
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Baring.  Des  préparatifs  de  défense  y  avaient  été  faits  :  les  murs 
étaient  crénelés.  Deux  compagnies  tenaient  les  l>àtimeQts, 
trois  le  verger,  une  le  jardin. 

Les  ravages  de  l'artillerie,  des  obusiers  surtout  auraient 
dû  précéder  l'attaque  de  cette  position.  On  n'y  avait  pas 
pensé;  on  répétait  la  faute  commise  à  Goumont. Les  soldats 
de  Quiot  n'y  prirent  garde. 

lis  abordèrent  le  verger,  en  traversèrent  les  haies,  en 
chassèrent  les  défenseurs.  Ceux-ci  se  retirèrent  et  allèrent 
appuyer  leur  gauche  au  mur  occidental  de  la  ferme. 

Pendant  ce  temps,  la  porte  qui  donne  sur  la  chaussée 
deBmielles,  était  poosaés  «fee  fiirie,  attaquée  kooupi  de 
htdie,  malgré  leftadescrènaanx  et  la  nilreillede  de«s 
pitees  eo  batterie  derrière  benictde  obetrout  11  oImb^ 
eéot  à  TeitriBiité  gauche  da  eeatre  anglo-boUaiidais  (1). 

Uajenae  oOderdngénieaefltraaiaiqaflr  eatretealde 
bravée,  dans  oetaiiaat  pMn  d*eitrlmei  périls.  De  la  plus 
haate  stalaie,  de  fovee  bereoléeiuie,  on  le  rit,  anné  d'une 
hache,  ftapper  tur  la  porte  à  coupe  redoublée»  penieter 
dans  ce  travail  héroïque  malgré  une  prentièrebleeiare,  et 
n>  renoncer  qa*après  une  seconde  qui  le  mit  complélement 
bore  de  combat.  C'était  le  lieutenant  l^enx,  réservé  à  une 
mort  gtorieuse,  sur  un  autre  et  plus  loinlaiD  champ  de  ba- 
taille (f). 

En  dépit  de  tons  les  efforts,  la  porte,  fortement  barricadée 
par  derrière,  ne  céda  pas;  et  cette  tentative  n*abotttitqtt*ii 
une  perte  considérable  en  offleierseteoldats. 

Le  prince  d*Orange,  ayant  vu  le  verger  enlevé,  les  lialail- 
Ions  de  Quiot  entourant  la  Haie-Sainte,  fit  marcher  au  se- 

(I)  C«  dtu  piie«i,  m  cMrtMlra  ém  Nile  éa  MBmMfMNUaMt» 

voyuicnt  toute  la  [H-ntc  tIcvaDt  ctics,  pmt  qM  II  t^ÊIÊÊÊêê  fruAll  tm 
hauteur*  dau«  une  tranchée  profonde. 

(3)  Dereoa  ebef  de  bataillon.  Vieux  p^it  bur  la  brèche  de  ConatantiiM. 
H  «Ml  fMffto  4*  h  praMra  MiMM  iteMrt,  «Mérita  te  Mdta 
i%iMM  é«  mm,  llMHpUt  iMMtMin. 
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cours  de  Baring  un  bataillon  de  landwehr  haiDvrienne» 
celui  de  UaelNirg (division  Alten).  Ce  mflbri  permit  à  Bt- 
ring  de  reprendre  une  partie  du  verger.  Son  succès  ne  ftit 
pas  de  longue  durée.  La  brigade  Dubois  (enirassiers  de  Mil- 
haud)  avait  été  portée,  par  Tordre  de  Napoléon,  dans  le  pli 
de  terrain  qui  se  trouve  onire  les  hauteurs  de  la  Belle- 
Alliance  et  la  Haie-Sainte.  Elle  s'avança  jusqu'à  hauteur  du 
verger.  Quiot,  appelant  alors  quelques  compagnies  de  sa 
réserve,  le  balaya,  baïonnettes  basses;  et  les  cuirassiers, 
saisissant  le  moment,  se  précipitèrent  sur  l'ennemi  en  re- 
traite. Les  soldats  de  Baring,  très-rapprochés  de  la  ferme, 
purent  s'y  réfugier  ;i  temps.  Mais  lo  halaillon  de  Lùneburg 
fut  renversé  par  la  charge,  détruit  prcscjun  entièrement  et 
laissa  son  drapeau  aux  mains  des  cuirassiers,  Quiot  jeta 
aussitôt  deux  compagnies  sur  le  jardin.  Elles  renlevèreut. 

La  cavalerie  avait  frappé  un  coup  brillant.  Elle  ne  voulut 
pas  s'en  tenir  là.  Soit  ordre  donné,  soit  entraînement  du 
coBbit,  elle  se  lança  à  la  poursuite  des  fuyards,  gravit  Ift 
peme  dn  pluera  el  ee  trara,  tont  àcoup,  en  fteedeearrii 
Ipmés  par  la  brigade  kanovitaiiie  de  XieliMMegge  (divK 
rion  Alleii).  tot  11  BOtaHlfe  béaiUtlon,  elle  prit  It  charge 
eeolra  en.  Sepooseée.  elle  y  retoomait. 

WelllDgliMi  émt  pite  de  Ift.  n  venait  de  laneer  PonaoBby 
contre  lea  coloiùieeded*ftioii;illaDça  la  lirigade  de  80- 
Bcraet  (Éarde^.  «loaioiie  cena  chevîm,  aor  noa  oniiia- 
alera.  Qiferldia,  le  coBimandawt  m  chef  de  la  cavalerie, 
eoMlnisit  la  manoMme.  Le  réenltat  Iht  rapide.  Les  eniras- 
aiin  cédèreat  aona  la  supériorité  dn  noôhre  et  ftneiit  ra- 
leaéi  joaqu'au  vallon.  Fort  heureusement,  là,  ila  ftnent 
reeadUia  par  les  bataillons  de  Quiot,  qui,  par  leur  ferme 
COitenanoe  et  leur  feu,  arrêtèrent  court  la  poursuite  de  l'en- 
nemi. Sans  chercher  à  les  entamer,  Uxbridge  fit  demi-tour 
et  remonta  sur  le  plateau.  Dans  cette  rencontre  avec  nos  cui- 
rassiers, le  commandant  des  dragoaa^gardes,  le  liealeoani- 
oQtoiiel  FuUer,  loi  tiié. 


m 


Wellington  dirigea  sur  la  Haie-Sainte  (luatre  nouvelles 
compagnies  de  la  légion  allemande  (division  Allen).  Elles 
reprirent  le  jardin,  tandis  que  de  nouveaux  efforts  faits  par 
Quiol  pour  pénétrer  dans  la  ferme  à  Kcst,  et  surtout  à  l'ouest, 
restaient  infirucUieux,  augmentant  nos  pertes,  à  chaque 
inalant. 

Ifey.  NapoMoa  ne  lonfaiient  pas  pins  rua  (pie  Ttatre  à 
AUre  abattre  à  coapa  de  cibob  ces  mnrt.  à  iacendier  par  die 
otat  cet  bètlBient»  contre  lesquels  s'épuisait  la  ooorate  àm 
ioidats  de  Qniot. 

Peadant  tons  laa  iataocès  da  corps  de  d*IrloD,  IVlafBS 
de  GonaiOBt  aialt  coatiané  avec  la  atea  fiotoaca  et  saas 
nelliear  résnitat  qa*aai»arafaat 

La  division  Foy  était  allée  y  renforesr  GaillMaiaol. 

Gelai-d  ainit  fiai  par  pratiqaer  des  oawrtares  daaa  Isa 
lialeB  da  grand  forger.  U  y  afalt  péaétré,  peadaat  qae  Foy 
tooraait  la  posiliOB  par  la  droite.  La  verfer  avait  été  oecapd; 
tontes  les  ironpes  eaaeaiies  qai  n'araienl  pas  treavé  abri 
daas  le  Jardin  et  le  ebàteaa,  aialeot  été  reAralées  daas  la 
vallOB  ea  arrière  etMentftt  n^jeiées  sur  la  peate  da  plateaa. 
Nais,  alors,  la  premilia  ligne  da  ceatra  aBgMs  a*<iait 
ébranlée,  et  Foy  et  GuUleniinot  avalent  été  obligés  da  recaler 
jasqa'b  baaieur  da  bois,  abandoanant  le  terger  couvert  de 
cadavres. 

D'autres  tentatives  a'avaient  pas  eu  plus  de  succès.  L'in- 
trépide Foy,  grièvement  blessé,  avait  été  emporté  hors  da 
cbamp  de  bataille.  Jérôme  Bonaparte,  atteint  d'une  balle  an 
bras,  s'en  était  éloigné  anssi  et  s'était  rendu  prés  de  Napo- 
léon. 

Toute  cette  lutte  sur  Goumont  n'avait  présenté  qu'une 
succession  de  mouvements  en  avant  et  en  arrière  dont  le 
détail  échappe  à  l'analyse.  Tantôt,  les  assaillants  avaient 
rejeté  leurs  adversaires  derrière  les  clôtures  du  château,  du 
jardin,  du  verger  adjacent,  les  refoulant  dans  le  vallon  au 
pied  de  l'extrémité  droite  du  centre  anglais  ;  uniût,  ceux-ci. 
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Ifpoyte  par  des  bataillons  descendus  de  la  crête  du  plateaa 
sur  la  pente,  avaient  repris  le  terrain  perdu,  étaient  revenus 
jusque  dans  le  bois.  Combat  maurlnar  pour  lis  4mx  parlai 

et  surtout  pour  les  Français. 

Ces  derniers  y  avaient  engagé»  pràs  do  dix  jaiUe 
hommes  d'infanterie  (1). 

Ce  conflit  si  prolongé  avait  appelé,  enfin,  l'attention  de 
Napoléon,  et  il  avait  fait  diriger  huit  obusiers  contre  le  châ- 
teau inaccessible.  Placée  vers  la  chaussée  de  Nivelles,  cette 
artillerie  avait  bientôt  mis  en  feu  tous  les  bâtiments,  où  des 
centaines  de  blessés  avaient  péri,  dévor^-s  par  les  llammes; 
mais  le  jardin  et  le  grand  verger  étaient  restés  occupés  par 
Tennemi  :  la  position  n'avait  pas  été  prise. 

La  division  de  cavalerie  de  Piré  faisait,  depuis  le  COB- 
mencament  de  la  bataille,  des  démonstrations  du  côté  d« 
Braina-rAUflod.  Wellington  y  avait  envoyé,  par  suite,  deux 
féginenii  de  eifileriet 

llélilltfoieheur». 

L'aile  dratta  llnuifiaiie  itlbmait,  alors,  lur  sa  ^otàlkm 
nriwiHiva.  im  hatattloBS  si  inallifwimnseniit  euBoAir  an 
eanlve.  ob  iMfflfwfltt  sealeaunl  le  ttntf  de  la  Haie-Saiale: 
à  ganâM,  oa  élail  aox  priaes  sor  Gounoat;  sar  tome  la 
ligMkleftnderartiaarieeidestffaiUeoia  était  incesiaat. 

WeiUngloo,  atteadanide  nouvellae  attaipies,  inanit  des 
dispoeiliODs  pour  y  fiUre  Cue. 

Une  des  brigades  de  Chassé,  appelée  de  Braine-rAUeiid, 
venait  se  placer  près  de  la  chaussée  de  Nivelles,  à  hauteur 
de  Merbe-Braine;  rin£uilerie  de  Brunswick  renforçait  le 
Mtre,  la  division  Clinton  s'en  rapprochait;  deux  cents 
hommes  étaient  portés  dans  la  Haie-Sainte;  enfin,  la  bri- 
gade hanovrienne  de  Vincke  était  retirée  de  l'aile  gauche  et 
passait  en  réserve,  en  avant  de  la  lènne  de  Mom-Saint^Ieau. 

(I)  UdHvWMG»UMMmil,ir«Mt«atMiitfM,rMtaMM, 

rrllr  ifo  Foy,  4,800.  Elles  avaient  perdu,  le  1 3  «l  te  li,  tlilt nHi hMMMS. 
U  Ib,  U  ieur  eu  retuit  litonc  9,M0  ravinm. 
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Celle  tfle  avait  beaucoup  eouim tes  n  rencontre  avec 
dWon;  mit  Wellington  pensait  posvoir  l'affaiblir  mite- 
tenant,  MBS  grand  inconvénient  :  le  corps  de  Bûlow  appro- 
chait; ceai  de  Pirch  1  et  de  Ziatea  n'étaient  plus  bien  éloi- 
gnés; Blficher  leaeH  n  promesse;  il  éuit  avec  Bûlow  et 
frisait  annoncer  son  entrée  en  ligne  sons  peu  de  temps. 

La  combinaison  du  gtoéral  anglais  et  du  générai  prussien 
narchait  vers  son  accomplissement. 

Napoléon  ne  connaissait  encore  que  le  mouvement  de 
Bûlow,  dont  les  éclairours  de  Domon  annonçaient,  à  pré- 
sent, l'intervention  très-prochaine. 

Quand  il  avait  reçu  la  première  nouvelle  do  la  présence  de 
Bulow  à  Chapelle-Sainl-Lambert,  vers  une  heure,  «  il  avait 
balancé  un  instant,  a-t-il  assuré,  s'il  ne  changerait  pas  sa 
ligne  d'opérations  pour  la  placer  sur  la  route  de  Nivelles  en 
débordant  la  droite  de  l'armée  anglaise,  au  litMi  de  la  gauche, 
et  en  marchant  sur  Monl-Saint-Jean  par  celt<'  route,  après 
s'être  emparé  de  Braine-l'Alleud.  »  Mais,  ce  mouvement 
devant  augmenter  l'espace  qui  le  séparait  de  Grouchy,  il  ne 
l  avait  pas  opéré,  et  s'était  décidé  à  recevoir  l'attaque  prus- 
sienne sur  son  flanc  droit,  en  y  opposant  Subervie,  Domon 
et  Lobau,  pendant  qu'il  continuait  et  continuerait  l'exécu- 
tion de  son  plan  de  bataille  contre  Wellington.  Résolution 
l>érilleuse! 

L'agression  de  Bûlow,  maintenant  imminente,  le  porta, 
cependant,  à  une  modification  profonde  de  ce  plan. 

Il  venait  d*échouer  dans  sa  tentathre  sur  la  gaucbe  des 
Anglo-Hollandais,  partie  fiiible  de  leur  ligne,  comme  U  le 
dit;  il  renoua  à  It  renouveler  et  s*trrAli  au  projet  de  di- 
riger reffwt  prlncipet  vers  le  ndlien  de  leur  eenlie. 

n  tirt  de  son  aUe  droite  den  buttertes  de  il  et  les  tt 
ptsser  vie-krvis  de  celle  partie  de  It  Kgne  ennemie.  Bn 
même  lenqts,  Ney  reçut  Tordre  de  presser  renlèvement  de 
ItHaie-fleiDte. 

I«naiédial«Voigiiità<|ulotdenxtalifllOtt8delkH^ 
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iM  praDiert  qiU  M  Itaiseitt  nnift  an  oïdn  à  leor  Nlw 
plalHUL  Une  diiiii-lMm  après,  m  télàÊÊÊtkitçÊsAV^iBttéà 
de  la  frange,  pénétraient  dans  la  coar  de  la  ferau»  nel- 
tojaienl  tons  les  Mtiments,  oocopalent  le  Jardin.  Devant 
cette  irruption  ftirianse,  Baiing  cédait  et  gagnait  précipi- 
tamment le  |)1ateau  avec  ses  compagnons.  Du  ^  bataillon 
léger  de  la  légion  aUemande,  qui  avait  coBunenoé  la  défense 
de  la  Haie-Sainte,  quarante-deux  hommes  seulements'étaient 
échappés;  tous  les  officiers,  à  TexcepUon  de  cinq,  avaient 
péri  ou  étaient  blessés;  deux  restaient  prisonniers.  Les 
troupes  envoyées  successivement  pour  soutenir  Baring 
avaient  été  presque  aussi  maltraitées  (1). 

Le  5*  et  leS^bataillon  derinfanloriedela  légion  allemande 
(division  Alten)  furent  détachés,  alors,  du  centre  ennemi 
pour  reprendre  la  ferme.  Chargés  par  les  cuirassiers,  qui 
s'élancèrent  du  vallon,  le  second  fui  sabré,  dispersé,  perdit 
son  drapeau,  et  le  premier,  après  avoir  résisté  h  deux  charges 
successives,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  brigade  Somerset,  ac- 
courue pour  le  dégager. 

Un  peu  avant  quatre  heures,  la  première  ligne  du  centre 
anglo-hollandais  opéra  un  mouvement  rétrograde.  Pour  di- 
minuer les  ravages  de  nos  boulets  et  de  nos  obus,  Wel- 
lington la  fit  passer  en  deçà  de  la  crèto  des  haotears.  Là, 
comme  à  la  gauche,  cette  crête  avait  tràfrfen  de  largeur,  et 
le  terrain  immédlalwmwtt  en  arrièros'alwlssaitdana  anlarie 
pli  oà  les  troupes  échappaisnt  complètement  à  la  m  des 
Français. 

(i)  Les  venions  sur  le  moment  où  la  Haie-Saînle  fut  prise  diffèrent  beau- 
eoop.  Wellington,  dans  une  IcUre  à  Wulter  Scott  (17  août  1815),  dit  qu'elle 
fol  enlevée  à  >  environ  deux  lieure»,  >  ce  qui  concorde  avec  son  balletio} 

licurru  ou  quiitrc  heures  et  demie;  Wagner,  ti  six  heures  pa^5ées;  enfin,  l« 
major  Baring  a  publié,  en  1831,  dans  le  Hannovtrtekn  miliiàriêekeê 
JmmuA,  Boc  relation  qui  reeolarail  «Mor*  pioa  le  noMcat  de  la  prit*. 
Rou  rkfMS  Sié,  ApHt  ■■•  Mit  pmtMHrt  4tai«MirytiMMàit 
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Napoléon  crut,  paratl-ii,â  un  commencement  de  retraite. 
Cependant,  rartillerie  ennemie  était  restée  en  position  sor 

la  ermite,  ainsi  que  les  tirailleurs. 

M ilband  reçut  Tordre  de  se  porter  en  avant,  avec  ses  ûexu. 
divisions,  en  laissant  la  Haie-Sainte  à  droite,  et  de  charger 
à  fond  le  centre  de  Wellington.  La  division  de  lanciers  et  de 
chasseurs  de  la  garde,  sous  Lefebvre  Desnoéttes,  appuya 
celte  manœuvre. 

Forte  de  cinq  mille  chevaux,  cette  superbe  cavalerie  dé- 
fila dans  le  fond,  en  arrière  de  la  Haie-Sainte  ;  et,  tout  aussi- 
tôt, on  la  vil  monter  au  trot  la  pente  fangeuse  du  plateau  de 
Mont-Saint-Jean.  Le  maréchal  de  l'Empire  n'avait  pas  ou- 
blié le  brillant  général  de  cavalerie  de  la  République  :  Ney 
8*était  rais  à  la  tNe  des  escadrons  cuirassés. 

Les  boulets,  puis  la  mitraille  furent  impuissants  à  les 
émouvoir.  Ils  atteignirent  la  crête. 

Ney  les  dirigeait,  en  suivant  le  côté  ouest  du  contre-fort 
où  prennent  naissance  le  vallon  de  Goumont  et  celui  de  la 
Haie-Sainte  (1).  H  évitait  ainsi  d'aller  tomber  dans  la  partie 
encaissée  du  chemin  d'Ohain. 

L'artillerie  anglaise  avait  pour  instructions  de  tirer  jus- 
qu'au dernier  moment,  puis  de  porter,  au  galop,  ses  avant- 
trains  jusque  vers  les  réserves,  en  repliant  rapidement  ses 
hommes  avec  les  armements  des  pièces  dans  l'intérieur  des 
carrés  de  l'infanterie. 

Immobiles,  silencieux,  formés  chacun  de  deux  bataillons, 
et  disposés  en  échiquier  sur  deux  lignes,  ces  carrés  atten- 
daient froidement  les  adversaires  dont  l'approche  s*annon- 
çait  par  des  cris  frénétiques  de  t  Vive  l'empereur!  » 

lia  Tenaient  à  peine  de  se  refermer  sur  les  artilleurs  fugi- 
tife,  quand  !«  coiniaien,  firaachisaant  la  ciéle  dn  pitlean, 
ae  précipitèrent  anr  eux  afoc  la  fttrenr  de  ronragan.  Lim* 
minenoeet  la  grandeor  du  péril  ne  lea  ébiinlèrant  paa.  Oa 

(I)  ViiPf  ps|M  Se4Ht  Ib  <lMcrfptfBB  dNi  tBffwite* 
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y  oppotèrantmfBmMrésohtlfon.  Attiqiés  snceeMiTeaMiit, 
dmnltanéniBDt  pnlbis,  «or  tontes  lenrs  flwes,  oon  de  It 
pnaière  Mgne  arrêteront  le  choc  par  ime  AiiOlade  meor- 
trière;  et,  lonqm  le  dM»o  se  porta  sur  oeiix  de  la  sseonde, 
il  y  trouva  la  mène  résistanoo.  En  vain,  des  files  entières 
étalent  écrasées  sons  le  poids  des  cavaliers,  dont  la  balle 
n'interrompait  pas  la  eonrse:  les  brècteonverles  dans  ees 
murs  d*hommes  sereférmaient  k  Tinstant.  Fantassins  d'An- 
flelerre,  de  Hanovre,  de  Brunswick,  grandisBaient  leur 
éaergloan  nivean  de  la  vaillance  de  Tattaque. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  efforts  ardents,  incessants 
de  noire  cavalerie  cuirassée,  et  par  oes  efforts  mêmes,  le 
désordre  s'était  mis  dans  ses  rangs  :  ses  escadrons  se  trou- 
vaient nit''Iés,  confondus  dans  le  tumulte  des  ctiarges  et  de 
la  mousquelerie.  Wellington  le  vit,  et  lança  sur  elle,  à  tra- 
vers les  intervalles  de  sa  seconde  ligne,  trois  brigades  qu'il 
tenait  sous  la  main.  Somerset  (gardes  anglaises)  à  gauche, 
Trip  (carabiniers  hollando-belges)  au  centre,  DOrnberg 
(dragons  légers  anglais  et  de  la  légion  allemande)  à  droite, 
prirent  la  charge. 

Ainsi  assaillis  par  le  fer  et  par  le  feu,  surpris  dans  un 
moment  d'inévitable  confusion,  nos  intrépides  cuirassiers 
firent  ferme  contenance,  et  se  mêlèrent  audacieusement  à 
ces  nouveaux  adversaires.  Lutte  trop  inégale!  Ney  voulut 
rinterromiNV  el  fit  sonner  le  ralliement.  On  dut  l'opérer  en 
sfrUrodelacréte,  o*  LefMnrroDesnoéttes  était  resté  en  ré> 
serve.  SoMrset,  Trip,  Démberg  y  arrivtrart  pêlo^Bêie  me 
nés  eniraaslera.  Ney,  alors,  reprit  la  ckainek  la  tftte  des  lan- 
ciers et  des  chasseofs  de  la  garde,  ransM  les  généraux 
eoMHis  snr  llaAuiterie,  et  recommença  ses  attaques  contre 
les  carrés  avec  nneextrèBe  violence.  Les  cairassiers,  bien* 
téc  ralliés,  le  nijolgaireat;  le  platm  an  ndUen  dn  eentroan- 
fiais  fet  inondé  par  notro  eavilerio.  Hais,  cette  fols  encore, 
Ié  répétition  des  charges,  la  fendes  carrés  Mirem  nos  esca- 
drons  en  désordre.  Ifoy  flit  Ibrcé  de  leur  iUre  aliandoiiner 
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le  plateau,  et  les  ramena  au  fond  du  vaUoa  povr  les  refor- 
mer, et  leur  faire  reprendre  haleine.  Ce  mouvement  se  fit  ea 
bon  ordre,  malgré  le  feu  des  batteries  tout  à  l'heure  au  pou- 
voir des  nôtres  et  remises,  maintenant,  en  action  contre  eux. 

Dans  cotte  rencontre,  la  brigade  Somaraet  avaii  aubi  des 
pertes  considérables. 

L'audacieuse  attaque  tentée  par  Ney,  à  forces  si  inégales, 
avait  donc  échoué  :  comme  l'aile  gaucbe,  le  oeoire  de  Wel- 
lington lui  avait  résisté. 

Peut-être  aurait-il  réussi,  s'il  eût  été  appuyé  ou  précédé 
par  de  l'infanterie.  Mais  il  n'y  avait  plus  d'autres  bataillons 
disponibles  que  ceux  de  la  garde  ;  et  Napoléon  n'avait  pas 
voulu  s'en  dessaisir  encore  ;  le  moment  même  approchait 
où  il  allait  être  obligé  d'employer  une  grande  partie  de 
cette  réserve  afin  de  pourvoir  k  d'urgentes  nécessités  sur  un 
autre  point  du  champ  de  bataille. 

Pendant  la  grande  lutte  de  la  cavalerie  conduite  par  Ney, 
les  divisions  Guilleminot  et  Foy  avaient  continué  à  com- 
battre sur  Goumont.  Leurs  efforts  n'avaient  pas  eu  plus  de 
succès  qu'auparavant  ;  mais,  s'avançant  une  fois  de  plus 
sur  la  pente  du  plateau,  portant  même  l'attaque  jusque  sur 
la  barricade  de  la  chaussée  de  Nivelles,  elles  avaient  asses 
occupé  l'ennemi,  de  ce  côté,  pour  favoriser  un  peu  la  Btt- 
nœuvre  de  Ney. 

La  division  Bacheln,  réduite  k  trois  mille  homnes  le  jour 
dflt  Oinlr04lras,anit  appuyé  MDrGoinMiiil,oii  le  IMiiaBl 
aotti  te  Iw  lit  féglm— ts  dt  Cntnamiiiol  et  de  Foy . 

A  noue  droite,  It  divteioii  AUii,  oommtiidée  par  Quiol» 
mit  poussé,  ^NTès  la  prise  de  la  HÉMelnte,  josqu'an 
cbeain  d*01iiin  el  ii*init  pa  te  fhndilr.  Donsetot,  Mine* 
guet,  si  maltnitée  dias  ritteque  eontve  Pidon,  s*éliieit 
bittos  sur  te  pente  do  ptetein,  sans  maeer,  Dnnitles*éiait 
eflbraé  d*entemr  Pipdone  m  prinœ  de  Seu-Welnar.  Il 
n'y  sffiit  pei  réassi,  et  aveit  dA  se  préinnnir  en  arrière  de  sa 
drcrita. 
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Otw  €<yi6,  en  effet,  lee  efaosee  venaieDt  de  prendra  une 
loiirnnre  memçmte. 

U  était  einq  lienres  ;.  el,  depuis  «ne  demi-heiue  {i\  BAIew 
i?ait  connaeâeé  une  pniMUite  divenion. 

Le  corps  soas  ses  ordres  comprenait  les  divisions  d*in- 
fanterie  de  Haclie,  Ryssti,  Losthin,  HiUer  et  la  division  de 
cavalerie  du  prince  Gaillanme  de  Prusse,  fortes  ensemble 
de  trente  et  un  mille  hommes  et  de  88  bouches  à  feu,  mais 
diminuées  momentanément  de  2,000  hommes  environ  et  4e 
deux  pièces  par  un  détachement  laissé  en  arrière. 

Parti  de  son  bivac  de  Dion-lft^ont,  dès  le  point  du  jour, 
Bûlow  avait  été  attendu  beaucoup  plus  tôt.  C  est  que  sa 
marche  avait  été  retardée  par  bien  des  obstacles.  Il  avait  dû 
suivre  des  chemins  abîmés  par  les  pluies,  où  les  roues  de 
son  artillerie  s'enfonçaient  parfois  jusqu'au  moyeu,  pendant 
que  ses  fantassins  avançaient  péniblement  dans  1^  terras 
détrempées,  à  travers  les  hautes  moissons. 

Sa  division  d'avant-garde  n'avait  pu  achever  de  se  masser 
qu'à  midi,  sur  Chapelle-Saint-Lamberl  ;  el,  en  ce  moment, 
elle  se  trouvait  séparée  de  la  division  suivante,  dont  le  mou- 
vemeiil  avait  été  interrompu  longtemps  par  un  incendie 
qui  avait  éclaté  sur  son  passage,  dans  la  ville  de  Wavre. 

BiiloNv  avait  détaché  deux  partis  de  cavalerie  commandés 
par  des  ofliciers  supérieurs  pour  éclairer  le  terrain  depuis 
la  Dyle  jusqu'au  ruisseau  de  Lasne.  Ces  officiers  venaient 
de  lui  faire  savoir  qu'ils  ne  nmcontraient  aucune  force  en- 
nemie, quaud  Blucher  arriva  de  Wavre  à  Chapelle-Saint- 
Lambert. 

Le  maréchal  ordonna  sur-ie-champ  à  son  lieuteuaut  de 


(I)  NaiMlëon  cl  les  ècrivaiiu  français  rn  géuëral  porleot  l'alUiquc  He 
aakm  à  quatre  basrw.  Elis  Mamieiiça  4  qualre  bcares  et  demie,  romnte  le 
disent  le  bulletin  proMim  et  le  npport  de  BQlow,  comne  le  diwntaeMi 
Mûflliiig  et  hhtonrm  pru^sien.^  rt  hollandais;  et  les  historiens  anglols, 
ce  qui  est  décisif,  sont  d'accord  avec  toos  ces  témoignafea,  nuilfré  teor  eovic 
4erM«ln>plus  poeelMe,  le  r«le  4ee  taMilMM  (hiM  11  taltUle. 
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paiser  le  niiueta  do  Lune,  de  faire  saisir  par  deux  batail- 
lons et  quatre  escadrons  le  bois  de  Paris  et  de  former  ses 
divisions  en  arrière,  à  mesure  qu'elles  déboucheraient. 
Celte  manœuvre  avait  d^  été  demandée  k  Bûlow  par  Wel- 
lington. 

De  Chapelle-Saiiit-r^mbert,  on  descend  dans  le  vallon  de 
Lasne  par  un  défilé  étroit,  à  pente  tivs-rapide,  sur  un  ter- 
rain de  sable  pn'S(îne  mouvant;  cl,  une  fois  dans  le  vallon, 
il  faut  suivre  un  détilé  non  moins  ditticile  imur  atteindre  le 
bois  de  Paris,  (juehjues  bataillons  français  et  quelque  artil- 
lerie, postés  sur  la  rive  du  ruisseau,  auraient  sulli  pour 
empêcher  longtemps  la  colonne  iirussieiine  de  déboucher^ 
Elle  trouva  le  terrain  tout  à  lait  libre;  et,  s'avançaiit  sur  le 
bois  de  Paris,  elle  constata  qu'il  était  libre  aussi.  Son  avant- 
garde  l'orriipa.  Les  divisions  Losthin  et  Hiller,  une  partie 
de  la  cavalerie  du  prince  Guillaume  avaient  achevé  de  se 
réunir  en  arrière,  au  moment  où  Ney  était  le  plus  fortement 
engagé  avec  notre  cavalerie  contre  le  centre  anglo-hollan- 
dais. 

Blûcher  avait  eu,  d'abord,  l'intention  de  ne  faire  entrer 
Bûlow  en  ligne  qu  après  la  concentration  de  tout  son  corps 
d'armée. 

Mais,  à  la  vue  des  charges  réitérées  de  Ney,  il  avait  craint 
pour  l'issue  de  la  bataille,  si  elles  étaient  appuyées  par  Tin- 
fanterie  de  la  garde  impériale,  qu*il  apercevait,  en  colonnes 
aerrées,  sur  la  chaussée  de  Bruxelles;  et,  sans  attendre  da- 
vtntage,  11  avait  ordonné  à  Bftlow  de  déboucher  du  bols  de 
Paris,  en  se  dirigeant  sur  la  BeUe-Allitnce  (1). 

On  bois  de  Paris  à  It  Belle-AliiaDee  et  k  Roasomme.  le 
terrain  présente  an  plateau  ondulé  dont  les  pentes  tombent, 
d*ntt  oAlé,  snr  Friebemont,  ei,  de  Tantre,  snr  le  mfssstn  de 
Lasne,  qui  t  ses  aonices  dans  Planœnoit  et  tout  h  oMé. 

(I)  Dmw  «m  rapport,  BSlMT  dit  ^m  SNMnt  mémm  m  ■aiwiiil 
•  fom  doMMT  dr  l*»ir è  Vumi»  iBgWw.» 
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Planceooit  est  un  village  situé  dans  an  fond,  presque  & 
lianiteor  da  la  (iMtne  de  Roiaottiiiet  doat  il  ■*tBl 
par  un  millier  de  mètres. 

Lobao  avait  pris  poiitiM  sur  le  plaleaa.  ao  deçà  da  bois 
do  Paria,  ai  eavalarie  en  preaslèie  llgoe,  aea  fedoltas  sur 
ce  bois. 

Réduit  aux  divisions  de  Simmer  et  de  laBnin  (i),  privé  de 
sa  iMtMo  do  réaervo,  doonéa  an  oiaréohal  Kcqrt  il  avivait 
que  sept  mille  dnq  oants  homflMs  d*iiiiiuMarie  et  d*anii- 
lerio.  Lw  divisions  Donoa  et  Sobervie,  poaaéea,  moiaio- 
mt,  sous  ses  ordres,  lui  doumiont,  eo  oiire,  daoK  mille 
atfbres  et  doun  bouchoa  à  fin. 

BOIow  avait  déiMNiclié  do  bois,  powamt  on  avant  dooM 
eaeadions;  et,  sons  la  proleetion  do oalto  cavalerie,  il  avait 
déployé  ladivIaiOB  Losthia  par  bataillon  en  maaae,  en  ap- 
pojfant  sar  Prichemont  La  division  Hiller,  s*avon^  dans 
lo  mémo  ordre,  afvait  pito  la  ganebe  do  LoatUo;  et  le  prince 
Guillaume  s*était  formé  en  bataille  derrière  Hiller. 

Pendant  eeUe  nmncBQvre,  Domon  s*élait  d*abord  sabré 
sans  résultat  avec  les  escadrons  qui  la  conviiienl.  Hais, 
l'infanterie  de  Losthin  étant  entrée  en  action  avec  plusieurs 
batteries,  il  avait  dû  reculer  malgré  Taide  de  Sobervie;  et 
IHentôt  Lobau  IniHuème  s'était  trouvé  engagé. 

Vers  cinq  heures,  la  ligne  de  bataille  de  Biilow  était  sur 
la  direction  de  Frirheniootà  la  ferme  d'Hanotelet,  parallèle 
à  la  chaussée  de  Bruxelies,  et  perpendiculaire  au  flanc  4roit 
de  l'armée  française. 

Le  combat  était  déjà  trî's-vif.  Quarante  bouches  ;i  feu  bat- 
taient les  divisions  de  Lobau,  qui  faisaient  ferme  conte- 
nance contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre. 

En  ce  moment,  nous  l'avons  dit,  Ney  venait  de  ramener 
dans  le  vallon  de  la  Haie-Sainte  les  cuirassiers  dr  Milhaud 
et  la  division  Lefebvre  Desnoëttes,  crueliemeot  décimés. 


(1)  La  diviiiou  Teste  faUaii  partie,  on  l'a  vu,  «k  la  oolonue  ilc  Gfoudiy. 
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îs  déoottrageaieiit  du  cbamp  de  btlilUe  était  inoomm  à 
ion  Ame.  Les  bonlett  qui  tiennent  llrapper  cette  ct^nlerie 
mal  I  ooQvert  rexaspèrent  ;  il  ae  déeide  à  le  condnife  enooie 
aa  plateau,  à  reneofeier  sa  nillaote  tentative. 

L*épée  à  la  main  devant  les  eseadfone  de  Milhand,  qne 
soit  Lefebvre  Oesnofittes,  il  s*61ance  an  grand  trot  sur  la 
pente  du  plateao. 

Wellington  l'attendait.  Calme,  froid  comme  totMenrs,  il 
venait  de  passer  rapidement  sur  le  front  des  troupes  de  son 
centre,  recommandant  les  mêmes  dispositions  qu'aupara- 
vant  contre  nne  nouvelle  attaque  de  la  cavalerie  française. 

Sa  première  et  sa  seconde  ligne,  de  la  chaussée  de 
Bruxelles  au  vallon  de  Merbe>Braine,  étaient  formées,  alors, 
des  brigades  Ompteda  (légion  allemande),  Kielmansegge 
(hanovrienne),  C.  Halkelt  (anî,'laise),  composant  la  division 
Aiten;  Kruse  (coniiii^eiit  dé  Nassau),  Mailland  (gardes), 
Mitchell  (anglaise)  et  de  l'iniauterie  de  Brunswick:  viogt- 
six  bataillons  en  tout. 

En  outre,  quatre  bataillons,  dont  deux  des  gardes  (bri- 
gade Byng),  défendaient  Goumont. 

La  division  Chassé,  appelée,  maintenant,  tout  entière  de 
Braine-l'Alleud,  où  aucune  attaque  ne  paraissait  plus  à 
craindre,  s'était  avancée,  en  troisième  ligne,  au  centre;  la 
division  Clinton  demeurait  en  colonne  le  long  et  au-dessus 
du  vallon  de  Mcrbe-Braine  ;  ce  vallon  était  devenu  ainsi  la 
limite  extrême  du  Iront  de  bataille  de  Wellington.  A  propre- 
ment parler,  l'aile  droite  était  rabattue  derrière  le  centre. 

Des  vingt-trois  bataillons  de  Clinton  et  de  Cbassé,  aucun 
n'avait  encore  tiré  un  seul  coup  de  tusil. 

Lu  brigade  Lunibert,  de  trois  bataillons,  se  trouvait  dans 
le  môme  cas.  Elle  était  à  la  ferme  de  Mont-Saint-Jean, 
lement  à  portée  du  centre  et  de  l'aile  gauche. 

La  cavalerie,  sauf  les  brigades  Vivian  et  Vandeteur,  en 
position  à  Textrème  gauche  de  cette  aile,  était  en  troisième 
et  quatrième  ligne  entre  les  chansséeo  de  Nivelles  et  de 
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Bruxelles.  Los  deux  régiments  détacliés  vers  Braine-l'Al- 
îeud,  par  suite  des  démonslralions  de  Piré,  venaient  de  la 
rejoindre,  après  avoir  reconnu  l'iosignifiance  des  mouve- 
ments de  ce  général. 

L'artillerie  avait  été  maltraitée  par  les  boulets  français. 
Une  partie  de  sa  réserve  avait  dû  entrer  en  ligne. 

L'infanterie  et  la  cavalerie  avaient  éprouvé  d'assffli 
grandes  pertes.  Leurs  rangs  avaient  même  été  éclaircis  par 
la  Alite  de  quelques  centaines  d'hommes  courant,  à  présent, 
vers  Braxelles,  du»  ta  fiwil  de  Soignes.  Mais  le  reste  était 
solide.  • 

Telle  teit  ta  siloalioB  do  centre  tif  1o-liolltiidito,  au  mo- 
ment oÉ  il  iltait  recevoir  le  nonvean  cboc  de  ta  cavalerie 
flrançaise. 

8a  Ibroe,  on  le  voit,  était  très-grande. 

ney  ii*mit  pu  t'y  tromper.  Mata  il  n*avait  Jamata  reculé 
devant  lee  csivres  les  ploa  dUBeiles  des  combata. 

Battu  par  la  mitraille,  il  gravit  la  hauteur,  et,  une  fota 
encore,  il  se  précipite,  avec  une  Indidble  audace,  sur  les 
canés  ennmnta* 

Le  corps  de  Ulermann  reçut,  alors,  de  Napoléon,  Tordre 
de  prendre  sa  trace  et  de  l^kppuyer.  Il  s'ébranta  immédiate* 
ment,  laissant  en  réserve,  par  une  sage  disposition  de  son 
dief,  sa  brigade  de  carabiniers.  La  divtaion  de  grenadiers 
et  de  dragons  sous  Gujot  le  suivit. 

C'était  plus  de  quatre  mille  chevaux. 

Le  mouvement  ra^e  de  cette  cavalerie,  brandissant  le 
sabre  au-dessus  du  casque,  éclatant  en  immenses  accla- 
mations et  succédant,  de  si  près,  h  Milhaud  et  à  Lelebvre 
Desnoêttes,  aux  abords  du  plateau,  donna  li  tous  une  m- 
tr^me  confiance  dans  Tissue  de  ta  Journée. 

Les  lignes  anglo-hollandaises,  pensail-on,  ne  devaient  pas 
résister  au  choc  de  pareilles  masses. 

Le  choc  fut  terrible,  en  effei,  au  dire  unanime  des  acteurs 
et  des  témoins  de  ce  grand  drame;  mais  il  ne  fut  pas 
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au-dessus  de  l'opiniâtre  courage  de  Wellington  et  de  ses 
soldats. 

En  ^ain,  Ney  engagea  jusqu'à  son  damier  flMtdron,  jus- 
qu'à sa  brigade  de  carabiniers  laissée  en  résem;  en  ftio,  ' 
4m  bilMw  d*arUIIeri«  légère  irlnreot  Itmr  leur  sHniUle 
sur  les  baïallloRt  de  la  première  ttgoe;  en  ftte,  été  cerréi 
entiers  tarent  remFersés,  dispersés,  éeiesés,  tonte  le  divi- 
sien  Altea  refoulée  sor  la  chauseée  de  BmaoUes  (i);  en 
vain,  les  nombreni  escadrons  fenns  an  seeenrs  de  Tiafin- 
terie  ftirent  sabrés,  nmtilés,  disloqués;  le  drapeau  de  la 
Grande-Bretagne  continua  à  Hotier  sur  le  dtal  plateau,  et, 
après  une  lutte  de  près  de  deux  iMures,  une  lutte  sans 
eieniple  dans  les  annales  de  la  guerre  (f),  noire  cavalerie, 
désorganisée  par  dMncessants  efforts,  par  les  chances  de  la 
mêlée,  le  bras  fiiligoé  par  tant  de  coups  pbrtés,  see  chevaux 
balelanis,  harassés  de  tant  de  mouvements  violents  sur  un 
sol  ftngeux,  dut  se  résoudre,  firémissante  de  rafa,h  tedec- 
cendre  la  pente  qu'elle  avait  gravie  dans  la  eosviotieii  du 
succès* 

Ce  mouvement,  a-t-on  dit,  s'opéra,  en  quelque  série, 
sans  ordre  du  chef,  par  suite  de  répuisement  de  chacun. 
C'est  qu'il  y  a  des  limites  à  la  puissance  des  orgaidsatioas 

les  plus  vigoureuses. 

Les  Anglo-Hollandais  eux-mêmes  en  témoignèrent  :  mal- 
gré le  succès  de  leur  résistance,  ils  inquiétèrent  à  peine  la 

reiraite. 

Des  deux  côtés.  les  pertes  étaient  énormes. 

Ney  avait  laissé,  étendus  sur  le  plateau  on  aux  mains  de 
l'ennemi,  le  tiers  de  ses  hommes  et  de  ses  chevaux  ;  et  ceux 
qu'il  ramenait  étaient  peu  capables,  maintenant,  de  nou- 

(I;  Kap|)ori  du  geoériti  Alleo. 

«  Udnede  Wellii^M  m*»  ■waré  lai-aéiM,  «u  coogrès  d«  Vérowr, 
qull  a*mil  JanaU  rien  vu  de  plut'  admiruble,  à  la  gucm,  qi«  kt  dh  m 

•l'iiizc  charges  réitérées  des  euira»si<-rs  franrais.  sur  l»-s  trou|»cs  Hc  iMlrt 
aruic».  >  {l'rédt  kisU/riqveet  milHaire,  etc.,  par  le  général  Joniini.) 
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fam  flftrik  Pmi  iM  «ailUan  rtNMii,  beinooiip 
ékÊÊmfê.  iM  gftnéfMOL  à»  dlftokm  LMritier»  Mort,  Col- 
iMrt,  iM  féBénun  de  brigade  Travors,  Daop,  Blaacard, 
d'aniNi  encore  étaient  blessée  oa  ataiaat  été  liroiaaéa,  cou- 

tnsionnés  dans  la  chute  de  leur  moDtare  ;  plusieurs  colo- 
nels étaient  tués.  Tel  régUoeat  se  knuât  ploa  qa'mi 
•  escadron. 

Mais  aussi»  de  la  chaussée  de  Bruxelles  à  celle  de  Ni- 
velles, la  terre  était  couverte  des  débris  de  l'armée  enneoMe.  ' 

M  L'infanterie,  la  cavalerie,  rartUlerie  avaient  subi  des 
pertes  terribles.  Des  bataillons  étaient  devenus  des  poignées 
d'hommes  et  n'étaient  plus  commandés  <jue  par  dos  capi- 
taines ou  des  subalternes.  Un  grand  nombre  de  canons,  sur 
toute  l'étendue  de  la  ligne,  avaient  été  démontés.  Les  bri- 
gades de  cavalerie  anglaises  et  allemandes,  à  rexceplion  de 
celles  de  Vivian  et  de  Vandeleur  à  la  gauche  de  la  ligne  de 
bataille,  étaient  réduites,  chacune,  <i  une  force  moindre  que 
celle  d'un  régiment  ordinaire;  les  brigades  de  Somerset 
et  de  Ponsonby  réunies  ne  présentaient  pas  deux  esca- 
drons (1).  »  Tel  est  le  tableau  que  trace  du  centre  de  l'ar- 
mée de  Wellington,  à  ce  moment  de  la  journée,  le  plus 
accrédité,  en  Angleterre,  des  historiens  anglais  de  la  cam- 
pagne de  1815  et  le  moins  suspe<-t  d'exagéralion  en  pareille 
circonstance  ;  et  ce  tableau  est  fidèle,  sauf  l'oubli  qu'on  y 
remarque  de  la  cavalerie  hollando-belge,  qui,  elle  aussi, 
avait  beaucoup  souffert.  Un  autre  historien  anglais  (2)  dit 
que  toute  l'armée  anglo-hollandaise  était  diminuée,  alors, 
de  plus  de  vingt  mille  hommes  :  dix  mille  tués,  blessés; 
dix  mille  en  fuite  ou  occupés  au  transport  des  blessés.^ 

(\)  Slhom*.  —  Uiator^  tf  Ihê  wmr  Ht  Prmm  «mI  Bd§imm  In  ISIS  - 
Loadon,  184ft  —  1  «ol. 
(9)  JolM-W.  Mngle.  —  Jtwrii  m  At  CMipoi^n  of  18». 
Prhwb  411  qw  l*année  de  WelliDglMi  «ail  réduite  k  mIm  de  84,000  ko» 

mes;  mais,  commo  il  en  rslimc  (inf xaclcmenl)  !a  forer,  rntnmrnerroent 
de  la  bataille,  à  &4,000  hommes  «eulcoieol,  la  peric,  à  »ou  compta,  étuil  doue 
4tfii8tnillt,a|irlflMchtifiid«  Nay. 
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Le  général  de  division  Alten  était  liors  de  combat,  un  de 
ses  chefs  de  brigade,  le  colonel  Ompteda  tué,  le  général 
Van  Merlen  tué,  le  quartier-maître  général  de  l'arm^'e,  le 
colonel  Delancey  tué,  l'adjudant  général  Barne  blessé,  la 
plupart  des  officiers  de  rétal-inajor  de  Wellington  blessés, 
tués,  et  une  foule  d'autres  t  ncore  de  toutes  armes. 

Les  hussards  de  Cumberiand  Trégiment  hanovricn  de 
nouvelle  levée),  saisis  d'épouvante  à  l'aspeet  de  la  scène  de 
carnage,  ont  refusé  d'y  entrer  et  se  sont  enfuis  au  galoi», 
leur  colonel  en  tète,  vers  Bruxelles,  semant  sur  la  route. le 
bruit  de  la  défailt'dc  Tannée  anglo-hollandaise  (i). 

Pour  réparer  les  ravages  laits  dans  ses  deux  .premières 
lignes.  Wellington  avait  dû  y  faire  avancer,  durant  la  mê- 
lée, toute  la  division  Clinton,  au-dessus  de  Goumont  et  la 
brigade  Vincke, au-dessus  de  la  Haie-Sainte  ;  et  ces  troupes 
avaient  beaucoup  souffert.  Il  ne  restait  plus  d'autre  mlau- 
teric  en  réserve  que  la  division  Chassé. 

La  lutte  héroïque  de  Ney  avait  donc  eu  de  grands  résul- 
tats. Malheureusement,  si  grands  qu'ils  fussent,  ils  com- 
pensaient mal  la  destruction  d'une  grande  partie  de  notre 
cavalerie  de  réserve  et  Tépuisement  momentané  du  reste. 
Bien  autres  ils  auraient  été  sans  doute,  si  Napoléon  eût 
lancé  les  bataillons  de  la  garde  sur  le  plateau  disputé  avec 
tiuit  d^tcharaeiMBl.  Ce  platMo  était  conquis,  a4-H  écrit. 
Hélast  oa  ^nH  ca  qa*étaltli  conquête. 

Ney  afait  bien  senti  que  ses  seuls  escadrons  ne  snfiraient 
pas  à  la  Ilire,  quelle  qne  fttt  leur  vaiilaBce.  Au  plna  fort  dn 
combat,  il  avait  envoyé  H^ymès,  son  aide  de  camp,  de- 
mander à  Napoléon  Tappul  de  IMn&merie.  Mais  fliqrmès 
avait  reçu  cette  r^nse  brutale  :  t  De  Tinfuiterie!  oit  von- 
left-vons  qne j*en  prenne?  Vonles-vous  qne  j*en  fuse  (f)T  » 

l;  l.e  régiment  de  Cuinl>rrlaiul  était  cnmmnndé  par  le  colonel  Hacke. 
Jimé  par  une  coor  martiale  générale,  Uacàe  fui  detlilaé,  pcti  aprèa  Wa- 
itrlao. 

CO  iMHiM  4*  i»  t&mtmgne  4$  la»,  pw  Ifl  «tfOMl  Hcfato.  ■qraèt 
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Lo  chef  de  l'armér  française  subissait,  en  ellfel,  dans  ce 
moment,  la  lui  de  la  position  qu'il  s'était  l'aile  en  persistant 
à  livrer  et  à  recevoir  simultanément  bataille,  à  lutter  sur  son 
front  contre  les  Anglo-Hollandais»  sur  son  Ûanc  droit  contre 
Bfllow. 

Pendant  Tittaque  de  lley,  le  combat  avait  continué  sur 
Goumout  sans  plus  de  succès  qu^auparavant,  bien  que  la 
difisiOD  Bacbelo  eût,  nous  TavoDS  dit,  appuyé  vers  Foy  et 
GoilIflBiinol.  Le  grand  verger  avait  été  prit,  perda  at  rapria 
plusiaaii  Ma;  m  anit  Intlé  avee  aelianieMit  dans  le 
valloD  en  arrière;  et  Wellington  avait  dû  y  ftdre  prendre 
poaition  à  la  brigade  Du  plat  (légion  allemande),  de  la  divi- 
sion Clinton,  qni  avait  énormtaent  aonlEnt  Dnplat  avait 
été  tué,  on  grand  nombre  de  aea  «Hélera  mia  iKwa  de  com- 
bat Maia,  en  dernier  terme,  la  poaition  même  de  Gonmont 
élaitrealéeàremMmi. 

Quiot  b  la  tMe  de  la  diviaion  Allix,  et  Donaelot  à  aa  droite 
n'avaient  paailranchi  le  cbemin  d*Obain.  Deux  on  troia 
pièoea  miaea  en  batterie  anr  le  relèveoMit  de  la  pente  an- 
deaana  de  la  Hale-8ainte  B*avaient  pu  y  tenir  aona  le  fira  de 
mooaqneterie  venant  de  la  droite  de  la  chattaaée. 

Mareognel  a*élait  battu  en  tirailleur  avec  dea  chances 
diveraea  oontre  Pack,  Kempt  et  Bylandt,  qui  occupaient 
loqjoura  la  crête  du  plateau.  La  brigade  Lambert  a*était 
avancée,  de  la  ferme  de  Mont-Saint^ean,  et  les  soutenait. 

Durutle,  avec  l'une  de  aea  brigades,  fbiaait  face  aux  Prus- 
siens, et  avec  Tautrc  avait  contenu  Best  et  enlevé  la  ferme 
de  Papelotte,  où  il  se  maintenait;  mais  la  Haie,  Smohain, 
le  château  de  Frichemontcontinnaient  à  résister.  Le  prince 
Bernard  de  Saxe-Weimar  y  était  appuyé  par  troia  batail- 
lons de  Bûlow. 

•joal«  :  «  Le  priMe  Jértoe  et  le  gtairal  Dfoaoi  ont  cnleado  celte  réponse. 
Hlle  ftil  rnpporlée,  n«ns  y  ri<  ii  chnn^or,  «a  atréchal,  ^«i  vil  bicB  ét»  iOT» 

que  la  btiUiiiie  élait  luio  U^lrc  gagnà;.  • 
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Du  côté  de  Planceiioit,  les  cnrcoDSianGW  avaient  été,  ua 
moment,  bien  périlleuses. 

Vers  rinq  heures,  ou  l  a  vu.  Lobn!i.  disposant  seulement 
des  faibles  divisions  de  Si  ni  mer  et  de  Jaiimii,  do  Domon  et 
de  Suborvie,  ôlait  aux  prises  avec  la  moitif  du  rorps  de 
Biilow  (Il  en  arrèlaii  la  marche.  Mais,  h  moins  d'une  demi- 
heure  de  là,  Bùlovv  avait  été  rejoint  par  les  divisions  Hacke 
et  Ryssel;  et  toute  sa  cavalerie  (près  de  deux  mille  che- 
vaux) (1),  toute  son  ai  tillerie  (86  bouches  ù  feu)  étaient  en- 
trées en  ligue  :  vingt-neuf  mille  hommes  en  attaquaient  dix 
mille. 

Devant  une  telle  supériorité  numérique,  Lol)au  avait  dft 
reculer  Jusqu'à  hauteur  de  Plancenoit  et  était  venu  y  appuyer 
sa  droite.  11  avait  opéré  cette  retraite  en  échiquier,  avec  le 
sang-froid,  la  fermeté  qui  le  caractérisaient;  mais  il  s*était 
rapproché  ainsi  de  la  chaussée  de  Bruxelles,  à  ce  point  que 
das  bovleis  pmaaiena  firappaient  dasa  las  rangs  de  Hitei- 
lerie  da  la  garde,  en  position  près  de  lalMle-AlKaMé. 

Celle  ebaaaaée  élall  la  ligne  d*opéralioiia  de  ramiée.  U 
fillaU  la  pfiserm  de  pafeiUes  atlaiitie.  Oo  devait  mèm» 
craindre  que  Lebtn  ne  Ittt  obligé  bientôt  d*évaener  Planee- 
ttoU  et  de  rétrograder  eoeore.  8ar  sa  droite,  il  était  débordé 
par  le  monrenenl  de  Bfllow,  qui  étendait  tnceaaamaent  sa 
lignedeceoélé. 

La  difiaion  de  Jenne  garde  sons  Dnhesne  reçut  Tordre  de 
se  porter  imaédiatanientsnr Planeanoitafec  trôia  btneries. 
L'arrivée  de  eette  trovpe  d*éliie,  le  Iw  de  ces  vIngHutt* 
pièeas  arrèlèrant  d*abord  le  progrès  de  Tennemi.  Ce  ne  Ait 
pas  pour  longtemps. 

La  ligne  fran«aiae  oocnpt  alors  par  u  droite,  qoe  Ibnna 
la  Jeune  garde,  le  village,  les  Jardins  et  les  vergen  de  Plan» 
cenoit  Jusque  vers  le  sentier  qui  conduit  k  la  ferme  du 

(I)  Un  millier  de  chenus  ne  rejoignirent  qa*eprès  In  intaillci  m  le 
verra  plot  loii. 
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Caillou  ;  et  sa  gauche,  composée  du  corps  de  Lobau,  se 
troova  sur  raligoement  de  ce  village  et  de  Papeloiie,  se  re- 
liant par  la  malerie  k  Dnnitle,  dont  la  diviaioii«vail>  en 
parti*,  fidl  iiMe  à  dfoita. 

Bfilow  appuyait  sa  faaclie  m  misaaatt  de  Lasne  el  sa 
droite  en  annl  de  FvidienMMit.  Irrité  dn  tonp»  d'anrAt  eaasé 
par  la  Jeune  garde,  Blûcher  ordonna  à  son  lienienant  d'en- 
lever, k  tout  prix,  Plancenolt. 

La  division  Hiller  forma  trois  oolonnesd'attaque,  chacune 
de  deai  bataillons,  et  odie  de  Rjssel  flit  disposée  pour 
rappnyer  an  besoin. 

Les  vergers  et  les  premières  maisons  furent  abordés  avec 
vigueur.  Cependant,  la  résistance  Ait  plus  vigoureuse  en- 
core; et,  après  un  combat  où,  dit  un  historien  prussien,  on 
se  ftisilla  à  trente  pas,  Hiller  Iht  obligé  de  ramener  ses 
troupes  en  arrière. 

Hais  il  revint  tout  de  suite  h  la  charge,  renforcé  de  deux 
bataillons;  et,  cette  fois,  malgré  des  prodiges  d*éneifie,  la 
jeune  garde  plia  et  fat  r^etée  hors  du  village.  Le  moment 
fbt  critique  :  des  batteries  prussiennes  vinrent  prendre 
position  à  sept  ou  huit  cents  mètres  de  la  chaussée  de 
Bruxelles.  Outre  le  danger  immédiat,  ainsi  produit,  il  y 
avait  à  craindre  Taction  morale  exercée  sur  les  troupes  en- 
gagées contre  Wellington  par  cette  artillerie  tonnant  en  ar- 
rière et  si  près  de  leur  champ  de  balaille. 

Napoléon  ordonna  à  Morand  de  marcher  avec  un  bataillon 
de  grenadiers,  doux  halaillons  de  chasi«eurs,  deux  batteries 
de,  la  garde,  el  de  reprendre  Plancenoit.  En  ni<^me  temps, 
un  régiment  de  gi  enitdicrs  el  une  batterie  lin  même  corps 
allt-rent  s'olalilir  un  peu  en  deçà  du  village,  sur  le  chemin 
qui  conduit  au  hameau  de  la  Maison-du-Hoi.  Un  bataillon  de 
chasseurs  laissé,  jusqu'alors,  à  la  terme  du  Caillou  pour  la 
garde  du  quartier  général  dnl  se  porter  sur  la  terme  du 
Chantelet,  où  se  montraient  des  partis  de  cavalerie  en- 
nemie. 
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Le  moawment  de  Morand  lét  mené  tfec  la  itetntioii  ao- 
dadeiiae  qu'on  poavtH  attendre  d*nn  paTefl  dief  et  de  pt- 
reUlee  tronpes. 

La  Yieflle  bande  se  jeta  mur  lee  délénaenn  de  Planeenoit  ; 
an  broit  dn  pasdediarge.  La  jeune  gaidelaaohrft;  et, 
aprte  nne  rencontre  terrible  mais  asaei  oonrte,  le  viltafe, 
les  Jardins,  les  vergers  flirent  repris  ;  la  hantenr  qui  les  do- 
mine Ait  eonronnée  par  noire  artillerie;  tonte  la  gaodie 
prussienne  plia  et  alla  se  reformer  un  peu  en  arrière;  Lobau 
regagna  aussi  quelque  terrain. 

Napoléon  en  conclut  que  i  failaque  de  Bttlow  était 
épuisée.  »  Il  ne  voyait  pas  ce  que  présageait  cette  retraite  de 
quelques  centaines  de  pas. 

Il  était,  alors,  près  de  sept  heures.  La  bataille  restait  In- 
décise. 

Il  y  avait  encore  plus  de  deux  heures  de  jour  (1). 

La  seule  réserve  de  Napoléon  consistait  en  cin(i  mille 
hommes  d'infanterie  do  la  garde,  ationdant  près  de  la  Belle- 
Alliance,  dans  le  calme  de  la  force,  l'ordre  qui  disposerait 

d'eux. 

Wellin{;ton  avait  plus  de  troupes  fraîches  :  la  division 

Chassé,  forte  de  sept  raille  hommes,  les  brigades  de  cava- 
lerie Vivian  et  Vandeleur,  de  deux  mille  cinq  cents.  La  qua- 
lité de  ces  troupes  n'égalait  pas.  il  est  vrai,  mWo  de  la  garde; 
mais  le  général  anglais  comptait  sur  une  autre  el  plus  puis- 
sante réserve  qui  ne  devait  pas  lui  manquer,  sur  le  con- 
cours de  laquelle  était  basé  son  plan  de  bataille,  et  dont 
l'imminente  arrivée  était  annoncét?  par  ses  coureurs.  Blu- 
cher  lui  avait  promis,  en  effet,  plus  que  l'appui  du  corps 
de  Bûlow  ;  Pt  Blilcher  allait  tenir  sa  [>romesse. 

Napoléon  ne  le  soupçonnait  pas.  Il  savait,  cependant,  de- 
puis une  heure  après  midi,  la  réunion,  opérée  la  veille,  de 

(i)  U  18  juin,  i  l'Obtcrialoire  de  Bruneiles,  l«  toleil  M  couche  à  huil 
btiirM  qmlonc  nioolM. 
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«Ntte  raniée  pnuileiuie  sur  Watre;  M  le  rapport  d*iiii  oA- 
der  <l)expédi6  par  Groodqr  et  arrivé  de  deu  k  Ma  faema, 
ii*av8it  pa  lui  laiaser  reipoir  que  le  aiaréclial  eût  oœapé 
iManeoap  cette  amée. 

Deu  dlTiaioiiaetlacavaMeda  eorpedePircliICt)  et 
le  corps  de  Zietea  anlent  qaitté  Wam  à  midi. 

Pirch  I,  ayant  tuM  le  chenUii  de  GhapelMaint-LaiBbert 
et  de  Laane,  montrait  maintenant  la  tête  de  aa  colonne  en 
awt  dnboia  de  Paria. 

ZIeten  avait  pris  sa  nmtè  par  Promont,  Genval  et  la  iiaière 
nord  des  bois  d*Oiiain.  Le  gros  de  son  corps  était  déià  à 
lunteur  de  cea  bois,  et  son  avant-garde  dépaiMitcelai  de  la 
Grando-Hnissière. 

Sans  le  mauvais  état  des  chemins,  ces  deai  généranx  en- 
raient d^  été  en  li^'ne  depuis  longtemps.  Ils  amenaient, 
le  premier  dix  mille  hommes,  le  second  vingt  mille. 

Thielmann,  qui  s'était  ébranlé  pour  les  suivre,  avait  dû 
rester  à  Wavre  et  s*y  défendre  contre  une  vive  attaque.  La 
noovelle  venait  d*en  parvenir  à  Biûcher;  mais  elle  ne  l'avait 
pas  ému.  Le  destin  de  la  guerre  était  en  avant,  non  en  ar- 
rière de  lui  ;  l'audacieux  vieillard  avait  fait  dire  à  Thid- 
mann  de  irsister  de  son  mioiix,  de  battre  en  retraite  au  be- 
soin ;  et  il  avait  continué  de  bâter  la  marcbe  de  Pircb  I  et 
de  Zieten. 

La  crise  suprômp  approchait. 

Livrée  à  ses  pri»i)res  forces,  la  cavalerie  de  Ney,  nous 
l'avons  dit,  avait  été  forcée  d'abandonner  le  plateau.  Mais 
elle  avait  suspendu,  sur  la  pente,  son  mouvement  rétro- 
grade ;  et,  là,  sous  la  protection  de  notre  artillerie  et  de  nos 
tirailleurs,  mais  en  hutte  aux  coups  des  cauonniers  en- 

(I)  Le  licalenaol-coionel  DeUCreiinaye.  Napuli-uu  dii  qu  um  oOiL-ier  Ur 
CrMMfajr  ■rrifa,  nnémn  iMmt, tor  !•  dMHipJtlMtaUleiMibil  mI« 

•omme  paa.  {Méimoireg,  I.  IX.) 

Ci)  Les  deux  autres  ilivitiim^  irinranlcric  ite  Pircli  I  nr  iinrtirtalde  WtVM 
«|Q'à  quatre  hcurei;  ou  le  verra  dauA  un  prortiaio  clmpilre. 
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imnii,  revenus  à  leots  pièeei,  s'efl'orçait  éê  reformer 
ses  escadrons fMBpn8,ainreusement  mutilés.  En  ce  moment, 
il  était  de  bien  grave  importance  qu'elle  ne  reculât  pas  da- 
vantage :  une  retraite  plus  proIong<^e  pouvait  ébranler  toute 
la  partie  de  l'armée  opposée  h  Wellington  et  inquiète  du 
canon  qui  nMotilissait  toujours  vers  Plariccnoit.  Ney  avait 
vu  le  péril.  C'était  i)our  cela  qu'il  retenait  ses  cavaliers  in- 
trépides sous  un  fi'u  meurtrier.  Cependant,  on  ne  pouvait 
espérer  qu'il  garderait  longtemps  une  pareille  position. 

11  fallait  le  soutenir,  le  dégager  (1).  Napoléon  s'y  résolut 
et  voulut  lùen  autre  chose. 

Persuadé  que  l'armée  antilo-hollandaise  était  non-seule- 
ment lrt»s-atfaiblie ,  mais  fiicore  désorganisée;  qu'elle 
n'avait  plus  de  réserve;  rassuré  du  côté  de  Bûlow,  ijui  re- 
culait; sans  la  inoindre  prévoyance  de  l'int^'rvention  de 
nouveaux cori>s  prussiens;  croyant  l'heure  venue,  il  résolut 
de  frapper  un  grand  couj»  qui  lui  donnerait  la  victoire.  Les 
résultats  matériels  ne  pourraient  en  être  bien  importants, 
avec  une  cavalerie  épuisée  dans  des  luttes  si  sanglantes,  si 
prolongées;  mais  le  résultat  moral  en  serait,  sans  doute, 
considérable. 

Ney  est  prévenu  de  la  volonté  du  chel,  et  reçoit  l'ordre  de 
masser,  à  droite  de  Goumont,  tout  ce  qu'il  pourra  réunir  du 
corps  de  Reille,  les  divisions  Quiot  et  Donzelot  sur  la  Haie- 
Sainte,  et  de  préparer  quelque  effort  de  sa  cavalerie. 

En  même  temps,  Napoléon  conduit  tous  les  bataillons 
diipoBiMes  de  la  garde  entre  la  BeUe-AlUaMe  et  la  Baie- 
Sainte.  Il  y  en  a  dix.  Tooa  appartiennent  am  frenadiera  et 
anx  diasaears  (2). 

Six  de  ces  bataillona  sont  déployés  eo  antant  de  eolowiea 

(1)  WMMa  iu  lajate. 

■î  l.a  ilivi-inn  de  jcunr  pardr  (•lait  sur  l^lanci-noil.  Les  (Initions  «to  gre- 
Miliers  el  de  chasseurs  étaieol,  cbMaoc,  de  bail  baïaUkNMi  mis  elles  rn 
•MisMMMlié  Iffob  à  PluwMnit,4«  •«  !•  dNBl»  a»  M  tilta«e  à  It 
llai«MHi»4M,  m  à  kl  tom  éa  ChiUlrt. 
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d*atlMi«e  édMloné«>ooarl>  disluiM  !«•  vnet  te  lotrat. 
Ut  ntrcberom  an  platetn.  Deux  iMlleriis  d*aflilMe  à 
dMl  de  It  fintoTtanMBt  m  placer  tiir  le«r  flâne  gradie. 
Sllee  snifront  ce  monveaieiit  Les  qaatrt  derniers  batail- 
lest  resierofitea  réserve. 

Le  feu  de  notre  artillerie  s'est  ralenU  par  suite  de  l*épai- 
seaiOBt des caiseoaa de piarieiira  batteries.  Uneballerie»  la 
dernière  de  la  réserve,  entre  en  action.  Mre  est  donné 
d'activer  les  déduarfes  snr  toate  la  ligne. 

Napoléon,  en  personne,  préside  à  ces  dispositions.  Il  en 
presse  Teiécution;  la  circonslanee  est  urgente.  U  s'adresse 
aux  oflBciers,  anx  soldats,  les  suite,  les  exalte,  lenr  promet 
la  victoire  et,  pour  miens  les  en  assurer,  leur  annonce  Tar- 
rivée  de  Groucby,  qui  va  prendre  Tenneasi  à  revers  pendant 
qu'ils  l'attaqueront  de  front. 

Ney  reçoit  le  commandement  de  ces  trois  mille  vétérans 
des  batailles  (1),  au  bras  chevronné,  au  corps  cicatrist'. 
Sous  ses  ordres  marchent  les  lieutenants  généraux  Friaut, 
Roguet,  Michel,  les  maréchaux  de  camp  Porei  de  Morvao, 
Uarlet,  Mallet  :  un  général  par  bataillon. 

Ney  doit  laisser  la  Haie-Sainte  à  droite  et  se  diriger 
sur  le  conlre-forl  par  où  il  a  conduit  ses  attaques  de  ca- 
valerie. 

Quand  toul  est  prM,  lacliargi'  liai; la  redoutable  phalange 
s'ébranle  et  détile,  exubérante  d'ardeur,  d'enthousiasme, 
devant  Napoléon,  qui.  du  geste,  lui  indi(]ue  le  point  où 
doivent  porter  ses  coups.  £iie  sort  du  vallon  ;  elle  gravit  la 
hauteur. 

Près  de  Goumoot,  près  de  la  Uaie-Sainte,  la  charge  bat 

\]  D'après  la  Irtlr»',  t\é]à  riii'o,  de  >>y  à  Foiii'hë,  quatre  régiments  de 
vieille  ganic  on  buU  tNiiaillona  auraicoi  marebé  aa  plateau,  tous  ma  ordres. 
Diapré»  lit  Êémirtt  âê  tatnêi  ÊUkttk  m  mnwttmtmî  •wmH  été  opéré  par 
(pnll«litttiill«MlMlen>eiil,  et  quatre  «otret  scrairot  reniés  provisoireincni 
0B  Mterve.  !foii9  suivons,  (1un>i  itolrr  n'-i-ii.  In  ^(■r<,ion  «l'une  note difRC  de 
«■Cmcc.  Aa  reste,  les  différences  soiii  ici  [r-u  importantes. 
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aussi.  Quelques  bataillons  cruellemenl  diminués  par  le  fer, 
le  feu,  la  fatigue,  se  sont  massés  oX  montent  h  la  position 
ennemie.  Dans  leurs  rangs  reviennent  prendre  place 
nombre  d'hommes  qui  s'en  étaient  retirés,  blessés,  haras- 
sés, découragés,  et  qu'anime,  maintenant,  une  énergie 
nouvelle. 

Quelques  cenlaines  de  cuirassiers,  de  dragons,  de  grena- 
diers, de  lanciers,  de  chasseurs  de  la  garde,  se  fiant  encore 
à  leurs  forces,  à  leurs  montures,  se  sont  apprêtés  pour  se- 
conder rinfanterie. 

La  trompeuse  assurance  de  rarrivée  de  Grouchy  a  couru 
partout,  portée  par  les  gendarmes  d'élite  à  travers  les  lignes. 
Reille,  d'Erlon,  les  généraux  sous  leurs  ordres,  Vont  reçue 
de  Labédoyèrc,  aide  de  cmp  de  Napoléon.  Elle  e  naimé 
les  bibles,  eniTré  les  briTes.  A  loii,  te  victoire  ptrttt 
oenaine. 

Sur  le  plateau,  cependant,  tout  8*est  disposé  aussi  pour 
une  nouvelle  lutte,  pour  le  eombat  à  outranee.  Lb,  on  sait 
que  les  bataillons,  les  escadrons  de  Prasse  sont  proches; 
qu'il  ne  s*afit  plus  que  d*u8er  te  mon  et  le  jour  quelques 
instante  encore  pour  avoir  bataille  gagnée.  La  puissance  du 
•nombre  babilenent  préparée  ne  saurait  manquer  de  teire 
pencber  la  balance. 

Les  rangs  édaircte  par  te  mo>t,  par  la  Iblte,  se  sont  ser- 
rés et  restent  fermes.  C*est  le  nerf,  te  tvéur  de  Tarmée,  c*est 
rélite  des  braves  survivantbsix  heures  de  condiat  acharné, 
qui  les  forme  maintenant  Wellhigten,  le  prince  d*Orange, 
Bill  vont  d*nn  bataillon  à  Tautre,  encourageant,  excitant  au 
devoir.  A  ses  Anglais,  comme  Nelson  b  TralUgar,  Wdling- 
ton  rappelle  te  patrie  :  i  Tenei  ferme,  mes  garçons l  que 
dirait-on  de  nous,  en  Angleterre,  si  nous  quittions  d'ici  ?  » 
Aux  soldats  de  Néerlande,  de  Nassau,  de  Brunswick,  le 
jeune  et  vaillant  prince  d'Orange  demande  s'ils  veulent  re- 
voir la  ruine,  le  déshonneur  de  leur  pays,  la  tyrannie  impé- 
riale. Ët  de  longs  hourru  répondent  à  ces  énergiques  aûo- 
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cutions  jetées  an  miliea  des  boulets,  des  obos  rioocliuit, 

IVétsmciBs,  la  sitnatkw  des  Aogto-fioilndtis  élail  Men 
critique  (1).  WeUioglon  le  voyait,  aais  n'en  était  pas 
éinraBlé.11  aniait  fidt  retraita,  b*U  rettt  pu,  a  dit  Napoléon. 
Tristt  vBDgaance  dn  vainca  que  cette  allégatioa  tant  rép^ 
téel  Le  plan  du  général  angiida  reposait  sur  la  délénse  du 
plaiean  jaaqn*à  Tarrivée  des  oolonnei  ptmsiennes  ;  ailes 
étaient  proches;  et  il  anrait  renoncé  k  le  diapoler,  avec  la 
naïae  de  braves  qui  lui  restaient  eneort!  •  Vons  ponvec 
être  tné,  lui  ditloid  Hill  ;  qnals  sont  vos  pn^,  vos  instme- 
tionst  —  De  tenir  id  jttsqn*an  dernier  iKMnnie.  •  Kempt, 
qui  a  remplacé  Pidon  dans  le  conunandcnent  de  Taile 
cancbo,  lUt  demander  des  renforts,  t  <Ki*il  n*y  compte  pas, 
at  qn*il  continue  la  défense  !■  Le  mot  de  la  Journée  est  dans 
ces  laconiques  réponses,  dignes  de  l'antiqaité,  des  plus 
beonx  temps  des  armées  de  notre  République.  U  est  puéril, 
peu  honorable  de  méconnaître  ses  ennemis. 

Le  redoublemant  du  feu  de  notre  artillerie  semblant  an- 
noncer une  attaque  imminente,  Wellington  s'avance  sur  le 
bord  du  plateau.  Bientôt,  à  travers  les  éclaircies  des  fumées 
de  la  poudre,  il  saisit  le  mouvement  de  la  garde,  bien  re- 
connaissable  à  ses  hauts  bonuelsà  poil,  et  il  se  prépare  pour 
la  rencontrer  avec  vigueur. 

Les  batteries  à  portée  reeoiveiil  l'ordre  de  concentrer 
leurs  coups  sur  la  colonne  d'élite.  Les  bataillons  de  Bruns- 
wick et  de  r^iasëau,  eu  deui  colonnes  serrées,  de  quatre  et 


(I)  •>  A  (cpl  bcarea  «rnviron,  U  perte  e&iraoriiinaij^  d'iMMunc»  cl  ta  uc- 
MMilé  de  porter  lc«  réaerves  ea  ligue  rendirent  la  «itoation  da  d«e  deWH* 
llngton  critiqae.  ■  (aappwrC  ndreaté  à  son  gooTcnimMal,  par  k  général 
autrichiVn  Vincent  ^  Ce  itfhH-rn]  fitl  bl«ssé  dan«  la  jMVain.  Il  ilatt délaoké 
comme  commusaire  au  quartier  général  anglaU. 

•  Vtrsaepl  bcttrcadvioir...,  le  doe,  qui  sentit  qoe  le  ■omwl  était  Irès- 
«rilif ne,  «te.  •  (Rapfiortdll  ftainl  Alava,  ministre  plénipolrnliairr  li'Et- 
pagne  prés  la  cour  de^  Poys-Baa,  M  préwl  k  U  bataille,  oA  il  Si  jiartia  de 
réut-major  de  Wellington.) 
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détroit  baiailloiiB,  sont ca  première  lifoe  sir  n direclloii 
même;  ils  aontiendroot  le  premier  ehoo.  Derrière  etz,  le 
brigade  Miltlaid  (gudet  aiiglti8ei),ddplo|éeel  iMrmée  sur 
^etra  rtogs,  setient  ooeebée  dins  va  pU  de  lenrala.  La  di- 
Yiaioa  Chassd  est  sur  la  droite  de  MalUaad,  nae  teigade 
en  deai  carrés  écbekmnés,  el,  en  réserve,  nne  brigade  en 
colonnes  senrésst 

Le  bruit  des  tambonrs  battant  la  cbarge,  les  eris  IMné- 
tiques  de  t  Vi^e  Teroperenr!  »  sont  devenus 'dlstiBCls, 
malgré  les  grondements  de  rartillerie;  la  garde  approebe. 
Les  soldats  ont  Taraie  au  bras;  leurs  rangs  se  serrent  et 
restent  alignés  sous  la  mitraille  comme  en  un  Jour  de  pn- 
rade.  Ney  est  devant  eux,  Tépée  à  la  main.  I>a  garde  ap- 
proche toujours.  Les  batteries  qui  sont  en  face  d'elle  sont 
enlevées  à  la  baïonnette  ou  se  retirent  en  désordre.  L.es 
bataillons  de  Brunswick  s'avancent  à  sa  rencontre  ;  elle  les 
culbute  et  les  disperse.  Le  prince  d'Orange  se  précipite  eu 
tète  des  Nassau,  et  veut,  à  son  tour,  l'arrêter;  une  balle  le 
renverse  de  <  liov.il  ;  et  les  Nassau  subisasent  le  sort  des 
troupes  de  Bruiiswiek. 

Des  cris  de  victoire  releutisseut  dans  la  colonne  fran- 
çaise. Le  général  Priant,  blessé  el  forcé  d'abandonner  la 
lutte,  dit  à  Napoléon,  resté  dans  le  vallon  de  la  Uaie^Sainte, 
que  tout  va  bien  sur  le  plateau  (1). 

Au-dessus  de  la  Haie-Sainte,  au-dessus  de  Goumonl, 
d'LrIon  et  Heill»'  sont  aux  prises  avec  la  première  li^^ne  de 
l'ennemi.  La  garde  continue  sa  marche  en  avant,  malgré  la 
uiilraille  que  viennent  lui  lancer,  sur  sa  gauihe,  à  trois 
cents  pas,  une  baltcrie  anglaise  et  l'une  des  batteries  de 
Chassé;  trois  bataillons  de  ce  général  viennent  l'attaquer; 
elle  les  repousse  el  les  met  en  désordre.  Mais,  tout  à  coup, 
se  dresse  devant  elle,  presque  sous  .ses  pieds,  comme  un 
mur  rouge,  d'où  éclate  un  feu  de  mousquct(*rie  qui  ravage 

(I)  CamfMgne  df  ISI5,  |<ar  Ir  gëaënl  Goorgtwl. 
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ses  rangs.  Les  soldais  de  Maiiland  se  sool  levés  au  com- 
mandement de  Wellington,  à  cheval  derrière  leurs  rangs.  11 
t  «rié  :  ■  Debout,  gardesl  et  visez  juste!  »  U  n*a  été  que  trop 
Mm  oMl  L'Inli^e  IBdMlest  INippéà  Borl;  Malet,  plu* 
aiaan  officiers  eapériem  aoot  renveraéi»  Entraîné  par  la 
ohnie  de  son  diefaU  le  quatrième  qui  eet  toé  maluldaas 
cette  terrible  Joaraée,  Ney  tombe.  La  garde  béelte.  Ilaiali 
knm4ukmmt"eal  dé^à  relevé;  et,  à  sa  voii*  elle  se  raf- 
ftnût.  Malheoreiiseiieot,  soit  ordre  donné,  eoit  instinct  du 
soldat,  elle  déploie  pour  ré^^ndre  ft  la  moasquelerie  qui  la 
dédme  d'insiaat  en  instant;  et,  par  ce  monvement,  elle 
Mfqae  les  deux  batteries  qui  Tont  snivie,  qui  ont  pris  po- 
sition snr  la  crite  dn  platOMi,  et  dont  le  lira  a,  jnsque-lk, 
protéfé  ses  flancs.  Un  Hollandais,  nn  soldat  fsrmé,  grandi 
dans  nos  rangs,  nais  fidèle  an  drapeau  de  sa  patrie,  Cbassé 
saisit  le  moment,  et,  è  la  tète  d'une  demi-brigade  en  co- 
lonnes serrées,  charge  la  gauche  de  la  garde,  baïonnettes 
croisées  (1);  Wellington  pousse  en  avant  la  brigade  de 
Maitiand.  MitraiUée,  fusillée,  réduite  è  quinze  ou  seize  cents 
hommes,  la  garde  recule,  sous  la  pression  du  nombre; 
mais  elle  recale  en  combattant,  lentement,  en  bon  ordre, 
sans  être  entamée.  Viennent  les  bataillons  si  longtemps 
laissés  à  la  Haie-Sainte,  et  elle  reprendra  l'attaque. 
Mais  ils  ne  doivent  pas  venir. 

Le  soleil,  resté  cac!i('*  jusque-là,  projette  ses  derniers 
rayons  ù  travers  les  arbres  qui  bornent  l'horizon  vers 

Braine-l'AlIcud. 
Il  est  prîîs  de  huit  heures. 

Un  péril  immense  s'est  produit,  depuis  quelques  instants, 
à  l'angle  de  la  ligne  briséf  en  équerrc  sur  laquelle  combat 
l'armée  française,  de  Goumont  à  Papelotte,  de  Papelolte  k 
Planceuoil. 

(I)  Lfiirt- .tu  général  ihi^'  «Aiiiral  UUl  (|  J«iU«l  tStS).  —  t<pOli« 
«lu  général  Hill  (H  juilk-t  1815). 
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Marcognet,  qui  couronnait  le  plateau,  Durutte,  qui  dis- 
putait la  Haie  au  prince  de  Saxe-Weimar,  viennent  d'être 
fQbimieiit  Msafilis  par  deux  Met  «oUMnwi  â*iii0uitirie 
délNwcIttiitsiircell»  ferme.  Gomme  tem  widili,  ils  let 
ont  prises,  d*ftbord,  pour  des  troopes  de  Grondiy  ;  car  elles 
se  sont  fiisiUées  avec  les  betsillons  dn  prince  de  Saxe- 
Weimar»  et  les  ont  rompus,  dispersés;  mais  leur  erreur  a 
été  coone.  n  plient,  maintenant,  sons  de  nonveanx  adfer- 
saires.  Donitte  abandonne  Papelotte;  Marcognet  redescend 
la  penle  du  platean  ;  Lottau  est  menacé  d*êlre  pris  à  revers; 
nne  mte  trouée  ta  s'ouvrir  dans  la  ligne  française.  Des 
cris  d*alarme  se  sont  lUt  entendre  ;  le  trouble  s*est  mis  dans 
les  divisions  de  Dnrntte  el  de  Marcognet;  des  centaines  de 
leurs  soldats  ont  déi|à  quitté  les  rangs  et  arrivent,  éperdus, 
Jusqn*ft  la  Belle-Alliance.  Trente-deux  bouebes  à  feu  en 
batterie  sur  la  crèle  du  plateau  foudroient  les  bataillons  en 
retraite  travers  le  vallon  ;  nne  masse  de  cavalerie  paraît 
GTest  la  division  Stelnmetz,  avant-garde  du  corps  deZielen, 
qui  a  h\i  ainsi  irruption  sur  le  cbamp  de  bataille;  c*e8t  la 
cavalerie  de  ce  corps  qui  rappuie  iminédialement.  BlOcher 
la  conduit  (f). 

A  cette  vue.  Napoléon  arrête  les  quatre  bataillons  de  la 

(I)  Lrs  Ménmirti  d*  SaiiUe-Uéiène{}.  IX,  p.  lii)  tluenl  «  qu  il  éUii  uuil  • 
qmnd  m  |iffod«ltil  rdte  bIImim. 

l.c  bulletin  prussien  et  Ir»  écrivuiiiH  de  pTMM  !•  plMMU»  «0  Contraire,  à 
stpt  heurr*  rt  tUmir  Ci  \:\  ne  «iiflir  iit  pa«  pour  proo?er  KmexaclitoHe  Hr« 
Mémoirts.  Mtus  elle  e>l  nii»c  bor»  de  doute  par  les  relations  ■okUiùc».  Malgré 
iMt  ledMp  ^ai  j  parée*  é%  lUre  !•  plot  ferle  pert  daaele  Meeêi  à  rbraée 
de  Wellington,  ces  relations  cooTiennenl,  en  effet,  que  ee  Art  ven  icpt 
heures  et  demie  que  Papclotic  fut  emporté  par  ZÏpJrn. 

Le  général  Vincent,  conimisMire  pré»  de  Weilinglun,  cl  pi-u  disposé,  tans 
doale.  ea  se  qmlilé  4*Aatriebie«,  à  entirer  ri»perle«te  de  llaterveattoa 
prussienne,  «lit,  duns  son  rapport  :  -  La  téledo  t«r  «orpC profitai  ÇÊktm) 
•Ueignit  la  Haie  vers  ttpl  heures  mriron.  » 

Da  reste,  Napoléon,  dans  sa  première  relalioa  (Cea^M^^  de  1815,  per 
Ooarftad),  a  éerU  :  •  Il  était  de  êtpl  Aanmcf  dnair  S  AaftAearw,  aa  «ri 
d'alarme  <<>  Hl  entendre;  BlOcher.  avec  le  rnrp«  de  Zietea* aSaféa  It  finage 
(ferinej  de  la  Haie  (PapeloUr),  qui  fat  aussîtùt  enlevé.  • 
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garde,  nui  s'ébranlaient,  euHn,  pour  marcher  aux  Anglo- 
Hollandais.  Un  changement  de  front  leur  est  ordonné;  ils 
font  face  à  droite,  la  gauche  vers  la  Hale-Sainte,  la  droite 
vers  la  Belle-Alliance  ;  immédiatement  après,  chaque  ha- 
laillon  se  forme  en  carré. 

Napoléon  espère  rallier  sur  cette  ligne  les  troupes  de  Mar- 
cognet  et  de  Durutte,  qui  continuent  à  reculer,  dont  les 
fuyards  augmentent  à  chaque  instant. 

Espérance  éphémère  !  Des  hauteurs  dominant  la  Haie- 
Sainte,  les  divisions  Donzelot  et  Quiol  ont  vu  la  marche 
victoriease  des  Prassieos,  la  retraile  qui  s'opère  à  droite  de 
la  ohaaMée,  le  déiofdfe  qui  s'y  manUM;  elles  eent  éum^ 
néeit  héelleiit,  lecvlent. 

En  ce  mom&Af  les  Anglo-HoUandato  ont  Ibrmé  plasienn 
colonnes  et  prononcent  ane  vigoorenee  attaque. 

Dèa  qu'il  a  fn  rentrée  en  ligne  de  Zieten,  Wellington  a 
ordonné,  en  eftt,  nn  nMnveaent  général  en  amt;  et  net 
ofdre  a*eiéente.  Bientdt,  notre  centre  et  notre  pnAê  sont 
fioleniMOt  refbnlés.  Lea  coMats  de  Qniot.  de  Donaelot  pré- 
dfiitentleQr  retraite;  la  Haie-8ainla est  abandonnée;  dos 
range  entters  se  débandent  ;  la  oonftiaion  dn  reale  est  immi- 
nente. Les  bataillona  de  la  garde  qui  ont  continné,  en  dé- 
bris, leur  lotte  béfOique  sur  la  pente  da  plateau,  le  corps 
de  Reille,  sont  entraînés  dans  le  mouvement  rétrograde. 
Mais  il  restent  en  ordre  et  cèdent  lentement  le  terrain. 
Reille  dispute  la  partie  inférieure  du  bois  de  Goumont. 
Ney  fait  replier,  gauche  de  la  chaussée,  l'infanterie 
mutilée  de  la  garde  et  en  forme  deux  carrés  vers  la  fieUo- 
Alliance. 

L'œil  en  feu,  la  bouche  écumanle,  les  vêtements  criblés 
de  balles,  souillés  de  sang  et  de  boue,  il  excite  tout  le  monde 
au  devoir.  «  C'est  ici,  s'écrie-t-il,  la  clet  de  l'indépendance 
nationale;  il  faut  y  tenir  jusqu'au  dernier!  »  Et,  dans  son 
exaltation  furieuse,  rencontrant  d'Erlon,  qui  s'épuise  à 
rallier,  à  raffermir  ses  soldats,  il  lui  dit  :  «  Toi  et  moi,  si  la 
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niiiruille  aiiglaisi;  nous  inrnagc,  nous  bouj lues  sUrs  de  nuire 
sort  :  nous  serons  pendus.  » 

Uopuis  le  commencemenl  de  la  journée,  Wellinglon,  on 
l'a  vu,  avait  laissé  sur  sort  extr/^me  gauche,  pour  la  flan- 
(juer,  les  brigades  Vivian  et  Vandoleur.  leur  donnant  l'ordre 
de  rallier  le  centre  de  l'armée,  dès  l'approche  des  esca- 
drons de  Zieton.  Elles  avaient  exécuté  ce  mouvement  sans 
perte  de  temps;  et  le  général  anglais  venait  de  les  diriger, 
ii  promière  à  droite  de  la  Haic>Sainte.  la  seconde  à  gauche 
de  Goomont.  Elles  comptaient  deux  mille  cinq  cents  die- 
vain  bien  reposés. 

Le  mottremeni  itpMe  de  la  cmlerie  de  Vivian  ackèfe  de 
désorganiser  les  divisions  Qulot  et  Donseloi;  lenrs  Aiyards 
se  Jettent  à  travers  les  earrés  delà  garde  et  reflnent  au  loin 
en  arrière  de  la  Belle-Allianoe.  Des  batteries  sont  abandon* 
nées.  Napoléon  tente  d'arrêter  les  escadrons  anglais  en  lan- 
çant eontre  eux  ses  escadrons  de  service.  Trop  AUbles,  ces 
damiers  sont  cnlbntés.  Le  brave  Goyot,  <pii  les  a  eondntia, 
tombe  grièvement  bleasé.  Quelques  poignées  de  dragons, 
ehassenrs,  lanciers,  cuirassiers,  restes  de  la  cavalerie  de  ré- 
serve, reprennent  la  charge  et  sont  tont  aussi  malheureux. 
liOs  carrés  de  la  garde  ne  se  laisisent  pas  ébranler  :  ils  re- 
poussent Vivian  par  la  puissance  de  leur  feu.  Celui-ci  les 
tourne,  alors,  et  galope  plus  loin  pour  sabrer  les  fuyards. 
Mais  son  infructueuse  tentative  va  être  reprise  :  des  niasses 
de  cavalerie.  <i" intanterie,  (rarlillerie  anglo-liollandaises 
arrivent  sur  les  carrés.  Déjà  les  brigades  Adam  et  Lambert 
se  fusillent  avec  eux. 

Assailli,  sur  sa  droite,  par  Vandeleur,  pressé,  sur  le  reste 
de  sa  ligne,  par  l'infanlerie.  Heille  abandonne  complète- 
ment le  bois  de  (ioumont.  Deux  ou  trois  de  ses  bataillons 
ne  résistent  pas  au  choc  de  la  cavalerie  et  se  débandent; 
mais  les  auli*es,  quoifine  bien  réduits,  continuent  à  se  main- 
tenir en  ordre;  et  ils  aiiei^uent,  en  combattant,  le  rideau 
des  hauteurs  de  la  Belle-Alliance. 
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A  droite  de  ia  chaussée  de  Bruxelles,  cirooa&tances 
sont  devenues  plus  désastreuses  encore. 

Ney  s'y  est  porté.  Monté  sur  un  cheval  d  eni[irunt,  tète 
nue,  un  tronçon  d'épée  à  la  main,  il  aperçoit  quelques  cen- 
taines de  fantassins,  débris  de  deux  régiments  ralliés,  dans 
un  pli  de  terrain,  par  Durutte.  Il  les  rejoiiît.  «  Venez,  sui- 
vez-moi, mes  camarades!  leur  crie-t-il  ;  je  vais  vous  mon- 
trer comment  meurt  un  maréchal  de  France,  sur  le  champ 
de  bataille  (i).  —  Vive  le  maréchal  Ney  î  »  répondent  ces 
hi'aves  tout  d'une  voix;  et  ils  le  suivent.  Mais,  au  moniunt 
où  ils  paraissent  hors  du  pli  de  terrain,  ils  se  trouvent  en 
face  des  brigades  de  Kempt,  de  Pack,  de  Uylandt,  de  Best; 
ils  reçoivent  un  feu  terrible,  auquel  se  mêle  la  mitraille  de 
plusieurs  pièces;  la  cavalerie  prussienne  se  précipite  sur 
eux,  les  renverse,  les  sabre;  quelques-uns  seulemenl 
échappent  au  carnage  et  trouvent  uo  airile  dans  un  carré  de 
la  garde,  qui  8*0Bvre  pour  les  recevoir.  Ney  eit  tombé  sons 
soB  cheval  toé;  nais  il  D*esl  atteint  d*aucune  blessure.  La 
nMrt  ne  doit  pis  te  prendre  là. 

On  corps  de  d*£rlon,  il  ne  reste  plus,  maintenant,  un  seul 
bataillon,  une  seule  oompagnie  en  ordre;  rartUlerie  tout 
entièro  est  ans  mains  de  Tennemi. 

Snr  Planeenoit,  la  position  est  presque  désespérée.  Deux 
divisions  dn  corps  de  Pirch  I  sont  venues  y  renforcer  Bû- 
low,  à  sept  heures  et  demio;  et,  depuis  lors,  l^bau,  Ou- 
iMsae,  Morand  sont  en  butte  aux  attaques  les  plus  violentes, 
continnellement  répétées. 

imà  tournées  par  le  mouvement  de  Zieten,  débordées  par 
la  cavalerie  dn  prince  Guillaume,  de  Pircb  1,  que  ne  oon- 
timiMBtpu  suffisamment  les  escadrons,  trop  diminués,  de 
Domon  et  de  Snbervie,  les  deux  bibles  divisions  de  Lobau 

(I)  Ce  fiiivnl  leii  propres  parole»  <lu  inurik-hal.  .Noiitt  !e$  rapportons  iraprè* 
une  oolc  ict\\9  par  un  oflicier  supérieur .  Nous  y  Iïmos  :  •  Ce*  paroles, 
je  ftf  «I  (ri«-<Hfliiicl«MBl  rBlendiMS)  «Ue»  m  loriironl  Jain«i!i  «le  mm 
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MDl  rtfoulées.  Quelque  désordre  s'est  produit  danë  leurs 
rangn;  cependant,  elles  roniinaent  de  combattre. 

Dam  toute  l'étendue  de  Planoenoit  et  nir  tau  bords  du 
nrisseto,  dix-huit  bataillons  prussiens  sont  engagés,  main- 
tenant, contre  les  onze  bataillons  de  Duhesme  H  de  Morand 
et  les  font  plier.  Ils  viennent  d'enlever  l'égliso  et  le  cirae- 
li^^e,  mal^'ré  la  plus  énergique  résistance;  et  ils  avnnrenl 
toujours.  Dans  les  jardins,  les  vergers,  les  nn-s.  les  mai- 
sons, la  lutte  est  furieuse:  on  se  fusille,  on  se  massacre  avec 
une  nt^e  qui  ra|q)elle  Ligny.  Mais  la  disproportion  est  trop 
grande;  le  nombre  va  l'emporter. 

Après  l'impuissante  tentative  de  ses  escadrons  d»'  service. 
Napoléon  s'était  porté  an  ^'alop  près  des  deux  bataillons 
(U""  régiment)  de  grenadiers  de  la  garde  laissés  en  position 
sur  les  hauteurs  de  Hossomnie  ;  et,  lançant,  de  Ih,  tous  ses 
oflRciersà  travers  les  fuyards,  s'adressant  lui-même  aux  sol- 
dats courant  éperdus  vers  Genappe,  il  s'était  efforcé  de  les 
rallier  sur  ces  deux  redoutes  vivantes,  immobiles  au  milieu 
de  l'épouvante  qui  les  entourait.  Mais  ses  efforts,  <  eu\  de 
ses  officiers  et  des  officiers  de  troupes,  arrêtés  à  sa  voix,  par 
sa  présence,  avaient  échoué.  Le  soldat,  qui  avait  cru  à  l'ar- 
rivée de  Grouchy  et  reçu  le  choc  de  Zieten  ;  le  soldat,  nourri 
de  soupçons  de  trahison,  qu'avaient  augmentés  les  défec- 
tions récentes,  était  persuadé  qu'il  était  victime  d'nne  trame 
odieuse,  que  tout  élM  perdu;  et  sourd  ^  tous  les  appels,  il 
avait  oontiQué,  H  contiiiuatt  à  ftdr.  La  cbauasée,  eneoiBlMrée 
de  canons»  de  iroilnres  d*artillerie,  d^ambntanoes,  les  unis 
en  marche,  les  antres  abandonnées,  renversées,  laissait  à 
peine  Tespoir  de  sauver  une  partie  du  matériel  de  l*amiée. 

Les  charges  de  la  cavalerie  anglaise,  puis  de  celle  de 
Zielen  surla  masse  des  (byardsde  toutes  armes  avaient  bien- 
tôt porté  au  comble  la  terreur  et  la  conAislon. 

Nspoléon,  alors,  s'était  éloigné,  se  dirigeant,  k  travers 
champs,  vers  Genappe,  oft  il  espérait  encore,  sans  doute, 
pouvoir  rallier  au  moins  une  arrièregarde. 
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llélaltprèt  deMBfliMrii;  It  BoUaUail  ie  fWffe.  D« 
liaulMra  M  Rmiouum,  ob  anlindiit  eacoie  le  brait  dn 
eoiriMt  qM  foitiiitleBt,  ren  la  BeUe-AUlanet,  les  oarrés 
de  le  girde,  benne  ee  bièohe  per  rertUMe.  Mllée  per 
rinfluiterie,  cbergée  per  le  cenlerie.  Ce  brail,  Tiolent  toal 
à  rbeere,  diminuait  rapidement;  il  oeaea.Les  carrés  étaient 
rompue;  le  moitié  dee  oflteiere  et  des  soideie  éieit  bore  de 
combat;  un  petit  nombre  prisonnier;  le  reste,  dleparsé  par 
des  chocs  multipliés,  se  faisait  jour  à  travers  lee  meiiei  tu- 
multueuses des  deux  armées  victorieuses,  à  travers  nos  dé> 
bris,  et  gagnait  la  direction  de  Genappe.  Aux  voix  (|ui.  au 
plus  fort  d'une  lutte  inégale,  lui  avaient  crié  de  ><■  rendre 
pour  ga^înor  la  vie  sauve,  la  garde  avait  répondu  [)ar  le  re- 
fus, sublime  dans  son  cynisme  soldatesque,  «jue  la  lé- 
gende a  traduit  par  les  mots  :  •  La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas.  » 

Avant  la  nuit,  la  résistance  linil  aussi  à  Plancenoit  :  le  vil- 
lage enlevé,  Loban,  Duhesnie.  Morand,  virent  leurs  batail- 
lons, pressés  de  front,  tournés,  enveloppés,  se  fondre  et 
chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Le  brave  Duhesuie,  griè- 
vement blessé,  fut  emporté  par  quelques  soldats  dévoués, 
mais  tomba  bientôt  aux  mains  de  l'ennemi. 

Aa  même  momeot,  ou  un  peu  plus  tard,  lee  restes  du 
ootpe  de  Heine,  revenns  jusqu*ea  bols  de  Cellois,  toujours 
eneillle  per  lee  AaglihHollendele,  tw^om  œnbentat, 
lombtimit  en  diaeeiotioii. 

Oeae  tome  remée  franoefaM,  il  ne  rasle  ploe  ne  beleilbw, 
on  eecedron  en  ordre.  La  déroule  Ail  complète»  ebeebie. 
Mepoléoii  enit  perda  le  betaille  le  plue  déciei^e  de  noire 
iige. 

Wellinglon.  per  le  UnaeUéinébittilable,  BlOcher  per  aon 
eetiviH  endeeienie.  lone  lee  dens  per  l*beblieié  ei  Teeeerd 
de  lenre  nmMrame.  efaleni  prodoil  ee  réanllel. 

Gomme  pour  leur  montrer,  per  evancc,  le  jugement  de 
rbletoire,  le  beeerd  lee  fit  aerenoonirar  à  le  fielle-Allienee. 
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L*nn  et  Ymm  a'élaieBl  porléi,  tfecqMlqiies  escadiMS, 
Josqil'ain  biaMm  de  Bossomme  pMr  activer  le  fiéiiitf, 
pour  mien  eB  constater  Téteadae;  ei  ce  fut  à  leur  reiow 
qu'ils  se  retrouvèrent  pour  la  première  foie,  depnis  la  joar* 

née  de  Ligny. 

Ils  mirent  pied  à  terre  et  se  jetèrent  dans  les  bras  i'uo  de 
Tatitre,  se  félicitant  mutuellement  de  leur  victoire. 

Il  <^iait  neuf  heures  cl  demie:  la  nuit  ^'tali  closp. 

Les  deux  généraux  résolurent,  néanmoins,  de  pousser 
sans  reiftche  le  succès,  de  ne  pas  laisser  aux  vaincus  le 
•  temps  de  se  reconnaître,  de  respirer.  Les  Aii^'lo-llollandais, 
épuisés,  incapables  d'avancer  plus  loin,  établiient  leurs 
bivacs  sur  les  positions  mêmes  que  l'armée  française  avait 
ocoui»ées  dans  la  malinf''e.  Les  Prussiens  furent  chargés  de 
la  |)onrsuile.  Bliieher  en  confia  la  direction  à  son  chef 
d"<  i;U-iiiajor,  le  j^énéral  Gueisenau.  Exalté  par  le  succès, 
toujours  ardent,  infatigable,  ii  ne  devait  pas  tarder  à  le  re- 
joindre. 

Gneisenau  eut  à  sa  disposition  les  corps  de  Zielen  et  de 
Bfllow,  une  division  d'infanterie  et  une  partie  de  la  cava- 
,  lerie  du  corps  de  Pirch  I.  [1  poussa  immédiatement  ces 
forces  sur  Genappe,  où  se  précipitaient  les  Kratieais. 

Pireh  I  recul  l'ordre  de  rallier  ses  trois  antres  divisions 
d'infanterie,  le  reste  de  sa  cavalerie  et  de  se  diriger,  ensuite, 
par  Maransart  snr  lioiisval,  oii  il  passerait  la  Dyle,  afin 
d'opérer  contre  la  colonne  française  qui,  dans  la  soirée, 
avait  attaqué Thielmann  surWavre.  En  apprenant  la  délaite 
de  Hapoléon,  cette  colonne  devait  battre  en  retraite,  et,  si 
elle  se  trouvait  pressée  entre  Thielmann  et  Pirch  I,  elle  ne 
pourrait  échapper  à  on  désastre. 

Des  haotears  de  Roasomiieè  Genappe,  où  Napoléon  avait 
espéré  arrêter  la  déroute,  la  distance  est  d*nm  lieuoet  dende. 

Il  s*y  rendit  k  travers  champs,  (Usant  un  kmg  détour  k 
l*ouest  df  la  ehaussée,  pour  éviter  toute  rencontre  do  ctva- 
lerfo  prussienne. 
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Cent  cbavnée  est  tièt-iaive;  mtit»  dam  la  travênéo  de 
Genappe,  aux  aborde  de  la  Dyle,  elle  e*éirangle  el  francbH 
ee  com  d*eatt  sur  an  pont  Éufoaaé  qui  ne  dmtae  passage 
qii*i  deux  Yoilnres  à  la  fois. 

Daflsla  dreonstaiieeaeMielle,  im  si  éMtdéilééiaii  anbleo 
grave  Inoonténlent  :  Il  snAsalt  d*aii  aeddenl  pour  obeiraer 
la  vole  au  matériel  refluaiit  da  ebarop  de  bataille.  Cet  ineoa- 
vènieat aurait  pu  dire  bien  dimlMé  si  on  se  fM  préparftà 
tirer  parti  des  ponts  de  Wa^  elde  Tby,  qui  sont  près  et  en 
aval  de  Genappe;  il  aaralt  même  disparu  si,  dans  Is  jonr- 
née,  on  oAtoonstmlt<|uelques  ponts  de  chevalets.  Malhea- 
rensement,  aucune  des  raciles  précautions  qu'indiquait  la 
prudence  la  plus  vulgaire  n*av8il  été  prise.  Aucun  pont 
n*avail  été  jeté;  pas  un  escadron,  pas  un  peloton  organisés, 
pas  un  officier  d'état-m^for  ne  s'était  trouvé  pour  jalon- 
ner, indiquer  les  traverses  conduisant  à  Ways  et  à  Thy, 
pour  y  diriger  une  partie  des  voitures.  Aussi,  toutes  avaient 
continué  à  suivre  la  chaussée  et  bientôt  l'avaient  encombrée. 
Alors,  les  conducteurs,  effrayés,  avaient  coupé  les  traits  de 
leurs  attelages  et  s'étaient  enfuis  à  travers  champs. 

A  la  hauteur  de  Genappe,  la  Dyle,  même  aprf'S  de  irl's- 
foites  pluies,  n'est  un  obstacle,  par  ses  eaux,  ni  pour  la  ca- 
valerie, ni  pour  rinlanlerie,  el  ses  bords  n'en  sont  un  que 
pour  les  voilures;  les  fuyards  auraient  donc  pu  !a  passer 
rapidement.  Mais,  frappés  de  vertige,  ll^  s  étaient  précipi- 
tés dans  le  v  illaj^e,  comme  s'ils  eussent  dil  y  trouver  un  asile 
assuré  contre  l'ennemi  el  s'y  étaient  entassés  dans  le  plus 
affreux  pèle-mèle.  Les  flots  de  la  déroule  continuaient  îi 
s'amonceler  ainsi,  quand  Napoléon,  n  ayant  pour  toute  es- 
corte qu'un  faible  groupe  d'officiers,  arriva  sur  Genappe.  il 
voulut  y  pénétrer  et  s'engagea  dans  la  cohue. 

Hétablir  un  i)eu  d'ordre  dans  cet  immense  désordre,  for- 
mer seulement  une  arrière-garde  de  quelques  centaines 
d'hommes,  lui  parut  uneceuvre  impossible  :  il  se  résigna  à 
suivre  les  débris  de  l'armée,  et,  au  bout  d'uue  heure,  les 
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vagues  <l6  ia  liMile  lo  pouisèreat  cooune  une  épave  bon  du 
village. 

Précédé,  escorté  par  le  Uimalte,  il  gagna  laa  Qiialre- 

firas. 

Le  lieiitenanl  général  d'artillerie  Nèj^re  y  était  arrivé  de- 
puis le  matin,  avec  la  presque  totalité  du  grand  parc. 

Napoléon  lui  donna  l'ordre  bien  tardif  de  faire  retourner, 
snr-le-chanip,  tout  ce  matéiifl  îi  la  frontière.  Simultané- 
ment, il  expédia  à  Grouchy  un  ofticier  pour  le  prévenir  de 
la  perte  de  la  haUiille  et  lui  prescrire  de  battre  en  retraite. 
Il  était  fort  troublé,  a-t-on  dit.  Gela  paraît  bien  probable,  car 
il  oublia  d'indiquer  sur  qnel  point  il  entrait  dans  ses  vues 
que  le  maréchal  dirigeât  .sa  marche  (i). 

En  ec  moment,  s'il  faut  l'en  croire,  des  ofliciers  qui 
avaient  été  envoyés  du  champ  debataille  pour  aller  prendre  la 
division  Gn  ard.  laissée,  la  veille,  à  Ligny,  et  la  faire  avan- 
cer jusqu'aux  Quatre-Bras,  revinrent  et  aimoncèreul  qu'ils 
n'avaient  pu  la  trouver  (2). 

Napoléon,  après  une  courte  balte,  poursuivit  sa  route  vers 
Charleroi. 

Cependant,  Gneisenau  avait  marché  wat  Genappe,  ne 
rencontrant  aucun  olntMie  aalre  que  les  voilorw  abandon- 
nées,  et  la  maaae  des  civalieit  nontés  et  démontés,  des 
ItotassinB  haraaaés,  des  Massés  de  tons  grades,  de  tontes 
armes,  confondus  dans  la  défonle,  embtmsaës  dans  la 
commune  épouvante;  masse  informe  qui  n'oftpesait  d'antre 

(1)  •  VtmOtit  nui  M  rapporta  (ta  Mwralle    H  putê  U  Ia  taliHli) 
dit  que  Votre  Majesté  wrMinil  MT  k  BMBtw,  tUê  ftmwlr  précitar  aar 

quel  puint  il  cnlriiit  «hins  !>f  s  vties  que  je  me  liirigffMia.  •  (RippOTt  lIS  ■•ré> 
rhal  Grouchy  ù  .Nupulcun,  en  ii;ilc  du  20  juin  ) 
(f)  Il  r  ■  Meo,  anr  la  ragialfa  é\wên»  ém  m^u  ^ÊÊân»  m  mên  Jaié 

du  18  juin,  en  avant  ilc  b  ft-rme  du  Caillou,  et  pNMritaM  M  inarêrlial  lie 
ranip  Réiuood  •<  de  prcmlrc  It  coniniundenicnt  de  la  division  Girard  i-l  <ii-  se 
porter  aux  Quatrt-Bras  pour  y  prendre  position.  »  MaMil  est  probable  que, 
■i  flcila  dftkioB  «a  m  mdit  paa  mot  QMlre-ana,  «e  m  IM  pM  pwea 
ne  pal  !•  Irtvvtr,      pwce  ^ m  IVnért  qui  l'y  appdail  IM  iMp  larélT. 
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rteislance  aa  sslnre  de  la  eatal^ie,  que  aa  oonAiaioD  mèma 
ai,  par  iDOBMBts,  quelquea  coupa  da  faaH  tfréa  par  daa 
iKMBBMa  mtéa  inaeeaaalMaa  k  la  eralnte,  malgré  rimmoaaa 
désaatra. 

Ven  le  miUea  de  la  nuit,  le  fftnéral  pmsaien  arriva  anr 
les  bantenra  en  deçà  de  Gesapp»  avec  aee  mnlireiii  eaca- 
drooa  et  de  rartillerie.  Il  fit  imniéàialeiBeiit  finriller  le  village 
ei  le  vallon  à  coupa  de  booleia  et  d*olNia,  et  attendit  Tarri- 
vée  de  son  ioftnterie.  Elle  était  proclie. 

An  preander  bmit  dn  canon,  les  Ibyards,  accamiléa  dana 
Genappe,  reprirent  leur  conrse,  a*écliappani  par  tontes  les 
issues,  et  le  torrent  de  la  déroute  aciieva  de  s*éeonler  rapi* 
dément. 

Des  bonineedeeoBnr,  voyant  diminuer  le  tumalte,  VM- 
larent  organiser  une  résistance  qui  arrêtât,  pour  ^aelqnea 

instants  au  moins,  la  marche  de  l'ennemi.  Ils  parvinrent  à 
rallier,  çà  et  là,  quelques  groupes  d'ofticiers,  de  soldats  de 
toutes  armes.  Mais  ce  fut  en  vain.  Dès  que  l  infaiiterie 
prussienne  s'approcha,  tout  se  débanda  encore.  Le  lirave 
Lobau,  qui  avait  réuni  deux  ou  trois  cents  hommes  el  les 
menait  au  combat,  fut  ainsi  abandonné  et  fait  prisonnier. 

Genappe  était  rempli  de  nos  blessés.  Les  Pru.ssiens,  lu- 
rieux.en  massacrèrent  beaucoup  impitoyablement.  Duhe.snie 
fut  une  de  leurs  victimes,  dit  Napoléon,  et  ce  crime  est  resté 
impuni.  L'assertion  est  inexacte:  Duliesme, fait  prisonnier, 
fut  respecté  et  entouré  desoins  par  le  vainqueur(l).  Maisfût- 

I  Dan'  nos  précédenifs  éiiîlinns.  nnii';  .nions  présenté  rommr  crrliiin  I. 
meurtre de-Dabfgmr.  C'était  une  erreur;  ri,  bien  qa'cUe  soil  Iradîlioanrile 
«a  fnnn,  ca  Belgique,  à  Genappe  même,  ooiit  rariwM  éê  Mrt  màma  m 
garde  eontre  elle,  car  elle  ae  trooTe  dans  les  écrit*  de  Sainic-Béiènc.  Noua 
la  rectifions  d'après  un  témoi^nnge  irr«-rrn|;:iMc  (]iir  le  hasard  nous  n  Tait 
découvrir  eofoat,  perdu  dans  la  volumineuse  collection  d'une  revue  miii- 

l^i  septembre  1897,  M.  Marquiaud,  alors  capilaiae  au  10«  U|trt  lirivil 
BU  SptrtaUur  militaire  iinr  Irttre  où  on  lit  :  «  Neveu  du  général  Duhesme. 
et  son  aille  de  camp  en  IblJ,  je  restai  auprès  de  loi  jusqu'à  sou  dcrnirr 
iMpIr.....  U  fMfal  IMmmm  hMàHMrtflwtociMiia^  kMtlMttl 


t 
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aUe  vraie,  annit-il  le  drottët  flétrir  ueteBe  atrocil6.cetad 
qoi  M  blftm  ntau  p»  le  fteM  Bogiel  mm^,  le 
Jonr  de  Ugny,  de  taire  Auiller  le  pnnier  grandier  de  li 
garde  qjiA  \m  amteereit  on  Prussien  prisonnierf 

A  Gmmp^,  el  auprès,  Aireiil  pria  m  nonlNre  ooasidérable 
de  wiiorts  d*artillerie,  d'adstsistralioa,  la  plupart  dili 
éqnipaies  des  généraui,  de  Napoléon  et  de  sa  saite,  la  ?ol- 
ture  même  dans  la^Mlle  il  était  vma  de  Paris,  qui  avait 
écbappé  au  désastre  de  Bassie,  et  contenait  des  vêtements 
et  une  épée  appartenat  au  Yaiiicii(l).  Une  aaaglante  ironie 
de  la  fortune  fit  trouver,  dans  un  fourgon  aux  armes  inpé-' 
riaies,  des  liasses  d'uae  pièce  imprimée  en  France,  maia 
datée  du  a  palais  impérial  de  Laeken  (2).  »  C'était  une  pr»» 
deaiation  adressée  «  aux  fielgûs  et  aia  habitanls  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  >i 

Dans  son  orgueilleuse  présomption,  Napoléon  leur  disait: 
•  Le  succès  éphémlTe  de  mes  ennemis  vous  a  détachés, 
pour  un  moment,  do  mon  empire.  Dans  mon  exil,  sur  un 
rocher  an  milieu  des  mers,  j'ai  entendu  vos  plaintes.  Le 
Dieu  des  balai  Iles  a  décidé  du  destin  de  vos  belles  pro- 
vinces; Napoléon  est  parmi  vous.  Vous  êtes  dignes  d'être 
Français.  Levez-vous  en  niasse,  rcjuignez  mes  invincibles 
phalanges  pour  exterminer  le  reste  de  ces  barbares  (]ui  sont 
vos  ennemis  et  les  miens,  lis  fuient  avec  la  rage  et  le  déses- 
poir an  cœur  (3).  » 

fuii  |trUon::i('r  pendant  l«  déroule,  Tiil  «mmWI M qmrtkr  général  du  felil- 
marécbal  BIficber,  à  Genappc.  Il  y  Tul  traité  avrc  In  éganU  rt  Ifs  Nuins  que 
rcelaïuaicQt  «un  raug  rt  •«  positiua.  Le  fcld-iuarcchal  ri  »uu  tib  viareul  le 
viâkrr,  rl  le  rMoi—undèfeai  au  •Urargira  de  leur  <talHm||ar....  Le  ftalml 
expira,  :i  (îniappr,  i!iin«  la  miil  du  10  au  20....  » 

(1)  l-ieury  iic  Cbabouloit  iJil  <|Ui>,  tlam  rrtie  %'oilur«*,  sr  trouvait  aussi 
«  le  luperlM  collier  de  diamant»  qu'avait  donné  A  Napoléon  la  princ«&se 
aorgUea  (MIm  BwMpwU).  » 

if)  Cr  palais  r.t  .'i  une  desl-UeM  dr  SraiillM.  U  irrt  ■rlMlli—l  de 
ré.%idence  au  roi  «les  Belges. 

(1)  Geli*  yrwii— liw  él«il  stgute  NapoliM,  et  coulre-tigoée  Bertnind. 
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U  y  avtU  Kmgteiiips  qoe  les  pfédtettoni  de  ^ 
Praiidmt»  ooinM«v8itiit  ptrlé  1m  Mcpies  de  France  et 
le  pape,  leBOontraient  ainsi  le  démoli  inpltojibledea  6vé- 

MBWDtS. 

AivMéB,  iR  moneat,  par  lerkbe  bntlii  UuoM  «n  lewrpon- 
wlr,  lee  ProBSiena  m  laidèrant  pas  à  repraodfe  la  pour* 
aaiie  de  notre  naUienFeoie  amée.  La  lune  8*élalt  letée,  el 
m  clarté  dferiaail  tenr  coone  à  trafen  noe  débris.  •  Ce 
n'était  qu*nne  chasse  oontinaelle,  a  dit  le  bulletin  prussien 
atae  nne  lanenlaUe  férité;  ceux  qni  voulaient  se  reposer, 
ne  s'aifMtant  pas  à  être  si  vivement  poursuivis,  furont  re- 
pensaéB  enecesslvement  de  plus  de  neuf  bivacs;  dans  quel- 
ques villages,  ils  cherchèrent  à  tenir;  mais, aussitôt  qu'ils 
entendaient  le  son  du  tambour  ou  des  trompettes,  ils  lâ- 
chaient pied  ou  se  jetaient  dans  les  maisons»  et,  là,  ils  étaient 
taillés  en  pièces  ou  faits  prisonniers.  » 

Ils  en  étaient  donc  venus  au  dernier  degré  de  la  démora- 
lisation, ces  soldats  si  intrépides,  si  admirables  de  con- 
stance, dp  dévouement,  pendant  la  longue  journée  où  iUi 
avaient  combattu  à  nombre  égal  d'abord,  à  nombre  bien  in- 
férieur ensuite,  livrant,  recevant  bataille  sur  leur  front  et 
sur  leur  tlanc  !  Qu'avait- il  manqué,  cependant,  :i  l»'ur 
héroïsme,  pour  ne  pas  donner  au  monde  le  spectacle 
d'une  si  ati'reusti  déroule,  à  nos  annales  une  si  triste  page? 
Hiei).  si  CH  n'est  un  chef  moins  obstiné  dans  son  aveugle- 
ment, qui  les  eût  retirés,  à  temps,  d'une  lutte  devenue  im- 
possible. 

Au  milieu  de  l'épouvante  générale,  il  y  eut  bien  des  trails 
d'héroïsme  militaire.  Us  appartiennenl  à  l'histoire.  Ney. 
meurtri,  contusionné,  harassé,  marchant  péniblement  sur 
la  terre  fangeuse,  sans  un  oïlicier,  sans  une  ordonnance, 
reçut  le  secours  d'un  homme  ignoré,  d'un  soldat  qui  servit 
d'appui  à  sa  fatigue,  et  le  quitta  seulement  quand  un  autre 
dévouement  vint  lui  offrir  une  aide  nouvelle  et  plus  sûre.  Au 
delà  de  Genappe,  le  major  ScUmidi,  de  la  division  Lefebvra 


WATERLOO.  

Desnoêties,  mit  pied  à  terre  devant  le  héros  de  la  Moscowa, 
le  biAsa  sor  son  cheYal  et  assait  le  eaiutile  loa  ciMf,  aa 

risque  de  sa  propre  vie  (i). 

Le  général  Duruttc  le  front  sillonné  d'un  coup  de  sabre, 
aveuglé  par  le  sang  qu  i!  perdait,  le  poignet  droit  mutilé, 
errait,  au  hasard,  emporté  par  sa  monture.  Un  maréchal 
des  lo^'is  de  cuirassiers  s'attacha  à  lui,  le  guida  et  ne 
Tabandonna  qu'après  Tavoir  mis  ea  sûreté,  au  delà  de  la 
frontière. 

Les  conducteurs  de  l'artillerie,  du  train  des  équipages, 
avaient,  presque  tous,  dételé  leurs  chevaux,  coupé  les  traits, 
abandonnant  sur  la  route,  dans  les  terres,  pièces  et  canons, 
voilures  et  blessés.  Mais  plusieurs,  fermes  jusqu'au  bout 
dans  le  devoir,  revinrent,  se  frayant  un  chemin  k  travers  la 
confusion  et  les  embarr;is  de  ions  les  genres,  et  sauvèrent 
le  matériel  et  les  soldats  mutilés,  conhés  k  leur  courage. 

Deux  drapeaux  avaient  été  perdus  sur  le  champ  de  ba- 
taille, au  commencement  de  l'action.  Il  n'en  fut  perdu 
aucun  autre.  Dans  la  foule  de  ces  cavaliers,  de  ces  fantas- 
sins débandés,  marchant,  courant  pêle-mêle,  les  uns  encore 
armés,  les  autres  ayant  jeté,  brisé  sabres  et  fusils,  sous 
l'action  de  la  colère,  du  désespoir,  de  la  terreur,  on  aper- 
cevait, çà  et  là,  à  la  pâle  clarté  du  ciel,  de  petits  groupes 
d*officier8  de  tous  grades,  de  soldats  spontanément  serrés 
autour  de  l'étendard  de  chaque  régiment  et  s'avançant, 
sabre  en  main,  baïonnette  au  fùsil,  résolus,  imperturbables, 
a»  milieu  du  désordre  général.  «  Place  an  drapeau  f  ■ 
crfalent-Us  qoand  la  eoliiie  anèlalt  tear  mardie;  et,  presque 
lo^loura,  ce  cri  rafllsait  pour  <pie  lea  mêoM»  hOMMs  qoi 
étaient  devenus  sourds  à  tout  appel  du  oommandement,  de 
'la  discipline,  s'écarlasseot  devant  eui,  leur  ouvraat  pas- 
sage. Glorieux  représentants  de  llionneur  mllilaiffe.  Us  eu- 
rent à  subir  bien  des  fois,  Hs  repoussèratt  touionrs  les  at^ 

(1)  Um  *n  MwédMl      è  PoMlié,  ca  dhto  éatSItta  ISIS. 
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laqiMt  da  reoBomi,  et  sanfèraot  aiMl  lem  dnpmi 
niacat  daa  «Halaiai  du  wla^paar. 

La  poursaiia  oaïaa  aaolemeot^aand  se  fit  le  jour.  £d  ce 
■ornent,  les  escadrons  les  plus  ayancéi,  eondaits  par  le 
prince  Guillaume  de  Prusse,  arrivai«nt  un  peu  au  delà  de 
Frasnes,  à  hauteur  de  l'auberge  qui  est  sur  la  chaussée  et 
dont  l'enseigne  est  :  «  A  l'Empereur.  »  Ctueisenau  leur  or- 
donna de  s'arrêter  et  tît  sonner  le  ralliemenl  sur  toute  la 
ligne.  La  masse  de  son  inlanterie  atteignait  les  Quatre- 
Bras  ;  il  lui  envoya  l'ordre  de  faire  halte  aussi.  Toutes  ces 
troupes,  épuisées  de  fatigue,  avaient  besoin  d'un  repos  de 
quelques  heures.  Cet  épuisement  fut  le  salut  de  bien  des 
oôires. 

L'armée  tranraise  avait  disparu.  Gagnant  les  points  où 
ils  avaient  passé  ia  Sambre,  quatre  jours  auparavant,  les 
soldats  de  iteille  et  de  d'Krlon  s'étaient  jetés  dans  la  direc- 
tion de  Marchienoe,  ceux  des  autres  corps  dans  celle  de 
Charleroi. 

Avant  Je  lever  du  soleil.  Napoléon  parvint  à  ce  dernier 
poinl.  Des  fuyards,  surtout  des  cavaliers  restés  montés  Ty 
avalant  précédé.  Le  ironMe  était  déift  daoalaviUa.  Napo- 
Ma»  la  tftfana  aaaa  a*y  arrèlar  at  alla  Aéra  laa  confia  halla 
aa  dalà  da  la  flaaiÉia,  daaa  la  prairie  da  MaiaiBaHa.  Oa  lai 
aaieaa  deCharieroi  dan»  maataiaes  Totoas.  li  ■aata  daaa 
rona  itae  Bartrasd,  déaigoa  qaatraoa  daq  da  aaa  oilcian 
paar  Moalar  daaa  Tantra,  al  aa  dirlgaa  aar  PkilIppatiUe^ 
saas  on  aoal  oavaliar  d'escone. 

U  a*avaii  pria  aaeaaa  dlapoailioii  poar  llMilitar,  aaaaiar 
la  iHraila  daa  éqaipages  da  pont,  des  foUaraa  da  tivraa, 
daa  Maaséa  da  16  jala,  léonia  ft  Charisfoi,  dia  Aiyarda. 
Aussi,  tooty  lomba-t-il  bientôt  dans  une  confiisioD  hideosa. 
Lea  équipages  de  pont,  d'autres  voitures  d'artillerie  (tirent 
abaadonnés  parles  soldats  du  train;  les  chariots  chargés 
de  pain,  de  farines,  de  via,  d*aau-de-vie  furent  pillés  par  la 
foule  affamée,  renversés  au  abords  de  la  viUe,  dans  les 
watcbmo.  il 
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mas;  le  trésor  même  de  IVmée,  uue  somme  de  six  millions, 
fkit  Yidé,  dispersé  ea  des  milliers  de  matat;  et,  la  foule 
mgmentant,  vivres  et  or  furent  disputés  à  oiNips  de  baïoa- 
nelie,  de  sabre  et  de  ftosil.  C'étaient  les  boimm  de  WUm 

aux  portes  de  la  France. 

Dans  la  matinée  de  ce  jour,  Blûcher  eut  son  quartier  gé- 
néral à  Genappe.  Wellington  avait  gardé  le  sien  à  Waterloo. 

Il  data  de  ce  village  le  bulletin  de  la  victoire,  qui  a  reçu  de 
cette  circonstance  foriuite  le  nom  soas  lequel  elle  est  in- 
scrite dans  l'histoire. 

Le  général  anglais  a  dit  de  la  journée  du  18  juin,  qu'elle 
avait  «  été  une  journée  de  g«''ants  (1).  »  On  ne  saurait  la  qua- 
lifier plus  justenii'iit.  Jamais  armées  ne  s'étaient  livré  de 
plus  furieux,  de  plus  sanglants  assauts.  Mais,  malheureu- 
sement pour  la  France,  jamais,  non  plus,  armée  française 
n'avait  subi  délaite  si  terrible,  si  funeste. 

Après  avoir  appris  à  nos  légions  les  victoires  foudroyantes 
qui  jettent  les  plus  grandes  puissances  à  la  merci  du  vain- 
queur, Napoléon  ue  leur  enseignait  plus  que  les  désas- 
tres. 

Il  a  voulu  consoler  la  France  plongée  dans  la  douleur,  en 
exaltant  la  valeur  de  ses  soldats.  On  ne  l'exaltera  jamais 
assez  si  on  veut  leur  rendre  justice  pour  celte  fatale  ren- 
contre; car,  huit  heures  durant,  ils  firent  preuve  d'un  dé- 
vouement, d'une  intrépidité  qui  ont  pu  être  égalés,  mais 
qui  ne  furent  ni  ne  seront  jamais  surpassés;  car  c'est  sur 
leur  cbef  et  non  sur  eux-mêmes  que  doit  retomber  la  res- 
ponsabilité de  la  déroute  qui  renversa  leurs  drapeaux^  Plus 
d*iiM  Ma»  eotttte  tt  Waterloo,  ils  avaient  combttta  eontre 
ta  Ibraes  bien  sopériMins,  et  la  ibcMn  tour  aiviil  éehappé; 

(I)  UUrtMt  4tflSJite«la4n«é»  m  Mi  ■■réehgl  MMirtHUbcff. 

(Thêdi^^ket,  etc.) 

Dans  une  lettre  du  30  juin,  Wrllington  disait  h  Diimouriez,  le  traître 
de  1793  :  «Jamais  je  n'ai  vu  une  lellc  bataille  que  celle  d'avant-bier,  ni  n'ai 
naptrlé  «m  Mlle  victoirt.  > 
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Mis,  lior  dMf  tyint  eo  la  eifit  de  ne  pM  iTobtllMf 
dus  wm  lotit  davenae  inpoiaible,  ils  aviiaBt  évUé  It  M- 
Me  «t  opéré  loorrelftils  €■  iMm  ordie. 

Avw  plM  dt  piéfoyiBW  61  aolBt  d'olMiiiialioB  cin  Ri- 
poléoB,  lois  Jvia,  il  m  aurait  été  aiail. 

La  HMn  ooÉlait  chor  k  WoOIngton  et  à  Blfleher,  an 
piOBier,  surtout,  ijai  avait  soutenu  la  lotte  la  plus  longue. 

Les  Anglaii  oofliplaient  8,358  hommes  blessés  et  tuée; 
las  Hanovriens,  S,SS8;  les  Hollando-Belges.  3,178;  lea 
Brunswickois,  687;  lo  contingent  de  Nassau  (brigade 
Kruze),  643.  C'était  une  perte  toute  de  I5,09i  booraies  (1), 
du  quart  à  peu  près  des  troupes  eogsgées.  Sept  cents  offi- 
ciers, panai  lesquels  dooie  géoéraoi,  étaient  bon  da 
combat. 

L.a  perte  des  Prussiens  s'élevait  à  6,900  tués  et  blessés  (S^ 

presque  tous  du  corps  de  Bùlow. 

Témoignage  terrible  de  la  valeur  française  :  les  armées 
de  Wellington  et  de  Biâclier  étaient  dioliaiiées  de  viogt- 
deux  mille  hommes. 

Notre  armée  avait  encore  plus  souffert.  On  a  diversement 
évalué  ses  pertes,  les  circonstances  qui  suivirent  la  défaite 
ayant  empêché  de  les  constater  exactement.  Napoléon,  qui 
en  a  donné  l'évaluation  la  plus  modérée,  les  estime  à 
23,600  hommes,  dont  7,000  prisonniers.  Mais  une  pièce 
officielle  existant  aux  archives  du  dépôt  de  la  guerre,  à 
Paris,  donne  raison  d'admettre  que  cette  estimation  est 
trop  faible  de  huit  ou  neuf  mille  hommes  (3). 

(!)  Rapport  de  Wcllinpton  —  Siliialions  offlriellps  hollandaises  (Archives 
liu  miuittèrt'  de  la  guerre,  à  la  Uuyej.  —  Qttchiehte dei  herzogli^  Brautueh- 
mtfMktm  Armé9-C9rju,  etc.  —  àittory  of  l&t  king  t  germon  Ugiom,  hj 
Beamich. 

(f)  Wagner.  Damiti.  On  peut  regarder  ce  chiffre  comme  un  maximum: 
car  lf<  écrivains  pruisieus  loot  pla«  di«po<és  à  exagérer  qu'à  diminuer 
lit  ptriM  de  l'irnée  proMknt,  diat  la  Jowaétdn  tS  Jate,  yNaenpéi, 
comme  ils  1«  iMt,  éê  lil  Adri  !•  ftH  !■  plw  gTMidt  ponM»  éÊm  la 

victoire. 

(3>  Celle  pièce  est  une  utuatioa  <iéuillé«,  par  dlvitiaB,  de  ramée  rdwûc 
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Nos  officien  gteéraux  avaieiH  pmé  m  «mal  irilMU  M 

destin  de  la  guerre  :  Michel,  Duhesme,  Desyaux  (comman- 
dant l'artillerie  de  la  garde),  Bauduin  étaient  tués;  Priant, 
Barrois,  Foy,  Durulte,  Guyot,  Durrieu,  Lhérilier,  Delort, 
Golberl,  Malet,  Travers,  Dnop,  Blancard,  Lalleraand,  Fa- 
rine. Guiton,  Cambronne  éUieat  blanés;  oe  deniar  et 
Lobau  étaient  prisonniers. 

Aux  pertes  subies  par  le  personnel  de  l'armée,  se  joignait 
celle  de  presi^ue  tout  notre  matériel.  Le  18  au  malin,  nous 
avions  248  bouches  à  feu  (y  compris  la  battiM-ie  de  la  divi- 
sion Girard);  le  lendemain,  il  n'en  restait  pas  50.  Le  grand 
parc,  l'équipage  de  pont  étaient  toml)és,  k  peu  près  eatiè- 
rement,  aux  mains  de  l'ennemi. 

Rien  ne  manquait  au  désastre.  Pour  surcroît  de  malheur, 
Napoléon  n'avait  pi  éparé  aucune  réserve  qui  pût  recueillir 
l'armée  fuyant  en  déroute  vers  la  France,  former  un  appui 
sur  lequel  elle  vint  se  rallier,  i>e  réorganiser  ;  et  Wellington 
et  Blûcher  devaient  se  précipiter  sur  ses  pas;  et,  prévenus 
de  riHivertiife  des  hostilités,  a? erti»  Uaoldt  de  la  vio- 
loire  Mporléa  en  Belgique,  leaaméea  riaae,  ailriofalniie, 
les  ontiiigeBle  de  la  coalMMralfton  germaniqae  illaieet  le 
hftter  d*aeeovir,  sv  lee  rartea  de  Faria,  pow  raitaw 
Anglaiaet  PraaaieBe,  pour  aecakler  la  nrinea  sow  la  poidi 
de  tant  de  aaaaea. 

•Oiu  Paris.  Elle  est  «iatée  du  l'r  juillet  (««Ariioli  R;  et  porte  à  37,000  iiommfs, 
oflkiers  compri;',  l'effeclif  des  divers  corps  revenus  de  Waterloo.  En  retraji- 
dMint  de  ee  soMbre  It  divMoa  Cfrard,  forte  tton  de  ),Ma  1mmim«,  If  le 

rédait  à  35,000.  Oa  poamit  donc  «o  wdiw  que  rarmér  qui  eoa- 

battit  .Il  Waterloo,  rompianl  7Î,000  bommes,  en  penlil  57,IH)0.  Miiis  la  con- 
•équeuce  ne  «erait  peut-être  pas  exacte,  parce  que,  d'une  part,  un  certain 
nooibre  nmam  déserte,  «peti  avoir  ntftué  Mire  freniière,  et  qae, 
de  l*autrr,  plusieurs  corps,  notnniraent  la  cavalerie  de  la  garde,  reçurent 
quelques  renforUi  la  veille  du  h'  juillet.  Cepcodaul,  la  probabilité  est, 
eomme  aous  Tavous  dit.  que  nos  perles  ea  tués,  blessés,  prisonniers,  s'éle* 
vdrMt  i  SliMe  oa  9tJM  iwamci. 
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Exameu  dci»  eriUi|iies  d«  KapoJéoa  «ur  ie«  eombiiiaisoa»  el  Ir»  maïuBitvre* 
dt  WdUBglM  «t  4»  tlAAir.  —  ObMr? •limw  rar  la  conduite  4«  la  fcatodlc, 

do  oMé  dos  Pïoofols» 


Beaucoup  de  jugements,  et  des  jugements  bien  divers,  ont 
été  portos  sur  lescaofles  qui  produisirept  i'immense  défaîte 

do  nos  armes. 

D'ai)rL's  Napoléon  et  les  écrivains  franrais,  qui,  tous,  ou 
k  peu  près,  ont  formé  leur  opinion  sur  les  écrits  de  Sainte- 
Hél^^e,  Wellington  et  Rliicher  n'ont  dû  la  victoire  qu'au 
plus  incroyable  des  hasards. 

a  Les  dispositions  du  général  anglais  ont  été  pitoyables, 
ou  pour  mieux  dire,  il  n'en  a  tait  aucune.  Il  s'était  mis  dans 
l'inipossibilité  d'en  taire  (1)...  n 

fl  La  position  de  Mont-Saint-Jean  était  mal  choisie.  La 
première  condition  d'un  champ  de  bataille  est  de  n'avoir 
ptt  de  défilés  sar  ses  derrières.  Pendant  la  bataille,  le  gé- 
ninl  anglais  ne  sot  i>as  tirer  parti  de  sa  nombreuse  cave* 
lerie...  n  ne  jugea  pas  qu'il  devait  être  et  serait  attaqué  par 
sa  gauche,  il  crut  qa*il  le  serait  par  sa  droite... 


■ 
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f  En  pniiaDt  la  rôsolation  de  recevoir  la  bataille  à  Wa- 
tMrloo,il  ne  la  fondait  qne  sur  la  coopération  des  Pmsaieiia; 
mais  cette  coopération  ne  ponvait  avoir  lien  qoe  dans 
l*apite-inidi;  il  restait  donc  exposé  seul  depnis  <inatre 
Imires  dn  nalln  Jnsqnli  cinq  benres  dn  soir,  c*est-à-dire 
pendant  Mss  Aemvt.  One  bataille  ne  dure  pas  ordlnal- 
noMntpInsde  sil  benres  ;oflts  espiiMfoiidistt  tfoneittu- 

•  Pendant  tonte  la  nnit  dn  17  an  18  Jnin,  le  temps  a  été 
bonible,  ce  qni  a  rsndn  les  terres  impraticables  Jnsqnli 
nêMf  kêmng  tfn  fmMm,  Cette  perte  de  six  benres  depnis  la 
pointe  do  jonr  a  été  UnU  à  Vawntage  de  tewumi;  mais  son 
général  pouvait-il  faire  dépendre  le  sort  d*nne  pareille  lutte, 
du  temps  qu'il  ferait  dans  la  nuit  du  17  au  18  » 

En  un  mot,  Wellington  a  été  inepte  :  et  le  plan  qu*îl  exé- 
cuta, de  concert  avec  Blûcher,  ce  plan  très-bien  conçu,  an 
dire  de  tons  les  écrivains  impartiaux  et  compétents  (2),  re- 
posait sur  «  une  coopération  illusoire,  n  La  victoire  ne 
prouve  rien  en  faveur  des  deux  généraux  alliés,  pniaqa*eUe 
a  été  seulement  le  résultat  du  hasard. 

Telle  est  Topini on  du  vaincu. 

Les  faits  la  contredisent  nettement. 

Les  dispositions  de  Wellington  furent  assez  bonnes  pour 
((ue  son  adversaire  l'ait  constamment  lrouv(^  prêt  à  repous- 
ser toutes  les  attaques  portées  sur  un  point  quelconque  de 
sa  ligne.  Livrant  une  bataille  défensive,  dont  le  but  était  le 
maintien  de  son  armée  sur  la  position  prise,  jusqu'à  l'arri- 
vée des  Prussiens,  il  eut  peu  à  manœuvrer,  ce  qui  conve- 
nailtrès-bien  à  lespèce  de  troupes  rangées  sous  ses  ordres; 
mais  les  manœuvres  qu  il  tit  furent  bien  entendues  et  bien 
exécutées. 

(I)  jrMrw,  I.  IX,  p.  171,  ITt,  I7S,  174. 

(S)  Parmi  cci  écrit alu,  dom  citeroiu  le  fteénl  Jonini  {Prieiê  hûtorifmt 

et  eritique  de  ta  campagne  de  l8fS).  Il  est  pea  Rti'pert,  h  coup  si)r,  de  fUt' 
lialitc  pour  les  adverMÏre*  de  Napoléon,  quand  iU  ue  looi  pu»  Humcs. 
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La  position  de  Mont-Saint-Jean  ne  présentait  pas  plus  de 
difiRcultés  ÎJ  la  retraite  que  celle  qu'occupait  Napoléon; 
même  elle  en  présentait  moins.  La  large  chaussée  de 
Bruxelles,  la  route,  presque  tout  entière  pavée,  d'AIsemberg, 
qui  conduit  aussi  de  Mont-Saiut-Jean  à  la  ca})italo  de  la 
Belgique,  trois  traverses  ouvertes  dans  cette  même  dir^  ciion, 
traverses  rendues  difliiciles  mais  non  impraticables  par  les 
pluies,  devaient  suffire  pour  retirer  au  moins  la  plus  grande 
partie  de  rartillcrie  ;  et  la  forêt  de  Soignes,  haute  futaie 
sans  taillis,  qu'il  était  impossible  de  tourner  avec  prompti- 
tude, qui  était  praticable  en  tous  sens  aux  hommes  à  pied 
et  à  cheval,  offrait  un  excellent  couvert  à  Tinfanterie,  à 
la  cavalerie  cootre  une  ponrmile,  on  moyen  prompt  et 
ftcUe.de  rdralte,  au  cas  même  oft  flll«  annioit  été  dé» 
Imidéoi 

L'arméa  française,  beaucoup  plus  forte  en  artillerie  «pie 
lea  Ani^-Hollandais,  ayant  derrière  elle  le  défilé  de  Qe- 
nappe,  élail  dans  .de  moins  bonnes  conditions  de  retraite; 
el,  daaa  son  désastre,  elle  aurait  tenu  à  grand  bonbear  de 
noeoBtrer,  en  deçà  de  Genappe,  une  forêt  pareille  à  celle 
de  Soignes  (I). 

Il  n*est  malbenreasement  pas  vrai  que  t  le  général  anglais 
ne  sut  pas  tirer  parti  de  sa  nombreuse  cavalerie.  •  Dans  la 
première  période  delà  bataille,  récbec  du  corps  de  dlErkm 
Ibt  déterminé  par  cette  arme  et  nous  coûta  près  de  cinq 
mille  bommes.  Dans  la  seconde,  les  charges  répétées,  hé- 
roïques des  escadrons  de  Milhaud,  de  Kellermann,  de  la 
garde,  échouèrent  non-seulement  par  la  résistance  des  ba- 
taillons anglo-hollandais,  mais  encore  par  l'emploi  oppor- 
tun, habile,  iiue  Wellington  fit  de  sa  cavalerie. 

Enfin,  dans  la  catastrophe,  celte  même  cavalerie  joua 

(ij  Oa  •  dttl5|a«  Mapolèon  «vaii  <l«iu  clwa«ééM  poor  o|iérer  m  ntiniile  : 
mIIw  m  Mivdic»  «•  d«  Charlaroi.  C*Mt  um  rnmri  car  la  nlnilt  inu* 
Rifflllai  Nrall  doaaé  à  ranatfe  âne  direelioa  trop  (HtMinle  psar  m  paa 
•iapiWMMia  è  raioès  k  dénahaaaiat  da  Sraaihy. 
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mi  rôle  irèi-paissant,  rarioit  pur  les  dem  krigades,  fortes 
de  deux  mille  diMi  eeaie  diemi,  tennee  ea  rieerre 

jusque-là. 

La  disposition  des  troupes  de  Wellington  montre  quMl 
s'attendait  à  nne  attaqnet  non  sur  ss  droite,  comme  le  dit 
Napoléon,  mais  sur  son  céntre  plutôt  que  sur  sa  gauche. 
Cependant,  ce  qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  trop  mal  prévu 
révénemeilt,  c'est  qu'attaqué  sur  cette  dernière  partie  de  sa 
ligne,  il  s'y  trouva  suffisamment  préparé  pour  y  faire  subir 
à  d'Erlon  une  défaite  sif^nalée  ;  ce  qui  le  prouve  encore,  c'est 
qu'après  celte  défaite  Napolron  dirigea  son  principal  effort 
contre  le  centre  anglo-hollaiulais. 

«  En  prenant  la  résolution  de  recevoir  la  bataille  à  Wa- 
terloo, Wellintîton  ne  la  fondait  (Jup  sur  la  coopération  des 
Prussiens.  »  Cela  est  incontesté  et  incontestable.  Mais  il  est 
inexact  de  dire  que  «  cette  coopération  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu'à  cinq  heures  du  soir,  n 

En  effet,  si  Bûlow  n'eût  pas  été  attardé  par  l'incendie  de 
Wavre,  ou  s'il  eût  passé  la  Dylc  on  amont  de  cette  ville,  et 
s'il  eût  marché  sur  deux  colonnes,  ce  qui  était  possible,  il 
serait  intervenu  sur  le  champ  de  bataille  vers  une  heure 
après  midi  cl  non  à  quatre  heures  et  demie,  comme  il  y  in- 
tervint. 

Mais  il  y  a  plus,  c  est  que  Blûcher  aurait  pu  donner  de 
huit  à  neuf  heures  du  matin  aux  Anglu-HoUandais  l'aide 
attendue;  car  rien  ne  l'empêchait  de  mettre  en  marche, 
deux  heures  avant  le  jour,  Zieten  et  Pirch  I  ;  et  ces  deux 
généranx,  campés,  il  ne  faut  pas  Toublier,  depuis  la  veille 
il  midi,  tout  près  de  Warre,  plus  rapiirochés  que  Bûlow 
du  champ  de  bataille,  n'auraient  certainement  pas  employé 
plus  de  sept  k  Irait  benres  pour  y  parvenir. 

f  Pendant  toute  la  nuit  du  17  an  18,  le  temps  a  été  lior- 
rible,  es  qui  a  rendu  les  terres  impraticables  jusqu'à  neuf 
heures  du  matin.  Cette  perte  de  temps  de  six  heures  a  été 
d  ratwMfoffs  de  TiiMsmi.  ■  Pour  écrire  une  ptreiUe  as7 
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sertiou,  pour  y  croire,  il  faut  avoir  oublié  qu'il  avail  plu 
entre  Wavre  et  Mont-Saint-Jean  comme  à  Mont-Saint  Jean 
Bftme;  que  les  traverses  reliant  ces  deux  points  étaient  dé- 
foncées ,  les  champs  très-fangeux  ;  et  qu'il  en  vSnilli  de 
très-granis  mnds  pour  les  corps  pruariene  esvoyés  fo 
neMrs  des  Aogkhflollamlats.  Seis  la  plaie,  ees  corps 
n'aonteni  pas  ei  besoin  de  plus  de  quatre  lieares  et  demie 
poor  frtndiir  les  disiiiices  de  WtTre  k  Ptanoenoil  el  Smo- 
Mo.  CSslaiM  sawtlt  Mte  rol^et  d^  doute. 

Li  coopémioB  des  Pnusiens,  sor  hMioelIe  se  9»adait  le 
rlsolQlioa  de  vswfoir  le  bettllle,  c  lois  d*llre  ilhisoire,  » 
n'Ml  doBO  ipM  trop  possfMe. 

Ghose  étrange  !  dtns  les  eriUqnes  iijmies  et  toerbes  qall 
fldt  du  pfam  do  ses  deoi  tdfentirss,  des  msnœnfres  de 
WelUngioii,  Ntpoléoii  ooblie  pfédsMMBt  It  grandi,  lin- 
oonissisbls  ftmie  oomise  ptr  le  général  tngisis  :  le  déia- 
diement  d*nn  corps  de  dix-sept  mille  hommes  sur  Hal.  à 
trais  Heoes  do  it  position  oft  il  •ttendait  la  l»ataille,  où  il  la 
reçut  (\). 

En  faisant  ce  détachement,  Wellington  avait  pour  but, 
lui-même  i*a  écrit  (S),  de  eonvrir  Braxelles  contre  an  motb 

(I)  VoIpî  loiit  ce  qiip  dît  Nupoicon  «•  ce  -uJpI  :  l'ii  rni  p*  ila  iIpiix  mille 
ehevaHX  fui  dirigé  sur  U«l  (le  t7,  ù  la  nuil),  biciwçviiI  tie  tourner  lu  droiie 
àt  h  forêt  d«  SoigBM  «t  «le  ae  porter  Mr  Braielirvt  le  due  dk  Welllegtoi, 
alarmé,  y  porla  «a  4*  divî»lon  fpplli*  de  rolvillr);  dans  In  nnil,  In  ravairric 
franrnise  rentra  an  rnmp,  la  «livisinn  anglaiiip  resta  en  oh-er^ :ilion  rt  se 
troura  paralysée  pendaiii  la  balaiiie.  •  (jVraieirw.  t.  IX.)  Le  inouvruicui  de 
99  eorpa  4e  étm  nllle  ehevaoi,        ae^tiigM  pett  ee  loiwcat,  «leM 

Il  n'fsl  question  nulle  p;itM  nilictir-  mm  •  iî:in-.  !r>  Vrmnirrt  dr  Satutc-flt'Hur, 

«■I  pliM  que  Houletti.  9iai«  ce  qui  pcm  être  regarde  comine  certain,  c'est  que 
llapoMen  ■  au,  ptr  leaéeritt  de  temps,  la  force  du  détachcnaat  deMi 

division  Slrdmanu,  brigade  indienne,  l-.riftade  dT.storlF,  drnx  hriKadaidt 
In  division  Tolvillr  r«<[H  n(lnnt,  il  ne  parir  que  de  celle-ci.  Il  faut  penser 
qu'il  a  préféré  donner  à  croire  que  les  autres  troupes  4o  détaéhemenl  ont 
eeunumu  e  wewneOa 

(S)  «  Il  se  peut  que  Tennemi  nous  tourne  par  liai,  quoique  le  tempo  soit 
terrible  et  le*  ebemin*  diMmlnbles.  el  que  j'aie  le  eorps  du  prince  Frédéric 
eu  poaitioo  entre  liai  et  Knghien.  Si  cria  arrive.  Je  prie  Votre  AHesrr 
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nmmi  qoi  rannil  tonnié  ptr  m  droMai  II  soppoitfl  te» 
ifté  Nipoléoii  WNidrtU  «léoBler  «m  BtnlMde  fluM4t 

de  tootis  lei  forces  englo-lMUeiidaieee,  oa  qu*il  était  die- 
tnit  ou  allait  diatrairet  an  moment  de  Ihrrer  beleUle  k 
MoBl-SalBl'Jean,  une  forte  partie  de  son  armée  penr  le 
jeltr  sur  la  route  de  Hal  a  Bruxelles.  Or,  la  première  sup- 
position était  rationnellement  inadaiissible,  la  seconde  ab- 
solument contraire  aux  principes  les  plus  certains  de  la 
stratégie  et  aux  habitudes  de  Napoléon.  On  ne  s'affaiblit  pas 
ainsi  sur  le  point  principal,  sur  le  point  où  doit  se  décider 
le  sorl  des  armées,  pour  aller  chercher  ailleurs  des  succès 
hypothétiques  et  secondaires.  A  grande  peuie,  on  conce- 
vrait la  préoccupation  de  Wellington  dans  la  journée  du  17, 
dans  une  partie  même  de  la  matinée  du  18,  mais  on  ne  la 
conçoit  plus,  il  faut  la  lui  imputer  comme  une  faute  bien 
caractérisée,  quand  il  persiste  après  que  l'armée  de  Napo- 
léon a  été  vui',  reconnue  en  position,  prête  à  engager  la 
lutte.  Rappelant,  vers  huit  heures  du  malin,  son  détache- 
ment de  Hal,  le  général  anglais  l'aurait  eu  sur  le  champ  de 
bataille,  de  bonne  heure  dans  l'après-midi,  malgré  le  mau- 
vais état  des  chemins.  Il  ne  voulut  pas  le  rappeler;  et  il  en 
résulta  que  l'armée  angle  hollandaise  subit  des  pertes  bien 
plus  considérables  que  celles  qu'elle  aurait  dû  subir,  et 
se  trouva  même  un  moment  compromise. 

La  ooopéraUoD  des  Pnusleiia,  regardée  comme  ceritiM, 
atteodM  beaucoup  plue  idi  qu'elle  B*eit  Hen,  It  iktMn 
même,  si  complète  qu'elle  flllt.  peuvent  atténuer  cette  liiite, 
mais  non  la  jnatifler.  On  estaurpria  de  la  rem)Oiitrer  cbei 
WelUBfloB. 

En  dépit  d'allégationa  aussi  passionnées  que  déonées  de 
justesse,  il  but  reoonnattre  que  c'est  la  seule  qui  poisse  bil 

Royale.,  rt  Sa  Majesté  (Loait  XVIII)  «le  «e  rendre  i  Anvers,  non  sur  defanz 
bruiu,  mais  sur  l'avis  certain  que  l'eDOvaii  ral  entré  à  BnawllM,  imigré 
mAtmmymrnÊày»  M.  »(iiliraateMéiBNi9,é#«ilit.) 
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être  reprocbée  dans  ce  terrible  Joor.  MaUMttrwtiMeat 
pour  b  nrtace,  U  ment  ttMUei  It  teHiUe  asalcré  le  rr- 
M  detPrwsieae  :  il  nTwiaifaa  ses  troipss  qa*&ii  ftvsl  à 
■Msofs  des  besoins  de  Is  litls;  les  engagea  UMijours  jndi* 
denssmot»  ei  sut  garder  mie  f»rle  résem  jusqu*ai  me* 
ment  déeiiit  U  eat  son  bswe  erilîqtte,  rien  de  pins  certain. 
Msis  qnel  eendndear  d*smiée  ne  I*a  pts  eue  paribist  Pour 
n*en  dter  qn'vn  ouaple,  Hapoléen.  à  Harengo,  se  trounit 
dsns  une  position  anMMnt  compromise  qoe  csUe  de  Wel- 
lingion  h  Waterloo,  qmnd  rbeareose  inspiration  de  DoMii 
et  la  détermination  béroiqne  de  KsUsrmann  vinrent  changer 
la  défikile  en  une  victoire  signalée. 

Gontinaant  ses  critiques.  Napoléon  dit  encore  dn  général 
anglais  :  «  Malgré  la  diversion  opérée  en  sa  ti^ew  par  les 
trente  mille  Prussiens  du  général  Bûlow,  il  eût  deux  fois 
opéré  sa  retraite  dans  la  journée,  si  cela  loi  eût  été  possible. 
Ainsi,  par  le  fait,  6  étrange  bizarrerie  des  événements  bu- 
mains  !  le  mauvais  choix  de  son  champ  de  bataille,  qui 
rendait  toute  retraite  impossible,  a  été  ia  cause  de  son 

succès  (1)!  n 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  l'impossibilité 
d*une  retraite  à  travers  la  haute  futaie  de  Soignes,  percée 
par  la  large  chaussée  de  Bruxelles,  par  la  roule  d'AIsem- 
berg,  pavée  presque  tout  entière,  par  trois  traverses  de 
même  direction  que  celles-ci.  Napoléon,  avec  une  artillerie 
bien  plus  nombreuse,  n'avait  pas  autant  de  voies  pour  se 
retirer  en  cas  de  défaite.  A  Kssling,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  pont  de  bateaux  quand  il  battit  en  retraite  ;  ce  pont, 
cependant,  lut  suflisani,  parce  que  cette  opération  com- 
mença à  temps. 

Mais  à  quel  moment  Wellington  a-t-il  pu  avoir  rtdée 
d'abandonner  le  chmip  de  bataille  à  son  adversaire?  Est- 
ce  après  son  succès  oonirt  d*liltnt  BbIhn  «pria  nvofr  rs- 

<i)  JMM*«».l.lx,^lnk 
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|HMMf6  It  pfMiièro  charf»  de  Ney,  à  daq  Iwnnt,  quand 
Mlow  pronongtit  ton  iMmmiit  sur  PtanoMitr  mi  à 
tepi  iMum,  quand  loaie  notre  cafalerie  de  idaerve  venait 
d'éciMNwr,  an  dépit  de  sa  vaillance,  oontte  le  centre  anglo- 
iMllandaia,  quand  Piieh  I  ei  aieten  louflliaiant  an  tMitm  de 
la  Itttiet  en  bien  encore,  une  denU-benre  plut  tard,  quand 
linibnterie  de  la  carde,  écraiée  par  le  nond^  radaaeaù  ' 
daitdaplateas,  quand  PirclileiZIelBn  entraient  en  ligneî 
AInil  prédade»  elMenne  de  cea  qneilient  perle  en  aol  an 
fiponae. 

Non,  Wellincion  n*a  pas  eu,  a*a  pu  avoir  la  penaie  de 
battre  en  retraite,  en  aucun  nwaaant  dn  Jour.  Afiraur,  ad- 
mettre lecontraire,  c'est  le  ftiitd'on  bomme  qui  veut  aeroidfr 
centre  révidenœ,  ou  n*a  étudié  ni  le  caraeHre  du  général 
anglaie,  ni  la  marebe  des  événenenta  de  la  Journée,  ni  la 
combinaison  prise  pour  base  dn  plan  de  bataille.  Ferler  am 
Angio-flollandais  Tappui  de  toute  l'armée  prouienne,  de 
la  moitié  an  moios  de  cette  armée;  en  venir  b  combattre 
den  contre  un,  tel  éuit  le  mot  de  cette  combinaison,  qui 
devenait  forc(''menl  décisive,  si  elle  était  menée  à  fin. 
Bûiow  était  en  ligne,  Pircb  1  et  Zieten  a*avançaient;  Wel- 
lington apprenait,  à  chaque  instant,  les  progrès  de  leur  ap- 
proche ;  tout  marchait  vers  la  réunion  projetée.  Le  général 
anglais  n'avait  donc  Hen  à  faire,  que  ce  qu'il  était  bien  ré- 
solu à  faire,  lui,  l'homme  tenace  par  excellence  :  tenir  sa 
position  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  y  brûler  sa  dmière 
cartouche. 

l)f'  son  côt»\  tout  soldat  qui  tombait  allait  ôtre  remplacé 
par  dix  soldats  prussiens;  du  côté  des  Français,  aucune 
p(M  it>  n'était  réparable.  Dans  un  pareil  plan,  dans  une  pa- 
iciile  situation,  il  ne  pouvait  y  avoir,  il  n'y  eut  pas  place 
pour  une  pensée  de  retraite  :  h  défaut  des  faits,  le  plus 
simple  raisonnement  le  prouverait. 

Un  sentiment  d'aniour-propre  national  mal  placé,  un  désir 
inconsidéré  de  faire  de  iNapoléou  un  capitaine  infaillible, 
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wiBni  pv  la  ftilaHlé  ODt  pMMé,  cspendant,  pmqiie 
Im  l«  écrifiiM  AraB^ais  à  pniMlw  poor  véritaJ^le,  k  pio- 
pagar  nnerojable  assertion  &a  captif  de  Sainte-Hélène.  U 
aaaitniDiequi,  en chftpiiaaBt  lar  aan  4ira,  ont  affinaé qoa 

.  Wellington  aurait  battu  en  ralraile,  non  pas  dans,  naii 
trois  fois,  dans  la  journée,  si  le  mauvais  choix  de  son  champ 
dê  bataille  ne  l'en  eût  eaipèché ;  et  oh  les  a  crus!  Tant  U 
est  vrai  qu'il  n'est  contre-vérité  si  dvideate  foi,  à  force 
d'être  répétée,  n'ait  chanoe  da  prendre  rang  an  nombre  des 
axiomes  historiques  ! 

Aident,  absolu  dans  la  critique  de  ses  adversaires  (1), 
Napoléon  ne  Test  pas  malna  dans  les  éloges  qnll  se  dé- 
cerne. 

«  Tout  ce  qui  tenait  à  l'habileté,  il  l'avait  accompli  !  as> 
sure*t-il  ;  tout  n'a  manqué  que  par  un  concours  de  flrtalilés 

inouïes  et  que  quand  tout  avait  réussi  (2).  » 

Ainsi,  celle  terrible  journée  de  Waterloo,  une  des  plus 
grandes  de  Thistoire  par  racliarnemeîit  de  la  lutte,  par  les 
intérêts  engagés,  et  surtout  par  le  résultat,  celte  journée, 
d'après  Napoléon,  vit  aux  prises  l'Iiabileté  consommée  avec 
l'ineptie  avérée;  et  l'habileté  fut  vaincue  «  par  un  concours 
de  falalilés  inouïes.  » 

Ce  que  riiomnie,  dans  son  impuissance  à  pénétrer  la 
raison  des  choses,  appelle  tantôt  la  fatalité,  tantôt  le  hasard, 
fait  avorter  parfois  le  plan  le  mieux  combin»'  d  réussir  le 
plus  mauvais,  déjoue  les  plus  savantes  manœuvres,  les 
efforts  du  talent,  du  génie,  et  donne  le  .sucti  s  à  la  médio- 
crité, à  l'ignorance,  h  la  sottise.  Cela  n'est  pas  douteux  ;  les 
annales  des  guerres  en  ollreut  plus  d'un  exemple.  Mais  l'his- 
toire ne  doit  avoir  recours  à  celte  explication  surnaïui  elle 
des  événements  que  dans  le  cas  où  toute  explication  ration- 

(1)  Dant  m  MMMmI  éa  fraodiiM,  Napoléon  a  dit  caiwadftnl,  n  jour,  à 
Sainte-Hriène,  «  que  la  martiic  de  Biflchc  r  >ui'  Wa\rf>  *'tait  uëeMt4akin 
lie  géoia  qui  M  l»riil«al  que  clici  Ira  grands  géuéraux.  > 
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nelle  vient  à  lui  manquer.  La  guerre  est  toujours  un  jea 
sanglant  de  la  force  ;  elle  est,  bien  moins  souvent  qu'oa  M 
pense,  un  jeu  du  hasard. 

Pour  expliquer  la  catastrophe  du  48  juin, est-il  besoin  de 
faire  intervenir  cette  cause  mystérieuse?  Nous  ne  le  croyons 
pas. 

On  vient  de  voir  à  quel  point  sont  fausses  les  accusa- 
tions d'incapacité,  d'ineptie,  portées  par  Napoléon  contre 
ses  deux  adversaires.  Les  éloges  qu'il  se  donne  ne  sont  pas 
moins  immérités. 

11  fit  des  fautes,  il  en  fit  plusieurs  qu'en  d'autres  temps 
il  n*eût  sans  doute  pas  faites.  Ces  fautes,  on  les  a  relevées, 
démontrées. 

Le  10  aa  matin,  il  avait  Theureuse  fortune,  malgré  ses 
lemom  de  li  veille,  detronver  en  tede  lui  ramée  angl»- 
holitndaise,  résolve  à  reoevoir  la  bataille,  et  égale  à  Taraiéa 
française  par  le  nomlnre,  wêSm  liliMem  |Mr  la  qnaUlé 
d'une  partie  de  ses  troupes,  InMeore  eoeore  en  artûloria. 
Il  ignorait  oli  se  tromit  rannée  prassleape,  ai  elle  était 
pfecke  on  élolgoée;  il  devait  doBC  se  h&ter  de  proMer  de 
roocaaioii,  et»  piiiaâii*il  étaU  déddé  as  coiBbat,  l*eiicifer 
avec  le  moins  de  retard  possible.  Cependant,  il  attendit 
Jisqul  onse  benrss  et  demie  poar  en  donner  le  signal  et  ne 
prononça  que  denx  benres  pins  tard  nne  attaque  réelle, 
eelle  qni  lût  faite  par  d*lrion.  tar  etenser  oe  retard,  il  a 
aUégné  rétat  dtt  sol,  qui  n'anrait  pas  permis  pins  tôt  à  rar^ 
tilierie  de  manmnvrer.  Maia  l'allégation  n*a  tronvé  eréanee 
ehes  anenn  criliqne  impartial  (1).  Sur  on  terrain  absoinmsnt 
do  mèBM  nature  que  «lui  qn*ooenpait  rannée  frangnise, 
Wellington  opéra,  do  riz  à  huit  bonres,  tons  lea  aaottfo» 
menu  nécessaires  pour  prendre  son  ordre  de  bataiUo. 

Napoléon  aurait  donc  pu  opérer  les  siens  en  même  temps 

U)Usé«<rtlj<wdai,irtiiiiiiiJ|ltii«inMWiqiwit»ilMMéti>ili|M 
•  ftii  mm  flwte,  «  iA§êmUti  Imwh—  écrit  :»0BptréHM  inii  ptiiiiw.» 
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•I  «nlamr.dètMpt  hniras  at  demieJftkilMdM  le  pMriar 
€Oôpd0c«iH>niiftfettiiéq«0qnilre1ieara8pliutttrd;  M- 
wÈm,  d*alHMff ,  rétablit,  par  inadvertance,  qoand  il  m- 
oonle  «  qa*l  Imit  heoras,  deaoffiden  d'artIlMeqni  entant 
parooam  la  plaine  annonetrant  qne  l^artlllerie  powait  ami- 
Mwerw,  qnoiqne  avec  qnelqneB  dilBcnlt6s  qoi,  dana  nne 
lienre,  aéraient  bien  diminuées  (1).  » 

Il  aTait  lilla  donner  peut-être  an  aoldal,  fMicné  de  la 
nnit,  le  tempe  de  prendre  (pmlqoe  noorriture,  de  nettoyer 
eea  armes,  de  se  préparer  an  combat  Mais  deux  lienres 
snflSsaient  à  ces  soins. 

Que  de  fois,  d'ailleurs,  après  une  nnii  aussi  pénible  que 
celle  qni  ?enait  de  s'écouler,  n'avait-on  pas  vu  les  légions 
de  France  marcher  à  l'ennemi,  Taborder  dès  l'aube  du  jour! 
Et,  le  18  juin  même,  Bûlow  ne  quittait-il  pas  ses  bivacs,  ne 
se  mettait-il  pas  en  marche  avant  quatre  heures  du  matin, 
tout  prêt  h  comballro?  Noire  armée  aurait  donc  pu,  sans 
aucun  eff  ort  surhumain,  commencer  à  prendre  son  ordre  de 
bataille  à  six  heures  au  plus  tard,  l'avoir  pris,  nous  le  répé- 
tons,àsept  heures  eldemie(2),et  marcher  dès  lors  ù  l  'ennemi. 

La  fausse  attaque  de  Goumont  n'exigeait  d'abord  que 
très-peu  de  manœuvres  d'artillerie;  et,  l'action  une  fois 
engagée  sur  toute  la  ligne,  les  difficultés  de  ces  manœuvres 
devenaient  les  mêmes  pour  les  deux  armées.  11  importe  de 
ie  remarquer. 

Napoléon  perdit  donc,  sans  aucun  moUf,  quatre  heures 
tout  entières. 

Celte  perte  de  temps  fut  très-malheureuse. 

Si  elle  eût  étt?  évitée,  le  résultat  de  la  journée  aurait  été 
différent;  cela  est  très-probable.  En  butte,  dès  sept  heures 
et  demie  du  matin,  à  tous  les  efforts  de  l'armée  française, 

(I)  IfMrai,  I.  iX. 

(S)  D'après  1m  Mémoirti  dt  Napoléon,  que  ooot  avoM  Mlvto  fa  ce  point, 
rarmi'r  rraneai»e  mit  une  heure  et  dHBie  fOmt  prtadil  W  Ordndt  Iw* 

Uilie.  Oq  l  a  vu  daus  noire  rtcil. 
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réduits,  jusqu'ù  quatre  heures  et  demie  du  soir,  à  leurs  pro- 
pres forces,  les  Anglo-Hollandais,  sans  doute,  auraient  été 
battus,  malgré  la  ténacité  de  leur  chef,  malgré  leur  bra- 
voure, qui,  au  dire  même  de  Napoléon,  fut  admirable: 
Bûlow  serait  arrivé  trop  tard  pour  empêcher  leur  défaUa» 
et  y  aurait  peut-ôtre  été  enveloppé  lui-même. 

La  lutte  s  engageant  dès  sept  heures  «'t  demie  du  matin, 
Blûcher  n'aurait  et  rtainemenl  pas  gardé  jusqu'à  midi  à 
Wavre,  comme  il  les  garda,  les  corps  de  Zieteu  el  de  Pirchl. 
Dès  qur  le  bruit  du  canon  serait  devenu  assez  intense  puur 
annoncer  la  bataille,  il  les  aurait  dirigés  sur  les  traces  de 
Bûlow;  mais  ce  mouveuieiit  n'aurait  commencé  que  vers 
neuf  heui*es,  et  n'aurait  pu  avoir,  par  suite, aucuoe  iuflueace 
sur  l'issue  de  la  journée. 

Wellington  avait  cru  qu'il  serait  rejoint,  dans  la  mati- 
née (1),  par  un  ou  plusieurs  corps  prussiens.  Cette  réunion 
s'opéra  seulement  dans  l'après-midi,  parce  que  Bliichei-,  il 
laut  l'admettre ,  ne  s'était  pas  assez  exactement  rendu 
compte  des  difficultés  des  chemins  et  avait  voulu  aussi 
donner  le  plus  long  repos  possible  à  ses  troupes,  à  celles- 
là  surtout  qui  avaient  combattu  k  Ligny.  Ce  fut  une  impru- 
dence. Napoléon,  plus  actif,  Taurait  rendue  fbneste  à  rarmée 
aw  f^ft-hntiindaitft . 

En  raittrdant  la  bataille,  le  gtotel  firangais  laissa  doae 
échapper  une  grande  dianœ  de  soocès.  OnUienx  de  oal 
axione  de  guerre,  qu'il  ûtnt  KN^oors  se  hAter  de  saisir  Toc- 
easion,  il  estima  depea  dimporlance  un  retard  de  quelques 
beores.  Erreur  capitale,  qni  tenait,  on  ne  saorail  en  douter, 
à  la  conviction,  bien  légèrement  fionnée  et,  cependant,  per- 
sévérante, que  rarmée  prossienBe  était^  depuis  la  Jonraée 
de  UsBy t  incapable  de  rien  entreprendre. 

Après  cette  liute  énorme,  il  en  fbt  commis  d'antres  dans 
la  conduite  de  la  bataille.  Nous  les  présentons  dans  Tordre 
même  des  évéments. 

(I)  i4«li*ftiirGiMurMSlmH,é4à«tl<r. 
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DoiBiil6,àtièft-caiiil»  distance,  par  It  ciMtdn  plilMde 
Moal^ninleftii,  te  diAlitii  de  Oanmont  n^mmUL  pti  été 
tamble  pour  nos  troupes,  si  cOei  ftiMM  pamnais  k  iTen 
«nparir.  L*«ttaque  qui  y  ftit  dirigée  ii*anjt  d*aBl«a  bat  qse. 
de  préparer,  de  &cttitBr,  par  ine  dimeioa,  le  nMinwBaiit 
de  d*Eilea  contre  la  gavebe  des  Anglo^HoIlandais.  BHe  prit 
cependant,  dès  Tabord,  on  M  laissa  prendra  le  caradkra 
d*one  opération  principale  destinée  à  être  poossée  àiood; 
«I  elle  le  garda  sons  lee  leox  de  Napoléon.  Avant  eln« 
hearesdnsoir,  le  corps  tout  entier  de  Reille  avait  fini  par 
s'entasser  aitoiir  d*Bne  position  qii  M  eonalanunent  dé- 
fMne  par  des  forces  numériqueaMnt  inttrienres,  en  sorte 
qine  le  diversion  Au  k  l^fantage  de  rennseoi  et  que  rinftus- 
lerie  auy^aa  pour  appnyer  la  cavalerie  condnite  pnr  Nqr  an 
plateau. 

UUtaiiae  ttême  de  Goumont  ftit  année  acvec  la  pins 
étrange  imprévoyance.  On  ne  se  renseigna  pas  sur  Je  force 
de  résistance  que  présentaient  le  château,  les  antres  béti* 

■Mots  et  l'enclos  contigu  ;  et  on  voulut  les  enlever  sans  pré* 
parer  la  voie  par  le  jeu  de  rartiilerie.  Ce  fut  senlement  an 
bout  de  trois  heures  de  combat,  après  le  sacrifice  inutile 
d'nne  foule  de  braves,  qu*on  songea  à  concentrer  le  feu  de 

quelques  obusiers  sur  le  massif  des  constructions,  qu'on 
alluma  Tincendie  qui  en  chassa  les  Anglo-Hollandais;  mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  leur  faire  évacuer  le  jardin,  véritable 
réduit  contre  lequel  échouèrent  nos  soldats,  cl  dont  les  murs 
auraient  été  renversés  de  bonne  heure,  si  on  eût  pris  la  vul- 
gaire précaution  de  munir  les  sapeurs  du  génie  de  quelques 
pétards,  de  quelques  sacs  de  poudre. 

Il  était  important  d'eidever  de  bonne  heure  la  Haie- 
Sainte;  on  n'y  parvint,  (  epciidant,  qu'enlrcî  trois  et  quatre 
heures  et  après  des  perles  ti  és-sensibles,  parce  qu'on  né- 
gligea de  dirijîer  contre  cette  ferme  les  projectiles  de  quel- 
ques pièces  qui,  en  peu  d'instants,  l'auraient  incendiée,  et 
eu  auraient  renversé  les  murs, 

WATMLOO.  tl 
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Sar  Papelotte,  sur  la  Haiê,  oo  répéta  les  mêmes  fautes. 

Dans  le  récit  de  la  bataille,  noiia  avoua  liiit  remarquer 
rordonoance  ^cieuia  de  nnliDterie  de  d*£rlo&,  marchant 
contre  TaUe  gauche  des  Anglo-Hollandaia.  Célait  déjà  une 
grande  faute.  On  Taggrava  en  ne  disant  pas  sonienir  immé- 
diatement par  de  la  cavalerie  lea  colonnes  si  étrugement 
Ibrméea.  Il  était  trop  lard  quand  elles  ftarent  appuyées  par 
la  brigade  Travers  et  les  escadrons  de  Jacqnlnot  :  dies 
avaient  déjjk  perdu  cinq  mille  hommes,  le  tiers  de  leur 
eifectir. 

Us  récits  de  Satnte-Hélène  paaeeni  sur  cet  échec  de  d*Er- 
lon,  comme  sur  nn  incident  sana  importance,  n  eut,  cepen- 
dant, peur  résultat  de  diminuer  très-ooosftdérablement  le 
rôle  dn  1*  corps,  dans  le  reste  de  la  Joomée;  Télnde  de  la 
baiaille  le  prouve  nettement. 

Nupoléon  avait  recoonn  que  Taile  gauche  était  la  partie 
Ihible  de  la  ligne  anglo-hollandaise;  lui-même  Ta  écrit  (1)^ 
et  l*ordre  donné  vera  orne  heures  l'indique,  d*aillem,  anf* 
flsamment(S).  Après  rinaucoès  de  d^Erlon  contre  cette  aile, 
Napoléon  renonça,  pourtant,  à  la  forcer  et  dirigea  la  princi- 
pale attaque  contre  le  centre. 

Les  attaques  au  centre  sont  g6néraleraent  leaplus  fécondes 
en  conséquences  avantageuses;  mais,  en  revanche,  elles 
sont  généralement  les  plus  difl&ciles,  les  plus  longues.  Aussi, 
lea  em ploie- 1  on  rarement,  au  cas  seul  où  Ton  n'est  pas 
pressé  par  le  temps,  où  la  grandeur  du  résultat  probablera- 
chHe  l'excès  des  diflicultés  à  vaincre. 

Or,  l\  Waterloo,  le  centre,  on  l'a  vu,  était  la  partie  la  plus 
forte  de  la  ligne  anglo-hollandaise;  le  but  atteindre  était 
de  s'emparer  de  la  rouU'  df  Hruxelles,  de  rejeter  Welling- 
tou  sur  iiraïue-l'Alleud,  de  l'éloigner  de  Blûclier;  eu  outre, 

(I)  «  Lm  partit  d«  h  ligne  anglaise  enlre  la  Uaie-Saiotc  cl  ia  Uaic  parai 
à  reapcffciir  plm  bible  qat  parlrai  aillean.  •  (GM^Mifiit  tfr  IStS,  par  It 

général  GourgauJ.) 

M9IU  avons  reproduit  cet  ordre,  p.  S^O-ittl. 
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dès  une  heure  après  midi,  Napoléon  coniiaissail  la  pre&cuce 
de  Bûlow  à  Chapelle-Saint-Lambert,  et  Tairivéc  d'autres 
corps  prussiens  était  à  prévoir,  à  redouter.  Toutes  ces  con- 
sidérations réunies  auraient  dû  démontrer  qu'il  fallait  re- 
nonveler  snr-le^hamp,  au  moyen  des  réscôrves,  l'attaque 
portée  eoatre  Tailc  gauche  deeAoglo-Holkiideis,  précipte 
ledénoflmeat  et  ne  pas  se  jeter  dans  les  difficnllès,  letlen- 
teora  d*oiie  attaque  centrale.  On  s'y  jeta,  au  eonlraiie;  on 
s*y  acharna,  et  ee  ne  ftit  pasla  moiiidri  caiie  de  la  caUh 
strophe. 

Jusqu'à  Tapparition  de  BOlowà  GhapeUe-Saint-Lamberl, 
Napoléon  regarda  comme  impossible  Tintervention  d*aaciin 
détachements  Tarmée  prussienne  sur  le  champ  de  bataille 
de  Hont-Saint-Jean  ;  et  U  crut  obstinéoMnt  ensuite  que  Ten^ 
trée  en  ligne  de  ce  général  était  le  terme  soprème  des  efforts 
de  Blflcher  pour  appuyer  les  Anglo-Hollandais. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  encore  une  Ihote  dans  les 
dispositions  prises  pour  résister  h  Bfllow.  Si  Lobau,  au  lieu 
deraltendre  en  deçà  du bois4e Paris,  etkt  occupé  le  défilé  de 
Lasne,  il  ranmit  contenu  longtemps,  peut-^tre  même  l'au- 
rait-il  empêché  de  déboucher,  jusqu'à  Tarrivée  de  Pircb  I. 

Après  avoir  attaqué  la  gauche  des  Anglo-Hollandais  avec 
de  l'infanterie,  sans  soutien  asses  proche  de  cavalerie,  après 
avoir  échoué  contre  elle,  on  attaqua  le  centre  avec  de  la  ca- 
valerie sans  soutien  d'iniantcrie;  et  on  échoua  mcore.  Mal- 
gré leur  intrépidité,  les  deux  divisions  de  Milhaud,  celle  de 
Lefebvre  Desnoëltes  ne  purent  tenir  sur  le  plateau.  Elles  re- 
prirent bientôt  leur  attaque,  furent  appuyées  par  les  deux 
divisions  de  Kellermann,  par  celle  de  Guyoi;  et  le  résultat 
ne  fut  pas  meilleur. 

Une  pareille  opération  ne  pouvait  guère  permettre  une 
autre  issue,  et  le  pouvait  d'autant  moins,  que  l'infanterie 
ennemie,  en  grande  partie  soustraite  au  feu  de  nos  canons 
par  la  crftie  des  hauteurs,  n'avait  pas  été  ébranlée  avant 
les  charges  des  escadrons  de  Mey. 
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Aussi  a-t-K)ii  blimé  l'auaqae  faite,  renouvelâe,  penéf^ 
rante,  en  des  conditions  si  pen  favorables. 

Napoléon  en  «  reponssô  la  responsabiUlé  et  t  donné  dot 
canies  de  cette  muammê  tas  fenlont  dlilranlef. 

«  A  peu  prêt  snr  les  qnatre  béeras,  a-t-il  écrit,  U  mit 
ordonné  an  naiéchal  Ney  de  se  maintenir  dans  la  Haio- 
Sninie.  en  la  crénelant,  et  en  j  élablissani  plnsienn  ba- 
taillons ;  mais  de  ne  Mre  anenn  HMUf  eaunt,  jusqu'à  m 
<IMk*m  ott  Vimm  é$  In  mâtimw»  ém  Pru$tiêiu.  Une  deml- 
benre  après,  sur  fot  dnq  hÊmt»,  an  moment  ofc  cas 
derniers  nons  attaquaient  le  pins  nfoment,  les  Anglais 
chercbbrent  à  reprendre  la  Haie-Sainte  :  ils  Airent  tigon- 
reosement  reponssés  par  le  in  de  notre  infyiierie  et 
WM  diâiifê  ée  In  ceenisrii:  mais  le  numMal  ilif,eaipôrtl 
par  tnp  ^wrimir^  onMfn  Tonfrv  nosil  repn:  il  dé- 
boncba  snr  le  plateau,  qni  Ait  immédiatement  oonronné  par 
les  denx  divisions  de  cuirassiers  de  Milband  et  par  la  oafa- 
larie  légbre  de  la  garde.  Tons  les  oMers  qni  anloiralant  * 
f emperear,  voyant  ce  monfcraent,  le  succès  des  cbargea, 
la  retraite  de  plusieurs  carrés  anglais  et  la  ceaution  du  in 
d*une  partie  des  batteries  ennemies,  chantèrent  victoire  et 
se  livrèrent  à  la  joie.  L'empereur  n*en  Jugeait  pas  ainsi.  U 
dit  au  marécbal  Soult  :  «  Voilà  un  mouvement  prématuré 
•  qui  pourra  avoir  des  résultats  funestes  pour  la  journée.  » 
L'empereur  envoya  Tordre  ans  cuirassiers  de  Ketiermann 
de  soutenir  la  cavalerie  que  nous  avions  sur  le  plateau,  de 
peur  qu'elle  ne  fût  reponssêe  par  la  cavalerie  ennemie,  ce 
qni,  dans  la  circonstance  des  affaires,  eût  entraîné  la  perle 
de  la  bataille.  » 

Tel  est  le  premier  récit  dicté  à  Sainte-Hélène  (1).  Il  fait 
porter,  on  le  voit,  d'un»'  manière  formelle,  absolue,  sur  le 
maréchal  Noy  la  responsabilité  de  l'iniliative  de  l'attaque 
de  la  cavalerie  de  réserve;  ei  il  y  insiste  en  ces  termes  ; 

(1)  Campagnt     181S,  |»ar  Gourgaad.  p.  85,  S6, 87,  SS. 
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«  L  ptnpcreur  attribua  principalement  la  perte  de  la  bataille 
de  Waterloo,  d'une  part  h....  ;  et,  d'une  autre  part»  à  l'at- 
taque que  le  maréchal  Ney  fit  avec  La  cavalerie^  deux  heures 
trop  tôt,  malgré  les  ordres  réitérés  de  L'empereur  (i).  a 

Le  second  récit  est  tout  autre. 

«  11  y  avait  deux  heures  (2)  que  le  comte  d'Erlon  s'était 
emparé  de  la  Haie,  avait  débordé  tonte  la  gauche  anglaise  et 
)a  droite  du  général  Bùlow.  La  cavalerie  légère  du  1*  coiys 
(d'Erlon)  poursuivant  L'infanterie  ennemie  sur  le  plateau  de 
la  Haie,  avait  été  ramenée  par  une  cavnterie  supétieure  en 
nombre.  Le  comte  Milhaud  gravit  alors  la  liautciir  avec  ses 
cuirassiers  et  fit  prévenir  le  général  Lefebvre  Desnoéttes, 
qui  se  mit  aussitôt  au  trot  pour  le  soutenir.  Il  était  cinq 
heures  ;  c'était  le  moment  où  l'attaque  du  général  Bûlow 
était  le  plus  menaçante,  où,  loin  d'être  contenu,  il  montrait 
toujours  de  noavelles  troupes  qui  étendaient  sa  ligne  sur 
M  droite.  La  civnMe  anglaise  tel  repouMée  ptr  les  intrA- 
pldet  eniraiilem  et  let  chaieeiin  de  li  fnde.  Lei  Anglais 
abandoanlmttoQl  le  ekemp  de  teiaille  entreliBaie^taie 
eillQiil-SataiWeen,eelui  qu'ait  occupé  tovleleur  gauche, 
el  Aimt  aoealés  sar  It  dioMe.  A  la  vie  de  cet  charges  bril- 
iMrtei,  des  cri»  de  vieloire  se  firent  entendre  aar  le  chanip 
de biteiUe.  Ltapereor  dit:  «  G*eet  trop  tfttd'Me Amm ; 
»  cependant,  il  frat  eontenir  œ  «pii  cet  Mt.  »  Il  envofi 
ïtstétt  ani  cuinsrieri  de  Kellernann,  qui  étaient  leqjoirt 
en  peeMon  nr  la  gaoehe,  de  ae  porter  an  grand  trot  poor 
soutenir  la  cmlerie  snr  le  plateao.  Le  général  Mlow  me* 
anga,  dans  oe  moment,  le  flanc  et  les  derrières  de  Tarmée; 
Il  étidt  important  de  ne  Mre  ancnn  mouvement  rétrograde 
Mlle  part  et  de  se  maintenir  dans  ta  position,  qnoiqoe  prè- 
mstnrée,  qn*avait  priée  la  cavalerie  (9).  » 

(I }  Campagnt  de  1815,  por  Gourgaud,  p.  97  e(  98. 

(S)  Ces  mou  se  rapporlenl  ddx  dfrniers  du  paragraphe  précédent  ■  il 

m  JMMNt,!.  iK,  181,  in,  t». 
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Cette  version  a  été  dictée  et  publiée  la  dernière.  Napoléon 
y  a  donc  donné  son  dernier  mot  sur  cet  épisode  de  la  ba- 
taille; et  ce  mot  est  une  justification  si  complète,  si  absolue 
do  maréchal  Ney,  que  son  nom  même  n'est  pas  cité.  Toute 
responsabilité  retombe  sur  le  général  Milhaud  :  il  s'en- 
gage sans  ordre,  spontanément,  et  entraîne  avec  lui  la 
division  Lefebvre  Dcsnoëltes.  Mais  celte  assertion  est  basée 
sur  de  telles  inexactitudes,  qu'il  est  impossible  de  Tao- 
cepler. 

Ainsi,  d'Erlon  n'a  jamais  débordé  ni  la  gauche  anglaise 
ni  la  droite  deBùlow;  et  la  cavalerie  légi'^re  du  1"  corps  n'a 
pas  poursuivi  l'infanterie  anglo-hollandaise  sur  le  plateau  de 
la  Haie.  Celle  cavalerie,  par  couséi}uent,  n'en  a  pas  été  ra- 
menée parunc  cavalerie  supérieure  en  nombre;  ei  Milhaud 
n'a  pas  été  poussé,  par  suite  d'un  échec  imaginaire,  à  gravir 
le  plateau.  Il  est  constant,  d'ailleurs,  qu'aucune  charge  de 
la  cavalerie  de  réserve  ne  fut  menée  au-dessus  de  la  Haie; 
que  toutes  le  furent  à  gauche  de  la  Haie-Sainte,  k  une  demi- 
lieue  du  premier  de  ces  points.  C'est  encore  une  imagina- 
tion que  ce  tableau  des  Anglais  «  abandonnant  (aux  cuiras- 
siers de  Milhaud)  tout  le  champ  de  bataille  entre  la  Haie- 
Sainte  et  Mont  Saint-Jean,  celui  qu'avait  occupe  toute  leur 
gauche,  et  acculés  sur  leur  droite.  »  La  gauche  des  Anglais 
ne  quitta  pas  un  moment  la  position  qu'elle  avait  prise  dès 
le  commencement  de  la  bataille;  et  les  charges  réitérées  de 
notre  cavalerie  de  réserve  eurent  constamment  pour  champ 
Pespaee  compris  entre  les  chaussées  de  Charleroi  et  de  Ni- 
âtes. Dans  sa  première  veraiOD,  il  fiiut  le  remarquer,  Na- 
poléon 8*élait  borné  à  dire  que  les  enirasslers  de  Milhaud 
raient  déterminé  •  It  retraite  de  plusieurs  carrés  anglais 
et  la  cessation  du  feu  d*nne  partie  des  batteries  enn»- 
mies.  • 

Le  général  Milhaud  a  donc  été  inculpé  k  tort  par  Napo- 
•  léon.  Après  avoir  renoncé  si  complétônent  à  raccosation 
qnil  avait  formulée,  en  termes  absolus,  contre  le  maréchal 
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Ney,  le  captif  de  Saiiitd-Uéitoe  aurait  bien  fait  de  ne  ^  la 
reporter  sar  Miltaaud. 

La  vérité,  nous  le  croyons,  est  que  l'attaque  du  plateau 
par  notre  cavalerie  eut  lieu  sur  l'ordre  même  de  Napoléon, 
qui  vit  un  commencomonl  dr  retraite  des  Anglo-Hollandais 
dans  le  mouvement  que  Wellington  fit  faire  k  sa  première 
ligne  i)our  l'abriter  contre  les  coups  de  notre  artillerie.  Et 
cela  nous  parait  d'autant  plus  certain,  que  Napoléon  put 
suspendre  rallaque  et  ne  la  suspendit  pas. 

Cette  manœuvre  présente,  en  effet,  deux  phases  tr^s-dis- 
tinctes.  et  non  une  seule,  comme  on  le  penserait  d'après  les 
récits  de  Sainte-Hélène. 

Dans  la  {)remière,  Milhaud  et  Lefehvre  Desnoettes  gravis- 
sent le  plateau,  y  fournissent,  une  heure  durant,  plusieurs 
charges,  et,  ap^^s  d'infructueux  efforts,  ils  en  descendent  et 
reviennent  dans  le  vallon  de  la  Ilaie-Sainte.  Dans  la  seconde 
phase,  ils  remontent  au  plateau,  y  sont  rejoints  par  Kcller- 
mann  et  Guyot  (1);  et,  pendant  près  de  deux  heures,  la 
masse  de  nos  escadrons  s'y  maintient  à  force  de  bravoure  ; 

(I)  Daof  «es  réclU,  Napoléon  a  prt'lrndu  qu'il  voulnil  pnnlcr  la  division 
Guyot  en  résrrvr:  qu'elle  avait  suivi  tant  ordrr,  poussée  par  ■  la  fatalUé 
du  jour,  »  le  mouvemeol  de  KelleriDaiiii,  aani  qu'on  pdl  hirvêlfr.  M*  Il 
flUalIM  «IMNOW  Ici  alM  «•  fcèM  mI  à  propos. 

Cuyo4«««Hrrdil  TaiiMltoad*  Napoléon,  et  affirmé  qur,  de-  trois  heure» 
de  raprès-midi,  il  avait  été  mit  à  la  disposilioo  du  inaréclial  Ney  lyicloirtê 
cl  ComtittéUê,  t.  XXIV.)  On  peut  ne  paa  11  CMirt.  Hais  H  «rt  «a  Ml  ^ai 
raiaa  la  ttrOm  da  RapoMaa.  Ce  fUl,  aa«  l^vaaa  rapparté»  aaai  la 
rappelons. 

La  brigade  de  carabiaiert  apparleoaut  au  eorp:»  de  kclicrioann  fut^ 
d'abord,  laiMdaaa  fdnrva  par  ee  «Mal  lal-aéaM,  al  aa  aMMa  an  pla- 
laao  qna  laagloaipa  après  les  trois  autres  brigades  de  ton  aarpa  al  la  divi- 
sion Guyot,  quand  le  maréchal  ^ey  rupfH  lii  Or,  Napoléon  nVmpécha  pas 
ca  nouvemenl  i  et,  bien  évidemment,  il  l'aurait  cmpécbé,  s'U  edt  voulu  con- 
•mer,  eomaM  il  l*aHar«,  aaa  rdoerve  da  caralari». 

La  brigade  de  carabiniers,  il  faut  le  rr marquer,  était  forte  de  850  che- 
vau»,  c'est-à-dire  égale,  à  deux  ou  trois  cents  chevaux  prés,  à  la  partie  de  la 
diviaioo  Guyot  qui  monta  sur  le  plateau,  l'autre  partie  composant,  le  ISJnia 
Iw  Mfladiaaa  da  ianflfa  da  Napaldaa. 
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puis  elle  est  obligée  à  la  retraite,  après  avoir  subi  é06  pertes 
énormes,  après  s'être  harasser,  épuisée. 

Dans  l'intervalle  dos  deux  phases,  il  fut  donc  possible  de 
suspendre  l'attaque  du  plateau,  comme  nous  venons  de  le 
dire.  Il  aurait  sufli  d'un  ordre  pour  cela.  Cet  ordre.  Napo- 
léon ne  le  donna  pas;  et  il  nous  semble  impossible  de  ne 
pas  en  conclure  que  cette  attaque  entrait  alors  dans  ses 
vues,  qu'elle  avait  commencé  par  SOD  ordre,  qu'elle  se  con- 
tinua avec  son  assentiment. 

Le  malheur  ou  la  faute  fut,  non  de  l'avoir  faite,  mais  de 
ne  pas  l'avoir  soutenue  par  de  l'infaîiterie. 

Du  moment  où,  abandonnant,  bien  à  tort,  son  projet  de 
forcer  l'aile  gauche  des  Anglo-Hollandais,  Napoléon  s'était 
décidé  à  diriger  Teflort  principal  contre  leur  centre,  il  fal- 
lait qu'il  l'y  portât  rapidement.  Sans  hésiter,  il  devait  alors 
faire  appuyer  les  escadrons  de  Ney  par  toute  l'infanterie  de 
la  vieille  garde,  par  cinquante  bouches  h  feu,  et  laisser  à 
Lobau  et  à  la  division  de  jeune  garde  le  soin  do  conlenirles 
Prussiens  de  Bûlow  le  plus  longtemps  possible. 

C'eût  été,  sans  doute,  une  détermination  bien  grave,  bien 
périlleuse;  mais  c'était  la  seule  qui  présentât  quelque 
chtooe  de  aucote;  el  plu*  «Ile  était  différée,  plus  ces 
chances,  dé^  bien  fidbies,  dililiBiisiMt  et  plus  le  péril 
graodissait  Risquer  beaucoop  vers  Planoenoit,  dte  trois  on 
quatre  heures,  c*était  le  seul  moyen  qui  reat&t  de  gagner 
beaueoup  sur  le  plateau,  d*emporter  le  gain  de  la  journée. 

Napoléon  a  exprimé  une  tout  autre  opinion. 

Dans  ses  deux  récits,  il  dit  alternativement  que  Tattaque 
du  plttetu  eut  lieu  t  une  heure,  deux  heures  trop  IM;  « 
et  il  i(|oute  que  son  projet  était  de  la  flaire  soutenir  par  les 
seize  hateillons  de  vieille  garde  eieent  pièces  de  canon  (1). 
Il  la  plaoe,  d'ailleurs,  h  cinq  heures      A  son  compte, 

(1)  Mimoirety  I.  IX. 

(S)  t^ttUMi—  im  plHMB  «■■npyi  à  fHi»  iww,  «te  <tt  c—iHié  pir 
lOM  la  npiMri*  itraifcr»;  ywl^BM  mm  wàmt  iladBywMI  m  fm  atHl 
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e*élait  doue  I  six  heur»  ou  à  sept  qu'il  ë«vtil  Mre  eié- 
CM»  mUB  MMeam  :  mit,  tme  parler  â*aiie  si  grande 
iMPOe  d*trtillerie,  iill  sli  Imiree,  ni  li  sept,  il  ii*eot  à  sa  dis* 
paaitioB  «le  pareille  réserva,  n  avait  done  mal  caleolé  ses 
moyens  ei  le  temps  ;  et  son  oaknl  devait  rester  ftioi«  da  mo- 
BMDt  qii*il  voulait  atleadre  •  nsaoe  d«  mouvement  de  'M- 
knr  a  pour  opérer  Tattaqne  sor  le  centre  ennemi.  Cens 
issoe.  Il  Taperçot  sealeaMBt,  eacoro  se  trompa-l-U,  quand 
il  était  près  de  sept  beares.  Mais  II  y  a  pins,  cTest  qa*en  ce 
BHimant,  lors  même  qve  NapoMon  eAt  pn  disposer  de  toile 
riBknteriedela  vieille  garde,  et  qne  la  cavataârie  de  réaerve 
n*eÉt  pas  été  encore  onfsgée,  il  n*aarait  plos  été  temps 
d*opérâr  Vatlaqno  dn  centre  anglo-bollandais.  En  eflltt,  si  ce 
centra  n*eftt  sabi  aocan  cboc  jBsqn*à  sept  benres.  Il  se  se- 
rait tnmvé  en  état  da  Mre  longae  résistance;  et,  en  ontre, 
Zteten  et  IHr«âi  1  étaient  alors  sur  le  point  d'entrer  en  ligne. 

A  sept  beares,  il  i*|  avait  pins  qo*nno  opération  h  oié- 
cnter:  la  retraite.  Il  était  même  déib  bien  tard  ponr  la  eom- 
menoer.  Napoléon  ne  le  comprit  pas;  et  ce  manque  d'Intel- 
ligsneedelftslinatlonlnl  it  coauneur»  une  dernière  flmle 
qnicbangoa  l*insaccèe  en  désastre. 

Obstiné  dans  la  croyance  que  le  corps  de  Bfllow  élaît  le 
seni  qnl  avait  pu  être  détaché  de  rSTmée  prussienne  pour 
appuyer  les  Anglo-Hollandais,  persuadé  que  Wellington 
n'avait  plus  de  réserve,  il  cberoha  la  victoire  quand  il 
s'agissait  d'éviter  la  déroute. 

An  lien  do  se  borner  h  dégager  la  cavalerie  de  réserve  ar- 
rêtée sur  la  penie  du  plateau,  de  se  bâter  de  tout  mettre  en 
retraite  de  Goumont  à  SmohainetPlancenoil,  il  fit  marcher, 
contre  le  centre  anglo-hoUaodais,  six  bataillons,  trois  mille 
hommes  de  la  garde,  leur  ordonnant  d'opérer  one  attaqae  à 
fond. 

quatre  kcttrci.  Ou  reste,  NtpoMon,  dans  UDe  autre  partie  de  $m  Mémoim, 

Va  rrronnu  m  érrivani  ;  ■  La  rhnrg)'  Me  la  cavalerie,  A  f  ktmrtê  ém 
«•ir,  a  été  faite  ua  peu  trop  tdt.  •  (iféMoirr«,  I.  Mil,  f,  90t.) 
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Exécatée  avec  un  extrême  courage,  mate  non  sofBnni- 
ment  soutenue  par  nos  escadrons  épuisés,  œite  manœuvra 

échoua  contre  une  supériorité  numérique  écrasante,  et  on 
perdit,  k  ia  faire,  les  dernière  moments  dont  on  aurait  pn, 

dont  on  aurait  dû  disposer  pour  se  replier  en  ordre. 

Savoir  se  retirer  à  temps  de  la  lutte,  so  r(^signer  à  un  échec 
pour  ne  pas  subir  un  désastre,  c*est  le  fait  des  grands  capi- 
taines, non  moins  que  savoir  reconnaître  et  saiair  Tinstant 

où  la  victoire  est  possible. 

La  dorniftre  faute  do  Napoléon  s'exiiliqne,  nous  Tavons 
dit,  par  une  double  erreur  :  après  avoir  cru  l'armée  prus- 
sienne incapable  d  iulervenir  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo,  il  s'obstina  h  refuser  d'admettre  (|u'elle  pût  y 
porter  d'autres  forces  qiiecelles  de  Bùlow  ;  et  il  ne  reconnut 
pas  que  Wellington  avait  encore,  à  sept  heures  du  soir,  une 
forte  réserve.  Mais  il  est  très-probable,  en  outre,  que  sa  si- 
tuation personnelle  ne  fui  pas  6trang«?re  à  la  détermination 
de  poursuivre  le  succès  quand  le  succès  était  devenu  im- 
possible. 

S'il  revenait  en  France,  affaibli,  déconsidéré  par  un  échec, 
il  courait  risque  d'Mre  précipité  du  trône.  Pour  s'y  mainte- 
nir, il  lui  fallait  une  victoire,  et,  sous  l'empire  de  cette  préoc- 
cupation égoïste,  il  s'acharna  à  lutter  contre  la  fortune, 
joua  son  dernier  soldat,  comme  le  joueur  malheureux, 
ruiné,  jette  sa  dernière  pièce  d'or  sur  le  tapis  du  jeu  de 
hasard. 

Dans  celte  lamentable  journée  de  Waterloo,  les  fautes,  on 
le  voit,  furent  assez  nombreuses,  assez  graves  pour  expli- 
quer la  catastrophe,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  faire  intervenir'la  puissance  mystérieuse  de 
la  ùitalité. 

Ces  fautes  se  résument  en  quelques  mots  : 
La  bataOIe  commença  quatre  bearea  pins  tard  qu'elle 
n*aurait  dû  commencer  ; 
L*attaque  de  Goumont,  qui  ne  de?aU  être  qu'une  diver* 
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lioD,  ftil  condiiite  «me  oneatiaqne  priaeiyile  etalMoriM, 
mm  «MBpMtlIoii  «Utaolft,  um  naist  dMafantarte  ^ 
nanqaa  bfMMftt  pour  aoalMir  I»  cftfilerie  de  réierpe  ; 

Les  dIspofitknM  pour  ottte  tttaqne  ftnmit  pritat  sans  It  . 
moindre  piéfoyattoe;  eltt  ea  Ail  de  nèoe  «mue  le  Heie- 
flelBle»  Pepelolte  et  la  Haie  ; 

L'attaque  de  TeUe  genolie  de  Welttoglon  s'opéra  dans  qb 
cidre  dtfeehienx  et  sans  soattaiiiiityreciiede  cavalerie: 
on  y  reDonça,  eu  lieu  de  le  rewNmtar  m  j  enpleyaBi  les 
réserves; 

Au  lieu  d'occuper  les  déilés  de  Lasne,  on  altenditBdlow 
en  deçà  du  bois  de  Paris  ; 

L'altaqiip  centrale  se  fit  avant  d'avoir  élé  assez  préparée 
par  l'ariillerie  ;  ot  la  cavalerie  qui  en  fut  diargée  ne  fut  pas 
appuyt^e  par  de  l'infanterie  ; 

Celle  même  attaque  fui  reprise  avec  de  l'infanterie  seule- 
ment, la  cavalerie  qui  aurait  dil  y  coopérer  se  trouvant  épui- 
sée par  une  lutte  de  près  de  trois  heures  ; 

Enfin,  on  s'exposa  à  un  désastre,  on  le  subit,  pour  s'être 
acharné  après  le  succès  quand,  malgré  la  bravoure  de  nos 
troupes,  le  succès  n'était  ]>lus  possible,  quaud  il  aurait  fallu 
se  hâter  de  battre  en  retraite. 

Napoléon  était  malade.  Souffrant  de  deux  afi*ections,  d'une 
surtout,  qui  lui  rendait  très-pénibles  les  mouvements  du 
cheval,  il  resta  pied  k  terre  pendant  presque  toute  la  jour^ 
née,  voyant  peu  par  lal-mftme  on  voyant  mal,  et  obligé  sou- 
vent  de  juger  de  rHal  aoeeesaif  dee  dioses,  snr  des  rap- 
porta qui  purent  nndnlre  en  erreur plnad*nne Ma.  One 
montra  pna  rénergie  aloiqne  du  vieux  Uflcher,  qni.  aonf- 
ftnnt  anaai,  paaaa  donie  henrea  aana  deeeendre  de  eheval. 

Vigonraox,  aoUT  comme  naguère,  il  aurait  anivi  de  près 
lea  dvénoBMnta,  fUt  préparer,  eiéenler  nriaoi  et  pina  I 
lampe  mile  on  leNe  nMwnnfre.  Gala  cet  certain.  Maia  ce  qui 
perall  mnt'naaai  aaanré,  c'eat  qne.  dans  nnmelllettr  Itat  de 
aanlé,  il  n*anrait  pu  prdm,  pIna  qnil  ne  la  prdvit,  rarrivée 
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doBûlow,  de  iieien,  de  Pirdi  1  sur  le  ehampde  btlaOle  aH 

il  mit  déjà  contre  l«i  «m  trmie  Dumériquement  égale  k  la 
ileiioê.  ii  éMit  trop  eonvaincu  de  la  déroute  de  l*anMe 
prassienne  pour  admettre  la  pMiibilité  d'une  telle  COMeB- 
tration  de  forces.  Or,  cette  eOMentratioo  ftit  la  cause  pril- 
cipale  de  la  catastrophe;  car,  Bialgré  leur  grtvité,  presque 
toutes  les  fautes  que  nous  avoue  signalées  auraieni  4lé  ré- 
parables si  Blûcher  n'eût  pas  appuyé  Welliogton. 

Si  on  le  considère  seulement  du  point  de  vue  où  Napoléon 
le  conçut,  c'est-à-dire  sans  tenir  compte  de  la  probabilité 
de  rintcrvcntion  prussienne,  le  plan  de  la  bataille  est  très- 
beau,  très-solide.  Il  révèle  le  chef  habilu(^  îi  combiner  les 
plus  grandes  actions  de  guerre  .  il  dfHîe  la  critique.  Mais, 
cette  intervention  se  produisant,  il  est immédiaiomeol  ruUlé 
par  la  base  ;  il  n'est  plus  exécutable. 

.^ussi,  dès  l'apparition  de  Bùlow,  la  direction  de  la  ba- 
taille, du  côté  des  Français,  semblo-t-elle,  en  quelque 
sorte,  tlotter  au  hasard.  Les  luoiivemenls  se  succèdent,  tar- 
d ils  ici ,  préci pités  là,  incohérents,  mal  préparés,  incomplets, 
mal  exécutés. 

Soldats  el  officiers  lonl  assaut  de  constance,  d'intrépidité, 
d'héroïsme;  mais  les  moyens  ne  sont  plus  proportionnés 
au  but.  On  dirait  (lue  le  chef  a  la  conscience  de  son  impuis- 
sance -.qu'il  necompte  i»Ius(iue  sur  l'imprévu  pour  triompher 
des  (liflicultés  de  sa  situation.  Il  n'ose  pas  risquer  un  grand 
coup,  quand  il  le  pourrait  encore  avec  dos  chances  de  suc- 
cès; il  ne  se  résigue  pas  à  la  retraite,  quand  la  retraite  est 
encore  i)ossible  ;  puis  l'imprévu  se  produit,  et  c'est  l'entré 
en  ligne  deZieten  et  de  Pirchl,qui  vient  déterminer  le  plus 
épouvantable  des  désastres. 

Cette  double  lliute  de  n'avoir  bit,  daiis  ses  calculs,  aucune 
part  h  rinterveatioii  pnisaiaiine  ;  de  alavoir  pas  aiiinia, 
d*abonl,  la  poeaibililé  de  la  ooopdvaiiMi  do  BUeber;  et 
puia,  quand  rapprocbe  dn  oorpade  Bdkm  eitétéeoMMa, 
d'afofr        tonte  probabilité  de  Panirée  de  aonfaHea 
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forces  prussiennes;  cette  faute  capitale,  décisive,  Napoléon 
ne  veut  pas  l'avoir  commise.  A  l'entendre,  k  en  croire  ses 
apologistes,  il  ne  devait,  il  ne  pouvait  nullement  prévoir 
que  Blûcher  porterait  une  aide  quelconque  à  Wellington; 
car  il  pouvait  et  devait  compter,  en  pleine  assurance,  que 
Grouchy,  avec  les  forces  mises  sous  son  commandemeDl, 
empêcherait  une  telle  coopération.  Grouchy  ne  l'a  pas  em» 
pèchée  ;  c'est  donc  lui  qui  fut  coupable  et  non  Napoléon. 

t  Sa  oondoito  ftil  tniti  imprévoyable  que  si,  sor  m rome, 
•on  année  oOléprowé  nn  tranblenent  de  teire  qoi  raoratt 
ettgkNitte(iy.  » 

La  votai  qui  a  lancé  cea  paroiea  an  nonde  a  tronvébien 
dea  échos.  Utreb  la  foii  dehnqpartialité,  do  la  JnatieBt  Le 
récit  et  retamen  des  lUts  vont  nous  le  dire  (ly. 

l.fs  npprëctaltons  At  M  Thier$  sur  la  balaillp  dr  WatcriM  Mal  W 
déiMeord  eoinplcl  avec  1m  ndtrea.  Noni  Ict  réfwtoof  à  la  Mtc  0. 
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18  jam.  —  Wâvai.  —  Bras  k*  fmmllèn»  Imotm  4»  1m  Hitlaé»,  CroMkf 

Ignorf  f  nrore  la  direelion  pr't'-c  par  l'armér  pru^icntir  II  persiste  dunt 
U  proiicl  de  M  porter  mw  Sari-lex'Walliaia.  —  Moiii*  «le  cette  dériMOo.  — 
MtvalM  d*B»liiittM,  ê»  YuidtaMDe,  de  Génri  mm*  8iunFlit*WallMtet  de 
n^fol  et  de  Teste  sur  Greod-Lm.  —  Groncby.  préeédeat  eettvwipee,  arriTe 
à  Sarl-lci-Wolhain.  —  Il  y  apprcml  que  rarnu***  prutsienni-  a  pnss^  la  nuit, 
réuBk  sur  Wavre.  —  Il  se  décitle  à  prolonger  too  mouvejBcat  sur  cette 
fBb.—  Il  «■  ffiflil  Napoléon  par  une  déplefce.  —  Yen  addl,  U cmm»- 
ndtdeWelerloo  se  fait  entendre.  —  Conseil  doniié  par  Gérerd:  Grouclqr  !• 
rvpOMie.  —  Morrlip  sur  Wavrr.  —  Mouvemrnis  de  l'nrmi^c  pru.<^<tienne. — 
Atta^ve  de  Wavre  vers  quatre  beuret.  —  Groucliy  reçoit  le  premier  ordre 
«ipédié  pÊt  Kepotdea  d«  dÉMip  de  latotlle  de  Wateile*.  —  Aprde  tnli 
heures  d'infructueux  elTorls,  ayant  rtçu  le  drukiime  ordre  expédié  par 
Napoléon  du  champ  de  bataille  de  Waterloo,  Groucby  s^c  décide  k  aller  passer 
le  D>le  &  Limel.  —  La  BaocBuvre  réusiit.—  Le  combat  eo  avant  de  Unal 
•I  par  Wam  m  Mlfa^  mm  hnirasda  Mlr.  —  fuMei  «aMpitt  par 
Cfaaehy  H  ka  Pranliai  ea  eeMMaL 


Grooehy,  nom  Tavont  dit,  vnXi  loiii  set  ordrat  le 
corps  de  Vendimiiie,  diminiié  de  la  dMaion  de  cavalerie 
DonoD,  emmenée  par  Napoléon  ft  Waterloo;  le  corps  de 
Gérard;  la  Ikible  dlTislon  d*in(iuiterie  Teste,  détachée  dn 
corpede  Lobau  ;  le  eorps  de  dragons  d'Esatmans  et  eelni  de 
cavalerie  légère  de  Pijol,  rédnit  à  la  division  Sonlt  par  le 
départ  de  Sobervie  :  en  tont,  trente-trois  mille  trois  cent 
dix-neuf  hommes,  dont  dwi  mille  environ  de  cavalerie  et 
qoetre-ving^seiie  boadies  h  fen. 
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Le  17  Juin,  à  rentrée  de  la  nuit,  le  presqoe  tottUM  de 
ces  troopes,  noas  Tavons  dit  également,  étidt  arrivée  rar 
Gembloux.  Gérard  avait  pris  ses  bivacs  un  peo  en  deçà  de 

cette  ville,  Vandamme  on  peu  au  delà,  ayant  devant  lui,  à 
Sauvenière,  Exelmans,  qui  détachait  aix  escadrons  snr 
Sart-iez-Waibain  et  trois  sur  Penivez. 

En*ce  moment,  Pajoi  et  Teste  étaient  établis,  à  près  de 
deux  lieues  en  arrière  de  Gembloux«  au  Mazy,  village  sur 
laebausdée  do  Charleroi  h  Nainur. 

La  dépêche  adressée  par  Grouchy  à  Napoléon,  ce  même 
soir  à  dix  heures,  prouve,  nous  en  avons  fait  Tobservation, 
que  ce  maréchal  n'était  nullement  fixé  alors  sur  la  direction 
prise  par  la  masse  de  i'arniée  prussienne  :  il  ignorait  si  elle 
se  retirait  par  Wavre  ou  par  F*erwez  (1),  villap"  qui  est  à 
plus  de  deux  lieues  à  Test  de  la  direction  do  Cembloux  à 
Wavreet  qui  est  proche  de  la  chaussée  deNamur  àLouvain, 
plus  proche  encore  de  la  voie  romaine  conduisantà  Tongres 
et  à  Maestricht. 

Dans  cet  état  de  doute,  il  s'était  décidé  à  se  porter  à  Sarl- 
lez-Walhain,  c'est-à-dire  à  s'avancer  sur  une  direction  in- 
termédiaire à  celles  de  Gembloux  à  Wavre  et  à  Maestricht; 
et  il  avait  ordonné  à  Vandamme  de  marcher  sur  Sarl-lez- 
WalhaiD,  le  lendemain  matin,  à  six  heures;  à  Exelmans  de 
précéder  Vandamme;  à  Gérard,  de  le  suivre,  à  deux  heures 
de  distance  ;  à  Pajol  et  à  Teste,  de  lever  leurs  bivacs  au  point 
du  jour  et  de  gagner  Grand-LeeK,oiiilstnMivenlent  de  non- 
vellee  inslmctions  (2).  Gruid-Lees  est  h  une  liene  à  Test  de 
Sittvenière. 

(I)  •  Si  ia  tÊUUêe  «les  IVussicu»  m  relire  sur  W'Mrv,  Je  ta  Ruivrai  dau 
cette  dlrceUM...  5i,  aa  «oairaire,  n«a  raueifacMUa proovaM  qoe  la  prte* 
dpale  fore*  pru!»!>ifnac  a  narcM  sor  Perwez,  je  me  dirigerai,  par  relU 
ville,  à  la  poiirstiiir  «les  f'ni*M«-n>i.  »  (Letlre  de  Grottchy  h  Nupoléu*  dalit 
de  Gcnabloux,  le  17  juin,  à  dia  lieurca  du  soir.  —  (Voir  i»age  tiO.) 

00  UUmdto  QnÊéÊfk  6«nrd,è  P^H.à  VaodaMt.  aitiaip.  M. 
LwdwKyPMlIrii  §m  éMm  dil7Jda,ft  4islMWMéiMlri«lta4ir- 
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Uns  itais  tfrifé  à  SarttepWalhain,  Groochf  oNipliit 
proloofer  son  mouvement  mr  teUt  ou  Mie  direetioa,  en 
nieoii  des  TOMeigiemeote  <iai  Ini  perrieiidriSenL 

c  Je  voBi  prie,  avait-il  écrit  k  Vandammii  en  lui  réitènit 
ion  ordre,  de  dépasser  Sart-leK'Walkaln  avec  votre  corps 
d*armée,  afin  que  le  général  Gérard  pobae  prendre  position 
en  arrière.  Je  pense  que  nous  nous  porterons  pins  loin  que 
ce  village.  Ce  sera  donc  plntôtnne  Imite qu'ane  peailion  dé- 
finitive (i).  » 

U 18,  &  deux  heures  du  matin,  Grouchy  était  encore  dans 
la  même  incertitude  sur  la  direction  prise  par  l'armée  proa- 

sienne.  Il  écrivit  à  Napoléon  pour  l'informer  du  mouvement 
qu'il  allait  opérer  sur  Sart-lcz-Walhain  ;  et  il  persista  dans 
la  résolution  de  faire  partir  ses  troupes  de  Gembloua,  à  six 

heures  seulement. 

Cétait  perdre,  sans  motif,  des  instants  précieux. 

Une  de  ses  préoccupations  les  plus  vives,  il  l'a  dit,  était 
la  crainte  de  se  laisser  aller  à  un  mouvement  qui,  l'écartant 
outre  mesure  de  Bliiclirr,  permettrait  à  eelui-ci  d'exécuter 
un  retour  offensif  sur  la  ligne  d'opérations  de  l'armée  fran- 
çaise; crainte  d'autant  plus  vive  que  la  faiblesse  numérique 
de  sa  colonne  était  plus  grande;  crainte  légitime,  mais  qui 
u'aurait  pas  dû  l'immobiliser  si  longtemps  à  Genibloux. 

Anxieux,  indécis,  il  monta  à  cheval  de  bouae  heure  pour 

nl^t  e,  dallée  simplement  du  17  Jain  au  Boir,*  éléémU»  «firt* Mlk»^.  MT 
cUc  parie  «k  l'ordre  de  dépari  donné  à  P^ol. 

DuMla  tturaadmié*  &  VMdtmM,  m  Ht  :  «  U  féaénl  Pijol  •ordn 
de  marcher  du  Maiy  sur  Grand-Leea,  où  II  rerevra  une  nouvelle  direedMl 
tVaprit  relie  que  nous  suivrons  nous-mêmes;  >  et,  dans  la  lettre  adressée  I 
l'ajui  ;  -  Vcuillei  partir,  demain  18,  i  la  pointe  du  jour,  du  Maxy,  et  voua 
porltrMmf«lt«Mr|wtlladIflilM  TMltà0md^LMg,«ÉJ«9Mt  uta*- 
oiellrat  d?  notivcnux  ordres...  Je  me  dirige  »ur  Snrt  lri-Walhain  ;  mais  sui- 
vant les  renseignements  que  je  recueillerai  dans  la  nuit  et  les  vôtre»,  pntf- 
Mre  rabaurai-ft  sur  Ptrwes...,  Je  déaire  ■trai  q«e  row  vova  p*rUa«  aar 
GnuMl*Len  ma»  mtufrpamffè  QmMmi<|m  tow  iroDTcrici«Mm*ré...» 

(I)  Seconde  lettre  de  Grouchyà  Vanda»aM,StlteéeaMiMMn,l«  17  Jakl. 
[Artkim  4m  dépU  dt  te  f  ncrrr,  à  ihirii.) 
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se  rendre  à  Sarl-lez-Walhain.  Il  espérait  y  trouver,  eutiu, 
des  renseignements  précis  sur  la  marche  des  Prussiens. 

Malgré  l'ordre  qui  fixait  à  six  heures  le  départ  de  Gera- 
bloux,  Exelmans  ne  se  mil  en  route  qu'à  sept;  Vandamme 
le  suivit.  Gérard  s'ébranla  une  heure  plus  lard  (t).  La  divi- 
sion de  cavalerie  de  celui-ci  flanqua  le  mouvement  sur  la 
gauche.  Elle  avait  pour  chef,  maintenant,  le  maréchal  de 
camp  Vallin,  remplaçant  Maurin,  blessé  à  Lign>. 

Exelmans  marcha  sans  trop  de  lenteur.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  des  corps  de  Vandamme  et  de  Gérard. 

Cheminant,  avec  un  train  considérable  d*artillerie,  sur 
une  traverse  défoncée,  dès  la  veille,  par  le  passage  dM  CO- 
lomies  de  Bfilow  et  de  Tbidniuin,  par  les  pluies,  dans  des 
cbainiie  fangeux,  coaierls  de  noiiMms,  coupés  de  ludee, 
dam  on  pays  acoideoté  où  les  défiléi  lea  obUgeaient  à  de 
longues  et  fréqoeDtes  baltes,  ils  avançaient  péniMenent 
avec  d'anlant  plus  de  lenteur  que,  par  une  disposition  bien 
étrange,  ils  fonnaieiit,  11  fuit  y  insister,  une  seule  co- 
lonne (t). 

Pendant  que  s'opérait  oe  mouvement  si  embarmsé, 
Groueby  était  arrivé  k  8art-l«>Walbain. 

11  y  avait  appris  d*nne  manière  certaine  qne,  la  nuit  pré- 
cédente, Tarmée  prussienne  s*élait  trouvée  réunie  sur 
Wavre.  Mais  y  était-elle  encore,  ou  bien  avait-elle  d^ib  ma^ 
ncBuvré  pour  se  joindre  aux  Angjlo-Holfaindais,  soit  en  mar- 
cbant  par  sa  droite,  soit  en  se  retirant  sur  Bruxelles  ou  Lou- 

(I)  L'ordivéi  noavcment  doané  par  Génr4  h  «M  etrp*  d'année  ■  M 
pUlM.ll«iSwl««l4pirlàiwiiaiânl.  C»bM  à  M  Iwra,  m  qiw 
Gruiicliy  avait  prcMiit  à  oa  fltoinl  êê  pwlir.  (Vair  aa  laUia,  pafaflm. 

noie  j.) 

(S)  «  ...  Catta  aMu«he,  que  lea  abamiiia  da  travaraa,  asiviMMal  aaii- 

fais,  rendirent  lente  et  fort  pénible,  le  3'  corps  nom  aMIannt  à  de  M- 
qnrntrs  liallc<!,  ain^i  que  cela  arrive  loujonr)»  dans  un  pays  de  défilé*  el 
loraqu'ane  colonoe  e«t  auMt  longue  que  celle  qui  tiou«  précédait...  ■  (Bap- 
port  du  général  Balai.  —  QmJpm  diiiniiH,ala.) 
Le  IS  J«Ui,  la  dhMoa  lilot  aatclMiU  ao  Ma  da  4*  aorpa. 

WATIIMO.  ^ 
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vftin?  Aucun  renseignement  précis  ne  Pindiquait  encore;  et 
on  ignorail  également  si  les  Angio-HoUandais  s'étaient  ar- 
rêtés en  avant  de  la  fbrèt  de  Soignes,  on  slls  Tavaient  tra- 
ftnée,  prolongeant  leur  leiratte. 

Il  n*y  avait  pins  I  sInquMier  de  la  direction  de  Liège. 
Célait  iManeonp,  mais  ce  ii*était  pas  asaea  :  vn  dMaq»  in- 
nense  restait  à  rinoonna. 

D'après  les  données  qui!  venait  de  reooeiUir»  Groncliy 
jugea  qa*il  devait  porter  tontes  ses  Ibvees  sor  ivavre  ;  et 
qnand  Bxelmans  parut  k  Sart-lea-Walliain,  il  Ini  ordonna  de 
redresser  sa  roate  en  prenant,  an  nord-ouest  de  ee  village» 
par  llfl'flaint'Vinoent  et  la  Baracine.  Vandamne  re^al,  plus 
tard,  le  même  ordre.  Pajol  et  Teste,  partis  k  qnatre  benres 
dn  M aif  et  actoeliement  arrivés  à  Orand-Leeat,  avaient  d^ 
été  prévenus  quils  devaient  ooBUnuer  leur  marelie  pour  ga- 
gner Tonrinnes-les-Oordons. 

Grouchy  écrivit  ensuite  à  RapoMon,  poor  linfmner  de 
sa  position  et  dn  parti  auquel  il  s'arrêtait  11  terminait  sa 
lettre  en  disant  qu'il  serait  massé  U  iolr  tur  Woiwv,  et  en 
demandant  de  nouvelles  instructions.  Le  lieutenant-eolonel 
de  Lafresnaye  partit,  «diargé  de  cette  dépêche. 

Il  était onae  heures  et  demie,  ou  un  peu  plus(1). 

En  ce  moment,  Gérard,  qui  précédait  ses  troupes,  se 
présenta  au  maréchal.  Il  ie  trouva  déjeunant  dans  la  maison 
d*un  notaire  nommé  BoUaert,  et  il  causait  avec  lui  depuis 
ques  instants,  lorsque  le  colonel  Simon  Lorrière,  chef 
d*étal-ma|or  du  4*  corps  (2),  vint  le  prévenir  que,  d*nn 


(I)  La  klirt  de  OrMchy  m  dalte,  m  léle,  de  ome  hewett  «I  «Ile  mt 

•sspzionguf.  Lafresnaye  a,  du  n-slr,  safllsntument  indiqué  ({irau  moment  de 
toa  départ  il  éiaii  un  peu  pliu  de  ooxe  bcure*  et  demie,  car  il  a  écrit  :'«  Au 
■omot  dt  mon  départ,  une  eanoiiMde  ^  ii*«Mriil ptê  Fmir  dlm  tngngtmmt 
général,  se  Bt  entendre  ;  je  me  dJrifni  nr  le  bniU  dll  «DOO,  eCe.  m  (LMfa 
du  liciiiennnt-coloiirl  île  l.afrcîiiayc  au  marécbiil  Grouchjr.  — 
hiêtariquet  uur  la  campagne  de  1813,  etc.,  par  Groueby.  —  Paria,  189.) 

(D  Si—  UtrHère  rw|rt>yrit,  dit  kt  fcmilMi  ét  chef  d'ittHiif  im 
4i»eorpt,  le  ■•réehil  d«  eamp  de  Seint-aday,  blessé  grièvement,  le  16  J^, 
dMM  «M  fcemMitiMire  «fiéfie  qaviqms  Immiim  awai  la  batiilto  4»  Lignf. 
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jaidio  atteniBt  à  la  maison,  il  croyait  avoir  eatenda  dea  dé- 
tooaiioiia  d'arUHerte  venant  de  l*oiieat. 

A  «Ile  nouvelle,  le  maiMal  et  Gérard  aortirentet  allè- 
rent ae  placer  an  miUen  da  jar4in.  d^aa  un  kiosque  con- 
simit  snr  nn  aunticnle.  Les  généraux  Baltlias  et  Valaié, 
conusandant,  celui-ci  le  génie,  celni^à  l'artillerie  du  corps 
de  Géiard,  et  d*aotres  ofllders  s^  trouvaient,  écoutant  en 
sUeaee  le  bnilt  qui  avait  appelé  rallention  de  Simon  Lor- 
ritoe.  Une  plnlf  fine  tombait;  ce  bruit  était  ftible;  pour 
mieua  le  saisir,  plusieurs  officiers  s'étaient  coucbée  l*oreille 
contre  terre.  Mais,  an  bout  de  quelque  temps,  la  pluie 
ayant  cessé,  les  nuages  s'étant  élevés,  il  devint  plus  dis- 
tinct; puis,  tout  à  coup,  il  prit  une  intensité  telle,  que  le 
Hol  en  trembla,  ponr  ainsi  dire.  II  n'y  eut  pas  à  en  douter, 
c'était  le  retentissement  d'une  violente  canonnade.  Le  no- 
taire Hoilaort,  des  guides  consultés  indiquèrent  Mont-Saint- 
Jeau,  comme  le  point  où  elle  éclatait.  11  était  midi  (i),  ou 
un  poil  plus. 

Gérard  ouvrit  l'avis  de  marcher  au  feu.  Une  grande  ba- 
taille s'engageait  à  rentrée  de  la  forêt  de  Soignes  ;  il  fallait, 
dit-il,  manœuvrer  sur-le-champ,  pour  aller  y  prendre 
part. 

Son  infanterie  arrivait  à  Sart-Iez-Walliain  ;  Vandamme 
était  en  avant,  près  de  Nil-Saint  Vincent,  Exelnians  au  delà  ; 
Pajol  et  Tcsir  niaiclianMit  sur  Touriunes;  Gérard  proposa 
d'expt'dn  1  a  la  (livi.siun  de  cavalerie  de  Vallin  l'ordre  de 
gagner  rapidemcni  les  ponts  de  Mousiy  et  d'Ottignies  et  d'y 
porter,  en  leur  fai.sant  luire  létc  de  colonne  à  gauche,  pour 
>  passer  la  Dyle.  toutes  les  troupes,  à  l 'exception  de  çellea 
de  P4ol  et  de  Teste,  qui  iraient  reoonnaltiie  Wavre  en  rea- 
laol  aar  la  rive  droite  de  la  rivière  et  maequeraient  le  mon- 

(I)  Ce  fui  vrrt  mMi,  ra  rfTfl,  nu  un  pru  plus  lard,  que  la  ballcrir  dr 
7K  boache»  à  feu  entra  m  action  ;i  l'aile  droitr  de  Pfipoléon  ;  Jusqu'à  ce 
moineal,  il  o'y  avait  eu  qu'un  petit  noinbrr  de  pièce»  d'arliiteric  uraiii  de 
pHt  «I  «Tmlrr  tm  CmuimnN. 
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vement  général.  Vallin,  une  fois  an  deUi  de  la  Dyle,  pona- 
aeraittonmnaittaiieea  dans  la  direeliOD  d«  feu*  et  sur 
le  plaim,  entre  GhapeUe-Safat-Lanibert  et  Warre  (t),  pour 
avoir  des  nouf^les  des  Prastiei».  Cette  nmiceitvre  detaU 
bieDtftt  lier  les  eomiminicatioiis  avecNapeléen.  engagé  dans 
la  hme  dont  on  entendait  les  édals,  et  lapprocher,  à  cbaqne 
instant,  la  eolonne  de  Gronehj  de  la  oolonne  principale. 

On  safah  gne  rannée  pmaaiàine  s'était  coneentrée  snr 
Wawe.  n  n*élait  pas  probaMe,  malnienant,  «pi'éne  y  fttt 
nsiée,  ni  surtout  qu'elle  y  resiftt  immobile  ;  mais,  si,  en  dé- 
pit des  probabilités,  on  apprenait  qu'elle  y  Ittt  eneore, 
quand  on  aurait  pcsié  la  Dyle,on  irait  l'attaquer  par  la  rive 
gauehe  de  cette  rivière,  en  tournant  sa  position,  ce  qui  vau- 
drait infiniment  mieux  qne  de  Faborder  de  front 

Ces  deux  avantages  compensaient  largement  llnconvé- 
nient  très-réel  de  laisser  P^l  et  Teste  isolés,  snr  la  rive 
droite,  avec  denx  faibles  divisions. 

Si,  au  contraire,  l*année  prussienne  avait  quitté  Wavre 
dès  le  matin,  ou  si  elle  en  partait  à  présent,  le  retentisse- 
ment de  la  bataille  indiquait  suffisamment  qu'elle  avait 
mardié,  qu'elle  marchait  sur  Mon t  Saint- Jean  ;  et  il  fallait 
seh&ter  d'exécuter  un  mouvement  parallèle  vers  Napoléon, 
qui  allait  se  trouvr^r,  qui  se  trouvait  déjii  aux  prises,  peul- 
ètre,  avec  Wellington  et  Blûcher  réunis. 

Grouchy  ne  se  laissa  pas  convaincre  par  les  raisonne» 
ments  de  Gérard. 

Le  changement  de  direction  qu'on  ordonnerait  à  Van- 
damme  ne  pourrait  commencer  qu'à  midi  et  demi  ou  une 
heure.  La  bataille  paraissait  être  à  l'entrée  de  la  tor(H  de 
Soignes,  sur  Monl-Saint-Jean.  De  ce  point  à  Nil-Saint-Vin- 
cenl,  où  était  Vandamme.  il  y  a  cinq  lieues  en  ligne  droite 
et  six  lieues  et  demie,  peut-être  davantage,  par  les  traverses 
qui  y  conduisent.  A  Sart-lez-Walhain,  Gérard  en  était  plus 

(I)  Ùemièret  ob»tn}ations,ne..  j»ar  If  général  Ucrard. 
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éloigné  d'une  lieue.  Le  pays  intermédiaire  eit  montueux, 
implide  dâfllée,  eortont  en  deçà  de  Mousty;  il  faudrait 
passer,  sur  deux  ponts  étroits,  la  Dyle,  qui  n'était  pas 
guéable.  Par  les  difficultés,  les  lenteurs  de  la  marche  de  la 
veille  el  de  la  matinée,  on  poQirait  estimer  que  le  corps  de 
Vandamme,  qui  arriverait  le  premier  sur  Mont-Saint^ean, 
n*y  paraîtrait  pas  avant  dix  heures  ;  qu*il  y  paraîtrait  même 
beaucoup  plus  tard,  si,  comme  on  devait  s'y  attendre,  les 
ponls  de  la  Dyle  avaient  été  coupés  par  l'ennemi.  Or,  avant 
dix  heures,  la  bataille  déjà  engagée  serait  décidée. 

De  Wavre  à  Mont-Saint-Jean,  il  n'y  a  pas  quatre  lieues  el 
demie  (1).  Si  l'armée  prussienne  était  partie,  dans  la  mati- 
née, du  premier  ces  points,  pour  se  porter  sur  le  second, 
l'effet  de  son  arrivée  sur  le  champ  de  bataille  allait  se  pro- 
duire, et  Vandamme,  Gérard,  s'y  dirigeant  de  Nil-Saint- Vin- 
cent el  de  Sart-lez-Walhain.  ne  |>ourraient  rien  pour  l'em- 
pêcher. Si  elle  partait  maintenant,  elle  devait  avoir  opéré 
sa  réunion  avec  les  Anglo-Hollandais  avant  le  coucher  du 
soleil;  et  Vandamme.  Gérard  ne  pourraient  non  plus  s'y  op- 
poser, car  elle  avait  sur  eux  l'avantage  de  la  plus  courte 
distance  :  deux  el  trois  lieues  de  moins  à  parcourir. 

D'ailleurs,  le  maréchal  n'admettait  pas  que  celte  armée 
eût  marché  vers  Monl-Saint-Jean  ;  dans  sa  pensée,  ou  elle 
était  encore  à  Wavre,  ou  elle  se  dirigeait  sur  Bruxelles,  si- 
non sur  Louvain;  et,  dans  un  cas,  il  redoutait  les  périls 
d  nn  long  mouvement  de  flanc  qu'elle  ne  pouvait  manquer 
de  surprendre;  dans  l'autre,  il  craignait  d'ouvrir  la  voie  à 
un  retour  offensif  sur  la  ligne  d'opérations  de  notre  armée. 
Napoléon  ne  l'avait  pas  appelé,  ne  l'appelait  pas  à  lui;  il  ne 
croyait  pas  devoir  aller  le  rejoindre  :  ses  instructions 
.  étaient  de  suivre  les  Prussiens;  il  voulait  s'y  conformer. 

Gérard  persista  dans  son  opinion. 

Il  regardait  comme  certain  que  la  bataille  qui  se  livrait 

(1)  Il  7  a  traif  Hcaci  «I  émk  ea  ligne  droite. 
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Ml  la  eoBséiiaeiiee  plan  eombliié  autre  WalltegioD  et 
BIficliar,  d*aD  plan  dont  la  base  était  la  fimiloii  de  leim 
armées.  Oetie  réonion  était  Ml»  ou  se  ftmtl  mm  la  ta  de 
la  jouniée;  il  ftllait  donc  se  porter  ImmédiaienMtti  sur 
Ibnt-Saint^ean,  afin  d*eD  compenser,  le  miens  possible, 
TeflBt,  si  eue  était  opérée  ou  pito  de  réire;  aln  do  Vempé- 
dier,  de  la  sospeodre,  de  la  gêner  tom  an  moine,  ai  Tarmée 
pmaslenne  avait  attendu  le  bruit  du  canon  pour  se  mettre 
en  mouvement. 

Ni  la  distance,  ni  le  mauvais  étal  dee  chemins  ne  sem- 
blaient, k  Gérard,  devoir  s'opposer  à  ce^  lee  tètes  de  co- 
lonne du  maréchal  allassent  déboucher  sur  Plancenoit  et 
Frichemont  dès  quatre  heures  et  demie,  si  Wellington  avait 
été  rejoint  déjà  par  Blûcher  ;  à  ce  qu'on  attaquât  ce  dernier, 
si  Ton  apprenait  qu'il  fût  encore  «i  mouvement  entre  la  Oyle 
et  le  ruisseau  de  Lasne. 

Gérard,  on  le  voit,  oubliait  bien  vite  la  marche  de  la 
veille,  où,  pour  faire  trois  lieues,  il  avait  mis  pins  de  six 
heures;  la  marche  môme  de  la  matinée,  où  il  venait  d'en 
mettre  quatre  pour  parcourir  une  distance  d'un  tiers  moins 
longue;  il  négligeait  ce  IVnt.  que  le  corps  de  Vandammc  et 
le  sien  étaient,  l'un  à  cinq  lieues  et  demie,  l'autre  à  six  el 
demie  de  Plancenoit  et  de  Frichemont,  et  que.  de  Wavre  au 
premier  de  ces  points,  la  dislance  est  de  moins  de  quatre 
lieues  et  demie,  et  au  second,  de  moins  encore 

Les  généraux  Balthus  et  Valazé,  prenant  part  à  la  dis- 
cussion (i).  émettaient  sur  les  <lit1icullés  de  la  roule  des 
avis  opposés.  L'un  ne  croyait  pas  à  la  possibilité  de  faire 
suivre  par  l'artillerie  une  marche  un  peu  rapide  de  rinfao- 

(1)  Les  Mémoiret  de  Sainte- ffrlèw  nicfli  nt  iri  loiil  un  di-'cnors  rtons  1 1 
boselw  d^Bselinaiu  :  >  U  faut  loarcber  au  feu...  je  nuis  un  vieux  soldat  de 
Iteaét  diliUe,  tie.,  «le.  »  ■•{«,  MiMOMmcat,  ExeloMat  a'élail  pu  à  Sait- 
l»>WallMia  I  tl  11  M  Tii  pas  Graaakjr  ila  h  Joarnéa  da  la  JaJa.  Loi-Mlar 

l'a  reconnu  dans  une  lettre  (1840)  adressée  h  un  des  fils  do  marécliat. 

Les  mimes  Mémoire»  font  dire  à  Uérard  :  ■  Dans  deut  bearas,  noos  pou- 
vaMétraaafea!  » 
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lerie  et  craignait  mônio  de  compronielire  son  matériel.  L'autre 
pensait  que  les  compagniesde  sapeurs  aplaniraient  bien  dflf 
obstacles,  pratiquoraif-ni  beaucoup  de  passages. 

Mais  cela  seul  indi(iuait  à  quel  point  la  marche  serait 
lente  ;  on  ne  chemine  pas  vite  lorsqu'il  laut  trayer  sa  voie, 
la  pelle  et  la  pioche  à  la  main. 

Groucby  pers»''véra  dans  la  résolution  de  porter  toutes  ses 
forces  sur  Wavre.  On  eût  dit  qu'il  devinait  l'ordre  daté  de 
dix  heures  du  matin,  par  lequel  Napoléon  lui  prescrivait  de 
gagner  au  plus  tôt  cette  ville  (1). 

Gérard  lii  proposa,  alors,  d'exécuter ,  avec  le  4*  corps 
sMi,  le  nomMit  len  Noal^SaiBl-Jean,  pendant  que  les 
iBlwt  corps  eoni—eitieit  à  s^^ftacer  mt  Wam> 

CéMtfl  eonrir  ta  dHum  dê  lUrt  battre  et  déiraiN  en 
lail  le  détachement  et  le  corps  principal.  U  marédial  rt- 
pottsa  cette  propoaitioa:  et,  iMttam  In  à  celle  espèce  de 
conseil  degoerre,  (pd  ae  tenait  ainsi  dans  le  jardin  da  no- 
taire HcUaert,  il  monta  à  cbevnl  pour  aller  r^foiodre  aon 
8fant-farda,donl  on  entendait  lecanenan  deH  deNil-fiainl- 
YincsBt 

llona  «vons  indiqué  antérienremeiit  les  poeitions  ocon- 
pdas,  le  17  an  eeir,  par  Tarmée  prasaienne  antonr  de  Wam. 
Zieten  et  Tbielmaan  étaient  I  Bierfes  et  à  la  Baivette, 

sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  ce  dernier  ayant  encore  une 
division  d'infanterie,  celle  de  Borcke,  et  une  brigade  de 
cavalerie,  au  côté  opposé  de  la  rivière.  Pircb  1  et  Bûlow 
étaient  snr  la  rive  droite,  l'un  de  Saintp-Anne  à  Aisemoot, 
l'autre  au  cabaret  à  Tout- Vent  près  de  Dion-le-Mont,  occu- 
pant Vieux-Sart  par  une  division  d'infanterie  et  les  défilés 
de  Mont-Saint-Gutbert  par  deux  bataillons  d'infanterie, 
quatre  escadrons  et  deux  bouches  k  feu  aux  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Ledebur.  Des  partis  de  cavalerie  battaient 
Testrade  entre  la  Dyle  et  le  ruisseau  de  Laine. 

(I)  Voir  page  i67. 
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Au  point  du  jour,  pendant  que  Grouchy,  plongé  dans 
l'incertitude,  restait  immobile  à  Gemblonx.  Blûcher  avait 
envoyé  les  gros  bagages  de  son  armée  sur  Loiivain  et  fait 
marcher  le  corps  de  Bùlow  sur  Chapelle-Saint-L;imbert.  Ce 
corps,  nous  l'avons  dit,  avait  été  retardé  longtemps  par 
un  violent  incendie  qui  avait  éclaté  sar  son  (passage  k 
Wavre. 

A  onze  heures,  le  maréchal  prussien  avait  quitté  cellr 
ville,  gagnant  Chapelle-Saint-Lambert,  où  il  devait  déter- 
miner la  direction  ultérieure  do  Bulow,  en  raison  des  évé- 
nements qui  se  produiraient  vers  Mont-Saint-Jean. 

Il  avait  laissé  pour  instructions  à  Zielen.JiPirchI,  à  Thiel- 
mann,  de  se  porter,  le  premier  par  Fromont  et  Genval  vers 
Ohain,  le  second  sur  Cliapelb'-Sainl-Lambert,  le  troisième 
sur  Couture-Saint-Germain,  village  sur  la  rive  droite  du 
ruisseau  de  Lasne.  h  deux  kilomètres  et  demi  de  Friche- 
mont.  Thielniâuu  devait  partir  le  dernier. 

Vers  midi,  Texécution  de  cet  ordre  avait  commencé. 
Zieten  était  en  mouvement.  Pirch  1  s*élait  engagé  dans  le 
défilé  de  Wavre.  Ses  deux  premières  diftoioiis  eUtieni 
achever  d'y  passer  ;  ses  deux  denlèrie,  celles  de  llmse  et 
de  Reckow  (!)  se  fonatient  en  oelome  pour  les  soitre, 
^ntBd  il  ftit  pMvena  qae  les  Français  se  mmlraient  vers 
Nènf^n. 

8nr  cet  avis,  il  preicrivit  à  la  preniève  partie  de  son 
eorps  de  continner  à  mareher,  au  deoi  difisloos  q«i 
s'ébranlaient  de  reMer  sor  plaise,  et  galopa  da  oM6  de 
Nenf-Sart  pour  reconnaître  ce  qui  8*y  passait. 

Arriv6à  nn  quart  de  Uene  de  ce  pôint,à  la  Baraque,  il  y 
trom  le  lienienanl-colonel  Ledebar,  tiraillant  et  échan* 
géant  des  coups  de  canon  avec  un  corps  de  cavalerie  dont 
la  gauche  s'appuyait  au  ravinboiséde  la  fismedela  Pla- 
querie,  et  dont  la  droite  était  vers  Nenf-Sart.  Ce  corps 

(I)  aMkow  mqriaftit  Uman,  loi  à  Uguf, 
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était  celui  d'Exelnians.  Il  avait  jetti  quelques  escadrons  sur 
Dion-ie-Mont,  et  venait  d'cti  f  rejoint  par  la  division  Valiin. 
Il  paraissait  attendre  de  ruifantcrie  i)Our  avancer  et  péné- 
trer d^s  les  bois  qui  sont  iaimédiatemeul  en  arrière  de  lu 
Baraque.  < 

Ledebnr  rmnait  des  défilés  de  Nont-^int-Guibert  qii*il 
anit  quittés  fort  tard,  au  moment  seulement  où  il  avail 
appris  que  l*avant-garde  d*Eielmans  approchait  de  Neuf- 
Sart;  qu'U  était alisitoariiéelcomltriâqii»d*Mr»eMipé. 
U  aiait  pl.  BéaiUBOfM,  Mre  retraite  tout  eu  coBBbattaat, 
ayant  été  aouteui  par  quelque  artillerie,  par  la  briiade  de 
cavalerie  de  Solir  (oorpe  de  Plreh  1)  et  Imit  eacadroM  du 
corpe  de  BOiow  (1).  Deinda  pins  de  dens  heures,  il  n*avait 
eaaaé  d*eBeamiowlMr  avec  Etelmans. 

Plithl,  préfOfant  que  ce  dernier  ne  tarderait  pas  à  être 
appnyé  par  de  riniuîtarie,  envoya  rordrt  à  Brauaa  et  k 
Reckow  de  ftire  denri-tour  et  d*avancer  vers  Ledebnr. 

Reckow  vint  occnper.  k  quelques  centaines  de  mètres  en 
arrière  de  la  Baraque,  la  fennederAuael,  sur  le  chemin  de 
Wavre,  et  les  deux  bois  entre  lesqueb  elle  est  située  :  celui 
de  Wariiomhrom,  qui  s*élend  jnsqu^à  la  l>yle,  et  celui  de 
Sarais.  Branse,  formé  sur  une  seule  ligne,  dut  se  placer  en 
réserve.  Dès  l'arrivée  de  Reckow,  Ledebor  se  replia,  laissant 
ses  deux  bataillons  dans  les  bois  et  portant  sa  cavalerie  en 
arrière. 

La  division  Borcke  (corps  de  Thielmann),  qui  n'avait  pas 
encoi-e  passé  la  Dyio,  eut  ordre  de  rester  en  position  immé- 
dialement  en  avant  do  Wavre. 

Ces  dispositions  prises,  Pirch  I  donna  le  commandement 
de  toute  l'arrière  garde  à  Drause,  et  alla  rejoindre  celles  de 
ses  divisions  qui  poursuivaient  leur  marche  sur  Chapelle- 
Saint-Lambert. 

;i)  C<s  huit  citcadron»  formaieolls  1er  rëgioMttl  «le  Uiidwrhr  tle  SilèaMfl 
le  i«  de  biidwihr  de  PomérauM.  Ht  M  rf|wigalr«al  le  eorps  é$  Silow 
près  la  baluille  de  Waterloo. 
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O'pendant,  Vandamnie  arrivait  îi  la  Baraque.  Grouchyry 

rejoit,'iiail.  Il  «'tait  oiivimii  deux  hiMires  (1). 

Des  hauteurs  de  la  Baraque,  ou  apercovail  les  colonnes 
prussiennes  cheminant  sur  le  plateau  au  delii  de  l^a  Oyle 
dans  la  direciion  de  la  canonnade  qui  retentissait  toujours 
vers  Mont-Saint  Jean.  Groucliy  ordonna  à  Vandamine  de 
marcher  sur  la  terme  de  1  Auzei  el  les  bois  voisins  et  de  les 
enlever. 

Brause  lit  peu  de  résistance.  Après  un  court  engagement, 
il  battit  en  retraite  en  bon  ordre  et  assez,  mollement  poussé, 
d'ailleurs,  dit  un  écrivain  prussien.  A  quatre  heures,  sa 
division  et  celle  de  Reckow,  précédées  par  le  détachement 
de  Ledebar,  avaient  traversé  les  |MMts  et  la  ville  de  Wavre, 
et  pris  le  cbemin  de  Cliapelle-SaiBt-Lambert  (t>.  La  brigade 
de  8dbr  et  la  division  fioreke  avaient  passé  la  Dyle.  la  pre- 
■ùère  an  monlln  de  Bierges,  fai  aeoonde  à  Basee*Wavie. 

Lee  cbeses  en  étaient  11  ;  et  Tldetanann»  n^teoerdant 
qn'one  fiible  importance  an  mouvement  dea  Français  anr 
la  rive  droite  de  la  Dyle,  allait  ftdre  filer  son  corpa  sar 
Contoro-8aint-Germain,  selon  les  inatmeliona  de  BlMer, 
qoand  II  reconnut  qn*il  Mait  sospendre  sa  manmnvre. 

Le  corps  de  Vandamme,  en  grande  partie  meaqné  Jne- 
qn'alors  par  les  bois  de  Hanll  et  de  Sainla-Annfi,  se  dé- 
ployait, en  eflbi,  aux  approcbes  de  la  rivière  et  ne  diaposnit 
pour  prononcer  une  attaque  sur  Wavre.  Dé^  son  artillerie 
en  battait  le  linbonrg. 

Ce  fliubourg  est  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle,  la  ville  Mt 
la  rive  opposée.  Deux  ponla  de  piene,  d'inégale  targaur, 
les  relient. 

(I)  •  C« oc  fàt  que  T«rs dcas hram  qoe  nom  arrlviMi i  ta  Baraque.  > 
(Lettre  du  Ki^n^ral  Bertheièiie  ft  Gémrd.  —  Dernière»  «lairiurfflMi,  «le.)  Ce 
dire  de  Berlhc/^ne  concorde  avec  les  récils  prussipn<i. 

(i)  Reckow  reçal,  en  route,  un  ordre  de  BIfieher,  lui  pretcrivanl  de  se 
^Irisai*  asp  UaniMafl  t  Bfwaa  pvolaQs^  Manln  ^  Cha|Mll^niiBl*Lm> 
bert  Ters  PlancenoU,  maia  ■!  Tm  ni  Pautre  ne  prirent  part  à  ta  IftaNfe  d» 
Walerioe.  Udebwa^arrêtaal  paaaa  ta  ooit*  ChapaHa  Saint-lftwt. 
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La  Dyle  6fll  im  aflml  de  rfiteaut.  Uto  n'mti  pts  irto» 
profimde,  en  temps  ordinair»  ;  mail  tm  ee  idobmbI  !•§  ptalis 
ivataM  groisl  aet  «an»  et  «Ua  ■'était  pas-ffléaMe^  Ans  en- 
vlroiis  ëe  Wafre,  elle  eanlaeatre  deuelMliieB  de  luMitann 
parallèles.  Ces  kanteme  saot  metaa  âlette»  mais  de  peole 
phK  raide  anr  la  rive  gavelie  qae  sur  rentre  riveb  Du  pied 
deeellesdelartfedroiielosqtt'aiilil  delaDfla»il  ya>eB 
nMfenne,  nae  benne  portée  de  fMil  ;  et  Teapaoe  est  ceavert 
de  prairiee  ■wiéfaganaes  toimies  d*afk«is  et  eonpéee  pt- 
rallèleBMttt  à  la  rivière  par  des  fwsés  pleins  d'eau,  de  nn  k 
dan  mètres  de  proUMMleur. 

En  aval  et  à  moins  d*nn  kilomètre  de  Wavre,  se  nonve 
Ba8S»-Wavre,  qoi  a  vn  pont  de  bois.  En  amont,  et  avec  des 
pealB  semMablae,  sont  le  aumlin  de  Bierges  et  les  vil- 
la^ de  Limai  et  de  linelette.  Le  moulio  de  Bierfas, 
donriné  an  nordhoaest  par  la  hauteur  où  s'élève  le  vil- 
lage de  ce  nom,  est  à  moins  d'une  deaBirlieue,  Limai  à  une 
Moue,  Umelette  è  cinq  fpmrls  de  liene  on  nn  pen  plus  de 
Wavre. 

Ni  les  ponts  de  cette  ville,  ni  les  autres  qne  nÔOS  venons 
d'indiquer,  n'avaient  été  délraits.  Preuve  de  conHanoe,  amis 

non  de  prévoyance. 

Thielraann  expédia  un  officier  à  filûcher  pour  l'avenir  de 
ce  qui  se  passait  et  Ht  rapidement  ses  préparatifs  de  dé- 
fense, division  de  Stulpnagel  (î>  bataillons)  occupa  le 
village  de  Bierges  et  le  moulin  au-dessous.  La  division 
Kerapben  (6  bataillons)  se  porta  sur  la  hauteur  imiiu  diale- 
ment  en  arrière  de  Wavre,  sa  droite  vers  SlulpniJ^'cj  ;  la 
division  l.uck  (6  bataillons)  vint  se  placer  k  cheval  sur  la 
route  de  Bruxelles,  sa  droite  vers  Kemphen.  Borcke,  avant 
de  passer  la  Dyle,  avait  jeté  trois  bataillons  avec  deux  esca- 
drons, sous  les  ordres  du  colonel  Zepelin,  dans  le  faubourg 
de  Wavre;  ils  y  restèrent.  11  en  fut  de  même  de  riuelques 
centaines  d'hommes  qu'il  avait  laissés  h  Basse-Wavre.  ('e 
général  marchait  alors  sur  Couture-Saint-Germain  avec  le 
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reBl»(5btttilloiit)de  sa  dffitioa.  ThMatiiB  lui  ilordoBier 

de  potmohm  n  foule  (1). 

Limai  et  Umalelle  étaient  obeervéa  par  trois  hataîMoiia  et 
trois  escadrons  qoe  Zieten  y  avait  dAMiés  de  son  arrière- 
garde,  en  quittant  son  Ufac  de  Biergea,  à  midi. 

Grouchy,  en  arrivant  en  voedeWavre,  avait  reçu  la  lettre, 
datée  de  dix  heures  du  malin,  par  laquelle  Napoléon  le  pré- 
venait qu'il  allait  livrer  bataille  aux  Angio-iioUandais  et  lui 
ordonnait  «  de  diriger  ses  oKNivements  sur  ce  point  (1).  • 
Il  en  avait  eoncin  que  Taitaque  quMI  allait  faire  était  con- 
forme aux  intentiona  dn  général  en  chef;  et  il  en  avait  preasé 
l*eiécution. 

Vandamrae  avait  pris  position,  la  droite  vis-à-vis  de 
Wavre,  la  gauche  vis-à-vis  de  Bierges.  A  quatre  heures,  nous 
l'avons  dit,  son  artillerie  avait  ouvert  le  feu  contre  le  tau- 
bourg.  Peu  aprt's,  le  moulin  dt'  Bierges  lut  caiionné  aussi. 

Exelnians  s'était  porté  en  arri^re  et  à  droite  de  \andammf, 
attendant  que  l'infanterie  lui  ouvrit  le  passage.  L'n  de  ses 
régiments  éclairait  le  pa>s  vers  la  cliaussée  de  Namur  à 
Louvain. 

La  division  d'avant-garde  de  Gérard,  celle  de  Hulot.  al- 
leignail  les  hauteurs  où  était  ja  gauche  de  Vandamme.  La 
cavalerie  de  Vallin  observait  Limai  et  Liuu'lette. 

Pajol  et  Teste,  appelés  déjà  de  Tourinnes,  avaient  reçu 
l'ordre  de  hâter  le  pas  et  de  so  diriger  sur  Limai. 

En  voyant  paraître  sur  les  hauteurs  les  premières  troupes 
de  Vandamme,  le  colonel  Zepelin  avait  commencé  à  la  hâte 
des  dispositions  de  défense,  barricadant  les  ponts,  perçant 
des  créneaux  dans  les  murs  des  maisons  et  des  jardins  du 

(1}  you»  «uivoiu  iei  lu  versioo  de  Wagner.  DaniU  dil  que  Borckc  dr\uii 
mHW  «or  Wam  atee  loale  m  afvMM,  ri  qoH  m  9*m  éloigna  que  {Mi- 
Mite  d'un  tmUmHkmim  dan  k  trmaiaalM  4*  l*Min.  Cala  pwall  fn 

rroyable. 

(i)  •  Sa  aaje»(c  ilc*irc  que  vuui  dirigici  \uë  inouvemenU  fur  Wavrc,  où 
fwu  ému  arrif  ar  la  phw  tM  paariMe.»  (Lama  aiHa  page  117.} 
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faubourg;  et  il  avait  continué  en  travail  sous  les  boulets 
lancés  par  deux  batteries,  rlont  une  de  douze.  Ses  soldats  y 
étaient  encore  occupés  au  moment  où  Vandamaie  til  avancer 
contre  lui  la  dWision  Habert. 

Le  faubourg,  abordé  avec  grande  vigueur,  fut  défendu  de 
même.  Zepelin,  renforcé  par  un  bataillon  de  la  division 
Lnck,  s*y  maintint  près  de  deux  heures.  Il  en  fat  enfin 
chassé;  et  Habert,  culbutant  les  barricades,  déboucha  par 
les  deux  ponts,  malgré  le  feu  de  rarlillerieen  batterie  dans 
leur  prolongement  et  mr  les  hauteara  qui  ias  domtoeat. 

PanlIèIflBieiit  à  cette  altaqM,  Gronchy  anit  wdoiiBé  d*«i 
diriger  une  contre  le  moelUi  de  Bierges,  une  antre  eontra 
Basse-Wam. 

Un  dea  bataillons  de  Habert,  aontenn  par  quelque  artll* 
lerie  et  trois  escadrons  d'BielHMns,  s*étalt  porté  snr  ce  der- 
nier |N>int.  11  anit  enlevé  quelques  maisons  isolées,  nnis 
n'avait  pn  pénétrer  pins  avant.  H  tiraillait,  maintenant,  sans 
résultat 

Occupé  par  deux  compagnies  qu'appuyait  un  bataillon  et 
que  protégeaient  buit  bouches  à  fra  en  posiiion  sur  la  pente 
de  la  hauteur  immédiatement  en  arrière,  où  Stfllpnagel  avait 
établi  sa  division,  le  moulin  de  Bierges  avait  résisté  k  tontes 
les  tenmtives  dites  pour  remporter. 

Des  troupes  de  Lefol  (corps  de  Vandamme)  ayant  échoué, 
Grouchy  les  avait  (hit  relever  par  des  troupes  de  la  division 
Hnlot;  et  celles-ci  n'avalent  pas  eu  phm  de  succès.  Lintré- 
pide  Gérard,  qui  les  menait,  Tépée  è  la  main,  marchant  en 
tète  d'un  bataillon  do  9*  léger,  avait  été  blessé  grièvement 
d*une  balle  :  elles  avaient  reculé. 

Les  difficultés  du  terrain,  la  ténacité  de  Tennemi  avaient 
continué,  depuis,  k  paralyser  les  efforts  renouvelés  des 
assaillants. 

Il  était  sept  heures. 

Depuis  le  moulin  de  Bierges  jusqu'h  Hassp-Wavre,  le  feu 
de  1  artillerie  et  de  la  mousqueterie  était  devenu  très-vif. 


WAimoo. 


Les  deux  riTes  de  la  Dyle  étaiest  garalM  de  lenbreiix  lî- 

flillMfl. 

Ce  M  alen  q«e  Groadif  ngatCO  It  Jipftciif  du 
géoénl  Soult,  datée  du  champ  de  lialaUle  de  Walerleo«  ai 
d*0M  iMwe  apiès  aUdi.  Dana  eeue  dèpèdiiii,  o«  ae  le  rap- 
pelle, NepoléeD  appmfali  le  ■egfeawal  awr  Sart'Iea-WaI» 
hats,  qii ,  à  aoo  avia,  avait  dA  porter  le  inaidolMd  aiur  Coiiiaia 
ea  Wavre;  iMonumidait  à  celai-ci,  potmaat,  de  to^iom 
aiMuitei  dau  la  diieciîeo  de  MomMiiUaaii:  et  toi 
ticDalatt  rapparilioD  do  oorpa  de  MlQW  aar  GliapeUe-Sain^ 
LaBbert,  goûtant  :  «  Ne  pcârdea  paa  un  lanaat  peweaa 
rapproebir  de  Bonaet  ponr  éciaaer  MIofr,  <pw  voaa  pfen- 
dm  en  flagrant  délit  (f).  » 

Écraser  Bfllow  I  An  moment  où  ces  iostmctions  arrivaient 
ft  lear  desiioation,  le  général  pmaaien  était,  depnis  long- 
temps, snr  Piancenoit,  à  la  tète  de  son  coips  d*armée,  ans 
prises  avec Loban,  DahesoM,  Morand; et Gronclqr tn était 
à  plus  de  quatre  lieues. 

Le  maréchal  prit  le  meilleur  parti  qu'il  eût  à  prendra  et 
an^el  il  aurait  dû  se  décider  plus  tôt.  11  résolut  de  païaar 
la  Dyle  au-dessus  de  Bierges.  Opération  doublement  avan- 
tageuse, si  elle  rénaaissait,  puisqu'elle  permettrait  de  tourner 
la  position  attaquée  vainement  de  front,  et  de  jeter  au  loin 
des  partis  qui  chercheraient  à  lier  les  commnnicationa  at?ec 
Napoléon. 

Sur-le-champ,  Vandamnie  reçut  l'ordre  de  faire  remplacer 
ceux  des  bataillons  de  Gérard  qui  étaient  engagés  devant  le 
moulin  de  Bierges  et  d'entretenir  le  combat,  depuis  ce  point 
jusqu'à  Basso-Wavre.  Les  trois  divisions  d'inlaiiterio  de  ce 

(1)  aappori  de  Groofkf  à  napoléon.  -  DioMl,  b  90 Jato. 

(2)  "  VoiK  nv.'/  i-rril.  cr  mnlin.  ù  d^in  hpiirr<,  :i  IVniprronr  que  vou» 
■itrcberiex  «ur  Sarl-lez-Waibaiu;  <<«iic,  voire  projel  élait  de  vous  porter  à 
Cmrbtic  m  *  Wam.  Ce  «o«?«im«i  tat  a— Hww  «os  ditposidomdaSa 
n^faalé,  ^1  fMi  oat  été  eoamuniqata.  Gcpaadaat,  IVaqwreur  m'orémm 
de  voiH  H!re  que  tous  devei  loajaort  ■MwamrdHi  Miradiraelias...  • 
(  Déprctie  déjà  ril4e  page  170.)  , 
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dernier,  qui  laissait  le  commandement  de  son  corps  à  Vi- 
cbery,  marchèrent  par  leur  gauche,  remontant  la  vallée  de 
la  Dyle,  jusqu'en  face  de  Limai,  où,  appuyées  par  It  cftva- 
leitedt  ValHn,  ellea  durent  forcer  le  passage. 

Liinal  01  Limdelle,  Miia  fams  dU,  élidmt  obeervés  pm 
uoia  liataillons  et  trais  escadrons,  sons  le  comnandtinaat 
da  eoloiMl  Stengel  et  détachés  du  corps  de  Zielen.  Les  deux 
ponis  sur  la  Dyte  étaient  fMiles  à  détruire,  puisqu*ils  étalent 
en  bois.  Steogel  les  atait  pourtant  laissés  intacts. 

Vers  boit  heures,  ou  nn  peu  plus  tard,  Vîchery  anifa  de- 
vant celai  de  limaU  T  Jtia  hrasquanent  nn  bataillon  qui 
s*en  enpara  après  nne  courte  résistance;  tt,  sans  perte  de 
tttmfé,  il  lit  déboucher,  an  delà,  tout  son  corps  d*amiéa. 
8ien0el  s'eUDitt  de  défendre  la  rampe  rapide  qui  condnit  du 
pont  an  villaia;  nwis  il  Itet  vivement  replié.  VIcbery  s*«ii- 
para  du  village  et  se  forma  snr  la  banlenr,udroitoappn|ée 
am  maisons,  saganebe  oonvertepar  ValUa,  dans  la  dbrao- 
lan  do  Neof-Cabaret.  Pijol  et  Teste,  qni  venaient  do  tra- 
vener  le  pont,  setiftieni  en  anièie  de  loi. 

La  mananm,  ainsi  opéréi,  avait  si  bien  échappé  b  ThM- 
nmmi,  qu'il  Tavait  connue  seulement  quand  Slongel,  dé^ 
attaqué,  lui  avait  fait  demander  des  secours. 

11  s'était  alors  hâté  de  diriger  contre  Vicbery  six  batail- 
lons de  la  division  Stûlpnagei  qui  étaient  sur  les  hauteurs 
de  Bierges,  la  cavalerie  de  réserve  commandée  par  le  géné- 
ral Uobe,  et  tenuo,  jusque-là,  en  arrière  de  Wavre;  et  il 
avait  fait  appuyer  à  droite  la  division  de  Kempben,  et  une 
partie  de  celle  de  lAick.  Mais  tout  cela  avait  demandé  da 
temps.  Le  jour  tirait  à  sa  fin  ;  Vichery  venait  d'occuper  la 
hauteur  de  Limai,  an  moment  où  Stflipnagel  arriva  en  faoe 
de  ce  village. 

Celui-ci  recueillit  le  colonel  Slengel,  lui  adjnifînit  deux 
escadrons  et  le  fit  pas.ser  h  sa  droite.  Il  forma  ensuite  deux 
bataillons  en  colonnes  d'attaque,  soutenus  par  quatre  ba- 
taillons, puis  par  la  cavalerie  de  Uobe,  et  porta  toute  sa 
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ligne  en  tvtnt  pour  reprendre  Limai.  Son  monvement 
éehooa  :  k  gauche,  ses  deux  colonnes  donnèrent  sur  la  divi* 
iioo  Bnlot,  qui  les  mit  en  détordre  par  une  vive  fusillade, 
au  passage  d'un  ravin,  et  les  re^jeta  sur  leurs  bataillons  de 
soutien,  qu'elles  entratnèreot.  k  droite,  Sienfel  fnl  repoossé 
par  Vallin. 

La  nuit  survenant  empêcha  Vichery  de  profiter  de  cet 
^chec  des  Prussiens.  Il  les  fit  reculer,  néanmoins,  jusciu'à 
la  hauteur  du  village  de  Bierges  et  de  la  pointe  du  l>ois  de 

Rixensarl. 

Le  conibal,  de  ce  côté,  ne  cessa  qu'à  onze  heures. 

Il  s'était  prolon^'»'.  à  peu  près  aussi  lard,  sur  la  rive  droite 
de  la  Dyle,  sans  donner  aucun  n'suUal,  depuis  que  Grouchy 
en  avait  retiré  le  corps  de  Gérard  pour  le  perler  sur  Limai. 
Habert,  on  l'a  vu,  venait  alors  d'enlever  le  laubourjz  de 
Wavre  et  débouchait  sur  la  ville,  par  les  deux  ponts.  Il  avait 
occupé  des  maisons  adjacentes  et  s'y  était  maintenu 
quelques  instants.  Mais  il  avait  reçu  une  blessure  assez 
grave  ;  sa  troupe  avait  été  refoulée  jusque  dans  le  faubourg; 
l'ennemi  avait  de  nouveau  barricadé  les  ponts;  et  tout  s'était 
borné  ensuite  à  un  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie, 
échangé  des  deux  rives  de  la  Dyle. 

Le  moulin  de  Bierges  et  Basse-Wavre  avaient  continné  de 

Francs  et  Prassiens  bivaquftrent  à  portée  de  itesil  les 
ans  des  aoCrat; 

La  cavalerie  de  Hobe  Ait  derrière  le  bols  deRiiensart;  le 
détachement  de  Bteogel  dans  ce  bois;  Stfilpnagel  entre 
Slengel  et  Bierges,  et  dans  ce  village  Mène,  se  reUantk  la 
droite  de  Iempben,qai  avait  sa  gancbeviersWavre;  le  00-  . 
lonel  Zepelin  resta  dans  cette  ville;  Lack  y  maintint  une 
•partie  de  sa  division,  laissa  rentre  auprès,  et  un  btlailloa 
I  Baaso-Wavre. 

Vandamme  garda  on  détachement  devant  ce  denier 
point,  sa  ganctae  b  hauteur  dn  moulin  de  Bierges  el  la 
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nasse  de  son  corps  iris-à-f  is  de  Wam,  oocaptot  le  fiin- 
bourg. 

Eselmuis  s*élablU  irers  Ssinte-Aime. 

Le  corps  de  Génrd.  commandé  maimeoaBt  par  Vicbery, 
resta  devant  Bierges  et  le  bois  de  Riiansart,  ajant  eo  se- 
conde ligne  Pajol  el  Teste. 

A  minuit,  Grouchy  rfavait  encore  ancane  nouvelle  de  la 
bataille  livrée  sur  Mont-Saint-Jean. 

Vers  huit  heures,  le  retentissement  en  avait  faibli  ;  avant 
neuf,  i)  avait  cess^.  Le  vent,  qui  souiDait  de  l'ouest,  n'ap- 
portait plus  que  le  silence. 

Tbieimann  n'était  pas  mieux  instruit  que  son  adversaire. 
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Exnmrn  rfe«  opérations  de  (îroucby  dans  la  Joarnér  du  i8  juin.  —  En  quoi 
elirs  fun-nl  ruutive».  —  Groucliy  nr  pouvait  rmfkécher  la  calaslroplic  «le 
Waterloo.—  FauMes  u^icrlioni  d«s  Mcmutret  Ue  iiainU-U^ènt.—Lvur  objrt. 


Nous  venons  de  dire  les  opérations  du  maréchal  Grouchy, 
dans  la  funeste  journée  du  18  juin. 

De  Sainte-Hélène,  Napoléon,  on  Ta  vu,  les  a  signalées 
comme  la  cause  décisive  du  désastre  de  Waterloo;  et 
presque  toos  les  éeriftins  français,  cerlaios  Mnins 
étrangers  ont  partagé  son  opinion. 

Celle  opinion  esl  erronée.  Elle  est  btiéo  sur  mo  conAi- 
sion  complète  de  temps,  sur  des  fails  sopposéo,  âm  ineino- 
Utndes  de  tont  genre. 

Grottcby  Ta  combattue  énergiquemenl;  mais  il  n*a  pas 
loi^ovrs  été  bien  exact  ni  bien  sincère. 

Nous  avons  rétabli  la  vérité  sur  la  Jonméi  dn  17  Juin. 

An  dire  même  de  Gérard,  un  den  critiqaei  les  plus  opi- 
niâtres et  les  plus  rigoureux  du  maréchal,  la  marcbe  de 
Saint-Amand  el  de  Ugny  sur  Gembloux  Ait  aussi  prompte 
que  les  circonstances  le  permettaient.  Cependant,  il  était 
nuit  quand  les  troupes  de  Vandamme  et  de  Gérard  y  par- 
vinrent, n'ayant  parcouru  que  trois  lieues  et  demie  et  trois 
lieues. 
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CroQCby  les  fit  bWaquer  là  pour  leur  donner  quelque 
repM  flC,  surtout,  pour  attendre  les  renseiguements  que 
dralent  loi  trtnsmettre  les  détachements  de  dragons 
portés,  pir  son  ordre,  sur  8arl-l«i^'WaUitln  si  Psnnt. 
Alors,  en  effet.  Il  étidt  dans  une  eomplèle  fucertitade  snr  la 
dlreeNoa  prise  par  la  masse  de  Tamiée  prussienne  :  il  ne 
savait  si  die  se  retirait  snr  Wavre  ou  sur  liége.  Gela  résnlie 
dairenMttt  de  la  dépédw,  qali  dix  lieores  du  soir,  il  expédia 
à  Napoléon  (i),  el  des  deux  lettres  qae,  peu  après,  il  adressa 
à  Vandamme  (f). 

K  deux  heares  da  malin,  le  lendemain,  Groneby  élail 
encore  dan|  l*incerlilode.  Les  reeonnaissances  envoyées 
snr  8an4efr-Walksin  et  tawes  ne  loi  avaient  rien  appris.. 
Il  écrivit  à  Napdéon  et  loi  aoaonça  qall  était  décidé  à 
marier  snr  le  premier  de  ces  points. 

Ce  ftii  le  premier  fUi  de  la  Journée  du  tS. 

On  ignore  le  texte  de  cette  dépéclie  datée  de  GemUonx  à 
•denx  hanres  du  malin;  msis  resprit  m  est  sofOsammenl 
connu  par  un  passage  de  la  réponse  tardive  qu'y  fit  Napo- 
léon :  Grouchy  n'indiquait  pas  sur  quel  point,  dans  quelle 
direction  il  marcherait,  une  fois  arrivé  à  Sart-lea-Walhain. 
Napoléon  conclut,  néanmoins,  du  mouvement  sur  ce  vil- 
lage, à  la  marche  du  maréchal  sur  Corbais  ou  sur  Wavre; 
et  il  rapproQva  (3).  Mais  cette  oondnsioo  était  aviBnlurée; 

(!)  « ...  HjNnvf',  iPaprès  tous  1rs  rt|iport!t,  qn'arrivi'-x  ii  Sauveniùrc,  le« 
Prussien»  sont  divisas  en  deux  colonne-;  Tnnc  a  t\ii  premlrc  la  roule  de 
Wavre  par  2iarl-lex-Walbaio  ;  t'aulre  paruil  »  éire  dirigée  »ur  Ptnoex.  On 
peut  juùt  Hn  en  iottrer  qu'une  porUnn  va  Nfoimire  Wellingloa  et  que 
ceoire,  fwi  m  Carmét  de  Blûcher,  *e  relire  i>ur  Liëge  :  une  autre  colonne, 
avec  de  l'arlilleric,  «yant  fiiit  son  mouvement  dr  reirnile  sur  iXamur,  le 
général  Exelmaiw  u  ordre  de  poustser.  ce  soir,  ^ix  escadron»  sur  Sari-iex- 
WnllMiiacllrdsMrFBrme.  D>pfèelMirrep|MH,ef  laMMMdnsPrnMiM» 

M  mlfi  nv  Vlft^re,  je  !:)  suivrai  dans  rello  diriTlion...  .^i.  au  ronrruiVe, 
met  ren«ei(nienientji  prouvent  que  la  pritwipale  force  prussienne  a  marché 
par  i'erwea,  je  me  dirigerai,  pur  celle  ville,  h  la  pourauile  de  l'eniieaii.  • 
(Vntr  «Ile  lelira,  |Mf*nO .) 
Voir  pages  35  f-3.n? 
(!Q  VnM  avei  crril,  re  roaiiu  à  deux  heures,  à  Tempcrcur,  que  vous  nar* 
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les  éféoMBOili  seols  It  flieot  Insle.  SI  Grouchy  eût  été 
décidé,  en  effet,  à  gagner  Ootbais  on  Wtm,  Il  ninil  dit 
eipltcltement  qu'il  s'y  porterait;  et  il  s'y  sertit  porté  par 
leetaemiii  direet  et  non  en  liilstnt,  par  8tri4efr>Wallitln, 
nn  détour  qol  alloncetit  sa  route  d'une  liene. 

La  direction  de  Gemblom  à  ce  ^lage  est  intennédialte 
an  cbemin  direct  de  Gembloox  à  Wawe  et  à  la  io\»  romaine 
<|ui  conduit  fers  liége.  Voill,  sans  doute,  pourqueTGroucliy 
nardia  sur  Sart-les-Walhaln.  Il  espérait  reoeioir,  avant 
tfy  arriver  ou  en  y  arrivant,  des  informations  qui  lui  ap- 
prendraient, enfin,  par  où  se  retirait  la  masse  de  rarmée 
prussienne;  et  il  difllrait.  Jusqu'au  moment  oii  des  rensei- 
gnements précis  lui  parviendraient,  le  soin  de  décider  sll 
prolongerait  «m  nmvement  au  delà  de  Sart-lez-WalliaIn 
et  d'en  déterminer  la  diieclion  nouvelle,  sil  le  prolongeait. 
Voilà  pourquoi  encore  II  se  borna  à  prévenir  Napoléon 
qu'il  se  porterait  sur  ce  village. 

Réduit  à  de  vagues  nouveltes,  irrésolu,  il  prit  un  moyen 
terme. 

Cette  irrésolutioo  fut  cause  du  retard  de  la  miseen  marcbe 
de  ses  troupes,  retsrd  qui  a  été  l'objet  de  vives  et  justes 

critiques. 

Vandamme  ne  partit  de  Gernbloux  qu'à  sept  heures,  au 
lieu  d'en  partir  à  six,  ainsi  que  In  lui  avait  ordonné  Grouchy. 

Cela  pst  vrai.  Mais  cet  ordre  mènit-  reculait  beaucoup  trop 
le  moment  du  départ.  Grouchy  aurait  dil  taire  comme  Bulow, 
lever  ses  bivacs  la  pointe  du  jour  (1),  dès  trois  heures 
du  matin. 

Le  mouvement  sur  Sart-lez-Walbaiu  a  été  fortement 
dwriM  MT  8«rl4«-W«liitot        mm  pn^  «ail  «1»  f«w  portv  à 

Corl>aii  mi  à  Wavnv  Cp  mottfMnl  *9i  wtwrt  aux  ortlrrs  Av  l'empereur, 
qui  vous  uni  Hé  coaununiqoéi.  »  (Latin  4«  wjor  général,  dmée  du  ebaap 
S*  bMdIfe ét  WttHoo,  le  18  Jain,  à  mm*  brart  •prêi.wMi,  et  reprwMie 

page  270.) 

(1)  Le  18  Juin,  à  l'obserwaioirc  dcBr«irllcs,laioJaUaalaf«è  mia  iMam 
^oaranir-huii  miaules. 
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hUmé,  GrOQohj,  â4-on  dil,  unit  âû  mardier,  non  sur  os 
point,  hmIs  inr  Mbutly.  A  GeaMon,  oà  Tanit  «mofé 
Ntpoléoo,  il  était  44ib  tKHP  éloigDé  de  la  licoe  d*opéra^ 
de  cèl«i-€i,  et  il  8*eD  éteignit  davantage  en  se  portant  à 
8arl-les-Walliain.  De  pins,  si  Iss  Prussiens  étaient  k  Wam, 
oenMNifsaientle  condoisait  1  aller  les  y  attaquer  de  front, 
tandis  qtt*en  gagnant  Monsty,  il  pouvait  manoBUfrer,  tout 
desnite,  par  le  rive  gaadiede  la  Dyle  et  éviter  «lté  grande 
diflicalté. 

Grouchy  a  cru  répondre  viclorieusement  à  la  critiqBe,  en 
alléguant  ses  Inslmctions  et  son  ioœrlitnde  sur  la  direction 

prise  par  Blûcher. 

il  avait  reçu  de  Napoléon  l'ordre  de  poursuivre  les  Prus- 
siens; et  cet  ordre  n'était  nnllomenl  subordonné  k  la  con- 
dition de  se  tenir  toujours  on  mesure  de  coopérer  prompte- 
ment  avec  l'amiéi'  ijui  suivait  les  Anglo-Hollandais  par 
la  chaussé»'  df  ('.liarlcroi  à  Bruxelles.  Cette  coonéra- 
tion  môme  ne  devenail-clle  pas  impossible,  si  les  Prus- 
siens se  reliraient  sur  Liège?  D'ailleurs,  Napoléon  pa- 
raissait en  avoir  si  peu  besoin,  qu'il  ne  iaisail  seulement 
pas  connaître  à  soo  lieutenant  sa  position  dans  la  uuil  du 
17  au  18. 

Grouchy,  ignorant  la  (ineclitm  de  la  retraite  des  Prus- 
siens, devait  craindre  d'ouvrir  la  voie  à  un  retour  olTensil 
sur  la  ligne  d'opérations  de  notre  armée,  s'il  se  portait  k 
Wavre  avant  d'avoir  acquis  la  certitude  que  Bliicher  ne 
s*était  pas  retiré  vers  Uége. 

Telle  a  été,  en  résumé,  la  délénse  de  Groachy.  Elle  est 
mal  fondée. 

Ses  instructions  étaient  Ineomplèies.  trop  vagues  ;  Napo- 
léon aurait  dû  lui  proscriie  nettement  de  manœuvrer  de 
flsanière  à  ne  pas  cssser  de  se  trouver  en  rapport  d*opéfi- 
tions  avee  lui,  à  même  de  lui  venir  en*aide  au  besoin  ;  cela 
est  vrai.  Napoléon  eut  grand  tort  de  ne  pas  lUre  eonnaiire 
au  maréchal  sa  position  dans  Is  nuit  du  17  an  18,  et  même 
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de  M  pas  lui  indifiiier  wn  pn|ets  pour  Icndemin;  celi 
6Meiicor8  vni. 

Un  raUmr  offinisif  de  BlOcber  sor  la  Ugae  d'opéntioas 
de  notre  armée  n*èlail  nnHement  inpoMible;  U  n>  a  paa  à 
leoonteiter. 

Mais  tout  cela  ne  saurait jBslifier  Grouchy  d'afoir  marelié 
sur  Sarl-tea-WaUialn  et  non  sur  Mousty. 

Ne  povfant  trouver  ni  dans  ses  instructions,  ni  dans  des 
renseignements  certains  ce  qu'il  avait  à  faire,  il  devait  tirer 
sa  résolution  des  circon stances.  En  pareil  cas,  rhésitaiion 
n'est  pas  permise  :  il  faut  baser  ses  opéralions  sur  la  sup- 
position que  son  adversaire  a  agi  et  agira  pour  atteindre  le 
résultat  le  plus  favorable  à  ses  intérêts  et  conformément  au 
caractère  qu'on  lui  connaît.  II  n'y  a  pas  d'autre  règle  de 
conduite  rationnelle.  L'art  du  général  serait  bien  vulgaiie, 
si  l'on  n'avait  jamais  à  opérer  que  sur  des  ordres  parfaits, 
des  données  certaines. 

Or,  tout  l'indiquait,  la  nianteuvre  la  plus  avantageuse 
pour  niilclier  était  celle  qui  devait  le  rapprocher  le  plus 
vite  possible  de  Wellington,  réunir  les  Prussiens  aux  Anglo- 
Hollandais.  Depuis  l'ouverture  des  hostilités,  les  deux  gé- 
néraux alliés  avaient  manœuvré  pour  opérer  cette  réunion  ; 
ce  n*était  évidemment  pas  aprbs  la  défaite  de  Tune  de  leurs 
amées  qu'ils  i)uuvaient  vouloir  y  renoncer;  Tactifilé, 
rénergie,  Tandace  bien  connues  de  BIfieher,  la  ténacité 
^  anssi  connue  de  Wellinsion  snOsaient  pour  garantir  qu'ils 
*  n*y  renonceraient  pas  fhcUement. 

S*ils  y  parvenaient.  Napoléon  se  nronveiait  exposé  à  être 
écrasé  sons  le  poids  des  deux  armées  alliées. 

Celte  catastrophe,  le  plus  grand  de  tons  les  aulheurs, 
Groocby  devait,  avant  tout,  se  mettre  en  position  de  la  dé- 
tourner, dans  la  mesure  de  ses  forces.  De  là,  pour  lui,  Tim- 
périense  obligation  d'entrer,  le  plus  promptement  possible, 
en  rapport  d'opérations  avec  Napoléon;  et  de  II  aussi  la 
nécessité  de  marcher  sur  M onsly. 
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De  oe  point,  00  «Al,  mieiix  qne  de  toat  autre,  il  lenit 
éjitoment  à  portée  on  d*attéoiior  lès  eoBeéqnencee  de  la 
fémion  dee  Pmelew  et  dee  Anglo^Uaodais,  si  elle  était 
dé|k  opérée,  ou  de  la  fftner,  ai  elle  ne  Tétait  paa  encore. 

En  ligne  droite^  Mboati  eet  à  moins  de.  trois  lîenes  de  ia 
diaQuéedeBnaeUeB.  etftiaoinsdedeulienesdeWavie. 

En  y  arrivant,  on  peu  après  y  être  arrivé,  on  rewmit. 
sans  donte,  des  nouvelles  de  Napoléon  et  de  Tannée  prus- 
sienne, par  les  éclaireurs  ;  et  ces  nonvelles  détamineraient 
la  direction  ultérieure  du  mouvement. 

Si  les  Prussiens  étaient  réunis  déjà  aux  Anglo-Hollandais, 
CD  appuierait  immédiatemeui sur  Napoléon; 

S*ils  étaient  encore  à  Wavre,  on  marcherait  k  eux  par  la 
rive  gaucbe  de  la  Dyle,  en  tournant  leur  position; 
•  S'ils  étaient  partis  de  Wavre  et  encore  en  mouvement  sur 
le  plateau,  engagés  dans  les  délilés  du  ruisseau  de  Lasne, 
on  irait  les  attaquer  pendant  cette  marche  de  liane; 

Si,  de  Wavre,  ils  s'étaient  repliés  sur  Bruxelles,  ce  qui 
indiquerait  que  Wellinglon  n'auiait  pas  voulu  défendre  les 
abords  de  la  forêt  de  Soignes,  on  les  suivrait  dans  cette 
direction  en  gagnant  Wavre  et  y  prenant  leurs  traces; 

Enfin,  s'ils  n'avaient  pas  |)aru  sur  ce  dernier  point  ;  si, 
le  laissant  à  leur  gauche,  ils  avaient  marché  directement 
vers  Louvain  par  la  chaussée  qui  conduit  de  Naraur  à  cette 
dernière  ville,  on  se  porterait  sur  Wavre  et,  de  là,  par  uu 
demi  à-droile,  sur  leur  liane  ou  sur  leurs  derrières 

En  se  dirigeant  vers  Mousiy,  Grouchy  se  serait  donc  mis 
à  môme,  on  le  voit,  de  diminuer,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  les  formidables  conséquences  de  la  mano'uvre  la 
plus  probable,  de  la  manœuvre  presque  certaine  de  son 
adversaire  :  celle  qui  avait  dû  ou  devait  réunir  bientôt  les 
deux  armées  alliées. 

11  faut  le  remarquer  eneore,  si  BlCtober  se  fût  retiré  vers 
Liège  et  non  vers  Wavre  et  Bmxelles  on  Lonvaio,  le  moo- 
vement  sur  Monsty  n*anrait  pas  compromis  la  ligne  d*opé- 
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itliOM  de  rarnée  lirtiiftiM,  diM  le  eat  Bitae  oli  de  flu^ 
femeigaeiiicirti  tmieai  oeadnit  à  le  praknfsr  JiMfii^ 
Wtfie;  df,  teiit  es  BiBoofriiK  per  mi  gtodie,  Ofovcky 
tarait  pu,  m  moyen  d*me  partie  de  sa  iwiiffeMe  cava- 
lerie, Uen  8*éeialrer  dans  la  direclloB  de  LMfeel  a^aïaarar 
qnH  ne  la  paaaeralt  rien  de  grave  de  ee  eOlé  sans  qnll  en 
fit  inftmé  aaan  tdt  ponr  rétrograder  et  8*eppoeer  à  nn 
relonr  des  Praaaiflna.  Il  afaft  nn  détachement  de  dragons  k 
Penvec;  il  était  donc  certain,  dép,  que,  si  ramée  prus- 
sienne s*élait  retirée  Tsrs  Uége,  elle  était  an  deik  dn  premier 
de  ces  points.  Or,  une  fois  à  Wavre,  il  se  serait  trouvé  en 
position  de  revenir  avant  elle  sur  la  cbansaée  de  Brmelles.  U 
suffit  de  jeter  un  coup  d'oBil  sur  la  carte  pour  s*en  assorer. 

Ainsi,  dans  toutes  les  suppositions,  cï>tait  k  Mousty  et 
non  à  Sart-Iez-Waltaain  que  Grouchy  devait  se  porter;  et  la 
justification  de  son  mouvement  sur  ie  second  de  ces  points 
est  impossible  :  certainement,  ce  mouvement  Ait  une  fiinte. 

Mais  cette  faute  n'exerça  et  ne  pouvait  exercer  aucune 
influence  sur  la  bataille  de  Waterloo.  Grouchy  Taurait 
évitée;  il  aurait  march»'  à  Mousty,  il  y  aurait  marché  dès 
le  point  du  jour,  (jue  nos  armes  n'en  auraient  pas  moins 
subi  un  désastre.  La  preuve  de  celte  assertion,  c'est  l'in- 
iï'riorilé  numérique  de  la  colonne  du  maréchal  relative- 
ment ii  l'armée  prussienne.  Avec  trente-trois  mille  hommes, 
il  ne  pouvait  empêcher  Blûcher  de  porter  à  Wellington 
l'aide  qui  détermina  la  catastrophe. 

L'armée  prussienne  réunie  sur  Wavre,  dans  la  nuit  du  t7 
au  18  juin,  était  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  au 
moins.  Il  n'est  pas  un  écrivain  sérieux  qui  ne  l'ait  admis. 
Napoléon  lui-même  l'a  reconnu,  dans  ie  premier  de  ses 
écrits  sur  la  campagne  de  Belgique  (1).  Cest  dans  ses  Mé- 

(1)  «  nalpté  les  pertes  essayées  le  M,  VmmÈtfnmkÊm  éMft  «norc 

(Ip  18)  .le  quatre-vingt-<tix  mille  hommes.  »  {Cttmpogne  de  181.';.  par  Cour- 
((•ud.)  Dau»  le  même  ouvrage,  cornue  dans  ses  ifcmoiVes,  Napoléon  évalue 
oiltCMniiteàcMl  TtnglBlllelmBaa,MMMBlderoa?ertaredes  bostiliié». 
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moires  seulement  qu'il  s'est  aventuré  à  dire  que  le  feu  et  la 
désertion  avaient  réduit  les  forces  de  Blùcher  à  quatre- 
vingt,  à  soixante  dix,  môme  à  soixante  mille  hommes. 

La  bataille  de  Waterloo  fut  rendue  indécise  par  l'entrée 
en  ligne  de  Bûlow,  à  quatre  heures  et  demie,  vers  Planoe- 
noit  Elle  fut  d^idée  par  l'irrupUoD  de  ZIelfiii  sur  It  Haie 
et  Papeloue,  vers  sept  heures  et  demie;  et,  en  ce  moment, 
Pirth  I,  débouchant  derrière  BOlow,  contribua  beaucoup 
porter  le  désastre  au  comble. 

Bfllow  eut  prte  de  six  mille  cinq  cents  hommes  hors  de 
combat  Mais  Eieten  et  Pirch  1  en  eurent,  chacun,  trois 
cents  seulement,  ce  qui  indique  qu*ils  eurent  très  peu  d*er 
forts  k  fiidre. 

IHUow  agit  avec  vingt-neuf  mille  hommes  (i);  Zielen, 
avec  une  division  dlnfiuilerie  et  presque  toute  sa  cava- 
lerie (f);  PIreh  I,  avec  deux  divisions  d*inlhnterie  et  deux 
brigades  de  cavalerie  (8).  On  peut  donc  estimer  h  quaranto- 
clnq  mille  hommes,  au  plus,  la  force  des  troupes  prus- 
siennes qui  prirent  part  à  la  bataille  de  Waterloo. 

Wellington  et  BMiSher  connailsaient  d*nne  manière  assez 
exacte  reflbctif  de  Tannée  française  qui  était  entrée  en 
Belize.  La  correspondance  du  premier  le  prouve  nette- 
ment (é). 

(I)  Un  a  vu  <|uc  IroU  régimeuU  de  cavalerie  (lâ  etcadron»}  et  deux  balail- 
l«M  da  aorpi  de  Bdtow  Airail  mmo*  Irop  toogloiipt  aar  Wavn  pour 

lirrndre  pari  à  lu  bataille  de  Waterloo 

(S)  Lc8lrui.«  autres  ilivisions  d'inftiiitorie  di'  Zielen,  (-lant  Irop  va  arriére, 
vcn  Obaio,  ne  Tureni  jpas  engagées.  En  outre,  trots  bataillons  et  trois  esca- 
dr«M,  fom  1m  wém  da  «oIomI  ZepeHn,  rMièrmI  rar  Wam$  mu* 

|*avori<.  dil 

(3)  Les  deux  autres  divicioos  d'infanterie,  la  troisième  brigade  de  cavalerie 
d«FMi  I,  M  partimlde  Wavre  qoe  vers  quatre  heures  après  midi  ;  nous 
raiMfdhtMti. 

(4)  Nousavons  trouvé,  dans  Icé  arrhi\<'>  du  minisirri'  de  la  guerre,  à  la 
Haye,  une  note  qui  montre  également  à  quct  point  le»  géoéraoi  alliés 
éUàÊÊÊfmuâwÊiêtmtlmhmm  à»  Vwirmê»  frtofaiM.  Crtto  noie,  datte  d« 
Gand,  le  10  juia,  est  signée  par  le  duc  de  Feltn-  (Clarke)  ministre  df 
LMi»  XYlli,  cl  adrcMét  •«  ebaf  a*«al-ii^iMr  du  friant  d'Oruf*,  H  §imi- 
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L*aii  et  Yïïom  étaient  convaincua,  le  18  ao  matiD,  que  la 
pfea<iae  totalité  de  ramée  fraaçaiie  était  féDOie  anr  lea 
banteon  de  la  Belle-Alliaiioe.  Il  ii*y  manqaait,  crofaient-ila, 
que  le  oorpa  de  Vandamme  ;  et  cette  croiaiMae,  Ha  la  gaidè- 
rent  même  le  lendasiain  (i). 

Pendant  la  nuit,  lea  oomnunicationa  tûn^i  pemanentea 
entra  les  deux  généraux  ;  et  Wellington  ne  se  décidai  reco- 
voirla  bataille  à  Mont-Saint-Xean  qne  sur  raasarance  réit6> 
rée  de  la  coopération  de  deux  corps  de  Tarmée  piiissienne. 

Tous  ces  fidta  sont  certaine.  Il  est  hors  de  donte  auiei  qne 
BlCkdier  ne  manquait  ni  de  coup  d*œil,ni  de  cdnllancc  dans 
rénergie  de  ses  tronpea,  qu*il  numqaait  enoore  noina  de 
résolution,  d'audaœ. 

Cela  sottt  pour  mesurer  la  puissance  de  I  action  qu'an* 
rait  pn  exercer  Grouchy,  dans  la  joarnée  du  i%  jnin,  au  cas 
ob,  miem  inspiré,  il  aurait  manomyré  connie  il  le 
devait. 

Partant  de  Gembloux  à  trois  heures  du  matin  et  non  k 
sept,  se  portant  sarMousty  et  non  sur  Sart-lez-Walhain, 
marchant  sur  deux  colonne  et  non  sur  une  seule,  il  serait 
arrivé  à  dix  heures  et  demie  sur  la  Dylo  ;  on  doit  on  juger 
par  le  temps  que  mit  la  tète  de  colonnn  de  son  infanteriSt  le 
corps  de  Vandamme,  à  j^agner  Nil-Saint-Vincent. 

Mais  ce  mouvement  aurait  été  reconnu  immédiatement 
par  les  éclaireurs  du  colonel  Lcdebur,  qui  occupait  Mont- 
Sainl-Guiberl;  Bliicher,  par  suite,  en  aurait  eu  irès- 
{>romptement  avis  et  aurait  pris  des  dispositions  pour  s'y 
opposer. 

.  rai  GoMtant  de  Itebccquc.  Elle  al  très-délaillée  d  Su  k  fttjON  hOMMW 
(■McoaprU  le  gmad  pw«)  r«fllwlird«  la  fwie  iapërtola,  d»  I»,  f»,  S>, 

i«,6«cqrpt,dMl*lcsqM(  l>(  l!fconfonil  les  quatre  corps  de  r«'s<rveileravalerir. 

■  Lap0naMM<iui  m'envoie  ces  iléUils,  écrit  Clarkr,  et  qui  e»t  iniilruite 
el  ftHUlMNaliér»,  eraigoMl  d'ili«c(NBproaii«e,  u  n  p«s  voulu  les  donner 
pw  éeril.  lU  MMAé  confiés  à  k  alMlM  ta  «Mr  ftrf  vkM  éVffiffW, 

et  sur  les  sentimcril-<  <liiqiii-!  on  peut  rnmpler  ■ 
(1)  Bapporl  dK  Wellingloa,  m  date  du  li^  juin. 
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Soit  négligence,  soit  présomptioD,  les  ponts  de  Moosty  et 
d'Ontgnies,  à  an  quart  de  Hom  Tun  de  Tnitre.  oetal^d  ma- 
celai-ià  «D  bols,  o*avaient  pot  été  coupés  (1).  Zieteo, 
qui  éltit  bivaqné  li  Bierges  (t),  anrtil  reça  Tordra  d*tller 
eo  détedra  raecèo;  et  VMl  U  permit  auaeitôt  de  8eiiito> 
^Aue  et  d'AisenuNit  (8^  ftgntiit  les  ponts  de  UomI  et  de 
'Umeletle*  sertit  tllé  lesomenir.  A  part  mène  la  nécessité 
de  ne  pas  laisser  lonmer  la  position  de  Wam,  BIAdier 
n*anrait  pn  manquer  d*agir  ainsi;  car  il  aurait  en  à  oonvrir 
le  nottvsnent  de  flauo  qn*opérait  alors  Bdlow,  marskant 
sar  Gbapette-Saiot-Larabert. 

£n  arrivant  &  Moosty  et  k  Ottignies,  Grooeby  se  serait 
donc  tnwfé  en  face  de  quarante  mille  bonunes  et  de  cent 
cinquante  bouches  h  feu,  retranchés  derrière  uue  rivièra 
non  gaéable  et  d'abords  trèa-dilKcUes.  11  n'en  fallait  pas 
tant,  en  paraille  position,  sinon  pour  lui  interdire  absolu- 
ment le  passage,  au  moins  pour  le  lui  disputer  toute  la 
journée;  et,  pendant  celle  lutte,  Bûlow  et  Thielmann,  c'est- 
^-(lirc  cinquante  mille  hommes,  seraient  allés  décider  la  ba- 
taille de  Waterloo  h  Piaiiccnoit'el  à  Papelolle.  En  un  mol, 
le  combal  qwv  Grouchy  livra  sur  Wavrf,  <  e  jour  là,  su  serai i 
livn'à  Mously  elà  OUigiiies.  Or,  on  l'a  vu,  ce  combal  dura 
de  qualre  heures  du  soir  à  onze  et  fui  nue  action  indécise 
qui  aurait  dû  se  prolonger  bien  des  lieuirs  encore  avant 
de  pt  rniettre  à  Grouchy  d'aller  appuyer  .Napoléon.  En 
oulre,  il  faut  le  remarquer,  Grouchy,  à  Wavrc.  eut  k  lutter 
contre  seize  ou  dix-huit  mille  hommes  seulement. 

Par  un  concours  de  circonstances»  bien  peu  probables, 

(1)  lintts  nos  prrr^ileMHi's  <'<litioii^.  noti<s  avion"*  tlil  qiir  h-  ponl  <li-  Mmi-iv 
rtail  ■laçuiiiie  L  eiiiiluiH:  cmur.  La  181^,  aoui><:auv.>u»tfcqiu»lii  tcrlituùv, 
il  otkMl  è  Nwtoly  nm*fm  ptoliw  4lait  hrmé  Ue  IréU  fwief»  dr  cMw 

t-t  prr  t-ntall  un  inèlrc  sealrrocnl  poor  le  pt«sngr. 

(2)  l)f  Biergr*  à  Oïli^nir'^.  il  n'y  .1  qnr  cinq  kilomi'-lr'^  <<n  iigur  tliuitc. 

(3)  De  Sainte-Aiitic  cl  d  AUcoonl  h  Oiugnie»,  il  >  <t  ciu«|  kilomètre*, à  pra 
près. 
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il  aurait  pa  se  fiiire,  cependant,  qoB  Gronchy  eAt  M  aaieE 
heoreox  ponr^se  laisir  des  ponts  de  Noasty  et  dXNlignleB, 
ponr  passer  la  Dyle  afant  qœ  les  Prussiens  se  fassent 
tronvlé  en  nesore  de  s*j  opposer. 

Ne  rencontrant  anean  obstade,  il  avait  en  adMfé  son 
passage  avant  midi.  Sadiant  alora  que  rarmée  prussienne 
était  proebe,  il  aurait  marché  à  elle,  rencontré  Zielen  et 
Pirch  1,  rangés  sor  les  hantenn  en  arriéra  dn  missean  de 
Umelette  et  les  anraitatiaqoés  an  moment,  k  pen  près,  oli 
le  brait  intense  dn  canon  hii  aurait  appris  qu*nne  grande 
bataille  s'engageait  sur  sa  gancbe,  ven  Mont-Saint- 
Jean. 

En  telle  circonstance,  à  quel  parti  se  serait4l  arrêté? 

Renonçant  à  Tattaque,  anrait-il  mancMtvré  tout  de  suite 
ponr  rej<^dre  Napoléon?  On  peut  Tadmettre.  Mais,  alors, 
Blflcber  aurait,  de  son  cOié,  manosuvré  en  conséquence.  Il 
aurait  laissé  BOlow  continuer  son  mouvement  sur  Chapello- 
Saint-Lambert  et  Plancenoit,  dirigé  le  corps  de  Thielmann. 
partie  à  la  suite  de  Bûlow,  partie  vers  Ohain,  ordonné  ^ 
Zielen  et  k  Pirch  I  de  suivra  Grouchy,  de  le  barceler,  de  le 
oombattra,  de  reurder  sa  marche  par  tons  moyens  ;  et  la 
plus  mauvaise  (  hance  qu*il  aurait  pu  rencontrer  eût  été  qne 
ses  deux  lieutenants,  n'ayant  pas  réussi  à  empêcher  le  ma> 
réohal  français  de  prendre  part  au  dernier  acte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  fussent  arrivés  sur  IMancenoit  en  môme 
temps  que  ce  dernier.  Or,  dans  celte  supposition,  le  résultat 
de  la  journée  serait  resté  le  même;  car  l'armée  trançaise, 
ainsi  réunie  au  moment  de  la  crise  suprême,  aurait  eu  de- 
vant elle  toutes  les  forces  de  Wellington  et  de  filûcher,  qui 
l'auraient  éci'asée  sous  leur  poids. 

11  convient  d'y  insister,  d'ailleurs,  pour  rester  dans  I»' 
vrai  :  on  ne  peut  guère  regarder  comme  probable  (jne 
Grouchy,  parlant  de  Linielelle  et  ayant  à  combattre,  c'est-à- 
dire  à  manœuvrer,  eût  pu  arriver  avant  neuf  heures  sur 
Plancenoit.  Les  deux  premières  divisions  de  Pirch  1,  qui 
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partirent  à  midi  de  Wa^re*  qui  n*earent  pat  le  moindre 
combit  I  liTfflr  ea  dmin,  le  fejoigoireol  Bdlow,  on  fa  vn 
amérienranoat,      sëpt  iMures  et  demie. 

Grondiy,  an  lien  de  marcher  pour  r^ioindve  Napoléon, 
anndl-il,  an  contraire,  persisté,  malgré  la  canonnade  de 
MonvSalntJean,  à  attaqoer  Zieten  et  Pirch  I,  Ibnnée  der- 
rière le  misiean  de  UmelelleT  On  peat  Tadmettre  anssi  ; 
c^est  même,  sana  doute,  ce  qn*il  aurait  Ml  Vais  BIficiier. 
<ini  aorait  eu,  dans  ce  cas  comme  dans  Tantre,  le  tempo  de 
reoonnattre  le»  ftwces  dn  maréduil  français,  aurait  disposé 
encore  de  Bfllow  et  de  Thielmann  pour  aller  appuyer  les 
Anglo-Hollandais,  et  confié  à  Zieten  et  è  Pircb  I  la  mission 
de  résister  ti  la  diversion  de  Grouchy . 

Établis  dans  une  bonne  position,  luttant  à  quatre  contre 
trois,  munis  d'une  artillerie  d'un  tiers  plus  nomlweuse  que 
celle  de  leur  adversaire, les  doux  généraux  prussiens  se  se- 
raient troufés  bien  à  même,  à  coup  sûr,  d'opposor  une 
longue  résistance  ;  et  c'est  rester  en  deçà  de  la  vérité  que 
d'admettre  qu'ils  l'auraient  prolongée  jusqu'à  sept  heures. 
Le  lendemain  de  ce  jour,  nous  le  verrons  bientôt,  il  fallut  à 
Cirourhy  pW's  do  huit  hoiiros  pour  battro  ot  mettre  momen- 
tanément hois  de  caiiso  trois  divisions  prussiennes,  fortes 
seulement  d'uno  quin/aino  do  iiiillo  hommes. 

Or,  ce  iiianVhal,  rt'tonu  jus(ju'à  sopt  heures  à  Limolotte 
ou  au  delà,  n'aurait  pu,  quoi  (|u"il  eilt  fait,  arrivrr  à  temps 
pour  in  ojidro  la  moindre  part  à  la  bataille  do  Watorloo.  I,«'s 
deux  dernières  divisions  de  Pirch  I.  la  brigade  uièiue  do  ca- 
valerie de  Sohr,  qui  partirent  de  Wavr»',  ou  l'a  remarqué,  à 
quatre  houros.  qui  marrhôrent  le  plus  rapidement  possible, 
pressées  par  les  ordres  inoossauts  dolUuchor,  n'avaieut  pas 
encore  rejoint  Tarmée  prussienne  à  la  nu  il  close. 

Quelle  que  soit  l'hypothèse  où  l'on  so  place,  pourvu  qu  on 
tienne  compte  des  ûûtsoonnosetqu'en  supposant  les  opéra- 
tions qui  auraient  dû  étro  IbHeatftai  côté,  on  admette  aussi 
les  opérations  qui  auraient  dA  en  résulter  de  raatre,  Ita- 
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justice  de  raocnnCion  portée  coBt»  Grodchy  détient  ami» 
liBBte. 

n  aunit  mtrché  pins  tôt,  naiMBavré  oonae  llndlqiiiieBt 
leeciroonstttwesetlee  f^es  de  la  stratégie,  ^ue  le  dé- 
sastre de  Waterioo  ii*edt  été  ni  moini  sûr,  ni  noins  eoM- 
plet,  nova  le  répétons.  La  raison  abselae^  péremptoire  de 
eette  asseitloo,  c'est,  nous  le  répétons  aossi,  nnMprilé 
des  Cwees  dn  narfichal  relativenem  à  rarmée  prassienae. 
Cette  année  oomptait  qaatre-fingtHliz  maie  honuass  an 
moins.  De  ce  nombre,  la  moitié  eondMiltit  plus  on  moins 
longtemps  contre  NapoMon  et  détermina  la  catastrophe. 
Grondiy,  avec  ses  trente-trois  mille  trois  cents  Imnmes, 
retenant  Tantre  moitié  piès  de  Waire,  anaH  cevtainsment 
lut  nne  esuvre  dilldle;  mais  cette  œavre  mime  n*attrait 
pM  sniB  ponr  conjurer  le  malhrur  de  nos  armes.  Et,  si,  re- 
nonçant k  combattre  snr  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  il  eût 
manœuvré  directement  pour  rejoindre  Napoléon;  si,  contre 
toute  probabilité,  il  Teût  rejointasseztôlponrenirer  en  ligne 
près  de  lui,  toute  Tarniée  prussienne  se  serait  trouvée 
réunie  aux  Anglo-Hollandais;  et  la  puissance  du  nombre 
l'aurait  encore  emporté  :  cent  soixante  mille  hommes  et 
quatre  cent  quarante  bouchos  à  feu  auraient  écrasé  cent 
mille  hommes  et  trois  cent  quarante  bouches  à  feu. 

On  a  blâmé  très-vivement  aussi  Grouchy  de  n'avoir  pas 
écout»'  lo  conseil  qui  lui  fut  donné  ])ar  Gérard  à  Sail-lez- 
Walliaiu,  au  bruit  de  la  canonnade  de  Mont-Saint-Jean.  Ce 
blâniccst  trt''s-inérité,  non  pas,  coiitrairemeut  h  ce  qui  a  été 
(lit,  paiir  (juil  est  (lerè^île  absolue  de  marcher  au  canon,  car 
celif  l  èglc  suullrt'  bit  ii  des  exceptions  et  en  souffre  surtout 
quand  on  a  déjà  des  torces  ennemies  devant  soi  ;  mais  parce 
qu'à  Sart-lez-Walhain,  la  nécessité  de  manœuvrer  par  la 
gauche  était  devenue  plus  pressante  en(;ore  qu  à  (ieuibloux. 
Li*  maréchal  le  savait  enfin,  lui-même  en  est  convenu, 
l'armée  prussienne  ne  s'était  pas  retirée  sur  Liège;  elle 
s'était  concentrée  sur  Wavre  dans  la  nuit.  Dès  lors,  le  releO' 
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tissement  de  la  iMiaille  qai  s'engageait  aux  abords  de  la 
forêt  de  Soignes  ne  laissait  guère  la  possibilité  d'admettre 
que  eeNi  MWis  l'eût  pas  rejoint  déjà,  ou,  tout  au  moins,  ne 
fût  en  mouvement  pour  rejoindre  les  Anglo-Hollandais  :  si 
près  Tun  de  l'autre,  Btûcber  et  Wellington  avaient  dû  con- 
certer une  action  commune,  pour  le  jour  même,  contre  Na- 
poléon. Comme  le  proposa  Gérard,  il  fallait  donc  se  hâter 
d'aller  passer  la  Dyle  à  Mousty  pour  se  rapprocher  de  la 
masse  de  l'armée  française,  lier  les  comirunications , 
se  mettre  en  rapport  d'oi)éralions  avec  elle,  en  posi- 
tion d'aller  la  renforcer  ou  d'agir,  s'il  en  était  temps  en- 
core, si  l'on  ne  pouvait  davantage,  afin  de  g^ner,  de  re- 
tarder la  réunion  de  Bliïcher  avec  \V(!llinglun.  Continuer  la 
marche  de  Sari  lez-Walliain  sur  Wavre,  c'était  différer  le 
niouient  où  l'on  serait  à  même  d'alleindre  ces  résuflats;  et, 
en  pareille  circonstance,  tout  délai  était  fùcheux.  Gronchy 
s'y  décida,  cependant,  par  la  raison,  a-t-il  dit,  qu'il  croyait 
les  Prussiens  à  Wavre,  qu'il  les  y  croyait  d'autant  plus, 
qu'Exelmans  avait  rencontré  leur  arrière  garde  vers  Neuf- 
Sart.  Mais  cela  même  n'excuse  pas  sa  résolution,  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer.  En  supposant  les  Prussiens  à 
Wavre,  en  supposant  qu'il  dût  les  y  irouver  à  son  arrivée 
sur  ce  point,  il  devait  aller  passer  la  Dyle  beaucoup  plus 
haut,  afin  de  tourner  leur  position,  d'éviter  de  les  attaquer 
de  front. 

Ainsi,  il  est  lort  de  repousser  l'avis  ouvert  par  Gérard  ; 
et  c*est  trbft-Justement  qa*on  Peu  t  Màmé.  Mais  on  a  été 
plot  loin  :  on  a  prétendu  qu'en  exécutant  la  manœufre 
conseillée  par  son  liabile  lieutenant,  il  aurait  empèdté  le 
désastre  de  Waterloo;  et  rien  n'est  moins  exact. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  suiBrait  pour  le 
prouver.  Il  convient,  cependant,  de  préciser  davantage, 
d'examiner  les  Ms  et  les  probal^ilités,  en  se  plaçant  dans 
les  droonstaoces  mêmes  de  temps,  de  distance,  de  terrain 
où  se  trouva  le  maréchal  ;  circonstances  ineuctement 
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rapportées  on  complètement  méconnues  par  ses  ai- 
tUpies. 

Gérard  proposa  de  marcher  sur  Moas^  lorsque  le  Imiit 
intense  du  canon  annonça  qn'one  bataiUe  s'engageait  Tem 
Mont-Saint-Jean,  n  était  donc  midi  on  un  pea  pins  ;  car  ce 
ftit  k  cette  heure-là  seulement  que  la  canonnade  deYintflo* 
lente  par  rouvertnre  du  feu  de  la  grande  J»atlerte.  placée  à 
raile  droite  de  Napoléon  (1). 

Le  corps  d'Exclmans  était  alors,  partie  à  Neuf-Sart, 
partie  vers  Dion-le-Mont;  celui  de  Vandamme  à  Nil-Saint- 
Vincent;  celui  de  Géraid  atteignait  Sart-lez-Walhain;  Pi(iol 
et  Teste  s'avançaiont  de  Grand-Lees  sur  Tourinnes. 

Le  conseil  de  Gérard,  exposé  par  lui-même,  fut  •  d'en- 
voyer sur-le-champ  Tordre  au  général  Vallin,  qui,  en  éclai- 
rant la  gauche,  se  trouvait  plus  rapproché  de  la  Dyle,  de 
se  portor  en  toute  diligence  sur  le  pont  de  Mously,  d'y 
passer  la  rivière,  et,  une  fois  sur  la  rive  gauche,  de  pousser 
des  reconnaissances  dans  la  direction  de  Chapelle-Saint- 
Lambert  et  de  Fricliemont.  pour  avoir  des  nouvelles  des 
Prussiens,  Le  troisième  corps  (Vandamme),  qui  se  trouvait 
à  Nil-Saint-Vincenl,  aurait  fait  tête  de  colonne  à  gauche  en 
se  dirigeant  également  sur  Mousty.  Le  quatrième  corps 
(Gérard)  et  la  cavalerie  d'Exelmans  auraient  suivi  ce  mou- 
vement. Kn  même  temps,  le  général  Pajol  aurait  reçu  Tordre 
de  se  rendre  devant  Wavre  avec  sa  cavalerie  et  la  division 
Teste;  c(\s  troupes  réunies  auraient  été  chargées  spéciale- 
ment de  lepousser  au  delà  de  Wavre  la  faible  arrière-garde 
ennemie  qui  était  restée  sur  la  rive  droite  el  ensuite  d'ob- 

• 

(I  )  Gérard  dit  que  ce  Tut  k  ont**  heures  et  demie  qu'il  donna  son  ow- 
scil  à  Groui-liy  {Dti-nièret  oAfm'oliotu,  p.  50):  mais  dans  Pexlrait  d*aue 
lettre  du  général  Vaiaw,  qu  il  publie  eiwuile  (p.  31  et  3S),  oo  lit  que  ce  fol 
u  BOOMal  tè  «•  Ite  ntmin  «  «m  ^pMfaaHU*  «■■■Mi».  •  Or ,  la 
MMBoadc  de  Waterloo  ne  devint  tris-forte,  on  le  sait,  qu'à  midi  passé.  La 
UWértnce  d'ima  deni-ltrare  eat,  du  rcale,  ici  de  faible  importance  ;  oa  va 
It  voir. 
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le  €orpt  4e  Thidautim  el  de  oMeqner  Mire  nonfe- 
■eBtsiirrtniéedereiiiperaar(i).  ■ 

Oœl  ponvail  ¥n  le  réraliat  de  It  mtooravre  ilnel  eos- 
lettléet 

L*tfMHpide  pnMiionae«  ^1  éltit  nbtée  à  MoBMdiit- 
Galkert  presque  toMe  la  matinée,  arait  btllii  ei  reinile 
Jneqaewn  la  Banque,  oft  elle  Ciiaait  ferme  contenance 
deftiit  Eielmans.  Les  ponts  de  MOQStf  et  d'OtUgnies 
ii*mient  pas  été  détruits;  ils  n'étaient  pas  gardés;  VaUiB 
ponvait  donc  aller  les  saisir  fadleaeitf  el  aesea  proiipl^ 
aient.  Cela  n'est  pas  douteux. 

A  Nil-Saint- Vincent,  Vandamme  se  trouvait  à  deux  lieuet 
en  ligne  droite  de  ces  ponts,  à  deux  lieues  et  demie,  sinon 
plus,  par  les  traverses  à  suivre.  11  aurait  reçu  l'ordre  de' 
changer  el  aurait  chang<^  de  dirention  ii  midi  et  demi,  ou  un 
peu  plus  tard  ;  les  chemins  étaient  plus  difficiles  (2)  que 
ceux  qu'il  venait  de  parcourir  de  Gembloux  à  Nil-Sainl- 
Vincent;  il  serait  donc  arrivé  sur  Mousty  et  Ottignies  vers 
cinq  heures,  au  plus  tôt. 

Gérard  qui,  k  Sart-lea-Walbain,  en  était  plus  éloigné,  mais 


(I)  ùemièret  obiervatioru,  etc.  Nous  n'avoos  pai  besoin  de  faire  remar- 
quer Terrear  de  Gérard  dans  ce«  dernières  ligoea  :  à  audi*  iroik  eorpa 
fnutkm  Mm  «Mon  à  Wtm  m  «qwiti  U  y  «««it  dis-M  «illt 
hommes,  ce  qui  n'était  pÊ»  ttM  lllbla  UTière^rde,  aor  la  rive  droite  da 
la  Uyle;  et  le  curps  de  Tliielmanii  devait  partir,  alorn,  |>our  inarchrr  .«ur 
Couiore.  Qoand  l'ajol  et  Teate*  dan»  ia  «uiipocitlun  où  Gérard  «c  place,  te- 
ratail  wnM»  dmat  Wtm,  ThMmMi  «■  •■rtit  d^è  été  Ma. 

(3)  Pi-ndant  on  long  exil,  le  général  Lamnrqiir  rut  le  loisir  de  riaMCT  kl 
tbéAtrc  des  opérations  de  Groucby.  Voici  ce  qu'il  dit  du  terrain  qu'aaraieal 
«•  i  parcourir  VaadHMM  M  Gérard  pour  se  porter  da  NU-Saîot-Vioetnt 
al  da  8an-k»>Wallnia  a«r  HoMiy  at  OMlfiiM  s  •  U  lartabi  «ehiU  da 

grandes  difflctiltés  :  on  est  tout  élonné  tir-  trouver.  <!ai)$  cette  partie,  dra 
■aolagara  élcréw,  daa  ravins  profonds,  eolin  comme  une  espèae  de  cootrc- 
férla  dia  Al^  al  dai  PttMu,  k  inmn  liifMli  il  <«t  éli  dHMIa  da 
traîner  TarUllafli.  ■  (Matlrat  du  féMnal  fawawfa.    JVatfw  ««r  Im 

eent-joun.) 

Lamarqac  doone  par  ces  lools  une  idée  exagérée  du  relief  du  irrraio, 
iMidagdiflailléifMMMiroupcsy  aar^rat  rawaBlrdw. 
«AtaaMo.  iS 
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qui,  par  comptiiMttioii,  tirait  eoBUMnoè  fM  noofMHtt 
un  peu  amt  VandainBd,  tmit  Dmickl  la  rlHëre  Mi  iIk 
bsuna» 

A  M ooaty,  on  se  serait  tron^  à  denx  Uenes  et  demie  en 
ligne  droiie,  k  phn  de  trois  lieues  cMorede  Plnoenoit  par 
les  traverses  à  ptradre,  trafsrses  très^uiaifiises.  Il  iwiit 
donc  M  impoesibleà  llnfloilerie  de  paraître  sar  le  ehmnp 
de  bataille  de  Napoléon  ataMnenf  henraa  et  demie  on  dii 
heoes.  Or,  à  ce  aMmieot,  le  désastre,  on  fa  fi,  était  dé^k 
eomplet  Orovckj  ne  serait  arrivé  qve  poir  tfj  MreeDte- 
lopper. 

Qoinie  ans  après  le  ftanssiB  événement,  Génid,  éerivant 
dans  tonte  rirrHation  d*mi  violent  débnt,  a  avancé  ipi'on 
•nraitpn  arriver  «  à  €bapelMaint  «iankert  on  Friéhemont 
vers  quatre  lienres  etdemie  (4);  »  pmis,  par  grande  eoneea- 
sien,  qa*on  aurait  pn  y  parvenir,  an  moins,  •  l-sept  heures 
et  demie;  »  et,  tt-i-iï  ajouté,  «  en  non  montrant  alors  à 
l'ennemi,  en  faisant  diversion  aux  allaqnes  qnH  dirigeait 
contre  la  droite  ei  les  derrières  de  notre  armée,  snrlottt  en 
le  pla^t  lui^mêese  entre  deux  fenit...,  on  voit  que  nous 
pouvions,  non-seulement  prévenir  les  désastres  de  la 
journée,  mais  que  nous  aurions  placé  Tannée  prussienne 
elle-même  dans  la  plus  critique  des  positions  (2).  • 

Ces  assenions,  corroborant  l'accusation  lancée  par  Napo- 
léon conlro  Grouchy,  ont  trouvé  généralement  créance. 

Cependant,  elles  ne  supportent  pas  la  critique. 

Gérard  s'appuie  sur  une  inexactitude;  il  dit  que  «  de  Sart- 
lez-Walhain  à  Cliapelle-Saint-Lauibert  ou  Frichemont,  il 
n'y  a  pas  plus  de  (juatre  lieues  (3),  »  tandis  qu'en  ligne 
droite,  il  y  en  a  plus  de  quatre  el  demie  entre  les  deux  pre- 
miers points,  et  plus  de  cinq  et  demie  eutre  le  premier  et 

(i)  Derniirei observûtioKi,  elc.,f*.  ZI. 
(DIIM.,p.S7. 

(5)  IbiH.,  etc  ,  p.  31.  A  celle  brochure  de  Gérard  se  IrMfe  J«tnle  IM 
Mrie  trèt-iiMiacte  dn  iMàln  4et  opéralion*  de  Growliy. 
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to  éani«r;  «  oii,  fv  flheiBiaa»  ta  doBM  pfèi  4e  di  potf 

d*aboitlpQnrpiûmr  llnpoMihililéiidpafvoiiràOliBpilto- 
SaiDt-Lambert  ven  quiM  l^nres  et  deorie. 

MaisGémrd,  oQiMSédftBt  ^'ti  annlt  liitn  pi  M  iMe  Mpl 
«t  teBie*4|iiBd  w  y  Mnit  pmsnbv,  n*ft  ptt  mcm  aiMt 
coBoédé. 

Vingt  mille  bommes  (;t  plus  d'infanterie,  traînant  tm 
eux  de  rartiUerie,  n'auraient  pas 'franchi  une  distance  de 

six  lieues,  entre  midi  et  sept  heures  et  demie,  à  travers 
tant  de  défilés,  dans  l'état  affreux  où  la  pluie  avait  mis  les 
chemins  à  parcourir,  et  dans  la  nécessité  où  ils  auraient 
été  de  passer  la  Dyle  sur  les  ponts  étroits  de  Mousty  et 

d'Otlignies  (1).  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  lenteur 
forcée  de  la  marche  des  corps  prussiens  qui  allèrent  de 
Wavre  à  Plancenoit  et  à  Papelolte;  dans  la  lenteur  aussi  de 
celle  de  Gérard  lui-même  et  de  Vandamme,  le  17  juin  et 
dans  la  matinée  du  18  :  ces  deux  généraux  avaient  mis  sept 
heures,  «  en  marchant  aussi  vite  qu'il  était  humainement 
possible  (2)  n  pour  se  rendre  du  champ  de  bataille  de  Ligny 
à  Gembloux;  ils  en  avaient  jnis  quatre  pour  aller  de  Gem* 
i)loux  à  8art-lez-Walhain. 

Il  importe,  d'ailleurs,  de  faire  observer  que,  si  Groucby 
eût  marché  sur  Chapelle-Sainl-Lambert  et  y  lût  arrivé  à 
sept  heures  et  demie  même,  comme  Gérard  avance  que 
cela  était  possible,  il  aurait  fait  un  mouvement  inutile;  car 
il  s'y  serait  trouvé  séparé  du  champ  de  bataille  de  Napoléon 
par  plus  d'une  lieue  et  par  les  déÛlés  si  difficiles  du  ruis- 
seau.de  Uiane.  C^edt  donc  été,  non  surSeintrLambert,  mais 

f  I)  I.e  pont  en  !M)i>  Ae  Moasty  n'avait  f[u'uii  roèlrc  tie  Inr^'c  l.f  pont  ina- 
f^a^tv  d'OlUgaies  existe  rncorc  tri  qu'il  était  en  ISIS.  Sa  largeur  Cit  d« 

»ie»  mmufét  màn  h»  fwipcto  ;  auto      MttëétIieàlMli  aiiMt  p«r 

lea  bornes  qui  prol4ccai  c«at-<i,ai ac^  fmmtàt  par «MUÉ|MMl»  lêiMnpib 

rarlillerif  que  pièce  pnr  pièfe,  caisson  par  cnisson. 
{Hi  Qtuifutê  doeumttu*  tur  U  bmUùtU  de  Waitrtoo,  ytr  le  général  Gé» 
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sur  Frichemont  ou  Plancenoit,  qu*ii  aurait  dû  se  diriger 
tout  d'abord,  ce  qui  aurait  allongé  sa  route  d'une  lieoe  et 
remis,  au  compte  de  Gérard  lui-même,  à  neuf  heures  son 
entrée  en  ligne  vers  l'on  on  Tantre  de  ces  points. 

à  noiM  de  négliger  ibiolUMBt  let  cireoiisiaiices  de 
tisips,  de  diiIttWM,  de  temii  ;  à  noiie  d*admltn  qne  lee 
troupes  pruMieiiiies,  malgré  leur  trdeor,  malgré  lee  enfi»* 
tieie  de  leers  dMb  et  de  eem,  ii*ont  pas  mircMtoaai 
vite  qu'elles  le  peimleiit;  ii  neine  d*adaiettra  aessl  que  G6- 
rtrd  ii*t  pis  dit  ml  eu  deoMiM  pour  aolif  pérssBpleire  k 
la  lemew  de  son  moBfeaeot,  le  47,  la  dlfleellé  eitftaM 
des  cbenias;  que  Vaedamme  et  loin'OBlpaBnaiciié,  daus 
la  aaliaie  do  18.  ansai  vite  quHa  rawaieut  pa,  tt  est  fn- 
peaaible.  ou  le  voit,  de  croire  ans  sMartlein  ImaMas 
eoBtraOnm^  par  aoa  lieaiawt  et  lacqMldirâwt  ré- 
péléaa  par  tait  d'écrivains. 

Nais  H  y  a  ptau  :  ci^qa'ea  aeasptani  pour  aaasi  MtP 
fsudée  qu'elle  Test  attUraflnaatloii  deeslui-dsurle  teapa 
uéeessaire  pour  atteindre  Fricbenont  on  Ptauesueit,  11  n'en 
résulte  nullsaisnt  qne  le  maréchal  aurait  pu  exercer  une  in- 
fteence  heureuse  sur  le  résoUat  de  la  bataille  de  Waterloo. 

Gérard,  en  effet,  calcule  et  conclut  conmesi  Grouchy  eût 
dâ  trouver  la  route  absolument  libre  devant  lui.  Mais  il  en 
aurait  été  bien  autreoient  ;  cela  ne  saurait  faire  l'objet  d'un 
doute.  Sa  manœuvre  aurait  indiqué  à  l'ennemi  qu'il  de- 
vait exécuter  une  manoravre  oorrospoiMlante,  et  il  Taurait 
exécut<^o. 

A  midi,  on  l'a  vu,  Bûlow  avait  sa  division  d'avant-garde 
massée  à  Ghapelle-Saint-Lambert;  ses  autres  divisions  che- 
minaient entre  Wavre  et  ce  point;  et  deux  de  ses  bataillons, 
douze  de  sps  escadrons,  aux  ordres  du  colonel  Ledebur, 
étaient  restés  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle,  vers  la  Baraque, 
en  face  d'Exelmans.  A  la  môme  heure,  Zieten  partait  de 
Wavre,  se  dirigeant  sur  Froment  et  Ohain ,  et  laissant  trois 
bataillons  et  trois  escadrons  sous  le  colonel  Stengel  en  ob- 
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MnMkMi  k  Usai.  A  la  nèm  hanre  anoora,  lea  dan  pra- 
nfèraa  dhrisioiia  da  Piroh  I,  ayanl  paaaé  la  Dyla,  a'avan- 
fiaiaiit  van  Ghapalla-SaiiiHjBbarl,  aor  laa  liioaadalNUow; 
saa  daax  darmèraa  dhriaioiia,  nna  da  saa  brigadaa  da  cava- 
laria,  eaHa  da  8ohr,  a^ébmilaiaiit  pour  lea  anina;  atTIrial- 
maaii  allait  aa  poriar  aor  Cootma,  direelk»  daPtanoanolt» 
eonflant  la  dMnaa  da  Wafra  à  nna  teiblaarriAra-garda. 

Lea  awaraniaots  d*ExeliDaiia,  aa  réanion  à  la  division 
?allin,  pnia  l*arri?6e  de  Yandamme  à  la  Baraqae,  enfin  la 
mareiia  aor  Wavre ,  firent  modifier  l'ordre  da  BNIeliar,  an 
vertu  dnqoal  agissaient  lea  gMranx  prussiens. 

Bûlow,  Zieten,  las  deux  premières  divisions  de  Pirch  1, 
continuèrent  leor  route;  les  colonels  Ledebur,  Stengel,  lea 
danx  dernières  divisions  de  Pirch  1,  Sobr,  Thieimann  sua- 
pendirent  leur  marche;  mais,  à  quatre  heures,  c'est-à-dire 
au  moment  même  où  Vandarome  commençait  Taitaque  de 
Wavre,  où  G(^rard  paraissait  sur  les  hauteurs  de  la  Dyle,  la 
marche  interrompue  était  reprise;  Thieimana  et  Stengel 
seuls  restaient  en  face  de  Grouchy. 

Voilà  comment  les  choses  se  passèrent. 

Mais,  si  Grouchy  se  fût  diri^îé  vers  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo,  au  lieu  de  poursuivre  sur  Wavre ,  voici  com- 
ment elles  se  seraient  passées  :  Vallin  d'abord ,  qui  serait 
allé  saisir  les  ponts  de  Mousty  et  d'Ottignies,  Exelmans,  qui 
aurait  gagné  les  mêmes  points,  auraient  révélé  à  Ledebur, 
par  leur  mouvement,  la  manœuvre  en  voie  d'exécution  ;  et, 
tout  aussitôt,  les  généraux  prussions  auraient  api  en  consé- 
quence. Celles  de  leurs  troupes  qui  se  seraient  ln»uvées  sur 
la  rive  droite  de  la  Dyle,  auraient  passé  cette  rivière  'd  Limai, 
au  moulin  de  Rierges,  à  Wavre,  et,  se  réunissant  près  du 
premier  de  ces  points,  aux  troupes  restées  sur  la  rive  gauche, 
laissant  seulement  quelque  arrière-gardr  chargée  de  couper, 
barricader,  défendre  au  besoin  les  i»onts,  elles  auraient 
marché  pour  s'opposer  au  mouvement  de  flanc  opéré  par 
Grouchy.  Les  deux  faibles  divisions  de  Pajol  et  de  Teste  ne 
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pouvant,  d'ailleurs,  quelque  diligence  qu'elles  eussent  foite, 
se  présenter  sur  les  hauteurs  de  Wavre  avant  six  ou  sept 
heures,  il  n'y  aurait  pas  eu  à  espérer  qu'elles  pussent  donner 
le  change  à  l'ennemi. 

Grouchy,  avec  les  vingt-neuf  mille  hommes  d'Exehnans, 
de  Vandamme,  de  Gérard,  aurait  donc  trouvé,  sur  sa  route, 
la  moitié  du  corps  de  Pircb  I,  le  corps  deThielmann,  les  dé- 
tachements de  Stengel  et  de  Ledebur,  près  de  trenle-cinq 
mille  bomsies  dont  environ  trois  mille  de  cavalerie.  Ob  doit 
admettre  <|a*U  lea  «mit  bttlM;  mais  qal  dftoomtat,  et 
ewtomcombatcoatre  deafofces  su  périeuiea,  dit  maimttTn  ; 
et  Gfowlqr,  léreé  de  naiMBavrar.ile  oombatifie^anrait  pméa. 
Uen  du  tea^ps  avait  d'avoir  ails  iM  enaenU  bora  dacaaaa, 
avant  de  a*ttra  frayé  la  vola  vera  le  cbanp  do  batailla  do 
NapoléoB.llaiaeA^  dléralardé  de  doplwweaaeoleaMat, 
ooipii  eit  fort  poo  dlroli  ooop  aAr»il  n'y  aurait  paru  «ait  la 
miit  doao,  ao  momoA  oii  anean  FraiMoia  no  a'y  trowalt 
plu,  aaof  lei  bleaaéa  et  lea  aMrta. 

Il  ne  liiiit  pas  Tonblier,  d^aillem,  oaa  trealo«iB4  nUle 
PruaaieDa  qae  Grouchy  aurait  tronvla  sur  sa  roots  eo  bmt- 
cbant  vera  Napolion  d*après  lo  conseil  do  Gérard,  no  pri- 
rent aocoiie  part,  absobuBont  aocone^  à  la  bataille  do  Wa- 
terloo 

Ainsi,  mAmoen  aocaplantcoauBO  vraie  rasserHon  erronée 

qne  sept  heures  et  demie  anraioni  suffi  pour  parcourir  la 
distance  de  Nll*Saint- Vincent  et  Sart-lez-Walbain  k  Friche- 
monton  Plancenoit,  la  coionnode  Gioucliy  ne  serait  arrivée 
sur  ces  derniers  points  que  pour  être  enveloppée  dans  la 
catastrophe;  on  est  obligé  de  le  reoonnattre,  h  moins  de 
supposer  que  les  chefs  de  trente-cinq  mille  Prussiens  n*au- , 
raient  opposé  aucun  obstacle  à  sa  marche,  qulls  auraient 
été  frappés  soudainement  de  cécité  ou  de  paralysie. 

On  a  eu  raison  de  vanter  le  conseil  de  G'-rard  ;  et  celui-ci 
a  bien  fait  d'en  revendiquer  l'honneur  (  i);  car  ce  conseil  était 

(I)  n— •  tm  Ftwiw  fcrilt  Ortwhy  VwM,  aié. 
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conforme  aux  principes  de  la  guerre;  mais  on  a  eu  grand 
tort  d'en  tirer  la  cooséqueuce  qu  il  aurait  sauvé  la  lorluno 
de  nos  armes. 

Cet  examen  de  la  grave  question  qui  a  été  l'objet  de  dé- 
bats aussi  ardents  que  prolongés  ne  serait  pas  complet  si 
nous  passions  sous  silence  certaines  assertions  des  écrits 
de  Sainte-Hélène. 

Napoiéon  affirme  avoir  donné  verbalement  k.  Groachy, 
anraiH  die  qoitter  Ugny,  «  Tordre  po^tif  de  9elMir  Kn^oim 
entre  la  ekmt9é9  éê  CkÊrttni  à  BrfisttUêg  et  BUidiêr,  afin 
d*dtre  ooMlaBunent  en  «ewre  de  ae  réunir  anr  ramée.  H 
était  probable,  ajoute44U  que  Blficher  ae  retireraiisorWavre; 
Ml  ordre  preacrivait  qu'il  (Groudiy)  y  f ûl  en  nènie  tenpa 
qoe  loi  ;  ai  l'ennemi  eonlinuait  à  mareber  anr  Bmxdlas  el 
qn*il  pasall  In  nnit  oonven  par  la  fofèk  de  Soignea,  qa*il  le 
fltaalvrejasqn^àlnliaière  de  U  forêt  ;a*U  se  relirait  anr  la 
Monio,  pour  con^rrir  aea  commnnicatlowt  avec  TAUemagae, 
qu'il  le  fit  obaener  par  rnvanl-farde  du  général  Fiyol  et 
oocnpél  Wavre  avec  la  cavalerie  d'Kielniana,  le  8*  et  te  é^ 
onvpe  d'inftnlerie,  afin  de  ae  trouver  en  oommunicalion  avec 
leiioartier  gteéral,  qui  mercbait  sur  la  chaussée  de  Ghar- 
leroi  k  BroxeUes  (1).  • 

Grouchy  a  opposé  une  dénégation  formelle  à  la  version 
de  Napoléon,  imaginée,  a-t-il  dit,  daaa  les  loisirs  de  Sainte- 
Hélène;  et,  tont  concourt  b  le  démontrer,  la  vérité  est  de 
son  côté. 

Un  ordre  aussi  importanique  celui  que  rapportent  les 
Mémoires  de  Sainte-Hélène^  un  ordre  qui  aurait  posé  une 
règle  absolue  aux  mouvements  du  maréchal,  devrait,  s'il 
eût  réellement  été  donné,  se  trouver  reproduit,  et  de  la  façon 
la  plus  saillante,  dans  les  instructions  dictées  par  Napoléon 
à  Bertrand.  Or,  on  ne  V\  trouve  pas  ;  il  n'y  est  pas  indiqué 
par  la  moindre  allusion;  et  même  on  y  voit  que  le  cbef  de 


(I)  #«MirM,I.IX,|i.95. 
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famée  française  laisse  à  son  lieutenant  liberté  eniière  de 
manœuvres,  lui  recommande  seulement  u  de  poursuivre 
l'ennemi...,  de  pénétrer  ce  qu'il  veut  faire  (1).  » 

Gela  suffirait  déjà  pour  prouver  que  Grouchy  a  justement 
qualifié  la  version  des  Mémoires. 

Mais  il  en  est  d'autres  preuves. 

Écrivant,  à  Sainte-Hélène,  après  les  événements.  Napo- 
léon dit  avoir  regardé  comme  probable  la  retraite  de  Blû- 
cher  sur  Wavre;  mais,  à  Ligny,  quand  il  dictait  à  Bertrand 
les  instruclions  pour  Grouchy,  il  n'avait  pas  une  vue  si  nette 
des  mouvements  du  général  prussien  ;  il  admettait  égale- 
ment ces  denx  hypothèses  :  «  ou  Blucher  se  séparait  des 
Anglais,  ou  il  voulait  se  réunir  à  eux  pour  couvrir  Bruxelles 
et  Liège,  en  tentant  le  sort  d'une  nouvelle  bataille;  »  et,  loin 
de  prescrire  ta  maréchal  de  se  porter  sor  Wavre,  a  d'y  être  ' 
60  oïdme  temps  que  Blûcher,  •  il  loi  ordonnait  «  de  se 
rendra  à  Gemblonit  atec  tontes  ses  forées,  »  à  Gembloux, 
qui  se  trouve  k  deu  Uenei  k  Teit  de  la  direetion  de  Ligny 
k  Wam;  U  ne  parlait  pu  de  ee  dernier  point  ;  il  n*eB  édi- 
tait pas  le  nom.  Bt  il  y  a  plna  :  Napoiden  n*a  pu  nèOM  ra* 
oonuDander  •  k  firoadiy  d*6lra  k  Wawe  en  mène  temps  que 
nflciier;  •  car  il  aaiait  qae  Cnmehy  lenit  dans  l'impoaai- 
bUité  de  ifnitter  Ligny  de  bonne  heure  dans  raprèa-midi  et 
qne  BIfkiher  avait  dé|k  nne  trèa-longne  avanee  de  amrebe. 
De  Ligny  à  Wafre,il  y  a  six  lienea  en  ligne  droite,  près  de 
bnit  lienea  par  le  ehemin  le  plna  ooort. 

L*onlra  •  positif  »  verbalement  donné,  an  dira  dea  Mé' 
mokm  dê  SaMe-MAm,  et  al  formellement  contredit  par 
lea  inatrnctiona  écritea,  aoiniaes  k  l*hiatoin,  par  les  Mis 
mêmes,  ne  mérite  donc  pu  la  moindre  créance  (9). 

(I)  Voir  cet  iaitraeliooi,  p.  117. 

d)  N.  Thitn  a  |Nrélaa4a  pMavcr  ^  RiiioMm  do«M,  m  noiu,  * 
flwitiiy  ftÊért  de  oianaaTrerdc  manière  à  rester  toajouri  entre  lui  n  !fs 
ProMkns.  HaU  m  preuve  eontUle  dans  an  léMoignege  ioesaeteiBeBl  rap- 
|)orté.  (Voir  la  parlitdo  kl  mI«  R  nImIvs  I  OfWMliy.} 
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lUMMBiitaràieJiiilttflrée  s^foirpriiMaHMa»- 
iMpov  t'oppoter  à  It  mawMme  qui  riniftlit  PhmIim 
anAnglo-HollUMiaif,  WipeMwaaméfBOW^tfttmil 
»fO|6àGnNMlqr,tei  ItMritdaiT  m  iS,  Voién  foo» 
eapcr,  ptr  mi  M  diliciiaMit,  la  poMom  dt  Ghipelto- 
Mil-LMilMrt. 

inrali  ptHé  à  oê  s^fM. 
i  A  4l«AiMraiAiif<r,rMip6rMr«ipédia«i6MerM 

nMréchtlGiOMby,  qae      tuppomtU  sur  Wtotra,  pour  lui 
Mre  WÊUÊÊin  qoll  y  aurait,  le  lendemain,  ona  grande 
taille;  que  Tannée  angto-kattandaiia  diail  an  paailiOA  «• 

avant  de  la  forêt  de  Soignes,  sa  gauche  app«féa  au  vilUlfe 
de  la  Uttêi  qa'W  lui  ordonnait  de  détacher,  avant  le  Jour, 
de  loo  caap  da Wam,  «na  diviak»  de  lept  mille  hommes 
de  toutes  armes  el  seize  pièces  de  canon  sur  ChapeUe-Saint- 
Lambert  pour  se  joindre  à  la  droite  de  la  grande  armée  et 
opérer  avec  elle;  qu'aussitôt  qu'il  serait  assuré  que  le  ma- 
réchal Blûcher  aurait  évacué  Wavre,  soit  pour  continuer  sa 
retraite  sur  Bruxelles,  soit  pour  se  porter  dans  toute  autre 
direction,  il  devait  marcher  avec  la  majorité  de  ses  troupes 
pour  appuyer  le  déladkemeat  qu'il  aurait  fait  sur  CliapeUe- 
Saint-Lambert. 

«  A  onze  heures  du  &oiv,  une  heure  après  que  cette 
était  expédiée,  on  reçut  un  rapport  du  maréchal  Grouchy, 
daté  de  Gembloux,  cinq  heures  du  soir.  Il  rendait  compte 
qu'il  était,  avec  son  armée,  à  Gembloux  (1),  ignorant  la 
direction  qu'avait  prise  Biùcher,  el  s'il  s'était  porté  sur 
Bruxelles  ou  sur  Liège...  Ainsi  le  maréchal  Grouchy  lui 
avait  échappé  et  était  à  trois  lieues  de  lui!!!  Le  maréchal 
Grouchy  n'avait  fait  que  deux  lieues  dans  la  journée  du  17. 
Un  second  officier  lui  fut  envoyé,  à  quatre  heures  du  nuUifi, 

(I)  àtllfÊqktmm,9nmkf  m\9Êliipëém^9iik%mr  ¥■■<■— i H  Oé- 
rartl  n  rriv  Armi  nr  OniUmi  «Mf  «I  iil  kMVM  H  •■if.  (V«lr 
pafrs  t»-m.) 
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dépèches  que  par  les  écrits  de  Sainte-Hélèos;  HU  ne  fit  pat 
dt«HBfc«ilf  HurCbapelIc-Saiiit-Liiiibert  G*esl  «M 
forte  présomption  oontre  la  véracité  des  Mémi/m;  car  il 
émit,  naioiranaal,  la  da  o«  fénéraux  trop  caeicves  da 
nardrt  reçn,  trop  kearaax  faa  le  alNf  leur  prescrivit  oa 
qiMtafaiaotà&ire,  pour  qQ*on  paisse  admettre  qu'il  na 
aa  saratt  pas  confsrméaai  iastractiOBa  da  liapoléon,  aiattaa 
tai  fussent  parvenues. 

On  n*a  jamais  pu  indiquer  le  nom  ni  le  grade  des  offi- 
ciers qui  en  étaient  porteurs  ;  ces  instructions  mênnes  n'ont 
laissé  aucune  trace  sur  les  registres  de  rétat-major.  Il  y  a 
là  de  nottvalios  présomptions  contre  la  récit  venu  de  Saiata- 
Hélène. 

Mais  ce  qui  le  dément  absolument,  c'est  le  i*ècit  même, 
c'est  encore  la  dépèche  écrite  au  mai-échal,  le  16»à  dix  beures 
du  matin,  et  paiTenuo  à  sa  destination. 

Ce  récit  est  basé  sur  deux  assertions  :  que  Napoléon  a 
supposé  Orouchy  sur  Wavre,  le  17  juin  au  soir  ;  qu'il  a 
connu  la  réunion  de  l'armée  prussienne  sur  ce  paînt,  an 
même  moment;  et  ces  assertions  sont  erronées. 

Napoléon  n'a  pu  supposer  (irouchy  sur  Wavre  ;  car,  de 
Ligny  à  cette  ville,  il  y  a  neuf  lieues  en  passant  par  Gem- 
bloux,  où  il  lui  avait  ordonné  de  se  porter,  neuf  lieues  sur 
des  chemins  de  traverse  (1)  :  et  il  venait  de  voir,  par  les 
lenteurs  forcées  de  sa  propre  marche  des  Qualre-Dras  aux 
hauteurs  de  Rossomme  (neuf  à  dix  kilomètres  de  distauce), 
que  Groucby,  qui  n'avait  pas  eu  de  chaussée  pour  fadiitar 

<  1)  La  cbauMée  (|ui  relie  mainleiuinl  bombrcffe,  Gembloui,  Wavre,  q'cxU- 
itUpHMraMtai». 
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fue  lui. 

Napoléon  n'a  pas  connu  la  réunion  de  rannée  prnssienne 
sur  Wavre.  Sa  dépècbd,  iâÊéê  <ta  à  4ix  iMorat  da  mtÊkn, 
k  prouve  clairement. 

Il  n'a  pas  envoyé  à  Grouchy  l'ordre  de  faire  un  détachement 
aur  Chapelle-Saint-Lamberi  ;  car,  s'il  l'eût  envoyé,  celte 
même  dépêche  de  dix  heures  du  matin  l'aurait  nécessaire- 
ment rappelé,  aurait  demandé  où  l'on  en  était  de  l'exécu- 
tion ;  et,  tout  au  contraire,  elle  n'en  parle  pas,  n'y  fait  seu- 
lement pas  allusion;  le  nom  de  Chapelle-Saint-Lambert, 
l'ordre  de  manœuvrer  de  ce  côté  se  rencontrent,  pour  la 
première  fois,  dans  la  dépêche  écrite  k  une  iieure  après 
midi,  quand  l'arrivée  de  Biilow  à  ce  village  venait  d'être  ré- 
vélée k  Napoléon  par  une  lettre  ioterceptéeet  l'interrogatoif* 
d'un  prisonnier  prussien. 

Au  reste,  la  conduite  de  Napoléon  démontrerait  s(  ule,  au 
besoin,  que,  ni  dans  la  nuit  du  17  au  18,  ni  dans  la  matinée 
de  ce  dernier  jour,  il  n'eut  l'idée  de  faire  occuper  Chapelle- 
8tlDt^Laml>erl;  que  cette  idée  loi  Ait  suggérée  seulement 
pir  l'approdM  4»  Ulow.  B  «glMant,  m  effet,  que, 

pimftinMpiwiinriié>BimnBm|iiiiaii«M  Vm^ 
mméhlÊtà9ÊÊmÈiMms  propres  troupes, 
il!  l0  MMloè  H  apptil  que  OiMMliy  élilItTOp  étoifi^ 
Ompdln  iilillffcwrti  ftar  èlM  à  mÊÊm  d'y  porHr,  k 
iMipi.  Iti  fM»  léomdnk  Or,  Il  M  pril  aMM  Mm 
4t  ce  fia»  ;  al  n'iQMya  alM  te  iieoiiiiWMi  dM»  1» 
iritedilJiMqo1ipileaMÉrap««i  tetnapti  wn\m 


Uê  iDMNMUQBi  wMci  d0Mte  à  OvMNby  i 

Um  ■'■^  tartnMtfMt  ttfiiVte,  dtM  Ift  Mlida  i7 
an  II,  à  «t  auéoM  mu  dm  été  iMjhite  apite  caap. 


(I)  H. ThlM •'m «vHèMtfcwfad^iiwHiii «lét«MU*MlMtpMr 
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MwdiMii  ^  la  EàÊÊkm  fM  lu  HMmImi  4i  MM»- 
MtfNi  font  innipUr  ptr  Flahmt  prêt  de  M«f ,  dini  la  Mit 
«ilImMJiiB. 

ii  16  juin,  N^^oUoaaniteadiDs  les  maint  le  aoilialt 
campagne  de  Belgkiae.  Il  l'avait  laisié  éckapper  fm  ton 

indolence,  ses  lenleurs,  ses  hésitatiODS. 
La  vielaire  de  Ligny  lui  avait  rendu  la  nène  ciMMoe;  et 

les  mêmes  causes  la  lui  avaient  lut  perdre  encore. 

JLe  17,  dès  Taube  du  jour,  il  anrait  dû  se  précipiter  à  la 
powsoite  defilûoheravec  tous  les  combattants  de  Ligny,  on 
lancer  une  quinzaine  de  mille  hommes  seulement  sur  les 

traces  du  vaincu,  et,  avec  le  reste  de  ses  forces,  courir  aux 
Quatro-Bi-as,  s'y  réunir  à  Ney,  y  attaquer  Wellington  ;  et, 
dans  lin  cas  comme  dans  l'autre,  il  aurait  anéanti  l'une  des 
armées  alliées  et  mis,  ensuite,  l'autre  hors  d'état  de  rien  en- 
treprendre de  sérieux  avant  longtemps. 

Mais,  au  lieu  d'une  détermination  prompte,  nette,  vigou- 
reuse, au  lieu  d'une  marche  rapide,  il  resta  irrésolu,  inaciif 
jus(|u'à  midi  ;  plaça  alors  trop  de  forces  ou  n'en  plaça  pas 
assez  sous  les  ordres  de  Grouchy  ;  assura  à  Blùcher  une  fa- 
cile retraite;  n'atteignit  pas  Wellin{,'lon ;  laissa  à  tous  les 
deux  le  temps  de  concerter,  de  préparer  une  action  com- 
mune; puis,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  encore  de  tant 
de  délais  accordés  à  ses  adversaires  pour  concentrer  les 
masses  qui  devaient  accabler  notre  armée,  il  attendit,  le 
lendemain,  jusqu'au  milieu  du  jour  pour  engager  la  bataille 
contre  les  Anglo-Hollandais  arrêtés  devant  lui.  Enfin,  dans 
la  conception  du  plan  de  cette  bataille,  il  ne  tint  aucun 
compte  de  la  probabilité  de  l'intervention  des  Prussiens  ;  il 
ordonna  on  laiasa  exécuter  des  manoeanee  mal  préparées, 
incomplèles,  incohéraitea,  ne  sat  pas  saisir  le  seul  in- 
iint  oi  le  sneeèa  ttt  peesiMe  et  i^ekelina  tea  la  Intta, 
quand,  an  eontraire,  il  anndtMn  e*en  rettrir  peor  èvil» 
nn  désastre. 

Tontl*élalagede  critiqnsB,4*aeeniatiena  frit  par  Napoléon 
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et  ses  apologistes  sur  les  incertitudes,  les  temporisations,  les 
fausses  manœuvres  de  Grouchy,  n'a  d'autre  but  que  de  mas- 
quer les  fautes  énormes  commises  le  17  et  le  18  juin  ;  fautes 
dont  Grouchy  fut  complément  innocent,  qu'il  n'aurait  pas  eu 
le  pouvoir  de  réparer,  eût-il  déployé  toute  l'habileté,  toute 
l'activité,  toute  l'énergie  imaginables  (1). 

Des  écrivains  de  bonne  foi,  mais  oublieux  ou  imonciaBls 
dat  efareonstances,  du  temps,  des  distances,  des  dMBoillés, 
M  aont  laissé  prendre  an  piège  tendu  à  l'histoire  par 
MpoMon  et  ses  apologisles.  Mais,  poor  le  dévoiler,  il 
sttflll  d*étndier  les  fiUs.  Os  sont  11  avec  tonte  lenr  eer> 
Mtnde. 

La  campagne  de  Belgique  peut  se  qnaliflsr  d*mi  mol  :  eile 
Ait  In  campagne  des  bésllnttoflt,  des  TSluds. 

« 

eaoM  da  déMutre  de  W*l^oo  par  te»  nancNivret,  dans  la  Jooraée  du 
48  Jain.  nais  Ma  «iivtt É'tal  pM  Mé  kmnn.  Kmm  la  prMtaaa  4êm  la 

aoteQ. 
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NapoMoa  «frira  à  PUUppMlIto.  —  Off*M,  âifèàm  ^aH  m  n^êÊt». 
—  Il  pavt  pour  Laon.  —  Conwil  qa'il  y  lient.  —  Il  frart  poor  Fmfb.  —  Il  y 
arrive  le  21  juin  au  oMlia.  —  Gooaail  Ima  à  r£ly«éc-Boartoa.  — Déeburt- 
tioa  de  la  cbaiobrc  tlea  repréaeataaU.  —  HéalUtioiM  de  Napoiéoa.  —  Sm 
iwritM  ■■■ddmItm    Hm  Htêmumê,  m»  mlim  imml  h»  nl§mm» 

crolssanlrs  dr  la  clmmbrr  -  fonsfil  tcmi  :iiiï  Toilrries  dan*  la  nuit  da 
fl  M  SS  Juin.  —  Napoléon  menacé  de  déeltéaoee,  d'arrestation.  —  Il  M 
ffiiMl  à  abdifMr.  —  WMiiMliif  ihia  fMreraeacal  provisoire. 


Trois  ou  quatre  heures  après  son  départ  de  Charleroi, 
Napoléon  atteignit  Philippeville.  11  s'y  arrêta  pour  se  reposer 
et  expédier  les  dépêches  que  le  désastre  rendait  les  plus 
urgentes. 

A  Rapp,  à  Lamarque,  il  expédia  l'ordre  de  se  rendre,  à 
marches  forcées,  sous  Paris  avec  leurs  corps  d'armée;  à 
Leoourbe,  de  gagner  Lyon  ;  aux  commandants  des  places 
fortes  du  Nord,  de  la  Meuse,  de  h&ter  leurs  prépanïife  de 
détane  contra  det  attaques,  maintonMI  inminaiilei. 

A?aiit  de  quitter  Parie,  il  avait  eenfié  le  gouYememenlà 
an  oonaefl  eompoié  de  eei  den  tihm  Laden  el  loseph,  dee 
nloiaties  k  portafenille,  deeqaatt«  minietiee  d*tiat,«t  tt  en 
awit  donné  la  préiidenee  à  loaepli,  choleiieant,  non  le  plne 
digne,  mais  le  plni  laipproclié  dnMw.  U  adrasaa  àee  der- 
nier deux  lettres  qu'on  aecrtedre  écrivit  sous  it  dictée, 
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moins  rapide  que  d'habitude.  L'une,  destinée  Si  être  com- 
mmiquée  an  conseil,  faisait  un  récit  atténué  des  événe- 
Miti;  IMm,  ooftfidentieUe.  ncontalt  me  sincérité  la 
déNNN»  «Uniiqaiit,  M  Mt  gmie  magéntton,  les  m- 
Murces,  les  espéraoov  di  fùom,  «  TM  ftm  pas  perdu, 
teiMI;  je  suppose  qrt  ae  Men,  m  «iMMint  ms 
imee,  cent  einquanle  nUle  hewm.  hm  MMê  el  las 
gtite  uiioiMiR  ^  ont  de  OCBOr  IM  fMf^^ 
iKRiUBes:  les  balrilloiis  de  dépU  elsqmiite  Brille  ;  fanni 
éoDc  traie  eeat  nille  eoMUs  k  opposer  de  salle  à  reneni. 
raitellerei  rerlillerle  afec  lee  ehevM»  de  Im;  Je  Mvmi 
trois  oeot  mille  cvnserlls,  je  les  armerai  avec  lee  Mis  des 
rayaKsiee  et  des  namiaes  fudee  mtk»aieB;  je  fM  lever 
ee  masse  le  DaaplÉié»  le  LyonmlB,  la  Bemrfsgiie,  la  Lei^ 
faine,  la  diampegne  ;  j^ettblerel  l'etuieni.  Mtfe  il  imt 
qu'on  m*aide,  qj^^m  ne  iMourdlMe  point  le  ?ats  à  Lm  ; 
fj  trouverai  sans  dente  dn  monde,  le  iM  peint  enjsndn 
parier  de€f0tt€hy.  StI  tfteat  pas  prie  (ooame  Je  le  otlney, 
je  puis  avoir,  dû»  trois  Jonin,  cinquante  mille  bommee  ; 
avec  cela,  j'ocenperai  Tennemi,  et  je  donnerai  k  Paris  et  k 
la  France  le  temps  do  faire  leur  devoir.  Les  Anglais  mar- 
chent lentement  ;  les  Praesiens  craignent  les  payaana  et 
n'oseront  pas  trop  s%fancer.  Tout  peut  se  réparer  eiieon; 
écrivez-moi  l'effet  que  rette  honible  échauffourée  aura  pro- 
duit dans  la  cliambre.  Je  crois  que  les  députés  se  péné- 
treront que  leur  devoir,  dans  cette  grande  circonstance,  est 
de  se  réunir  k  raoi  pour  sauver  la  France.  PrépareB4BS  à 
me  seconder  dignement.  » 

La  défaite  (Miscignait  ainsi  des  mesures  qui  auraient  dû 
précéder  l'entrée  en  campai^iie. 

Napoléon,  prenant  la  plume,  ajouta  :  «  Du  courage,  de  la 
fermeté  !  n  Adressée  à  Joseph  Bonaparte,  l'exhortation  n'était 
pas  inutile. 

Pendant  cette  halte  dans  la  Tuite,  quelques  bandes  con- 
fuses de  soldats,  d'officiers  de  toutes  armes,  de  tous  corps. 
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det  reaptfH  dt  li  plMe,  t'y  UtiMM  irrHiM;  il*MtM 
en  ipprodHÉHl.  N^oMoa  oidottit  de  les  nÊmkt,  û*m 
lonMr  mift  eolome  ^oto  dJfifentt  «mhHb  ivIml  11 
ispMift  det  ofteiers  sur  les  diffUreats  chemine  de  retnile 
qaele  eoldat  avait  dû  prendie,afiD  d'indiquer  partent  ee 
point  tt  celui  de  Philippeville  comme  lieux  de  ralliement. 
Déjà,  en  passant  ftr  Cberieroi,  il  avait  envoyé  son  frère 
iérâme  à  Aveenee  pour  j  enrèler  la  déroute,  ai  eela  était 
,poaeible«  pour  rendre  quelque  orpaieetimi  au  oorpe  et  lee 
ramener  aussi  sur  Laon. 

Il  dicta  des  instructions  au  major  général  Souit.  qui 
venait  de  le  rejoindre,  et  qui  dut  rester  quelques  heures 
encore  à  Philippevilie  ;  puis,  remontant  ea  voilure,  il  partit 
pour  Laon.  Il  y  fut  à  la  chute  du  jour. 

«  J'y  trouverai  sans  doute  du  monde,»  avait-il  écrit  à 
Joseph  Bonaparte;  il  n'y  trouva  d'autres  troupes  que  celles 
qui  devaient  y  ^tre  par  ses  ordres  mêmes  :  un  bataillon  de 
garde  nationale  active  formant  la  garnison  de  la  place. 

Pliant  sous  le  poids  du  désastre*  tourmenté  par  le  chagrin, 
Tanxiété,  il  réunit,  le  lendemain,  comme  en  un  conseil,  les 
officiers  de  sa  suite,  et  Maret,  son  ministre  secrétaire  d'État, 
qui  l'avait  accompagné  aussi.  Il  voulait  examiner  avec  eux 
ce  qu'exigeait  le  péril  de  la  situation. 

D'après  le  récit  d'un  témoin  (1),  en  ouvrant  la  discussion, 
il  persistait  dans  la  résolution  de  ne  pas  al)andonner 
l'armée.  11  fut  vivement  combattu. 

La  déroute  est  complète,  lui  dit-on  ;  vous  l'avez  vu  de  vos 
propres  yeux.  Tous  les  régiments  étaient  confondus.  U 
faudra  du  temps  pour  les  reformer,  pour  rallier  les  débris 
de  l'armée,  qui  seront  peu  considérables  si,  oomme  oela 
parait  certain,  Grouchy  n'a  pu  éviter  an  déssstra.  La  pbi- 
part  des  soldais  n'auront  ni  anm  ni  nanltlons;  rarlIUsrie 

(I)  FIcary  4e  ChabiNitoa. 
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ail  penkw.  Vow  ii*av«  plin  d'amte  ;  umm  terostai  aoat 
ouverlas  à  raanaiii.  La  ¥nm»  ne  peatètteaaiflaqaa  pv 
Qlla-Bêae.  U  CmU  qw  toat  lea  dioyana  prasnant  laa  arma; 
at  voira  piéaaaea  à  Paria  aat  afteasaiira  pour  eoBiprimar. 
«M  anaaBria,  antanwr  et  diriger  le  défooeaMOl  dea  pe- 
trlolea.  Lea  Pariaiena,  quand  Us  vous  ferroni,  n*MatianMil 
pu  à  le  baltrei  Si  vona  raaiei  loin  d'eox,  on  km  oonrir 
mille  braita  manaoniara  :  on  dira  untôlqnaiooft  avai  él6 
Mé,  tantôt  que  vous  avez  été  fait  prisonnier  ou  que  voua 
èles  cerné.  La  garde  nationale  el  les  fédérés,  découragés  par 
la  crainte  d'être  abandonnés  ou  trahis,  se  battront  à  oontre- 
oour»  on  ne  ae  katront  pas  du  tout  (I). 

Ces  objections,  affirme  le  même  témoin,  ébranlèrent  Na- 
poléon ;  il  finit  par  y  céder,  mais  non  sans  protester,  pour 
ainsi  parler,  contre  le  nouveau  paiii  qu'il  prenait.  «  Puisque 
vous  le  croyez  nécessaire, dit-il  à  sos  familiers,  j'irai  à  Paris; 
mais  je  suis  persuadé  que  vous  uie  laites  faire  une  sottise; 
ma  vraie  place  est  ici.  Je  pourrais  y  diriger  ce  qui  se  pas- 
sera à  Paris,  et  mes  frères  feraient  le  reste  ii).  »  L'homme 
qui,  en  d'autres  temps,  avait  montré  tant  de  promptitude, 
de  sûreté,  de  ténacité  dans  la  décision,  se  laissait  mainte- 
nant ballotter  d  une  idée  à  une  autre.  La  veille,  il  recon- 
naissait la  nécessité  de  sa  présence  à  Laon  pour  rallier, 
rcorganivSer  prom|)lement  l'armée,  pour  relever  le  moral  du 
soldat  abattu  par  la  défaite,  surtout  par  la  croyance  à  une 
inlàmc  trahison.  Le  lendemain,  quelques  contradictions  le 
portaient  à  abandonner  cette  difficile  tâche  à  ses  lieutenants 
et  le  poussaient  vers  Paris.  Il  fallait  qu'il  y  allât  pour  com- 
primer ses  ennemis,  lui  avait-on  assuré.  Ces  quelques  mots 
donnent,  sans  doute,  l'explication  de  .sa  conduite  et  de  l'es- 
pèce de  protestation  qui  lui  échappa  :  général,  il  faisait  ilé- 
cbir  son  devoir  devant  les  préoccupations  égoïstes  du  sou- 
verain; sa  conscience  en  était  fKiissée,  si  pervertie  qn'elleittt. 

(I)  MtwnnrtêàtFUur^dtChabouiom,  i.  II.  |>.  197,  I9S,  199. 
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fMtriii,  Il  iMm  ta  MMt  ée  l'teBéi  8W  Umm  (  Ci  d'aï- 
oli oftctan  I  la  F6i%,  doM  fWMMl  possédait  des  rss- 
soarees  m  afttUsrtt  de  campagne  qail  MMt  «miter  aaas 

fCiBfd* 

Se  laewent  ensaiie  l'écart  avec  Maret  et  Fleory  de  Cha- 
toeulon,  un  de  ses  secrétaires,  il  dicta  le  bulletin  qui  réunit 
Ligny  et  Waterloo  :  la  videireet  le  désastre  ;  il  voulait  en 
IWre  coïncider  la  puiiticatloa  avec  la  aonfeUe  de  son  Moar 

inopiné  à  Paris. 

Au  dire  de  Fleury  de  Chaboulou,  la  dictée  terminée,  Na- 
poléon en  fit  donner  lecture  aux  gi'Miéraux  et  officiers  de  sa 
suite,  leur  re(  oniniandant  d'indiquer  les  faits  essentiels  qui 
avaient  pu  être  omis,  et  ajoutant  :  «  Mon  inienlion  est  de  ne 
rien  dissimuler.  Il  faut  avouer  la  France  la  vérité  tout  en- 
tière. »  Mais  sou  intention  était  autre,  ou  bien  sa  mémoire 
et  celle  de  ses  auditeurs  furent  étrangement  infidèles.  Le 
bulletin  fourmillait  d'inexactitudes  très-graves  :  à  Ligny, 
on  n'avait  perdu  (|ue  trois  mille  hommes;  à  Mont-Saint- 
Jcan,  le  village  de  ce  nom  avait  été  emporté;  quiuie  mille 
Prussiens  seulement  avaient  appuy»'  les  Anglo-Hollandais  ; 
la  bataille  était  gagnée,  quand,  nuf  terreur  panique  et  sans 
motifs  s'emparanl  des  troupes,  tout  ôma  tombé  soudain 
dans  la  plus  grande  confusion,  etc.,  etc.  Les  fautes  du  chef 
étaient  ainsi  dissimulées  derrière  une  calomnie  qui  frap- 
pait une  armée  brave,  dévouée  jusqu'à  Théroïsme. 

Des  aenvelles  arrivèrent,  alors,  d'Avesnes  :  Jérôme  Bo- 
«iparle  écrirait  tue  des  aoilliers  de  Aiyards  y  étaient  dé|à 
idUlis  ;  que  le  ttOM^  S>Mi  aocnolssait  k  chaque  IlilMM; 

les  générait  les  idamUaient  ;  que  les  p««ss Base- 
raient sans  doBle  pas  anaai  oonaidiinMea  «nlan  lofait 
eitlBld*alMid. 

Mais  on  ne  savait  encore  rien  de  Gioneliy. 

Napoléon  donna  des  instructions  pour  réunir  I  Imi»  par 
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fainuM,  4m  WÊÊfm»  twappoK;  clMi«»li«iloiMl4t 
Bkwj,  m  4e  Mt  altodeeniii,  d'en  wtnlÊlkitïméMm; 
laisi»  m  ordre  qui  WflMrtt  m  maMuà  Mli  \ê  tmamr 
dément  de  ramée;  el,  époisé  de  ftitifues,  de  tonArances 
physiques  et  morales,  il  partit,  dans  la  soirée,  po«r  Péris. 
Il  y  aviit  ludt  jours  seulement  quil  l'eieit  quitté! 

Depuis  la  voillc,  Paris  était  agité  par  un  bruit  sinistie. 
Une  bataille  décisive  avait  été  |>erdue  ;  l'armée  entrée  en 
Belgique  était  en  pleine  déroute  ;  Napoléon  n'avait  pu  la 
rallier;  il  revenait  à  Paris  cbercber  des  ressources.  Fouctaé* 
d'autres  membres  du  conseil  de  gouverneraeiit  sans  doute, 
avaient  révélé  à  leurs  intimes  la  cumiiiuiiicaiion  que  leur 
avait  faite  Joseph  Bonaparte  par  rordre  de  Napoléon;  de  là 
cette  rumeur  qui,  en  un  moment,  avait  couru  partout  dans 
la  capitale  Cbose  remarquable!  Napoléon  avait  écrit  qu'il 
ne  quitterait  pas  l'armée,  et  on  annonçait  qu'il  l'abandon- 
nait. Tant  les  esprits  demeuraieiii  frappés  de  sa  cooduite 
en  Russie  et  en  Allemagne! 

Cependant,  le  Ifontleur.  la  tribune  gardant  le  silence,  et 
la  masse  de  la  population  ne  pouvant  renionier  à  l'origine 
de  la  luuesle  nouvelle,  chacun  eu  atlirmait  ou  en  contestait 
l'authenticité  au  gré  de  ses  sympathies,  de  ses  opinions, 
de  ses  passions,  (leux  des  royalistes  qui  souhaUaieul  le 
triomphe  de  l'étranger  pour  aider  k  la  restauration  du  trône 
des  Bourbons,  la  déclaraient  vraie.  Les  patriotes  et  les  bo- 
napartistes affectaient  de  n'y  voir  qu'un  mensonge  imaginé 
pour  inquiéter,  troubler  le  pays,  pour  afiaiblir  Teflét  ffo- 
doit  sur  l'opinion  par  des  saooto  importante  oblenne  ift 
Vendée,  «n  coBilMi  Iwweax  dtt  atréclial  Si^^ 
tière  piéMonUiie,  el  le  tietoiit  4e  Liguy ,  aenoacèi  sncces- 
ehMMM  dei«ift  «iiilie  Jmms. 

Oeptrt  et  d*entre,  néeuBoine,  on  reeleit  dene  le  donie  : 
rénotion,  Id  de  reepértnee.  Ut  de  le  creinte,  éieH  ex- 
ttène. 
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Dhm  li  BitiBée  ^  tondMin,  «lie  coaliiiliatt  MMi  vi^ 
tonte,  <|aaiid,tottfteoap,«i  ipiNitlefMMrés  MpoMi» 
à  Hrli.  Llooimia^  n'élaU  pta  pMriMe.  t  Bdww  me 
M,  renpamnrt  perdu  Mie  une  erméet  »  lel  IM  le  «H 
poMIc. 

A  qoeire  hêtres  d«  uilbi,  Ntpoléen  éltit  mhé, 
Deeoendu,  bob  avx  Toileries,  mais  à  l*ÉIysé&-Bourbon, 
eomBes*il  ettreeoBBtt  que  la  déraite  lui  interdisait  le  tlift- 
teau  ftMeax  où  sa  vanité  se  plaisait  tant  à  étaler  les  pOBipee 
de  fat  OMHItrchie  de  Louis  XIV,  il  avait  616  rsço  per  Cau- 
Udncourt,  ministre  des  reletioBS  eitérienrsB,  bome  de 
son  entière  confiance. 

Succombant  à  la  fatigue,  à  la  douleur,  le  visage  défait,  la 
respiration  oppressée:  <t  Jp  n'en  puis  plus,  avail-il  dit;  il 
me  faut  quelques  heures  de  repos  jiour  être  à  nies  affaires... 
Mon  intention  est  de  réunir  les  deux  chambres  en  séance 
impériale.  Je  leur  peindrai  les  malheurs  de  l'armée,  je  leur 
demanderai  les  moyens  de  sauver  la  patrie;  puis  je  repar- 
tirai (i).  n 

Que  ne  les  avait-il  préparés  lui-même,  ces  moyens,  avant 
la  réunion  des  chambres!  Et,  s'il  voulait  le  concours  du 
parlement,  pourquoi  l'avail-il  réuni  si  tardivement?  pour- 
quoi nit'me  depuis  trois  semaines,  depuis  le  lendemain  du 
champ  de  mai,  ne  lui  avait-il  pas  fait  appel? 

(I  La  nouvelle  de  vos  malheurs  a  déjà  transpiré,  loi  avait 
répondu  Gaulaincourt  :  l'agitation  des  esprits  est  grande; 
les  dispositions  des  députés  paraissent  plus  hostiles  que 
jamais;  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  répondent  pas  à  votre 
aHente.  Je  regrette  de  vous  voir  à  Paris  :  il  eût  été  préférable 
de  ne  pas  vous  séparer  de  votre  armée;  c*ut  elle  qui  fait 

loaepli  el  LocieD  Bontptne,  witeBant,  avideat  ceBinul 

(S)  IM. 
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!<•  «■iHM  wpriniéM  yir  CitttoiiMOMn;   Wiy>ié«a,  fqjalé 
diM  l*iaééciildB.  Miit  ûidimé  Ift  féuICMi  dn  ttMiiil 
■liiitréià  giMlgaw  hwwt  de  liu  le  réienmt  de  4iicit<r 
tMC  «uTopporMaM  dt  «attt  siim  impériale,  <|el.  pei 
iTliMHiiti  aMenmBL  le  lui  wifiiitiit  nei  dmitiMnn 

Il  ft*Mt  retiré  ensuite  pour  prendre  on  repoe  indiipen- 
•eUe.  Son  orguiisttion  n'était  plus  à  répreuve  des  dus  la* 
bénit,  dee  iBBOHiiieB  nfolaMéet.  dee  nlae  violeBlea  ooni- 

ttOtiOM. 

PeadaBlqn'ii  perdait  forcément  ainsi  dee  lieavas  qu'il  eût 
fallu  pouvoir  employer  à  l'action,  dee  lienres  auxquelles  al- 
laient s'en  ajouter  d'autres  qu'on  userait  k  délibérer,  les 
ministres,  les  hauts  fonctionnaires,  les  oourtisans  étaient 
accourus  à  l'Êlysée.  Les  officiers  revenus  avec  Napoléon  fu- 
rent interrogés,  pressés  de  questions  par  cette  foule  anxieuse. 
L'esprit  encore  frappé  des  horreurs  de  la  déroule,  ils  en 
firent  le  tableau  fidMe  et  jeit^'renl  ainsi  dans  les  âraes  la  ter- 
reur et  le  découragement.  Impression  funeste  qui,  des  salons 
de  l'Élysée,  s'étendit  rapidement  au  dehors.  Quinze  ans  de 
serN'itude  avaient  dt'trempé  bien  des  caractères,  détruit  chez 
uu  grand  nombre  ces  vertus  qui  font  le  salut  de  la  patrie 
dans  les  plus  grandes  crises  :  l'audace  et  la  persévérance. 

Vers  dix  heures,  le  conseil  des  ministres  se  réunit  enfin. 
Napoléon  lui  fit,  d'abord,  donner  lecture  du  bulletin  de  Wa- 
terloo, puis  il  dit  : 

«  L'armée  a  éprouvé  sans  doute  des  pertes  considérables 
en  personnel  et  en  ujaiériel.  Mais  on  peut  les  réparer  promp- 
tement.  Vingt-cinq  mille  hommes  au  plus  ont  été  tués, 
blessés,  faits  prisonniers.  Quelques  milliers  seulement  se 
seront  dispersés  dans  l'intérieur  ;  et  ils  rallieront  bientôt 
leurs  drapeaux,  de  gré  ou  de  force.  On  doit  compter  sur  le 
retour  de  Grouchy  avec  vingt-huit  ou  trente  mille  hommes. 
En  cinq  ou  six  jours,  on  aura  donc  sur  Laon  soixante-cinq 
mille  hommee  aa  rneine;  efliMtirqui,  a«  V  juiUel,  aen 
porté  il  (iMlnHriiidl^dnq  ou  qualre-vlagl-dii  mille,  ptr  aii 


« 


m  WATBBLOe.  

mfflê  bomcnat  iattnédiMMntdiBpMMM  tes  tw  êtptm 
te  la  gn^  el  qirfaie  mi  iriafC  allld  te  aMNft  difOto  iii- 
tfométdfuleiiim  46M».  Kapp,  LuMwpM,  aiipte 
de  r AliM, 4e It  Vante,  •Wm  <!•  UN»  laiMayamde 
tnoiporl  qvfUs  inmei  mil  tar  leorfoiie,  aMraraniM  ligne 
mit  le  16  JdM;  al  raraiée  4t  MM  lan  alors  deeenl 
naoïe  nffle  hemnas. 

»U  matériel  dMHerieaiiBlaBl  à  la  Pire  «là  MsaBi 
plas  4|iie  saflliaBl  poor  remplacer  eelaf  qii*oa  tel  de 
perdre.  Les  ehevaax  de  iraH  «écessairas  asrom  pris  par  ré- 
qaiiUioii.  Le  nombre  n'en  sera,  d'ailleurs,  pas  coMidéfaMe, 
la  ptaparl  te  soklala  de  Ma  a'éiaat  sauvée  avec  lam» 
sMriagBS* 

t  Les  armées  anglo-hollandsiiseet  prasiienne  doiveai  être 
considérablement  réduites.  Elles  ne  pourront  s'avaneer  sur 
l'Aisne  sans  laisser  des  corps  d'observation  devant  les  prin- 
cipales places  de  la  frontière  du  Nord,  el  sans  masquer  celles 
delà  Somme;  Wellington  et  Blûcher,  ne  disposant,  dès  lors, 
que  de  soixante  et  dix  ou  quatre-vingt  mille  hommes,  seront 
oblig<^s  de  combiner  leurs  mouvements  avec  ceux  des  armées 
russe  et  autrichienne,  qui  n'arriveront,  en  force,  sur  la  Marne, 
que  vers  le  ÎO  juillet.  On  gagnera  ainsi  tout  un  mois.  D'ici 
là,  les  fortifications  de  Paris  seront  achevées,  munies  d'une 
puissante  artillerie;  la  gaixle  nationale,  les  tirailleurs  de 
cette  ville  seront  augmentés  ,  on  appellera  des  gardes  na- 
tionaux des  départements  voisins,  les  régiments  de  mate* 
lots  des  côtes  de  l'Océan  el  de  la  Manche.  On  aura  ainsi 
plus  de  cent  mille  hommes  de  tronpes  non  mobiles,  mais 
capables  d'assurer  la  défense  de  la  capitale  el  laissant  toute 
liberté  d'action  à  rarniée  de  ligne. 

n  La  combinaison  des  armées  anglo-hollandaise  et  prus- 
sienne avec  les  autres  armées  de  la  coalition  donnera  lieu  à 
des  événements  militaireB  tout  k  l'avantage  de  l'armée  fran- 
çaise, qui  occupera  une  posMon  eiMrale,  et  manœuviem 
appnyée  k  Paris. 
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B  U  ■•ftelMil  SadMl,  léuil  m  gloM  LscMrte,  anr» 
Meotôt  icente  mille  hommes  de  troupes  de  ligne  devMt 
Lfon,  indépendanaienl  4e  la  farnison  de  cette  ville,  anoée, 
approvisionnée.  retranoMa;  al  il  tteodra  ao  édieo  lo«la 

rannéc  anstro-sarde. 
»  La  défense  des  places  fortes  est  aiiarée. 

»  Lb  désastre  de  Waterloo  peut  donc  se  réparer  ;  mais  il 
Ihttt  du  caractère,  de  l'énergie,  de  la  fermeté  de  la  part  des 
officiers,  du  gouvaraaaMBl,  dea  oiiambres,  de  la  aatiaa 

tout  entière  (i).  * 

Cet  exposé  n'était  malheureusement  pas  fidèle;  il  admet- 
tait loxistpure  des  corps  aux  ordres  de  Grouchy,  dont  le 
sort  était  encore  ignoré;  il  exagérait  les  moyens  réels,  immé- 
diats de  la  défense,  diminuait  étrangement  ceux  de  rattaquc, 
comptait  ineiiaciement  avec  le  temps,  avec  l'urgence;  mais 
ce  qui  était  vrai,  en  dehors  de  ces  calculs,  c'était  que,  si 
tous,  dans  la  nation,  faisaient  leur  devoir,  toutes  chances 
de  salut  n'''tai('nl  pas  perdues.  Or,  de  ces  chances,  nen 
resterait-il  qu  une  seule,  un  grand  peuple  doit  la  courir  ré- 
solûment.  Être  vaincu  dans  la  lutte,  c'est  un  malheur  im- 
mense sans  doute;  mais  la  défaite  alors  est  environnée  de 
gloire;  elle  force  le  respect  du  vainqueur;  l'esprit  national 
persiste,  vivace,  ardent;  et  le  jour  de  la  revendication,  du 
triomphe  n'est  pas  éloigné  de  celui  de  la  chute.  Mais  dé- 
poser les  armes,  se  laisser  subjuguer  avant  d'avoir  poussé 
la  résistance  jusqu'à  l  extrême,  brillé  la  dernière  cartouche, 
c'est  une  honte,  et  la  honte,  quand  elle  ne  perd  pas  la  na- 
tioniilité,  Ténerve,  la  diminue  pour  longtemps. 

Après  un  moment  de  silence,  d'hésitation,  scrutant  d*oa 
œil  inquiet  la  physiononla  4a  ses  miaiatres ,  Napoléon 
lapf^l» 

•  VmnwÊmm  la  pairie,  J*ai  baioln  4\iiia  4letalm  M» 
poiaife;  je  ponrtala       Misir;  aiala  il  airait  plus  utile. 
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plus  otlloiial.  qu'elle  me  fûi  doonés  |Mir  les  cbante»;  si 

ron  se  divise,  tout  est  perdu.  » 

La  dictature!  il  s'en  était  eoipar<^;  il  l'avait  gardée  quinze 
ans;  et  il  eu  avait  Fait  un  si  df^testablc  usage,  qu'il  avait 
soulevé  rKurop»»  enli^TC,  peuples  el  rois,  contre  lui-même 
ot  contre  la  France  assorvieàsa  criminelle  ambition.  La  dic- 
lalure!  il  l'avait  encore  eu  absolue  possession,  rannco  pré- 
cédente; el,  en  trois  mois,  la  patrie,  envahie,  désarmée, 
impuissante  [)ar  les  fautes  mêmes  du  dictateur,  avait  subi 
une  paix  honteuse  l'i  perdu  les  frontii'res  acquises  par  la 
République.  L'épreuve  élail  faite  ;  il  avait  donné  sa  mesure  : 
il  n'était  pas  l'homme  des  grandes  crises  nationales,  des 
moments  suprêmes.  Il  fallait  qu'il  fO(  frappé  de  verti^'e  pour 
espérer,  maintenant,  qu'on  lui  remettrait  volontairement 
ce  pouvoir  illimité,  qui,  une  lois  déjà,  avait  cau&é  notre 
ruine. 

A  cette  révélation  soudaine  de  sa  pensée,  les  minislres 
restèrent  silencieux.  Il  fallut  une  interpellation  directe  à 
cliaciiii  pour  les  décider  îi  rompre  ce  silence,  qui  était  déjà 
en  SOI  une  expressive  réponse  Attendre  du  parlement  qu'il 
consentirait  à  se  courber  sous  la  dictature  de  Napoléon, 
c*élail  une  chimère;  tous  le  déclarèrent,  ayoulanl  que  rien, 
d'ailleurs,  n'était  possible  sans  le  concours  des  chambres; 
et,  oe  oonooim,  on  le  gagneititcM  tour  ■MWtitBt  confiance 
el  bonne  fi>i,  •  dll  Tiui  4e«x,  celui  qoi  était  le  mieux  per^ 
soldé  do  oontnire.  Nais  on  autre,  aneieB  adultleor  de 
rempire,  poussé  k  li  franchise  par  le  décottrigemenl, 
écarta  le  ^e  denttie  lequel  son  ootlègue  cioliait  Tétai  réel 
desdiOies. 

«  Le  concours  des  repréaenlanli  aux  vues  de  rempereur 
0*081  plus  probable,  répliqua-l-ll  ;  ils  semblent  ne  plus 
croire  que  ce  soit  sa  main  qui  doit  sauver  la  pairie  ;  et,  dans 
cet  éut  des  esprits,  il  est  à  craindre  qn*un  grand  saorilioe 
ne  soit  nécessaire.^  Parles  net,  Regnand,  dit  brusquement 
Napoléon;  c*est  mon  abdication  quila  veulent,  n*esl>il  pas 
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vraif  t  Ragnod  sindiit  en  sif»  d'iiMiitfiMnt;  «t,  pou- 
stnl  jiMqii*ta  boDt  la  8inoérilé:«le  pense  mèBM,  eoHlwia- 
t-il,  qo*il  ferait  poaiible,  ei  Veiie  Mi^eilé  le  se  déiemiiaait 
pas  à  afHr  smi  abdieatfon,  qne  la  eluuiibre  Mit  la  de- 
attoder.* 

A  ces  mole,  Ladee  BOMparle  éclata,  n  ne  erayalt  pas  BM 
telle andaee aoK représentaati :  laaii, Bien  la  €falcBait,oa 
deitltla  piévenir,  oaer  aasii, 

ff  Uempereor  défait  ee  déclarer,  tiir<la-ciiamp,  didatear, 
mettre  la  Franoe  en  état  de  liége  et  appeler  k  sa  défeaie 
tooa  les  patriotes  et  toas  les  bons  Franôais.  • 

Étraaiar  k  la  FraMS  depuis  douze  années,  ridiculement 
devenu  prinee  romain  ta  mépris  de  .sa  qualité  de  Français, 
caractère  entier,  mais  eapiit  peu  réfléchi,  homme  de  vîo- 
lenee,  Lucien  se  croyait  encore  à  la  veille  du  18  brumaire, 
gvaad  le  général  Bonaparte,  rayonnant  de  Tèclat  de  vingt 
victoires,  demeuré  dans  l'éloignement  de  toute  fonction  po- 
litique, pouvait  se  donner  et  se  donnait  impunément,  aux 
uns  comme  le  conlinnaieur,  aux  autres  comme  le  modéra- 
teur de  la  Révolution;  à  ceux-ci  pour  le  pacificateur  de 
l'Europe,  à  ceux-là  pour  le  reslaurateui*  de  la  monarchie 
des  Bourbons,  jetant  ainsi  chez  tous  l'incertitude,  l'hésila- 
tion.et  frayant  à  son  ambitionune  voie  à  travers  les  craintes, 
les  espérances,  leshaines  avivées,  les  dénégations  récipro- 
ques des  partis  en  présence.  Mais,  depuis,  l'empereur  avait 
dit  If  mot  de  l'énigme  du  général  Bonaparte  :  la  République 
avait  péri  sous  sa  violente  éti'einte:  la  Révolution  avait  été 
refoulée  en  arriére  de  1789;  la  guerre  avait  ravagé  sans  re- 
lâche tout  le  continent;  le  sang  d'un  Bourbon  avait  coulé 
dans  les  fossés  de  Vincenues;  trois  années  successives 
d'immenses  désastres,  une  abdication  forcée,  avaient  clos  la 
carrière  du  premier  Empire;  et  le  second,  conquis  à  la 
course,  inauguré  au  nom  de  la  démocratie,  de  la  liberté, 
de  la  paix,  avait  abouti  au  maintien  de  la  noblesse,  ît  la 
pairie  héréditaire,  aux  déceptions  de  Vacte  addiUomtel^  k  la 
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oonJirtlIOB  sMftIeée  l*lmp«,  m,  éÊHkt  à  it  plw  atlwi» 

oMMlroplie. 

Da  ISkrmuiieM  fm  M  tf  Juta  loil  aitit  doue 
dMiifé  fonr  Ntpoléra.  Mt  d»  pvHligt  dt  fidoira  pm 
éblooir  la  ftmle,  plus  d*éqiiifoqueft  sur  ravenir,  plut  élSkh 
siOM  sur  riBOMm  poar  MÎiper,  aaoctir  tat  partis^  OU 
dw  immr  ta  fef€a  Bioamira  à  aa  «mp  d*liBt,  Il 
tioD  de  la  dictatore?  DansTaraiieT  Elle  était  Taincne,  déaoi^ 
furiiéa,  éloignée  de  Faris;  et  aonaiMrfaiiatt  de  la  déserter. 
Dans  las  traopes  des  dépMa  qu'on  avait  soas  la  main?  Biles 
étaient  pea  nombreuses  ;  leurs  généraux  mal  disposés  ;  et  il 
était  plus  que  douteux  qu'elles  TSiituaseDt  se  prêter  ^  des 
Yioléuces  contre  le  parlement,  qu*eillOureraîent,  sur-le- 
rhamp,  trente  mille  gardes  nationaux  animés,  il  est  vrai, 
d'opinions,  de  passions  diverses,  mais  à  peu  près  tous  hos- 
tiles à  l'Empire.  Dans  les  fédérés?  C'étaient  les  cohortes  de 
la  démocratie.  Napoléon  m  connaissait  si  bien  l>spHl.  qu'il 
n'avait  pas  voulu  les  armer.  Dans  los  tirailleurs  de  la  garde 
nationale?  ils  ne  lui  inspiraient  pas  une  confiance  beaucoup 
plus  grande,  car  trois  mille  à  peine  avaient  reçu  des  fusils. 
Dans  la  classe  la  plus  ignorante,  la  plus  infime  de  la  popu- 
lation parisienne  ?  Si  on  en  tiraitun  secours  momentanément 
décisif,  il  serait  le  commencement  de  luttes  intestines  exas- 
pérées, et  deviendrait,  sous  peu,  funeste  a  la  monarchie 
napoléonienne. 

En  pareille  situation,  tenter  un  coup  d'État,  c'était,  pour 
XapoMon,  couHr  an-devant  d'une  ruine  presque  assurée,  et, 
an  eaa  le  sMlas  nanvals,  se  jeter  dana  les  liasards  terribles 
de  la gnenre civile,  quand  H  était  beeotode  la  puismnee  en- 
tière de  la  Pknnce  pour  résister  k  la  euaUHei* 

figaié  par  la  paision,  ardent,  oomne  on  1%  dit»  èae  rt- 
fiire  d*nn  leog  jeûne  d'ambition  arriérée  OU  Uoien  lowi- 
parte  ne  voyait  pas  eeta.  Mais  Napoléon  n*élnit  pea  ai 

{§•  YWiilii,  nmmUr»  t  tmm^mim  i%Ui$iM  m  éê  l<a»»eir». 


Digitized  by  Google 


 CHAPIfM  gBBtm.  M 

nmgit,  ll«BMild04iM:i  leyoamtoattaiiirieladfo* 
tatm;  »  nali  It  pnm  hutHrijiMe  qv*!!  mm  oroyait  pM 
na  M  pomuir,  €*éliH  Ift  MiMralioB  nlMi  4|s*ll  mit 
,|iiMmiiéi;  itr  dtM  iarM»  iln'MrtitpM  4éiaiéfé,HM» 
rallagi. 

C«4étet8êpffioioa|Mlt.Ganiot,  nuisCnotteol,  8*éliit 
i«llil.«4H>iMi«ié,l  ratii  de  LmIm  «1  m  mtit  piil  k 
QM  Mmlle  AvohMiM  ëe  colla  vie  iMiaAIt,  Mis  Ikian 
émafi^  qai  l^vaH  conduit  da  comité  4ê  laiol  paMie  aa 
cabiMt  4a  Vempereur,  da  paiti  Jacobin  aa  nia  de  la  no- 
blesM  laipéftole.  Mapoléon  avait  repria  ia  parole,  a*élail 
Ufré  à  da  aouvelles  apécalattOM  aar  taa  reaaMrcw  du  pays, 
Im Hiyna  de  Iw  Bottia m  œnvfe ;  et,  retenant  snr  la  aé- 
aessfté  d*one  grande  concentration  de  pouvoirs  entre  SM 
mains,  de  la  diotatare,  il  répétait  que,  de  lui  Mal,  il  dépea» 
dait  de  s*en  emparer.  Il  a*écriait  :  t  le  ne  craiM  pas  les 
députés.  Quelque  chose  qu'ils  essayent,  je  serai  toojours 
Pidoledu  peuple  et  de  l'armée;  si  je  disais  un  mot,  ils  se- 
raient tous  assommés.  »  Et  les  miiiistres  en  étaient  venus  h 
croire  que  telle  était,  en  effet,  sa  conviction;  qu'il  allait 
passer,  sur-le-champ,  de  la  violence  des  paroles  à  la  violence 
des  actes,  quand  il  fut  interrompu  par  une  nouvelle  qui 
n'était  pas  inattendue  de  tous  dans  le  conseil,  et  devait 
montrer  bien  vite  que  cet  emportement  de  langage,  cette 
confiance  dont  il  se  targuait  dans  l'amour  du  peuple  et 
de  Tarmée  ne  recouvraient  pas  même  de  sincères  illu- 
sions. 

!^  chambre  des  représentants,  convoquée  de  bonne  heure 
par  son  jirésident,  sur  l'avis  officieux  du  retour  de  Napo- 
léon, s'était  hâtée  de  se  mettre  en  défense  contre  toute  usur- 
pation de  dictature.  Elle  venait  d'adopter,  presque  sans 
débats,  à  l'unanimité,  la  résolution  célèbre  proposée  par 
Lafayette  : 

«  ...  La  chambre  se  déclare  en  permanence.  Toute  tenta- 
tive pour  la  dissoudre  est  un  crime  de  haute  trahison.  Qui- 
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«MfHe  se  rendrait  ooipabie  de  cette  tontativ»  Mit  éMné 
tnttre  à  la  patrie,  et,  sur-le-ohi«m  jugé  coronit  tel... 

»  ...  Les  ministres  de  ia  guerre,  des  relatioatailMHrii, 
de  la  poUee,  et  de  Tintérieur  sont  invités  à  le  rflûte,  nr* 
le-champ,  dans  le  sein  de  rassemblée.  » 

C'était  un  véritable  coup  d'Ëtat,  car  l'acte  additionnel 
donnait  à  l'empereur  le  droit  d'ajourner  les  deux  chambres, 
et  de  dissoudre  rello  des  représenlanls ,  selon  son  bon 
plaisir.  Mais  nul,  en  France,  n'avait  pris  au  sérieux  cette 
constitution,  hybride,  précipitamment  élaborée  dans  le  se- 
cret des  Tuileries,  publiée  à  l'imptoviste,  accueillie  par 
quinze  cent  mille  suffrages  seuleineiit,  cl  repoussée  par 
l'abstention  de  plus  de  six  millions  de  citoyens,  abstention 
que  la  liberté  de  la  presse,  garantie  indispensable  de  la 
sincérité  du  vote,  n'avait  pas  permis,  cette  lois,  de  violenter, 
ni  de  changer  en  suffrage  approbatif  (1). 

Empereur,  représentants  et  pairs  avai(Mit  juré  fidélité  à 
cette  charte,  répudiée  par  l'immense  majorité  du  peuple; 
mais  chacun  se  sentait  fort  à  I  aise  dans  les  liens  de  son 
serment.  Une  grande  victoire  les  aurait  rompus  au  bénéfice 
de  Napoléon  ;  la  défaite  les  rompait  à  son  détriment.  Pendant 
quinze  années,  d'ailleurs,  son  exemple  avait  détruit,  au 
cœur  de  tons,  le  respect  du  serment,  de  la  légalité. 

Sa  résolution  arrêtée,  la  chambre  des  représentants  l'avait 
communiquée  immédiatement  k  l'empereur  par  on  message 
direct;  et  e*élaft  ce  message  même  qui  venait,  en  (piekine 

(1)  Au  dire  des  roiilcm|ioriiiiis,  Ir  rrccnsemcnl  des  ne  fui  potirlaiil 

piis  exein|it  de  loute  fraude.  Celle  u»:»«Tlion  al  contirmec,  mi  inoiiw  eu 

ht*  1818. 

Signép  par  U-  rolunci,  deux  clirf-.  de  bitlailloti  rl  doute  autresi  oAcirr* 
du  i'r  léger.  ceUr  lettre  e>l  re^Mée  tau»  cuulradiclioii,  et  elle  aflirinc  que  le» 
itaHS  hrtailiMMdr  i«srre  ét  w  rinlMMt  (Mvina  mUê  fc— w)  tonMM- 
i<  lit  un  M  le  iiépalif,  nnaiiiiiu'.  dont  yrotèt  xttM  tU  ûnmi  «1  nnwgé  m 
iiiiuiitlrc  de  la  guerre,  Ir  (>  mai  1815. 

CcpcndaDl,  lors  de  la  pruclainaliM  dn  rdtullot  d«i  recenaenigai  én 
l'avaée  l|mi  wtkf  irt  fomr  trtk  naf  tiR|t  volet  «dgMift» 
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sorte,  donner  la  réplique  aux  as&(;rtioas  trauchauieb,  aux 
colères  de  celui-ci. 

La  situation  prenait  une  netteté  subite.  A  Taudace  de  la 
diambre.  Napoléon  devait  répondre,  sur-le-champ,  par  un 
décret  dfi  dîMolution,  d'ajournement  au  moins,  ou  s*ai- 
métt  à  mûmit  tous  peu  la  signification  de  sa  déchéance. 
Dus  11  voie  oii.s'eugageaiavt  aet  •dvtnairea,  il  n'y  avait 
|Mt4e  taile  poiiible  avant  aon  ranvarsenent 

Qaitea,  Il  m  a>  méprit  pas.  Cependant,  loi  qui,  k  Vin- 
atiBt  BêMe;  lo  montnil  si  aasoré  de  aa  pniaame,  de 
rjHMHV  du  peuple  el  de  rannée,.8i  dédalgiiMi  de  la  finroe 
dapiiienint»ilfetftdéooiileiianoé,aiiiavoii,  sanageale; 
el,  loriqii*il  ranpit le aUeiice,  ce  Ibi pour  direà sei flrèna, 
àsee  aéBlalraa,  stupéAdis  de  oe  ehanfemeBt  anbii  de  lan- 
gage  :  t  Je  vois  que  Regoatid  ne  m'avait  pas  tromi^  ;  J'ab- 
dlqiand.  s*il  le  flntt.  »  Mais  eaue  parole,  avidement  ve- 
ewilUe  et  Menlôt  Iranamiae  am.  lepréaeniama,  qu'elle 
allait  eDeomiBr  dana  leur  boatUiié,  oetle  parole  loi  était  k 
palM  éfliiqppée,  qo*il  ae  reprit  ea  dleant  :  «  Avant  de 
pfeadre  on-  parti,  il  fut,  ponitant,  savoir  oe  que  tout  cela 
deviendra.  »  Et,  s'adreasanl  b  Regoaud,  il  lui  ordonna  de 
eaïuir  b  la  chambre  et  d*y  reconnaître  l'étal  des  esprits, 
sons  prétexte  d'annonoer  <tfkiellemeni  son  retour  à  Paria, 
en  «loniant  à  celle  nouvelle,  qui  n'en  était  plus  une  pour 
personne,  quelques  paroles  singulièrement  insignifiantes. 
Garnoi  reçut  la  même  mission  prbs  la  chambre  des  pairs. 

L'un  et  l'autre  venaient  de  sortir  pour  s*en  acquitter, 
quand  Fouché  fit  observer  que  les  représentants,  ayant  ap- 
pelé devant  eux  les  ministres  do  la  guerre,  des  relations 
extérieures,  de  la  police,  et  de  riiitérieur,  ne  seraient  sans 
doute  pas  satisfaits  de  la  venue  d'un  ministre  sans  porte- 
feuille. «  Peu  importe!  s'écria  Napoléon  retrouvant  une 
apparence  de  volonté,  la  chambre  des  représentants  n'a  pas 
le  droit  d'appeier  mes  ministres.  Je  vous  défends  de 
bouger.  » 


m  WATERUX).  

La  défeose  ne  devait  pas  être  de  longue  dorée. 

An  boni  d*iine  heure.  Regnaud  revint  k  Ittysée.  nippor* 
tint  qaela  churin»  éttti  4mm  la  plus  gnnieiHiif  <tteace, 
et  qu'on  devait  redovter  les  cntfcpfiaai  les  ptea  eitrtaet, 
les  plus  promptes  de  n  ptrt  LndMi  en  yrtmcMlop  dlft» 
M»  ée  iMwmn  mr  lecoMeM  delà  diiioiidre  iamédiite 
mut.  F^ocM,  OralilMovrt,  Regnavd,  4MNft  eoem,  le 
comlMttireDt  ivee  phn  oii  Mliie  ^  vijiwir.  Itadi  Rtp»- 
léon,  ne  ètoMiit  pM  plii  d*MntlM  à  It  flMMdt  nÉMo- 
Bile  de  m  frèi»  qu*am  ftraleft  4e.ees  aliilMt,  mu 
MMt,  ptang*  dans  le  oImmm  ié  set  peniéee.  OapMdMl, 
après  taat  d*hBiifies  asées,  depuis  le  oNlia,  es  iMCliQtt.  m 
.  iBdédsioBs,  ea  dAMis  stériles,  les  dracNMaaoss  dteimai 
eneore  phis  ptniialei.  LlMMlililé  sobim  reaiperew  lelih 
tait  JttMpw  dans  raseenbiée  qnll  matt  cMposée  lai-mftme, 
avec  tant  de  soin,  des  liommes  au  dévouement,  2i  l'obsé- 
quiosité desquels  il  croyait  le  plus  :  il  apprit  que  la  chamiMV 
des  pairs  mit  adopté  la  proposition  de  LaliTatls,  tfans* 
Bise  par  la  ehamlMw  des  représentants.  Presque  en  même 
teaqps,  na  second  message  de  celle-ci  vint  réitérer  plus 
impérativement  encore  aux  ministres  Tinjonction  de  se 
rendre  sans  délai  dans  son  sein  ;  et  des  rapports  d  aâidés 
constamment  en  mouvement,  du  palais  de  l'Élysée  an  palais 
Bourbon,  annoncèrent  que  Lafayetle  el  d'autres  représen- 
tants étaient  déterminés  à  faire  la  motion  de  décréter  la  dé- 
chéance, l'arrestation  même  de  l'empereur  si  les  ministres 
n'obéissaient  pas,  sur-le-champ,  au  dernier  ordre  de  la 
chambre;  et  que  cette  motion  serait  oertaiDement  adop- 
tée. 

Ces  nouvelles,  reçues  coup  sur  coup,  secouèrent  Napoléon 
dans  sa  torpeur.  Convaincu  de  1  impossibilité,  tout  au  moins 
de  l'insuccès  d'une  lutte  à  force  ouverte  contre  le  parle- 
artnt,  U  efciTBfca  à  nasr  a»es  Isi,  à  traîner  les  cImmms  ea 
kmgiiSBr,  à  gs0Mr  m  saisis  ds  ce  pouvoir  qal  lai  édhap- 
pait,  dans  le  vagoe  espoir,  sans  doute,  de  quelque  sfisiÉMil» 
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aox,  d*iin  moar  de  Fopinkm  poUkiM,  m  ni  aol,  iI*mm 
cknot  fiMOitUe  ^«11  MMHàiiiolll;  H.refiMaibiit-  ' 
HMmU  wr  il àiÊBÊmhHnti fdowMl à  mitriUrm 
il  ko»  êSaéèÊè  tmân  k  It  chmhfi  dot  leptéMiutnlt. 
PottrMfM  lira  ptédpM  ds  trône  sar  l*lieare,  il  es  dee- 
eeadiÉI  les  pranien  degrés.  Cela  était  évideal.  U  i*iMfiai 
fmhÊÊÊLqat^û  dissimulerait  lagrMilé  ée  le  concession  en 
fihufMt  les  miaieirae  d'wi  neeufe  pour  les  etoalwee, 
et  il  se  mil  k  le  dicter. 

fin  ttlendant  la  fin  de  ce  travail,  qui  ireiigeait  qa*un 
ceiirt  délai,  les  quatre  ministres  appelés  au  palais  Bourbon 
écrivirent  au  président  de  la  chambre  des  représentants 
peur  lui  annoncer  leur  venue  prochaine.  11  fallait  calm«' 
me  impatience  arrivée  à  son  paroxysme,  cfMÛttrer  uiMiésO* 
lution  décisive  et  imminente. 

A  six  heures.  Davout.  Caulaincourt,  Carnot,  Fouché,  en- 
traient dans  la  chambre.  Ils  étaient  précédés  de  Lucien  Bo- 
naparte. Napoléon,  peu  sOi-  de  la  fermeté,  de  Thahileté,  du 
dévouement  de  ses  ministres,  l'avait  nommé  commissaire 
général  en  lui  confiant  le  soin  de  lire  h:  message  et  d'en 
soutenir  la  discussion.  Ce  choix  seul  indiquait  le  trouble  de 
son  àme.  L'ancien  président  du  conseil  des  Cinq-Cents,  le 
complice  principal  de  l'attentat  de  brumaire,  ne  pouvait 
qu'exciter  des  répulsions,  aviver  des  haines  légitimes  dans 
Tenceinte  où  il  avait  pour  mission  de  ramener,  de  gagner 
les  esprits,  d'apaiser  des  craintes,  de  persuader. 

Sur  sa  demande,  la  chambre  se  forma  en  comité  secret; 
et  il  lut  le  message.  C'était  un  exposé  très-rapide  et  plus 
ou  moins  erroné  du  désastre  de  Waterloo,  l'indication  des 
mesures  prises,  des  mesures  projetées  pour  réorganiser 
Vêméêt  m  appel  à  Vwikm  ém  pomoin  poUtiques,  de 
toutes  les  daiieB  de  It  nitleii;  ei  celi  ee  teradintil  per  la 
proposition  adressée  aux  deu  chambres  éà  aoauBer,  cha* 
ciiiie«€iM|  rommiseairos  cheiils  dans  lewreoin  pour^eaoet^ 
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tm  vno  les  miiiiitra»  lat  mmnm  éê  «MImm  naltoBite  et 
toft  moyea»  d«  négoctar  la  paix  (1). 

^contée  en  ttla&oe,  oetta  lednre  Ait  siiified*inw  ettta» 
acttMkm,  d'UB  débit  violeot,  tuMhamK,  où  It  peatée  do- 
ndiiaBle  de  4»  ohambro  ftrt  lellMniil  equrinéa  ptr  let  tp- 
plmdlMemwitt  doimét  aux  oratetmdédâraiitqiie  Napoléon 
for  le  trtoe  était  on  obetade  invincible  à  toate  négodalton, 
i|«e  la  pr—ière  oooditioo  do  aalnt  de  la  patrie  était  aom 
abdication,  et  insinuant,  k  déMnt  d*abdication,  la  néoaaaHé 
de  la  déchéance. 

Poar  le  mènent,  néanmoiaa,  la  dunabre  n'alla  pas  ptaii 
loin  qoe  cette  première  iommatfon,  aaaei  directe.  Elle  en 
attendit  TeUbt  en  adoptant  la  propoaltioo  da  meaaafe.  en 
nommant  laa  dnq  commissaires  qni,  par  le  Mt»  allaient 
prendre  pied  dans  le  pouvoir  exécutif.  Elln  approchait  de  le 
-  solution,  but  de  sa  volonté  passionnée. 

Lucien  Bonaparte  et  les  quatre  ministres  se  rendirent 
ensuite  à  la  chambre  des  pairs.  Le  AMSaife  y  reçut  raoeoeil 
la  plus  froid,  et  excita  à  peine  une  apparenea  de  diirnaaion 
qoe  termina  bien  vite  la  nomination  des  cinq  eommiaaairaa 
demandée  ans  pairs  comme  ans  repréaenlaats. 

An  reUmr  de  sa  mission,  Lucien  ne  laissa  ignorer  à  son 
frère  ni  Texaspération  de  ceux-ci,  ni  la  froideur  de  ceux-lit; 
et,  reprenant  son  th^me  de  la  journée,  il  le  pressa  encore 
de  frapper  la  chambre  des  représentants  d'un  décret  de  dis- 
solution. (1  Que  craignez-vous?  lui  disait-il  ;  ce  décret  serait 
dans  les  limites  de  votre  droit  constitutionnel.  —  Mais  les 
représentants  résisteront,  répondait  Napoléon  ;  il  faudra  em- 
ployer la  force  contre  eux;  ce  sera  le  signal,  le  commence- 
ment de  la  guerre  dvile;  et  je  ue  veux  pas  attirer  un  pareil 

(I)  >\ou  MrifMf,  ilaus  CfUe  uaal)'tr,  la  vrr*ioii  ilouuéc  par  Lallraiant, 
Ptoary.de  CbaboslM,  Tbibaudeaa.  VrataMIt,  «le.  Laaini  aoMpwto,  4êb» 

aiif  brochure  intitulée  :  la  Vérité  iur  Ut  eeni-foun,  u  publié,  à  ca  • 
as^urë,  le  Icxte  même  ilii  ines«apr  <i  re  texte  l'Init  iiiitheiiliqur,  la  eomOIS» 
uiraliun  faite  iàu\  cliaiubrc^  Hurail  cle  de  la  plus  grande  iiMigiiifianre. 
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malheur  sur  la  France.  »  Parole  peu  sincère,  k  coup  sûr,  et 
destinée  seulement  à  dissimuler  son  découragement  et  son 
impuissance.  La  guerre  civile!  il  n'avait  pas  reculé  à  l'idée 
de  rallumer  au  18  brumaire,  et  au  départ  de  l'Ile  d'Elbe. 
Elle  avait  éclaté  dans  la  vallée  du  Rhône  ;  elle  ensanglantait 
«Move  It  Vendée  (1). 

Su»  se  lisier  des  reftit  de  loii  ftère,  Laden  conliniia  à 
insisier  sur  le  néeeieiaft  de  It  dlnololton.  Reculer  devant 
celle  mceere,  tempoviser  enooie^  c*élait,  à  ces  yeux,  eue  im- 
perdonnible  fidMesae.  Lei  représentants  étaient  bruyants  ; 
nais  ils  n'étaient  pas  fiorts.  Le  noindie  coup  devait  les 
abattre. 

Oet  avis  Alt  repoossé  par  la  pinpart  des  minislrea.  Napo- 
léon, eependant,  ne  s*arrllait  à  ancnne  dédsion..ll  sentait 
le  pouvoir  lui  édiapper,  et  11  n*avail  ni  le  courage  de  le 
resiieitre,  ni  l*andace  de  le  retenir.  Ce  caractère  si  prompt, 
si  résohu  .si  orgoellleaz  dans  la  prospérité,  fléchissait  ibd- 
Ismentdevant  la  Mnne  ad?eise. 

Pendant  la  nuit,  les  ministres,  les  commissaires  nommés 
par  les  deoi  chambres  et  Loden  se  réunirent  ans  Tuileries 
sous  la  présidence  de  Cambacérès. 

«  Les  premiers,  a  dit  un  témoin  (S),  proposèrent  tran- 
qnillement  une  levée  d'hommes,  une  loi  de  hante  police  et 
des  mesures  de  Anancee,  à  peu  près  comme  on  demandait 
antrefois  au  sénat  des  conscrits,  au  corps  législatif  de  l'ar- 
gent; et  ils  passèrent  sous  silence  les  désastres  de  Waterloo, 
leurs  causes,  leur  étendue,  la  situation  de  l'armée,  les  res- 
sources, la  question  agitée  à  la  chambre  des  représentants 
sur  lf>s  obstacles  que  pourraitapporter  À  la  paix  la  personne 
del^apoiéoD.  » 

(1)  Le  %  juin,  à  ta  Korhe-S«rvièrc,  Lamarque  se  batiail  contre  dii-hait 
ou  vingt  mille. ia!>urgé<>  royalistes  et  leur  luait  ou  ble«$ai(  doute  ou  quinte 
eents  bommec  (Rapport  du  général  lAOïarque,  lu  k  la  chambre  Uea  rcpré- 
«aiMli,  dan  la  féanea  da  Si  Jaia.) 

(90  Thibaudeau.  —  Lf  Consulat  et  tEmpire.  —  TMfKlHtUt  Malin  ét» 
asamissaires  ooroniéa  par  la  eliaaibra  ém  pair*. 

WATIRLOO.  tl 


I 


418  WATgBIi».   

Sir  cat  propoiHiOM,  raooird  ftttauripw.  Untertpré- 
MBtMii,  UliiBtn,  déolari  wàm  tùutHnÊit  tm 
raocA,  É  lont  a»tot  lacitta»  à  tom  Mtn  mm  q«i 
powraiâDt  èM  4MMiidiii|  •  ragtfdtit  li  fnniir 
dtfoirdfl  lepomer  llatMlMi  01  riifliMMtaiffeifi  (f  ).  • 
Mais  les  disientliMnls  6elalèMt  qimd  kiétaiflvptraé* 
véniit  de  li  libellé  ^rda  le  qaertleB  ta  ■éficielim» 
0Biiep«rleeeiiiiMe,ciniaeei  Mlle  eaieiitti»  ptérile- 
■eoi  feoeeMMidie  par  WepeMen,  eit      enflie  po«r 

«  Il  en  aéceeiilre,  dll-il»  dit  «âielMr  de  fhnrt  le 
déflBDie  du  pays  et  le  dlptoinatle,  le  message  même  la  au 
deux  ckembiBi  l'a  reeeoou  ;  et,  eoMe  reonenii  m  ffnt 
absolument  pae  traMer  aeeo  reia|»««ar,  il  £iut  lui  envofer 
des  négociateurs  neoiBBés  par  les  deu  ebeaibiea»  el  aalt- 
risés  à  stipuler  au  non  de  celles-ci,  au  non  do  peipliu  • 

L'adoption  de  cette  opinion  aurait  été  le  cummoncement 
de  la  déchéance.  Lucien,  les  ministres,  à  l'exception  de 
FoucbA,  la  eoMbatUreat.  La  aM^|ariié  da  oaueUi  la  re- 
poussa. 

Rappelant,  alors,  les  débats  soulevés  à  la  chambre  des 
représentants  par  le  message,  et  la  conviction  évidente  de 
celle  assemblée,  Lafayette  l  eprésenla  la  nécessité  de  l'abdi- 
cation ettinit  par  proposer  au  conseil  de  se  rendre  à  l'Élysée 
pour  presser  Napoléon  de  renoncer  k  la  couronne  dans 
l'intérôi  de  la  patrie. 

Mais  quoiqu'elle  fût  vivement  appuyée  par  plusieurs,  le 
cauteleux  CamJMtcérès  refusa  de  mettre  aux  voix  cette  nou- 
velle motion. 

Cependant,  il  était  déjà  ^rand  jour;  on  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  lournir  aux  comuiibsaires  des  deux  chambres  les 
éléments  d'un  rapport  où  il  serait  au  moins  question  des 
moyens  d'obieuir  la  paix.  Le  frère  de  Napoléou  et  les  mi* 

(i^  Mémoirtê  dm  gnuial  Lmfm^tUe. 
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nistres  le  comprirent.  Ils  ouvrirent  l'avis  <iue  des  plénipo- 
lentiaires  nommés  par  l'empereur  fussenlcbargés  d'entamer, 
tout  de  suite,  des  négociations  au  nom  de  la  nation.  Ce 
n'était  pas  môme  un  moyen  terme  enlreles  prétentions  dos 
partis  en  présence;  c'était  à  peine  un  subterfuge.  La  majo- 
rité raccueillil,  néanmoins,  malgré  les  protestations  deLa- 
fiiyette  et  des  représentants  ses  collègues,  assurant  que  la 
chambre  ne  s'en  contenterait  pas,  annonçant  leur  Terme  ré- 
•olntioii  de  le  oambattre  il  la  tribone,  et  exprimant  la  «m* 
vktion  que  le  Mmto  «ovloir  fif  kmt  Hait  oppoié  «M»* 
ralt  ivrofl^Meit  lOM  le  clN)o  de  la  Béeaasiié  (i). 

9kp  mma  BMiMi»  M  ae  lépini* 

A  quelques  hMioid»  lii«  lea  «iMBiMiai  t'aateBMaieiH. 
CÊlB  ém  fiprtiMlaaii»  igiiée.  HMUllninie,  réeluM 
Mtotftlle  npforlde  aoe  toDBiaeaiNt  awr  le  coMil  ian« 
aux  TaHeriea  peadam  la  mit  On  lui  répoiidlti|n*ll  »*élall 
f«  pfH  ;  et  racMaliM,  le  tunalle  tllèiaftt  Cfaimiit.  0»  ne 
élMllpt  II  vérité. 

Ml  tvM  qos  loi  chnibrea  •omteam  iBiir  aéaiiM,  Ma* 
peMiB  mit  esem  rémil  à  l*Ëlyaée  laa  Mvea  el  lea  mteia- 
M.  Intela,  Unpvliaaiit,  iacapaUe  dlifir,  il  pariait  al 
IWaatt  parier,  a— a  ail  eût  oiMnhé  à  diaalMlar  aa 
tiiailiiBa  aoaa  rappateU  ét  omUmnII»  délibéfaUona. 
MBla,  eaNB  fola,  aaa  oaMaHlen  fluwtiBaabna  I  tel  44- 
danr  faa  le  tampa  daa  lergivenatioiM  était  paaaé  ;  ^n*il  na 
M  faattM  plu  qa^iia  parti ,  TaUleation;  et  qaa  oa  p^ti.  H 
MM  li  pnndra  anMe  chaaip.  Loeien  iMaparte,  lui- 
même,  refroidi  par  une  plus  juste  oaaaaiaaance  de  l'état  de 
l'opialOB  publique  dans  Paris,  convaincu  de  rascendaat 
aeïplia  att  fiprésentants  par  iaar  décision  de  la  veiUe,  Lu- 
cien partagea  cet  avis  et  se  montfi  aassi  ardent  à  coneaUler 
la  réaignation  qu'il  Tavait  été  jusque-là  li  pousser  aux  me- 
aaraa  riatoalea.  L'abdication  kU  laiaaail  la  perapaoive  d'une 

(i)  U  Clwlrt  H  f  ftyiw,  par  Tliiliiifcit. 


Digitized  by  Gopgle 


410 


part  de  pouvoir,  de  Topulenoe;  la  déchéaooe  le  njeniit  étni 
les  elériles  etridicalee  bonneim  de  sa  principasté  ronaiiie. 

Sont  la  piesaion  de  toatat  cae  iostaMea,  et  malgré  aoi 
orgueil,  son  égotane.  Napoléon  avait  pam»  nn  moment, 
disposé  an  sacrifiée  qu'on  lui  demandait.  Begnand  s*était 
empressé  d'aller  en  prévenir  la  commission  de  la  ckambie 
des  représentants  en  la  conjurant  4le  diflérer  la'  remise  de 
son  rapport,  «lui,  s'il  était  réduit  au  récit  eiact  des  liiits,  ne 
pourrait  manquer  de  provoquer  une  réadulion  subite  et 
extrême.  •  Attendes  quelques  instants,  avait  dit  Regnaud; 
et  vousaures  à  communiquer  il  la  chambre  une  détermina- 
tion qui  la  satisfera  en  évitant  tout  fâcheux  éclat.  »  Suivant 
la  pensée  des  adversaires  de  Napoléon,  l'abdication  valait 
mieux  que  la  déchéance;  la  commission avait.donc  accédé 
k  la  prière  do  Regnaud,  et  telle  était  la  cause  du  retard  qui 
irritait  la  chambre. 

Mais  Regnaud,  dans  le  zèle  de  son  entremise,  8*était  trop 
avancé.  En  revenant  près  de  Napoléon,  il  le  trouva  conti- 
nuant à  parler,  à  discuter,  et  reculant  devant  toute  décision. 
Il  fallut  de  longs  efforts  et,  surtout,  les  renseignements 
alarmants  apportés  du  palais  Bourbon  par  des  familiers, 
l'assurance  que  la  lecture  du  rapport  de  la  commission  se- 
rait suivie  immédiatement  d'un  décret  de  déchéance,  d'ar- 
restation môme,  pour  obtenir,  comme  la  veille,  une  conces- 
sion. Mais,  comme  la  veille,  la  concession  fut  incomplète. 
Napolt'on  consentità  ce  que  lacommission  présentât  comme 
une  des  résolutions  prises  aux  Tuileries, la  nuit  précédente, 
et  acceptées  par  lui,  l'envoi  de  plénipotentiaires  qui  seraient 
nommés  par  les  chauibrcs  et  cliai-gi's  do  négocier  directe- 
ment avec  les  puissances  coalisées.  Un  le  suppliait  d'ajouter 
à  cela  la  promesso  d'abdiquer,  dès  qu'il  serait  constaté 
qu'il  était  le  seul  obstacle  h  la  paix.  Il  s'y  refusa  obstiné- 
ment, croyant  avoir  assez  fait  pour  modérer  la  fougue  de 
ses  adversaires,  pour  gagner  un  nouveau  sursis.  Son  aveu- 
glement égalait  sa  faiblesse. 
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R^gnand  moma  n  toute  liàta  an  iMOali  B<mriKMi« 
porter  k  la  commistioii  œl  aaientiBent  I  ui  modiflcatloD  de 
son  rapport;  el  il  Tiiifila  I  attendre  encore,  pertnad^  di- 
sail-il,  qu'on  oMendrait  bientôt  de  l'empereur  la  proneiae 
reftuée. 

Maie  une  ploe  longue  attente  n'était  pae  poieible.  Réunie 
depuie  plue  de  deux  beuree,  les  représentante  étaient  aas- 
pérés.  La  oonunission  dut  obéir,  enfin,  à  leurs  appels  ré- 
pétés. Elle  se  fendit  à  la  chambre;  et  tout  de  suite,  son 
rapporteur  monta  à  la  tribune. 

Le  rapport  était  extrêmement  bref,  La  commission  di 
sait  que,  dens  le  conseil  tenu  aux  TUileriee,  deux  ré- 
solutions avaient  été  prisée;  et  elle  les  soumettait  k  la 
(diambre. 

La  première  était  la  concession  même  qui  venait  d*étresi 
péniblement arracbée  à  Napoléon  ;  elle  était  donnée  comme 
adoptée  par  seize  Toix  contre  cinq.  La  seconde  portait  que 
les  ministres  «  proposeraient  à  l'assemblée  les  mesures 
propres  à  fournir  des  hommes,  des  chevaux,  de  l'argent, 
ainsi  qu'à  conienir  et  réprimer  les  ennemis  de  l'intérieur.  » 
Ces  mesures,  les  ministres  élaienl  prêts  à  les  présenter  ;  et 
la  commie&îoQ  ioaistaitsur  l'urgence  de  les  discuter,  de  les 
adopter. 

La  commission  était  bien  convaincue  de  l'insuffisance  de 
la  pren!i«"^re  de  ces  résolutions  ;  mais  elle  chercha  encore  à 
éviter  une  mesure  extrême,  comptant  sur  les  instances  qui 
se  conliimaient  près  de  Napoléon.  Elle  fil  ajouter  par  son 
rapporteur,  cessant,  ici,  pourtant,  de  parler  en  cette  qualité, 
qu'il  avait  des  raisons  de  croire  (ine  la  chambre  recevrait 
bientôt  un  message  où  l'empereur  se  iir-t  Uirerail  prêt  au  sa- 
crifice qui  lui  serait  demandé,  s'il  était  un  obstacle  invin- 
cible à  ce  que  la  nation  fût  admise  à  traiter  de  son  indépen- 
dance. 

Même  avec  cette  espérance  jetée  en  forme  de  correctif,  le 
rapport  ne  modéra  ni  les  impatiences,  ni  les  colères.  Il  fut 


aoeoeUU  d'um  àê  cm  innprUMWM  laailÉtt,  pédl  dm  m- 
wmhUm  détihénatBt»  émê  \m  «aiMli  daxrtw. 

MuiiMn  oniMvi  priwot  loe—if  apant  la  parala  ia«i 
pamair  I  iiar  rattamioa.  L'aiyrit  tiolaauMit  lanéa  taïf 
ion  but.  voianl  un  calcnl  dana  las  damI-oonceaaIoM»  Jaa 
hiailalloiia  daaoo  airmaifa,  ladiaaitenaaralgaail^iialfM 
eiiMI^  loapaifldla  fiolaiMaraMifdteda  braanire.  Laa 
bnrita  lai  plas  inquiétania  arrivaiaat  UicoisaBHBanl  da  4a« 
bors  :  on  réunissait  daa  troupes  pour  les  jeter  sur  ellft;  m 
tantaii  d'agiter,  d'égarer  les  faubourgii  irËlysée,  oa  pré» 
paiail  daa  décrets  de  proscription  atda  mort  le^  bataillons 
de  gardes  nationales  rteais  apontanément  daiMUS  l«  veiUa 
aalour  de  raasemblée  ne  paraissaient  pas  une  iiiBaaaia 
sauvegarde  contre  le  dévouamanibratal  que  Ton  iBaimaii 
aux  troupes  de  ligne. 

Dans  les  groupes  formés  de  tous  les  côtés,  on  s'excitait  à 
proposer  la  déchéance,  mais  nulna  la  prtpoiaU.  La  latnpa 
s'écoulait;  et  on  n'agissait  pas. 

Enliii,  un  orateur  rôussil  à  dominer  ce  trouble  bruyant; 
il  allait  conclure  par  la  motion  où  s'exprimerait  la  volonté 
générale  quand  il  fut  interrompu  par  le  président,  annon- 
çant qu'on  lui  assurait  «  qu'avant  trois  heures,  la  chambre 
recevrait  un  message  de  l'empereur  qui  pourrait  remplir 
î»es  vœux.  » 

Cette  assurance  venait,  eu  eftci,  d  être  communiquée  de 
vive  voix  au  président  par  Kegnaud,  l'infatigable  courrier 
des  hésitations,  des  défaillances  impériales. 

Mais  elle  était  trop  vague  et  le  délai  trop  long  au  gré  des 
passions  et  des  craintes  de  l'assemblée. 

«  Comment,  avant  trois  heures!  s'écrie  un  membre. 
Pourquoi  ai  tard?  11  est  à  peine  une  heure.  —  On  veut  ga- 
gner du  temps!  n  a^utent  plusieurs  voix.  Des  cris  d  im- 
pattonce,  d'irritation,  de  colère  se  font  entendre  de  tous 
«Aléa;  al  la  tnaaUa  raoomaianea.  U  r^résentaut  que  w- 
aaH  dMatwfaai^re  la  prâiidiM  laiait  cependant  un  momni 
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4eé«Bi-ftilence.  et,  voilant,  eo  partit,  u  pouteprenlèce, 
il  propose  à  la  diuidNre  c  d'engager  Temperear,  aa  noiii4« 
salut  de  TÉlat»  an  mm  atcré  4ê  ta  pairie»  à  déolarar  woêl 

abdication.  » 

En  Cait,  la  motion  était  usa  sonuDation  assez  impérieuse. 
Applaudie,  appuyée  de  tentas  parts,  le  président  aUait  Atra 
obligé  de  la  mettre  aux  voix;  elle  allait  être  votée,  au  mo* 
ment  où  un  généra!  intervint,  et  demanda  qu'on  attendît  une 
heure.  »  Une  heure;  soit!  s'érria  Lafayette  poussé  à  bout; 
une  heure,  mais  pas  davantage!  dans  une  heure,  si  nous 
n'avons  pas  l'abdication,  je  proposerai  la  déchéance.  »  Et 
il  montrait  de  la  main  le  cadran  de  Ttuirloge  placé  au  fond 
de  la  salle. 

La  chambre  accorda  le  délai  réclamé  et  suspendit  la  séance. 

Témoin  effrayé  de  cette  scène,  présage  certain,  mainte- 
nant, du  renversement  de  son  maître,  Regnaud  courut  la 
lui  rapporter. 

Toujours  indécis,  toujours  en  proie  à  la  double  fièvre  de 
l'ambition  et  du  désespoir,  la  voix  altérée,  les  traits  boule- 
versés, se  promenant  à  grands  pas  autour  de  la  table  du 
conseil,  Napoléon  se  disait  prêt,  un  moment,  ï  se  rendre 
aux  instances,  aux  prières  de  ses  ministres,  de  ses  frères; 
et,  tout  aussitôt,  il  reprenait  ses  paroles,  parlait  de  sa  puis- 
sance, de  la  faiblesse  des  chambres,  s'indignaii  de  ne  plus 
entendre  que  Ucbes  conseils,  de  ne  voir  autour  de  lui  que 
défections  et  déeourageaenta;  puis  il  tombait  dans  un  si- 
lence entrecoupé  da  nota  oooftia,  d^aiaiaMaiima  la|B- 
riaiaaa  poiif  lai  adiwialfoi- 

G*Mt  la  moribond  riMla  à  It  mvn  qai  rénaint,  et 
épsiaBnt  iea  deralèna  forçai  an  hitlaa  vainaa,  en  iaprle»- 
tioia  aMrilaa  oonftra  rarrit  data  oaiora;  on  plalôt.  la  Céaar 

dant  lea  paa  daa  ea^laréi  idnméa  b  aa  parta  al  rapoiis» 
saM  aMotalagWfa  da  aviddafiia  loi  prtaarte  raftaachi 
raiCft  fldbia» 


WATERLOO. 


Napoléon  avait  trouvé  une  apparence  de  calme  pour 
écouter  Regnaud;  mais,  à  la  nouvelle  de  cette  décision  de 
la  chambre,  qui  était  presque  un  arrêt,  il  ne  put  contenir 
l'explosion  de  ses  colères.  «  Quoi  î  de  l;i  violonco  !  s'écria- 
l-il.  Eli  bien,  je  n'abdiquerai  pas.  La  chambre  est  composée 
de  jacobins,  d'ambitieux  qui  veulent  le  trouble  pour  y  pê- 
cher des  places.  J'aurais  dû  les  dénoncer  à  la  nation,  les 
chasser;  mais  In  temps  perdu  peut  se  réparer...  »  A  ses 
yeux  était  jacobin  quiconque  n'aimait  pas  le  despotisme, 
ambitieux  celui  (jui  se  refusait  à  porter  la  livré(!  impériale. 
Des  jacobins  restés  fidi  les  à  leurs  principes,  il  est  très-dou- 
teux qu'il  s'en  trouvât  sur  les  bancs  de  la  chambre;  mais, 
s'il  y  en  avait  quelques-uns,  on  allait  voir  que  leur  influence 
était  loin  d'être  dominante.  En  même  temps  qu'ils  renver- 
saient un  trône,  les  jacobins  savaient  comprimer  l'ennemi 
intérieur  et  repousser  l'invasion. 

Nul,  dans  le  conseil,  ne  crut  à  la  menace  proférée  contre 
la  chambre;  mais,  en  revanche,  tous  restèrent  convaincus 
qu'il  fallait  obéir  à  sa  sommation,  profiter  du  dernier  répit 
qu'elle  accordait;  et  les  prières,  les  inslanceb  redoublèrent. 
Lacien  était  le  plus  pressant. 

«  Vous  avez  laissé  passer  le  momenl  de  sauver  votre 
couronne,  diaait-il  k  son  firère;  hfttez-voos  de  saisir  la 
cliaiicequiyoasraite,delttniitaMltrttàvotmflla.  » 

Lncien  connaîasait  la  décoBiidéyation  attachée  k  Joseph, 
aon  aloé,  smrtoat  depuis  la  fliite  du  30  mars;  il  rêvait  la 
régence,  a-l-OD  dit. 

Ces  efforts,  cette  ananimiié  de  ses  coueillers,  oe  parve- 
naient pas  à  tirer  Napoléon  de  ses  irrésolutions.  Comme  à 
Waterloo,  il  comptait  aans  doute  encore  sur  quekiHe  hanrd 
heureux  pour  dénouer  sa  situation.  Bientôt,  plusieurs  re- 
présentants, calni-Ut  même  qui  avait  détourné  pour  un 
temps  si  limité  le  coup  qu'allait  frapper  la  chambre,  péné- 
trèrent dans  le  conseil  comme  dans  une  citadelle  dénmn- 
telée;  et,  confirmant,  aggravant  même,  s*ll  était  possible. 
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le  récit  4e  Regaaod  sur  la  résolution,  rexa&pérttion  de  li 
éumbrtt  ils  eoi^iirèmt  à  leur  tour  Nspoléon,  dans  son 
propre  intérêt,  de  ne  pas  dUttrer  d*aa  instant  de  plus  nn 
sacrlfioe  désiré  d*alxNrd,  demandé  ensoite,  «oUgé  mainlenant 
eliaévitable. 

Nais,  pour  arracher  cet  acte  qui  allait  dore  pour  Napo- 
léon«  mais  non  malhenreosement  poar  la  France,  la  ftineste 
afeatnie  dn  to  mars,  11  lUIait  pins  que  tontes  ces  sollicita- 
tions. Le  court  délai  fixé  par  la  chambre  approchait  du 
terme.  Le  président  d^iècha  à  TÊlysée  le  commandant  mi- 
litaire dtt  palais  législatii;  avec  mission  d*inviter  Temperenr 
à  envofer  sw^le-champ  son  abdication,  et  de  Ini  dire  t  que 
la  chambre  ne  Toubiit  plus  attendre  et  menaçait  de  pro- 
noncer sa  mise  hors  la  loi.  •  ' 

Sur  cet  avis  tntnellement  rapporté,  tonte  hésitation  cessa 
enfin.  Napoléon  se  soumit  ;  et,  s'adressent  h  Fouché  avec 
un  sourire  amer  :  •  Écrivez,  dit-il,  écrives  k  ces  mtiityn 
de  se  tenir  tranquilles  ;  ils  vont  être  satisCtfls.  • 
-  Puis,  tirant  Lucien  k  part,  il  lui  dicta  cette  abdication, 
reculée  Jusqu'à  la  dernière  minute,  à  travers  tant  de  refus, 
de  promesses,  de  déiiiiUances,  de  colères  et  de  déses- 
poirs. 

Elle  Alt  concise. 

Après  avoir  reconnu  qu'il  ne  pouvait  pas  compter  sur  la 
réunion  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés,  sur  le 
concours  de  toutes  les  autorités  natiunales,  Napoléon  dé- 
clarait sa  vie  politique  terminée,  et  il  ajoutait  :  «  Je  pro- 
clame mon  fils,  sous  lo  titre  de  Napoléon  II,  euii»ereur  des 
Français.  Les  ministres  aciuels  formeront  le  conseil  de 
gouvernement.  L'intérêt  i\\h'  je  porte  à  mon  lils  m'engage  h 
inviter  les  chambres  à  organiser  sans  délai  la  régence  par 
une  loi.  »  C'était  la  répétition  des  réserves  essayées  à  Fon- 
tainebleau, quinze  mois  auparavant. 

En  échange  de  cette  déclaration,  qui  fut  portée  par  les 
ministres,  chacune  des  deux  chambres  envoya  près  de 
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Mini  4in*6Hemil  foroé  de  ûmnnàn  éa  Uùm  mm  It  om- 
Biee  éè  Toi  piéeipitir,  «M  dépeltltoii  «iyu«éê  d«  tai  Op 
priner,  i  m  »m  de  la  tMtie«,  ta  gralHndeei  ta  mpert 
afee  leiqMto  elta  teoeptail  te  noMe  ewrttce  qi*!!  tataait  è 
lledépendanoe  elta  bonhenr  da  peopto  flnnçeta.  •  Meta  ee 
ftit  tcwt. 

Li  reeemeiestoee  de  ta  pnodunitao  du  Ita4e  lltpe* 
léon  Alt  en  perita  éliidde  par  ta  pariemal,  oialgfé  qualôea 
laelatHet  I  ta  trOwne  des  repréeeMinli,  mtlaré  desefforta 
ttoleali  etrMiéféa  à  eelle  dea  peira.  Le  pemir  «léamif 
Ait  rente  inmiédtaieflient  à  oie  eooMBtaahm  coa^poeée  de 
den  ptira  el  de  iroia  leptéatiitaott  étaa  feapaettuaant 
par  les  deu  ehambrea. 

C'était  uù  véritabte  gonvernenent  provlaeira,  a«  Um 
d'in  conseil  de  régeeee;  et»  pe«r  ntam  riodlqÎMP,  eaile 
eemmissiun  altait  pravolgner  ses  actes  al  etdowiar  de 
imdra  ta  jusiice  au  aem  de  peiipto  firaoçaia. 

L'eaupire  était  fini. 

Gonmeà  FonlaiMblaau,  Napoléon  tomba  dans  Tabandon  : 
en  un  instant,  son  palais  était  devena  désert.  Déconsidéré 
par  la  défaite,  malade,  abattu,  accablé  sous  le  poids  daa 
fautes  accumulées  de  tout  un  règne,  démoralisé  autant 
qir homme  le  fat  jamaia,  il  ne  pouvait  plua  inapirer  aucune 
crainte. 

La  chambre  des  représenlaiits,  car  celle  des  pairs  n'avait 
été  et  ne  devait  être  que  son  humble  satellite,  la  chambre 
des  représentants  avait  pris  le  souverain  pouvoir,  une  réelle 
dictature.  C'était  bien;  mais  ce  n'était  pas  assez. 

La  situation  du  pays  se  trouvait  débarrassée  d'un  élé- 
ment qui  la  troublait,  mais  elle  n'en  restait  pas  moins  ex- 
CMsivemeut  périlleuse. 

On  venait  d'user  deux  jours  à  lutter  contre  la  volonté  dé- 
faillante d'un  homme  qu'un  décret  d'une  phrase  aurait 
abattu  dès  la  première  heure.  Pendant  cette  lutte,  rien 
n'avait  été  fait,  ni  par  l'empereur  ni  par  ses  adversaires. 
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égird,  lê  doute  n*lltii  pit  poiiiUt. 

WliiiMnB  laûsNit  oae  aniée  vainciie.  diipenét»  fup«c- 
tanl  le  patriotisme,  la  capacité  de  plasienrs  de  ses  gêné- 
iMHl;  Il  levée  des  anciens  soldats,  celle  det  gardes  natio- 
Dales  mobilet  très-incoinpiètes  ;  celle  des  oonscriis  de 
il  peine  commencée;  les  fortifications  de  Paria  inaebevôea; 
laa  ttmilleurs  de  la  garde  mtfioiiale  peu  nombreiui  ei 
presque  désarmés  ;  les  fédérée  absolument  sans  armes  ;  le 
trésor  vide;  le  pays  divisé;  une  foule  de  bons  citoyens 
déconcertés  par  une  politique  sans  franchise  ,  ébran- 
lés par  U  défiùle*  égarés  par  les  loamiaalea  de  la  coali- 
tion. 

Il  fallait  donc,  maintenant  et  sur  Theure,  presser  le  rallie- 
ment, la  concentration  de  l'armée;  punir  avec  la  dernière 
rigueur  tout  soldai,  lout  officier  qui  s'écarterait  du  drapeau; 
épurer  les  états-majors  ;  appeler  sans  délai  à  l'armée  prin- 
cipale Lecourbe,  Clausel,  Lamarque,  d'autres  encore  si- 
gnalés par  leurs  talents  ;  élever  promptement  dans  la  hié- 
rarcbie  les  militaires  de  dévouement,  d'énergie,  de  capacité 
reconnus;  activer  les  levées  d'hommes,  jeter  les  travailleurs 
par  milliers  aux  retranchements  de  la  capitale,  désarmer 
les  gardes  nationaux  de  fidélité  douteuse,  impropres  à  un 
service  de  guerre;  doubler,  tripler  les  tirailleurs  de  la 
garde  nationale  parisienne,  les  armer;  organiser  militaire- 
ment, armer  aussi  les  fédérés,  décréter  la  levée  en  masse  do 
la  nation  et  toutes  les  réquisitions  nécessaires'. 

Il  fallait  déclarer  la  guerre  nationale,  proclamer  la  ferme 
résolution  de  la  poursuivre  à  outrance,  de  la  soutenir  par 
lOBS  lea  aacrilloes,  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  promettio 
k  Ift  rwœ  4tte,  la  paix  venue,  elle  serait  appelée  à  ohoiair 
aoQ  iMKfOfiMNtI;  ttàm  mmvt  im  éviNogue  oomaodo 
miîMidi  ai  am  MÊm^m  «eHiautèreMwi  rabdi* 
cMion  do  llaieléQa,  la  déeUm  do  flg  flmUlo,  M  le  ao» 


f 
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mant  d'arrêter  sa  marche,  el,  sur  son  refus,  montrer  à  ton 
le  but  véritable  des  coalisés  :  la  restauration  des  Bourbons 
et  peut-être  le  démembremeut  de  la  patrie. 

Il  fallait  par  tous  moyens  exalter  les  braves,  encourager 
les  timides,  eotralocr  let  inoertains,  comprimer  les  mau- 
vais, embraser  la  mUm  àmkm&B  piiriotisnie,  alinmer 
daas  kê  mm  la  baloe  éereoneari. 

n  itflait,  ea  mi  mol,  bm  «drêoe  «divllé,  nm  eurtaie 
éoergie,  teaneonp  d*aiidaee,  «ne  persévéïaiiee  inttraB» 
laMe;  A  ea  pris,  la  nranca,  ai  os  reût  dAarraiaéed»  Napo- 
léOD  vo  mois  ploa  tôt,  aoiail  iraam|iiaMemaiiléi68a«féa. 
A  présent,  pmaé,  comme  on  Télait,  par  leacoMégaeecea 
deaflniteaeomarises,  par  eellea  da  désastre,  on  do  po»» 
tait  conserver  qa*mie  espérasoa  trèa-problémaUqiie  de 
saint  Mais  il  restait  possible  :  cela  devait  snlBre  pour  ia- 
qrtreraoscbambres  la  volonté,  powlenrimpoaBrlodefair 
de  lot  eatiaprandro  afin  d>  atteindre. 

8iellaabéiitaiant,d4iibéraieiitao  lien  d^hgir,  on  ne  pre- 
naieat  qdb  des  demi-mesiires;  si  elles  se  fiaient  an  mani* 
fealsa  de  la  ooaliiioa,  parlaient  do  paix,  an  lien  d^torganiaer 
nne  gnerre  implacable;  si  elles  reeolaisBt  devant  le  sonlè- 
vemeot  de  la  nation,  Ja  perle  dn  pa|a,  si  avancée  par  Tem- 
perear,  devait  être  consommée  sons  peu  de  jours;  elles 
mériteraient  le  mépris  de  Tbistoire,  Teiéeration  do  la 
France. 

Au  moment  même  où  le  pouvoir  exécutif  allait  tomber 
dans  leurs  mains,  pendant  que  Napoléon  dictait  son  abdi- 
cation k  Lucien,  elles  avaient  reçu  des  nouvelles  faites  pour 
leur  inspirer  confiance,  pour  les  déterminer  à  de  nobles 
résolutions.  Ces  nouvelles,  Davout  les  avait  portées  aUK 
représentants,  Carnot  aux  pairs: 

Grouchy  louchait  à  la  frontière,  ramenant,  sans  grandes 
perles,  les  corps  sous  ses  ordres;  vingt  raille  hommes 
étaient  réunis  devant  Avesnes,  quelques  milliers  devant 
Pbiiippevilie.  On  avait  donc  près  de  soixante  mille  hommes 
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ovi  ilUdenl  se  conceDlrar,  qal  manoBimmiaiit,  relardA- 
raienl  rapproche  de  BIflcher  et  de  Wellington. 
Tout  cela  éiaitvnl. 
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L>-  19  juin,  ail  pdini  ilii  jour.  Tliicliuniiii  atlaqur  Groiirhy.  ~âprê«  an  long 
coiBbti,  il  but  eu  rclrailc  »ur  Rhode-So in le- Agathe.  —  GrMihgrt  «jaal  ITÇH 
Il  «Mt«Ue  iu  déaMira  éê  Walsrloo,  te  rtfMê  ém»  ta  «Ufwltaa  4t  NMmr.— 
U  iMi—h.  U  wrthiM  M  «Mmacal  wn  «rtH  «illt.  —  ItoavcMUs  4t 
TfcMoiannetdr  Pirch  I  —  La  cavairrîr  dr  Tbirtmanu  el  Pirrh  I  atlaqaenl 
Oronehy.  —  CoMbaltie  ?ianar.  —  L«  SI,  au  fl>aUo,  les  corps  att&  ordre*  de 
Groockjr  se  trwmrtal  révabi  OtMial,  al  ae  pafiat  lar  ÇtML  —  Cnmtkf 
marrbe  par  Roeroy  *or  Relma.  —  CooeealraUoa à  Laao det  earpa  revenu>  <ie 
Waterloo.  —  Marche  drs  ormérs  unglo-liollaixlaiae  et  prasaieooe.  -  Prise 
d'AvcsBcs.  —  Plaa  d'opéraiioas  arr«té  cotre  Wellingtoa  ci  Blêeber.  —  De- 
MflB^ta  4^WMliliM  %Êf9ÊtÊt  A  0e  dmlw  a^dfa  dhi  iMffiflhal  Sosil*  "  8a 
NpoBse.  —  Priée  de  Cambrai,  de  Péronne.  —  Looia  XVIil  arriva  à  Canbcai. 
—  Soolt  se  replie  sur  Svissoiis.  —  Effeclir,  le  25  juin,  des  rorpn  revrnu^  de 
Waterloo.  ~  Groacby  les  rallie  avec  sa  colonne  à  SoitMins  ei  prend  le  corn- 
■■■df»!  4a  iMilt  IWiia.  —  fotm  à»  l^raaéa.  —  Laa  Naial  wa  aaaapat 
CoaipièRoe.  —  Combat  de  VUlert-Caillials.  —  Grouchy  ramèac  rarmée  ious 
Hn».  —  Poailiaat  qu'elle  occupe,  \  f  39  Juin.  •  Positions  daa  améas  praa* 
sieaae  et  angl»>tiuUaiidaisc  er  joar-là. 


U  dernière  beare  du  i8  juin  t*élait éeoille;  elCroiidqr 
ignorait  toiijoort  le  rèraltat  de  la  grande  radeontie  dont, 
oeif  beures  dorant,  il  mit  entendu  les  ratentittinti 

Cette  ignonnee,  l*impeeiiMUt6  oft  il  •'était  mafé  d*eié- 
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Mler  tes  ordm  tf  lardlfnBtBl  «ipédMt,  ti  liBfiwt 
porlétda  «tenpdt  teliUle  d«  WaUrtoo,  l«  Itmlait dan 

1m  plus  vivM  toqniétiidei. 

Apiltdti  tMtnivai  vraloastet  et  inftuttiMM,  recon- 
Mdasam,  «nfln,  qn'il  lUteit  tMVMr,  m  tmqÊ&t  de  INmI 

!•  position  de  Wavre,  il  avait,  on  Ta  tu,  surpris  le  passaga 
do  la  Dyle  â  Limai  et  occupé,  avec  la  aMilié  de  aea  forces, 
ies  hauteurs  dominant  la  rive  fatcbe  ealre  m  peiat  et 

Bierges.  li  résolut  de  compléter  ce  mouvement 

A  mimiil,  il  écrivit  de  Limai,  son  quartier  général,  à  Van- 
damme,  resté  sur  la  rive  droile.  de  venir  le  rejoindre  en  ne 
laissant  devant  Wavre  que  les  troupes  indispensables  pour 
défendre  les  débouchés  des  pouls.  «  Je  mets  sons  votre 
commandement,  lui  disait-il,  tout  le  corps  de  Gérard;  nel, 
indiquant  son  but,  l'extrême  importance  qu'il  y  attachait, 
révélant  toutes  ses  anxiétés,  il  ajoutait  :  »  Nous  ferons  eifort, 
par  ici.  h  la  pointe  du  jour;  nous  ferons  occuper  l'ennemi  à 
Wavre  par  un  simulacre  d'efTorls,  et  nous  réussirons,  j'es* 
l^re,  à  joindre  l'empereur,  ainsi  «iii'il  ordonne  de  le  faire. 
On  dit  qu  il  a  battu  les  Anglais;  mais  je  n  ai  plus  de  ses 
nouvelles  et  je  suis  fort  dans  l'embarras  pour  lui  donner  dee 
autres. 

»  C'est  au  nom  de  la  patrie  que  je  vous  prie,  mou  char 
général,  d'exécuter  le  présent  ordre.  Je  ne  vois  que  cette 
naaière  de  aorUr  de  la  position  difficile  où  nous  sommes  ; 
H  le  aal«tde  rannée  en  dé^d.  Je  vous  attends  (1).  » 

iMinniBB  ragnt  le  idIbm  «idra  ^B»  TandamaM. 

Maaaer  aea  Ibreesaar  la  ih»  gauche  de  la  Dyle,  ponaiar. 
de  là,  ojie  allaqae  trèanoaUMlael  trèa^igOBranaa  ^ri  d4* 
Uaywiit  le  larralii  ataei  an  lote  poar  Ini  permeliraaMiilia 
d*appnyer,  de  ae  rabattra  avr  Napoléon,  laUa  était  la  ma- 

(1)  Celte  lettre,  rwlée  inédite  Jusqulei,  txUlc  aas  arcliivet  du  dépôt  d«> 
la  guerre,  k  Parie.  Elle  porte  ce  pusi-seriplum  :  ■  Le  rapport  des  priaon- 
■itn  (aita  ki  aaauttee  qnc  Blàcberei  BAlow  tunt  rn  face  de  nooa  J*aB  dos  le 

fin.» 
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vmam  projetée  par  Growli  j.  BnUmnelleiieni,  il  n'en  mit 
pas  une  autre  à  faire,  pniaqnll  ne  coanaiaaBlt  pai  l*isaae  d0 

la  balaille  livrée  sur  sa  gauche. 

Vers  le  milien  de  la  Duil,  Thieimana,  aooaifenaire.  eut, 
par  quelques  coureurs  de  sa  cavalerie,  un  premier  avis  de 
la  d^yie  de  Napoléon  ;  mais  cet  avis  manquait  de  certitude. 
Use  décida,  néanmoins,  à  prendre Toffeiiaife,  voulant  re- 
jeter Grouchy  au  delà  de  la  Dyle. 

Ses  préparatifs  furent  plus  tôt  terminés  que  oenx  da  na- 
réchal  français,  et  il  eut  l'initiative  de  Tatiaquo. 

Maigre'' son  infpriorit»''  numérique,  il  laissa  partir,  pour 
rejoindre  le  corps  de  Zieten,  lo  colonel  Stenjin]  avec  ses 
troisbalaillous  et  ses  trois  escadrons.  Il  maintint,  à  Bierges, 
trois  bataillons  de  la  division  Kemphen,  qui  formèrent 
sa  gauche,  ayant  en  réserve,  derri<*rp  ce  village,  deux  ba- 
taillons (le  la  même  division.  Il  appela,  de  la  position  qu'ils 
occupaient  près  de  Wavre.  trois  bataillons  de  la  division 
Luck  et  les  porta  à  hauteur  et  k  droite  de  Bierges.  Il  plaça, 
sur  l  aligiiemenl  de  ces  derniers,  trois  bataillons  de  la  divi- 
sion Stùlpnagel.  leur  faisant  tenir  la  pointe  du  bois  de 
Rixensarl  et  les  appuyant  par  une  réserve  de  trois  batail- 
lons de  la  même  division,  massés  au  Point-du-Jour,  groupe 
de  maisons  situé  à  l'entrée  et  à  l'est  du  bois.  Le  surplus  de 
son  infanterie  resta,  comme  la  veille,  au  moulin  de  Bierges, 
à  Wavre  et  auprès,  et  à  Basse-Wavre.  Sa  cavalerie  était  tou- 
jours en  arrière  du  bois  de  Rixensart. 

Dès  l'aube  du  jour,  comme  ces  dispositions  allaient 
s*aeliever,  Thièloiann  Ht  déboocberde  ce  l>ois,  contre  la 
ganche  de  Groncby,  doose  escadrons,  enfiren  nn  miltter 
de  ehevaox.  formés  en  deai  oolonnea  de  six  eÉieadrona 
cbacane,  précédées  d*nne  batterie  de  linit  bombes  à  Inl 
Stfllpnagel  dnt  avancer  pour  les  appuyer. 

En  ce  moment,  Groncby  n*avait  pas  encore  été  nllié  sur 
les  bauteors  de  Umal  par  les  troupes  demandées  à  Van- 
danme  etb  Bielmans;  nais  il  avait  là  quatre  divisions  d*in- 
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fanterie;  deas  de  oivalerie,  et  la  première  division  do  corps 
d*Eielnaii8  arrivait  au  pont  de  Limai.  11  ordonna  à  Teste  de 
BMUwherivrBierges,  I  Mmix  sor  le  eeolre  enneoii,  à 
Hvlol  SOT  le  beis  de  BIseMirt.  La  dlvlsêott  Ticbery  form 
la  réserve,  qo'altaleiit  angmenier  les  dragons  d*EiélB8BS. 

rMvtt  depaisdeoi  jours,  on  se  le  rappelle,  à  la  divl- 
sioB  Sonit,  passn  avee  Vallhi  è  Teitrliiie  ganebe,  ee  dernier 
jetant  ptaulenrs  escadrons  dn  c0l6  de  Ghapéllo-Wni-Lani- 
bert  pour  diercher  des  nonvelles. 

Pendant  ees  monvements  préparatoires,  la  batterie  qni 
s*éialt  avancée  en  tHe  de  la  cavalerie  prussienne  avait  pris 
posMon;  et,  secondée  bientôt  par  une  autre  batterie  d'égale 
féree,  eHe  avait  ouvert  un  Uni  trèa-vIT  sur  notre  gaudie. 
Oraucby  Ht  contre-batare  cette  artillerie  par  une  artillerie 
supérieure  qui  démonta  cinq  pièces,  fit  beaucoup  souflHr 
la  cavalerio  de  soutien,  et  Ibrça  bientôt  Tune  et  Tautre  k  se 
retirer  derrière  le  iKris  de  Rixensart. 

Hulot  y  pénétra  à  lear  suite,  refoulant  llnllnterie  qui  en 
défendait  les  abords;  et  s*y  engagea  vigoureusement  avec 
Slûlpnagel.  En  même  temps,  Pécbeoi  aborda  le  centre 
prussien.  Teste  attaqua  Bierges. 

Au  bout  de  quatre benres  de  combat,  Péchenx  ouvrit  une 
trouée  dans  la  ligne  prussienne;  Hulot  emporta  le  buis  de 
Rixensart;  Pajol  et  Vallin  en  débouchèrent,  menaçant  de 
tourner  la  droite  ennemie;  et  Thielroann  fut  obligé  de 
faire  un  changement  de  front,  l'aile  droite  en  arrière,  on 
pivotant  sur  Bierges.  ob  Kemphen  se  maintenait  avec 
énergie. 

La  nouvelle  position,  ainsi  prise,  mettait  sa  gauche  dans 
ce  village,  son  centre  au  bouquet  de  bois  de  l'Krmitage,  sa 
droite,  formée  eu  partie  par  sa  cavalerie,  vers  le  viUage  de 

Chambre. 

Ce  mouycment,  exécuté  avec  fermeté,  venait  de  se  ter- 
miner quand  Thielmann  reçut,  enfin,  la  nouvelle  positive  de 
la  victoire  remportée  par  Wellington  et  Blucher.  Llle  avait 
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lépMdra  iwBiftiliUMHit  pmil  ms  toM^t»;  il»  fNiM 
deriNwr^'dlêlwiiiîiltii,  aiini>ati<ptnw'i»tw^ 
mfci  ptrio,  de  retenir  le  plat  kMflenpe  pMitt>le  son  adver- 
ttira  «MT  Itplalm  dê  la  Dyle.  BMckarwMactil.  «■  lAl, 
q«*n  oerpe  prussien  mercliiit  par  son  ordre  pour  cMper 
It  retraite  M  détadieneiit  français  fourvoyé  mr  Wivra;  et 
IMI  pualMigement  de  combat  lifnriiait  rwHi  nannovre. 

Le  centre  et  la  droite  des  Pmaaiens  se  reportantes  avant, 
le  bois  de  Riieosart  fut  repris.  Mais  Hnlot  y  revint  promp- 
tenieot  et  l'enleva  encore  une  fois  ;  Teste  emporta  Bierges; 
le  moulin  au-dessous  fut  évacué;  Vandamme  en  profita 
pour  faire  passer  la  Dylf»  k  la  division  Berthezène,  qu'il  avait 
gardée  sur  ia  rive  droite,  et  la  jeta  sur  la  ganctie  pma- 
sienne. 

Thielmann.  ainsi  pris  en  flanc,  voyant,  en  outre,  nos 
progr^'S  à  l'aile  opposée,  craignant  de  perdre  le  chemin  de 
Louvain,  ordonna  la  retraite;  et  ne  la  différa  que  pendant 
le  temps  indispensable  pour  faire  replier  les  troupes  qu'il 
avait  encore  à  Wavre. 

Dès  qu'elles  l'eurent  rallié,  il  prononça  sa  marche  en  ar- 
rière, se  dirigeant  en  trois  colonnes  sur  Ottenbourg  et 
Rhode- Sainte-Agathe,  qui  est  k  trois  lieues  de  i.ouvaiu,  et  k 
moindre  distance  de  Wavre. 

Il  se  retirait,  couvert  par  un  fort  déploiement  d'artillerie; 
Vandamme  avait  fait  déboucher  de  Wavre  ia  division  Haberl 
et  arrivait  sur  les  hauteurs  de  la  Bawette;  notre  cavalerie 
dépassait  Chambre,  lorsque  l'officier  d'état-major  expédié 
dii  Qnatra-Bran,  la  veille,  par  Napoléon,  se  préseau  ù 
Grovoiiy  et  lui  apprit  la  perte  de  It  NMdlto  dt  Watarloe,  la 
déroule  de  rataéi.  Il  éudt  orne  iMWit. 

Cet  officier,  monlé,  mus  dovie,  sur  un  dml  fatigué. 

(f  )  Lrn  écrivain*  priMsicii«  nssiirrnt  que  drax  oflicirrt  furent  cxpÀlié<i  pnr 
BlAcltcr  i  ThkloMuio  du  ebaiop  de  iMiaillf  de  Walcrtuo,  le  18 Jotn,  à  la  onii, 
H  ^if  mit  ht  éÊin  •^iffuènwn. 
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arait  employé  douze  heures  à  parcourir  une  distance  de 
douze  lieues,  et  pas  un  autre  que  lui  n'atait  été  chargé  de 
tranamettre  m  nonreUe  dont  It  retard  coaywwUiit  le 
■liât  éê  ipniln  Hiiil»  fcpÉnw»  ! 

Altsrré  par  le  Aueale  rapport  qui  lai  féfélail  toat  le  p4ril 
de  aa  altaaiiOB,  le  aMréeluil  appela  à  lai  VandaaNM  el  irais 
oa  quatre  généraux  pour  lenr  deawMlar  conaeil.  Il  pies» 
fait,  a  dUmi  léoMiB.  Oa  ett  dil  qo  il  piévayeil  lea  inifiMa 
récrintelioiM,  lea  calomaieB  qui  devaiem  aaaaiUir  aa 
anéBMrira» 

Le  aeal  el  ai  tardif  mcaiagar  de  lacataelrapln  B*éliit  por- 
teur d'ancnae  dépèehe  écrite,  d'aoena  ordre  :  aa  aiiaidon 
ae  rédoiaait  à  aaaoacer  qna  Tamée  était  vaiam,  eo  Ailte, 
déittodée,  et  qoe  NapoléoB  ae  ralirail  aar  la  fiaaibre.  Vers 
qael  polal  eaindt»ll  daas  les  vues  da  cbef  qae  Oroaeliy 
dirigeât  aa  retraiter  Le  chef,  daas  soo  troalile  OKtrftaie, 
avait  oaUié  delladiqtter. 

Mais  cette  retrakeélall-elleeacorepoaaiUaf  Cela  parafa- 
sait  bien  doaleox.  Dès  la  veille,  BIQcher  avait  ea  oerlaioe- 
aieot  afis  do  combat  de  Wavre,  et,  iwMaédiataawat  après  la 
victoire,  il  avait  dû  détadier  des  forces  aallsaaiea  poar 
accabler  la  colonne  qui  avait  attaqué  son  lieutenant. 
Ce  détadWBient.  il  fallait  a'aUeadre  k  le  voir  paratire  an 
premier  aioaMni,  à  subir  son  choc  en  queae,  eo  liane,  pen- 
dant qu'on  aurait  à  faire  liMe  k  TiùeioiaaD  reveaa  sur  ses 
pas;  et  si,  par  hasard,  la  manœuvre  combinée  par  Rhlclier 
no  s'opérait  pas  maintenant  sur  le  plateau  de  la  Dyie,  en 
devait  la  trouver  bientôt  ailleurs^ 

Vandamrae,  plus  aventureux  alors  en  paroles  qu'en  ac- 
tion, proposa  de  précipiter,  par  un  vigoureux  coup  de  col- 
lier, la  retraite  de  Thielinann  vers  Louvaiu,  de  se  rabattre 
sur  Bruxelles  et,  de  g^^ner  la  roule  de  Flandre,  qui  ne 
devait  pas  être  gardée.  Entreprise  encore  plus  lolU'  ({iic 
hardie  -,  car  elle  aurait  allongé  le  chemin  du  retour  et  donné 
à  l'ennemi  tout  le  temps  de  la  faire  avorter. 
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VaBdanoM  nUi  Mut  de  sm  «? ii. 

A|Nfèt  OM  coane  dtacutioii,  m  noMnat  <iii*U  fritaH  ti- 
tsindM  11  Arotttère  It  plM  pnmft&mM  potable.  Beaxdi- 
ractioM  te  préteDtaleat  :  roue  per  neeme,  fttealdébeii- 
cèer  iiir  MerAlMiiie  et  Cterlerol  ;  l'iUre  per  Neiiar,  ta 
eeBflMM  de  li  gfilte  el  de  le  Neatet  eeadeittet  tar 
Oifet  Le  pwttiière  éitil  le  plot  merle;  iHde  eHe  éltit,  à 
erapcttr,  eceapée,  oe  Mea  prie  de  Ttee,  per  lté  eietttt 
enflo-praielemMe;  on  ee  pemil  eooitr  à  e>eogtfer;  le 
teoende  en  diferfeeit  beenooap;  meit  elle  leitieit  qneMne 
etpoir,  per  etne  dhergtnce  «Âne,  d*Mepper  à  rtnnemi; 
on  te  déeMeà  le  prtodit. 

Grondqr  arrêta  ton  inlhalerie  enr  lté  kemeure  de  le  Bt- 
wetie,  l*eppii|enl  ei  rédtirant,  k  droite,  ptr  le  dWUion 
Soalt,  I  gaoche,  par  celle  de  Veltin;  el  il  ordonne  à  cet  der- 
niers de  maintenir,  pendant  qnelqoe  temps  eneere,  dte 
partis  à  la  suite  de  Thicimann,  qui  k  prêtent  Mlftit  sa  re- 
mile.  SimultanénMot,  il  envoya  Exelinent,  evee  tept  régi- 
ments de  dragons,  te  seitirde  Ntmur;  et,  peu  après,  te 
ittttant  lui-même  ii  le  lêle  dn  oorpt  de  Gérard,  il  te  dirifte 
sur  le  même  point. 

Vandamme,  avec  son  corps,  avec  Pajoi  et  Teste,  retia 
tur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  et  y  resta  trop  longtemps. 

Fort  heureusement,  Thielraann  prolongea  sa  retraite, 
sans  se  retourner,  jusqu'îi  Rhode-Sainle-Agalhe,  où  il  bi- 
va(|ua,  le  soir  même  ;  aucun  corps  ennemi  ne  se  montra  sur 
Wavre;  Vandamme  prit  à  son  tour,  mais  très-avant  dans 
la  journée,  la  direction  de  Namur;  el,  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  il  arriva  à  Gembloux,  n'ayant  pas  eu  k  brûler  une  car- 
touche en  chemin.  Ses  troupes,  exténuées,  avaient  besoin 
de  quelque  repos  ;  il  s'arrêta  dans  cette  ville. 

Exelmans  avec  ses  dragons,  Grouchy  avec  le  corps  de 
Gérard,  avaient  trouvé  aussi  le  terrain  libre  devant  eux.  En 
ce  moment,  le  premier  était  établi  à  Namur,  le  second  à  côté 
de  Sombre£fe,  sur  la  chaussé  même  de  Nivelles  à  Namur. 
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DtM  1«  eoBilMti  aolmr  de  Wawe,  les  pertes  4e  Thiel* 
nmii  t'élaieal  éleivées,  d'après  les  lililorieDs  prassiens»  à 
1476  bonims;  celles  de  Groackf  iftieit  dû  atleiiidie  à 
pea  près  le  MêiM  clUiim. 

Le  iMiMtl  ftiaçals  eoeopiBt  mtlBleauit  Namir,  Geit- 
Mométltclitiiisésde  Somkniéà  Meonir,  était  dans  qm 
peeMen  moins  crltk|Be  q^n  le  natta  ;  amIs  il  o*avaU  eacere 
aneme  certtfde  de  saUit  II  pomit  toi^ovrs  6tfe  préteem 
sor  le  chearia  de  la  frontière  et  èire  prassA,  en  mènw 
lenve,  parla  pearsnile  de  rennemi.  Il  défait  dons  èâtersa 
BMnlM  sans  perle  d'nn  instant. 

Elle  Att  pen'rapide,  cependant. 

tmp  tntalllisnt  ponr  ne  pas  eonprendre  l'eitrènie  néce»* 
sité  de  se  bèter,  mais  déjà  déconragé  par  la  nonvelle  da 
désastre  de  Waterloo*  indiiérent  è  la  consenation  de  ses 
troupes,  comme  à  la  sienne  propre,  car  le  courage  ne  loi 
manquait  pas,  Vandamme  ne  leva  ses  Mvacs  qu'à  sept 
heures  dn  matin,  au  risque  de  pa]fer  Mon  dMr  l'excès  de 
temps  donné  an  somsMil. 

lise  dirigea  sur  Namur  par  Tabbayc  d'Argenton,  en  sui- 
vatit  une  traverse  où  se  Irouve  un  défilé  long  el  difficile  qui 
attarda  beaucoup  son  mouvement.  Il  avait  fhinchi  ce  défilé, 
el  sa  tête  de  colonne  n'était  plus  qu'îi  une  lieue  de  Namur, 
quand  le  canon  gronda  à  son  arrifTC-garde,  vers  Rhisnes. 
Depuis  quelque  temps  déjà,  on  renlendait,  vers  Temploux, 
sur  la  chaussée  de  Nivelles  h  Namur  :  Groucliy,  resté  avec 
le  corps  de  Gérard,  était  attaqué  comme  Vandamme.  Re- 
tardé peut-être  par  les  insouciantes  lenteurs  de  son  lieute- 
nant, dont  il  n'avait  pas  su  activer  le  départ,  le  maréchal 
n'avait  pas,  on  le  voit,  marché  plus  vite  que  lui.  Temploux 
est  à  deux  lieues  de  Namur. 

A  Rhisnes,  c'était  la  cavalerie  de  Thielmann  sous  le  com- 
mandement (le  Hobe;  h  Temploux,  le  corps  de  Pirch  I,  qui 
venaient  disputer  la  retraite. 

Le  18  juin,  au  commencement  du  combat  de  Wavre, 
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Tliitlouuui,  iMMtt  TafMS  dit,  mit  dirifé  «ur  GoilM- 
StinH^emitio.  tvao  tài  lMlallli»s,  It  dMf  d*nM  d«  mi 
divisloi»,  le  gtoértl  iorcke. 

Bord»  «toit  arrivé  k  Chapalle-ailûH  mtm  I  l'êntrée 
de  It  nuit,  u  y  avait  raça  de  BUdier  l*oidre  de  'bivaqier 
sur  plaoe,  ea  attendant  des  iaainiclloni  nltérienns; 
■  La  19  an  oUiUd,  vers  sept  heures,  n'ayant  pae  encore  ces 
inalmctions,  et  le  colonel  Siengel,  qui  revenail  de  Limai 
pe«r  rejoindre  le  corps  do  Zieten,  lui  ayant  appris  le 
combat  alors  engagé  sur  Wavre,  il  avait  résolu  de  rallier 
Thielmann.  Il  n'y  était  pas  parvenu.  Aprèa  avoir  travaraé 
le  bois  de  iUxeniart  près  du  village  de  ea  nom,  au  moment 
où  Groucby  couronnait  les  hauteurs  en  arrière  de  Wavre, 
il  s'était  arrêté,  craignant  aaae  donle  de  ae  compromettre, 
et  s'éiait.toorDé  à  dire  obaerver  lea  nonvenumla  de»  Fran* 
çais. 

Ilavait  connu  ainsi  leur  retraite,  et  en  avait  donné  avis  à 
Thielmann,  mais  probablement  assez  tard  ilans  la  nuit. 

Thielmann,  en  effet,  n'avait  quitté  Rhode-Sainte-Agathe 
({ue  le  lendemain  matin,  il  cinq  betijoas,  pour  se  porter  sur 

les  traces  de  Grouchy. 

Il  avait  mis  en  tète  toute  ï>a  cavalerie  (i  l  avec  une  batterie 
d'artillerie  lé^'ère,  ordonnant  à  Hobo,  qui  la  commandait, 
d'avancer  rapideniPftl  vers  Gembloux  sans  attendre  l  inlan- 
terio,  laisaiil  (iiir  ;i  Burckf  de  i)asser  immédiatement  la 
Dyle;  et  lui-même,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  avait  pressé 
le  pas  sur  les  traces  de  Hobe. 

Il  .devait  avoir  lu\t('.  ou  le  conçoit,  de  réparer  I  incroyable 
faute  qu'il  avait  commise  en  ne  surveillant  pas  les  manœu- 
vres de  Groucby.  la  retraite  dont  il  ne  devait  qu'au  hasard 
de  la  marche  de  Borcke  la  tardive  uouvelle. 

[\)  A  Rlio4t^infr.A|pilbe.  etite  taf»\trh  avait  élé  tnmiifiitée  de  s«pl 
esradrons  arrivant  du  Rliin  et  composas  de  SailMUapparlMMIIII à  la  partie  da 
la  Saxr  qae  laa  déejitioM  à»  cottgrêa «le  ViamNt  «f aicM  domilr  riernoriil  I 

la  PruMC. 
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Pirch  I,  qui,  dans  la  pensée  de  Blùcher,  devait,  avec  le 
concours  de  Thielniann,  assurer  la  perte  de  ia  colonne 
française  fourvoyée  sur  Wavre,  Pirch  I ,  qui  attaquait , 
maintenant,  sur  Temploux,  n'avait  montré  m  plus  d'iotel- 
ligence,  ni  plus  d'activité. 

Parti  avant  minuit  de  Plancenoit,  le  18  juin,  avec  huit 
escadrons  de  hussards  formant  )a  brigade  Sohr,  et  deux 
divisions  d'infanterie,  il  avait  passé  par  Maransart,  où  il 
avait  rallié  une  autre  division  d'infanterie  de  son  corps  (1), 
avait  franchi  ia  Dyle  k  Bousval,  atteint  Mellery  le  lende- 
main 19,  à  onze  heures  du  matin  seulement,  et  s'y  était 
établi  au  bivac.  Grouchy  était  alors  en  avant  de  Wavre,  où 
il  apprenait  la  défaite  de  Napoléon. 

Pendant  sa  marche,  Pirch  I  avait  jeté  des  partis  de  wm^ 
lerie  sur  sa  gauche  pour  lier  lea  conmunicatioiia  ivee 
ThieiMiB;  «eii  il  n'y  avait  pas  réiui.  Daa  rfloomals- 
mces  eofoyées,  dèt  mu  «irivfle  as  bifte,  lui  avaital  an- 
MHMé  que  lea  déliés  de  MoiH-SaiilrOnibert  étalenl  occopéi 
ptr  les  Ftançais;  mis  eea  reBsdcMmeBts  m  ravaiest  dé- 
iMwiBé  à  anciu  Momneol.  II  avait  tîMideiiieiit  pasaéla 
Jeuniée  du  19  et  la  nsit  snivaBla  k  Mellery.  Tooa  les  corpa 
de  Grouchy  avalent  défilé,  en  Iroia  colonnea  isolées,  &  deox 
et  traie  lienea  de  ee  point;  et  il  n*en  avait  rien  au. 

Il  n'avait  cooMKine  le  M,  h  dnq  heures  du  matin,  la  ro- 
tnile  du  UMréohal  flEinçaia.  Alors  seolenMnt,  il  avait  levé 
een  cnaip  pow  ae  porter  sur  la  dinuasée  de  Sonbieifiih 
Nawir.  Maia  il  avait  nU  unt  de  lenteur,  dJhésIlalion  dana 
aa  marche,  qu*il  était  d^h  quatre  henrea  quand  son  avanl- 
farde  donna  aur  la  colonne  qui  auivalt  cette  roule,  à  la 
fmne  de  Boqual,  tout  pvèa  et  en  defh  de  Temploui. 

Celte  avant-fMde.  cnmpoaée  de  trois  hatailloiis,  dt  liutt 
escadrons  de  hussards  et  commandée  par  Sohr,  a'engaist 
immédialemenf.  Mais  eUe  n*arrlts  pus  la  marche  de  notre 

(I)  UiM  ée  M«  li^MilMfittldatt  «ival«ritavtllil4ilri|é,Miraini 
(p.  114),  M»  SMijin  «I IM  QMlffV-Bnv. 
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colonne,  qui,  avant  six  heures,  arriva  sur  les  hauteurs  en 
deçà  de  Namur. 

En  ce  moroeni,  Vandamnie  y  arrivait  aussi.  Il  n'était  plus 
suivi  par  Tennemi  ;  l'attaque  qu'il  avait  eue  à  supporter  près 
de  Rhisnes  n'avait  été  faite  que  par  une  brigade  de  cava- 
lerie de  Thielmann,  et  une  batterie  d'artillerie.  Chargés  par 
cette  cavalerie,  deux  ou  trois  bataillons  de  la  division  Lefol 
formant  l'arrière-garde  avaient  éié  mis,  un  instant,  en  dés- 
ordre; mais  ils  avaient  été  pronipteraent  dégagés  par  le 
colonel  Briqueville  du  20-  dragons  et  les  deux  régiments 
de  hussards  du  général  Clary.  .\près  cette  échaulTourée,  la 
brigade  ennemie,  n*ayant  aucun  soutien  assez  proche,  et 
gênée,  d'ailleurs,  par  les  difficultés  du  terrain,  s'était  jetéa 
ver»  la  chaussée  de  Namur  pour  rejoindre  les  troupes  de 
Hreb  I,  dont  elle  entendait  le  canon^ 

Greiiehy  oonia  k  VaBdavineleioindAdéiNidre  les  tkùtdê 
doNunir  et  la  vlUe  même  jusqu'aa  soir  avec  diu  deaee 
dtvisiOBi  et  oelle  de  Teste  ;  puis  il  alla  y  paaier  la  Sambn 
avec  le  corps  de  Gérard,  le  reste  de  celai  de  Vandamme* 
son  artillerie  de  réserve  ;  et  il  prit  la  roule  de  Maant,  snr  la* 
quelle  il  avait  déjk  bit  Aler  la  cavalerie  de  Pi^l  et  de 
Vallin. 

Les  blessés,  lea  équipages,  les  dragons  d*Eielaiansavaicat 
été  dirigés  d^ois  le  laatin  de  bonne  beare  sor  oeUe  der- 
nière ville.  La  ebaiMeée  qui  y  oondnlt,  tout  entière  eut' 
straite  sar  la  rive  gaodie  et  sur  lobord  même  de  la  Menée, 
est  aa  étroit  défilé  de  tept  on  baH  lienee,  dominé  constam- 
ment par  des  mbers  k  pic. 

Plrch  I  atlaqaa  avec  beancoup  de  vigueur;  mais  il  tet 
reçu  avecane  eitrème  lérmeié.  Vandamme  garda  ea  positioa 
Jnsqu*k  six  beures.  n  battit  alors  en  reiralle,  traversa  Na- 
mur, y  laissant  la  fiiible  dhrisiOD  Teste  pour  continuer  la 
résistance.  Homme  de  granîio  résolalion  et  pariéitemeut 
secondé  par  ses  tronpes.  Teste  remplit  très-bien  sa  mission. 
D  rendit  infructueuses  toutes  les  tentatives  fidies  pour  esca- 
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lader  lê  mnr  d*eReeiiile,  pour  enfoncer  les  portes  de  k  vffie. 
Qiitfld  11  rèvteaa,'  11  éiail  près  de  leor  heiiree. 

PMiI  eomplait  eelie  eeoiqvinnte-six  iHmuDes  bon  de 
eoDbit  * 

Nos  pertes  ne  fûrM  pss  de  plus  de  rix  oa  sept  cents 
towies.  On  enrslt  pu  les  évHer  en  nuretant  plus  vite  dtns 
In  jesups6e* 

Le  fflaéml  pmssien  n*06e  pss  s*ftmtarer  à  la  snile  de 
Tssie»  qni,  eependnnt,  avnit  laissé  inisct  le  pont  snr  la 
Sanlire,  AiMe  de  oMyene  asses  rapides  de  destmcUon. 

11  s*4iaMii  I  Namnr.  TliietalBmi,  arec  son  finflmterie, 
n*avait  pa  dépasser  GenMovx. 

migré  les  letlears  de  Grondiy,  la  combinaison  de  BM* 
eksr  avait  é^evé* 

An  momem  nèSM  où  Kapoléon  descendait  de  foitnre 
à  l*tt|aée.  an  lever  d«  soleil,  le  1 1 ,  la  division  Teste  arrivait 
k  Dinant.  Toviss  les  troupes  de  Groacby  s>  troovaient 
fiâmes. 

Dans  la  journée,  elles  se  portèrent  sur  Givet  et  prirent 
lours  bivacs  sous  le  canon  de  csNe  forteresse.  On  leur  dis- 
tribua du  pain;  elles  en  nMtnquaient  depuis  trois  jours. 
Mais  on  ne  pot  remplacer  les  cartouches  brûlées;  tant  la 
place,  quoique  de  première  ligne,  était  mal  approvision- 
née 

Groucby  était  toujours  sans  instructions  sur  la  direction 
à  donner  à  sa  retraite  (2).  Après  avoir  demand(^  l'avis  des 
chefs  de  ses  corps  d'armée,  il  se  décida  à  marcher  sur 
Reims  par  Rocroi.  11  fui,  le  sarleademain,  près  de  fietbel, 

(I)  Leur*  faiédit»  4e  GrMchjr  è  Vambane,  éMt  Oiv«l,  It  SI  Jote 
(Awthim  éu  dépit  de  la  guerre  . 

(9)  •  .  .  Dè»  que  \oai  U*  pourrez,  voiici,  je  voii^  prie,  me  joiiidrf.  MoB 
ialentÏMO  est  de  réunir  les  comuMiidanU  de«  corps  d'armér,  i  reSeï  de  do«> 
MT  lear  «vis,  qmnt  I  ooln  mmnk»  mUMtmn,  ^m''mmm  mrén  M  r«Bpa- 

r4Mir  iir'  rôgif  i-ii  Cl-  inumcitt.  >  l.t-lli  i- jni'<lilf  di*  <iruiirhyà  VMl4raMWtMér 
de  (iivrt,  Icil  juio.  —  Àrrhivtê  du  dépôt  de  Im  guerre. i 
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à  Aibigaj,  oli  il  reçut  «a  «4rt  p«r  ItfMl  le  MrtBM 

Sonlt  lai  prescriftil  de  te  porter  per  Reine  àSoiieow 

fiiidtot4ia*il  nnenaii  ainsi  sur  le  territoire  frençait  «§ 
ooloniMe  non  enlaméee,  rinsée  InttBO  k  Wtlerloo  tilM^ 

Viait  ses  rangs  et  se  concentrait  sur  Laon. 

Dès  le  surlendemain  de  la  baleilia.  Raille  et 4*firlOBaMiMil 
réuni  une  domaine  de  mille  iMNmes  de  leurs  corpe  iow 
Avesnes  ;  et  cinq  on  six  mille  hommes  de  la  garde,  dn  corps 
de  Lobeu,  de  la  cavalerie  de  réserve  y  étalent  parvenus 
aussi.  On  avait  remis  on  peu  d'ordre  dans  tous  ces  débris; 
et  00  les  avait  acheminés,  marchant  à  peu  près  militaire- 
ment, par  Vervins  sur  Laon.  où  ils  étaient  arrivés  le  âf .  Le 
même  jour,  une  colonne  de  cinq  ou  six  mille  hommes  de 
toutes  armes,  de  tous  corps,  prenait  également  position 
devant  cette  place;  olln  venait  de  Philippeville.  où  lemar^ 
chai  Sonll  l'avait  lorniJ'C.  Soult  lui-même  l'avait  précédée 
de  vingt-quatro  li.nires  à  Laon.  Il  était  chargé,  nous  l  avons 
dit,  (iti  commaiidenaent  provisoire  de  l'armée,  depuis  lo 
départ  <if  I  fimpereur  pour  Paris. 

Le  i'î  juin,  reffectif  des  troupes  massées  au  point  de 
concentration  fixé  par  Napoléon  s'élevait  doue  à  vingt  ou 
vingl-rin(|  mille  hommes;  mais  !••  tiers  de  ce  nombre  avait 
perdu  sps  armes,  et.  de  toute  l'artillerie,  il  ue  restait  paa 
trentt^  piques  et  pareil  nombre  décaissons. 

Il  fallait  queUiue  temps,  maintenant,  pour  rendre  une 
organisation  suffisante  aux  régiments,  aux  divisions,  aux 
corps  d'armt  c,  atVreusement  diminués,  mêlés,  confondus 
ensemble,  et  pour  y  rappeler  la  discipline,  oubliée  dans  le 
désastre. 

On  y  travailla  activement. 

La  plus  grande  partie  des  soldats,  des  officiers  iulérieun», 

tt)  Unn  laééto  éa  Crtuchy  à  VanihiiMi*.  d«l4r  4*Aubignr.  le  S  Jahi 

U  Irttn  ihi  maréclial  SmK  I  CiMilly  CtlMe  4e  LtM,  Ic  WtMtJWH. 

«  bail  beum  du  naiin. 
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éiaitaiteéedela  neOiiin  wlonU  Ut  ^wckaieiii  levrt 
dnpMBX  61  t*y  nlliaiMl  d'wtt  ■Obm». 

te  eattifMft  féoérés,  plMlMirt  ne  repaniNBi  q«e  Mus 
iet  mm  de  iaoa,  w  ftoBt  des  légioMiitt  mutilés.  On  \m 
ifiit  eros  pstdas;  ils  Mmâ  iMwés,  Des  cris  snlhonshutt» 
en  saluèrenlle  reloar;  et  des  humes  de  joie  noniUèmlles 
yem  de  ees  hemee  eediicie,  dte  loigMaps,  en  horrem 
delà  «Mm.  Un  réglMBt,  mm  entrée,  le  88^,  retU  alors 
son  drapeee.  Il  était  eux  ■iiiis  do  chef  de  balaiUoa  R^l- 
lière,  venu  avec  la  eokmne  de  PbilippevIUe.  A  la  deml^ 
benre  deiaftiiiesie  joumée,  ee  soldai  iolrépide  l'avait  arra> 
ché  aox  Pnissiens  victoHeoi;  et,  sooteiui  per  quélqaes 
brafse  ralliés  i  sa  voiXt  l'ftvait  préservé  de  tout  ontrage 
peDdam  la  hMioe  dérome. 

Mais,  si  la  masse  des  vaioeos  se  serrait  spoirtanéasent 
aolotv  de  aee  émdards,  ardente  à  se  piéparsr  poar  de  non- 
team  oorabals,  d^aalree,  en  nrop  grand  nombre,  éNent 
loin  de  snine  oe  généreex  emmple.  Une  lettre  du  colonel 
deBttasy,aidedecampdeNapoléon.  des  lettres  de  Soolt, 
d'autres  lettres  encore  en  donnent  le  triste  témoignage. 

Bnssy  écrivait  à  Temperenr  :  t  Nombre  de  soldats  déser- 
tent, forint  les  poetse  do  garde  nationale^  oonrant  dans  les 
villagee  qn*ils  épouvantent,  regagnant  leurs  foyers  par  les 
traverses,  vendant  leurs  cbevanx  et  ceux  qu'ils  ont  volés 
quelquefois  pour  la  modique  somoM  de  donae  à  quiuse 
francs,  etc...  L'sutoriié,  ajoutait  Bnssy,  estime  qne  le  cin- 
quième senlenmnt  des  réquisitions  dessandées  sem  obtenu  ; 
car  le  paysan  cache  ses  voituies  et  ses  chevanx,  de  orainle 
qu'on  ne  les  lui  vole(i).  » 

SouU  faisait  k  l'empereur  et  au  ministre  de  la  guerre  un 
tableau,  trop  assombri  sans  douto,  de  la  situation,  mais  vrai 
sur  plusieurs  points.  Une  grande  fermentation  régnait,  di- 
sait-il, dana  l'armée,  sortent  parmi  les  cbelli  et  les  géné- 

(1)  Ultre  toédilr  (ârrkiwm  én  Hpit  4»  Im  gmrft). 
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mt;  Iw  géaénw  Wré,  Edtonmn  (i),  Rogniat,  Tiotlii, 
d'mtrei  mont  étriwt  pirtti  pour  HttooMirtpriimoi  ; 
et  il  était  proMlê  te  cM  dt  corps,  te  «Mara  pir- 
tieoUan  les  Imlieratoot;  les  troopes  ae  eroyiient  traUea, 
imaieiit  las  ptaa  awinla  propoo  ;  la  dlaoipIlM  4Mt  paidoo, 
riabBiario  dteonlioéa,  aie.,  aie.  d). 

La  iÉnéral  Ledarcte  B8itrtBiiiM«ait,oo  ntea  Iamp8« 
la  miiiiatra  delà  goarre  qoela  naréchol  de  caap  MMtior, 
coaiiBiBdaiit  la  gtela  dn  eorpo  do  Loteo,  voMit  da  paaaar 
par  8iiiiio-llaiiahoild  «  lépntetteMNiiallaBépoafM* 
tabiaoïar  ranoéa,  dteaM  i|ii*U  8*aa  allaitdMB  loi, àBir- 
anr-Omain  (S).  ■ 

BalB,  Ifty  loi-mêaM»  la  piemiar  dav  aoMalB  aar  lackiMp 
de  bataille,  qii*on  anit  vu  InélnifllaMe  à  la  daroiftie  Imuo 
de  WÉlerlooeoanie  an  alHeii  te  horreirs  do  déaaitra  de 
Roaaie,  Ney  dteoraUaé  mintaiiaot  par  la  ddMio,  afoot  ao 
vain  eharaM  NapoMon  air  la  ftootièto,  était  d^l  à  Paria; 
et,  de  la  Orllmiie  de  la  ckanbra  te  pairs,  il  Jatail  à  la 
Fraoca  aoo  eititee  déoaoragamet.  déisUraol  foe  rarméa 
ii*asislBlt  pins  ;  qa*ll  n*y  atait  plis  d*aspolr  qio  daos  de 
promptes  négociations. 

L*euienii  était,  fsrt  heuraiiseBMBt,  eoeore  isaai  éioigié 
de  Laon. 

Il  avait,  cependant.  Tait  diligence. 

La  iendenaiadela  bataille  de  Waterloo,  Wellington  aindt 
porté  aon  quartier  général  à  Nivelles.  Il  s'y  était  liit  ra» 
joindre  par  \o.  détachement  de  16,500  hommes  aux  oMres 
du  prince  Frédéric  des  Pays-Bas,  si  inopportnntecnt  laissé 
la  veille  à  Hal  ;  et  avait  ainsi  compensé  tootes  ses  pertes.  La 

(I)  KalkraaaB  m  tante  pu  à  m«ir.  Il  Utiu  l«  M  Job,  à  la  léle  de  mb 
aorpt}  OM  Idlrt tigMéa  dt  ta!  Madnti4»  â«  miMnl  SmH m  Ibonitt  It 

(D  UurM  ioédite»  «ies  St  «1  iS  juia,  datée*  de  LuM{Arckivs  du  dépôt 

(D  UMra  Me  de  SatoM-NaorkMild,  le  SI  J»ia  {AnkÊm  é»  Hfit  4t  te 
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20  juin,  il  était  h  Binclie;  le  21,  à  Malplaquet;  le  jour  sui- 
vant, à  Cateau-Cambn  sis,  ayant  masqué  Vaieucienues  et  le 
Quesnoy.  (V.  l'Atlas,  pl.  V.) 

Blûcher,  réduit,  momeiitanéiiienl,  à  une  division  du  corps 
de  Pirch  I,  au  corps  de  Zieten,  à  celui  de  Bùlow,  ir»>s-mal- 
trailé  à  Plancenoit,  avait  eu  son  (juartier  général,  le  19,  à 
Gosse! ies,  sa  cavalerie  poursuivant  nos  fuyards  sur  les  che-  , 
mins  d'Avesnes.  de  Beauniont,  de  Philippeviile.  Le  20,  il 
s'était  rendu  à  Merbes-le-Château  ;  le  lendemain, à  Noy elle; 
le  tt,  il  Gttillon-sur-Sambre. 

CeJoar-làtAvesnes  tomba  entre  ses  mains.  Quelques  cen- 
MdMtii*obus  lancés  par  deux  batteries  de  campagne  et  Tex- 
pkMfOi  d'os  magasin  k  poudre  endommageant  une  conr> 
Ifawtiillrait  poar  déterminer  le  commandant  de  cette  place 
k  cnpHnltr.  Il  loi  reetait,  cependant,  quarante-sept  booeliee 
à  fen,  approfialoRBéee  k  Mhee  on  <|iiioiB  mitle  eoups,  a* 
nillion  de  eerloiielMe;  el  il  disposait  de  deni  eente  vél6> 
iiM,  de  trois  iMUtlIloBS  de  gardes  iialieMlee  adlvw  :ettvi- 
ron  qninse  cents  komiMS.  Les  gardes  natloiisn  flmat 
désanéset  mvoyte  elMBeii,les  tiiéms  reisns  eosae 
priisnttlers  de  gaerre. 

U  prise  si  ftbdle  d*AfesMs  donnait  k  BHIci»r  une  konne 
plaee  de  dépôt. 

Le  tt,  les  «puurtiers  géBéniB  des  den  années  OMMBies 
ne  Urent  aucun  monvement. 

Wenington  poassasnr  Csnlini  one  brigade  de  catalerie, 
■ne  brigade  d*inltaierie  afee  irais  batterles«  pour  Mrs  nne 
leniBtite  oeslM  celle  ANiensse,  od  II  avaitdesinisittfencsat 
et  il  tt  serrer  sur  leurs  télés  ses  colonnes  un  pen  allon- 
gées. Ses  irsiDs,  son  équipage  de  pont  étalent  encore  en 
arrière. 

BIflcber  attendu  rapproche  de  Thielniann  et  de  Piitbl 
venant  de  GeadUoni  et  de  Naanir. 

Le  général  prussien  et  le  général  anglais  concentnient 
leurs  (broos  avant  de  pénétrer  davantage  snrnotro  lerriloirs. 


aii  WATKRLOO.  

DtM  IB  journée*  ils  copttfèrwit  aniiMe  à  OitiUoii,  ^ 
irrêlèreiit  le  plan  d«  leurs  opénUoM. 

Us  coDvioroDt  que  lears  armles  réwiies  nirclMiiieiit 
sur  Paris; 

«  wMfmM  fê  fmll  ptr  It  rive  droile  de  IXMie, 
tfln  de  umreer  rarmée  Araoçalse,  q«l,  d*apiès  les  rappom, 
devait  se  rassembler  à  Laon  el  ft  SoisflOM; 

Qae.  dans  le  cas  eft  les  poau  seraient  roB|Ms.  en  se  ser> 
virail  de  réqnîpaie  de  poals  anglais  (les  Pmaiîens  aient 
senlement  dii  pontons  arrivés); 

Qn*on  farak  approcher  les  équipagea  de  siège»  et  qne 
l'année  angMurtIandaise  assiéteîrait  le  Qnesnof  »  Valen- 
dennes,  et  les  places  à  la  gandie  de  la  Sambre;  ramée 
prassieiine,  Landreeies.  Nanbenge,  Marienbonrg,  Philippe' 
ville,  Oivet;  le  oofpe  de  la  confédération  gamaniqne  ata- 
tienné  dans  le  Lmanbourf  ,  lesplaees  de  laMensea»dessns 
deGhet 

KncoBséqnence  de  cas  dernières  dispositions,  WelUngton 
détacha  de  son  armée  le  prince  Frédéric  des  Paya-Baa  avec 
trais  brigades  d*inteiterie  qni  n*avaieoi  pas  OMnhnttn  è  Wa- 
terloo, et  une  brigade  de  cavalerie  ;  Mûcher,  le  corps  de 
PiNhitoot  entier. 

Ces  détachements  faits,  Tarmée  anglo-hollandaise  conp- 
tarait  encore  près  de  soixante  mille  hommes  ;  rarmée  pnis- 
sienne  dépasserait  ce  chifTre. 

C'était  donc  avec  cent  vingt  millo  hommes  qu'elles  al- 
laient se  porter  sur  la  capitale  de  la  France,  en  prêtant  le 
ianc  à  rarmée  qui  était  réunie  à  Laoo  et  avait  à  sa  disposi- 
tion la  place  de  la  Fère  et  son  pont  snr  roise,  et  tous  les 
ponts  an-desoons. 

On  a  dit,  non  qu'on  en  ait  la  moindre  preuve,  mais  snr 
une  grande  probabilité,  qu'an  moaaeat  où  ils  prirent  leur 
résolution,  les  deux  généraux  ennemis  connaissaient  déjà 
l'abdication  de  Napoléon.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'ils 
avaient  bien  mesuré  l'étendue  de  notre  désasire,  et  qu'ils 
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savaient  qu'aucune  réserve,  qui  pût  réparer  nos  pertes, 
n'avait  été  préparée  par  Napoléon  (1). 

Au  reste,  s'ils  ignoraient  l'abdication  le  23  juin,  ils  en  fu- 
rent officiellement  inlonnés  le  lendemain.  Le  général  Mo- 
rand ,  par  ordr-e  du  maréchal  Soult,  la  fil  signifier  ii 
Zietcn  pour  (^u  il  la  Iraosmll  à  Blùcher,  avec  une  demande 
d'armistice. 

Soult  agissait  d  après  les  instructions  du  gouvernement 
provisoire  ou  commission  exécutive,  qui  se  laissait  aller  à 
croire  que.  Napoléon  résignant  la  couronne,  les  alliés  de- 
vaient suspendre  leur  marche.  Les  souverains  n'avaient-ils 
pas  déclaré,  dans  leurs  manifestes,  faire  la  guerre  à  Napo- 
Mm  seul,  non  à  la  France? 

La  fépoBie  exorbilaole  de  Bliclier  ne  toi  pas  de  nature  I 
mtniailr  eette  illnsimi  :  il  ooBMtilt  k  «d  annistice  si  on 
M  ilfrafl>lltpoléoBel  al  oft  cédait  (es  places  fortes  da  Nord, 
de  II  Heme,  de  It  HoMlle. 

Ci  iow>U,  il  porta  son  qiartier  générel  ft  Benappe.  Il 
MPeheit,  MdiieaeBt,  mr  deoi  eokmiies.  Oelle  de  gavclie, 
lonnée  des  eorpe  de  Seira  et  de  ThieInmB,  ae  dirigeilt 
per  Oniee,  Orign  j  etOnniT  sor  Gompiëgne  ;  ceHe  de  drelte, 
eoBpoeée  di  eerpe  de  BAlow,  par  Nenvion  et  8aiiiH)iieBtùi 
mr  PeBl-6ahile4limee.  LtMee  eoole  k  Gompiègiieeidtw 
eenederalèreviUe. 

Le  preariève  colonee  prit  lefertde  Guise  saus  coup  lérir 
et  bhâqiM  à  eeMe  iMmMnr,  lyeet  me  tniit-gefde  k  Orignf , 
dateetraeritwrUi  fèreetdoaieeseadroBSfersLaoB. 

La  seconde  ne  dépeiai  pce  IfoofioD. 

Le  il  Jute,  Zieie»  poesu  Jnsite*!  Gérlif,  TUdauma  Joe- 

(0  Wdliogtoa  ëerivtil,  de  (fiTvIlM,  le  M  joia,  à  Dvaimirin  :  •  Janiaii  j« 
■i*Mv«  nt  MtobMailli  qM  «Ut  «Tmal-Uer,  al  MiparM  mw  telle 
toire,  et fetpèn  tftie  re»t  fini  ét  ÊÊÊÊfamt,  • 

Sa  eorrmpondaaee,  ■ntérienre  è  rMfartvrc  de  la  eanpaguc,  prouve  clai* 
nantt,  mm  rwnm»      dit,  qaU  durit  trda-Uaa  iaairali  én  fhM  d» 
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qa*à  Origoy,  Bûiow  jusqo*èEisigQy.  IlMdlfifiMl4tZM«l 
tilt  prtadra  poiitiou  dmal  It  Fin,  MHiat»!  !•  ûOÊùmtt- 
dtnt<ie  eeite  pim  dt  It  tmàn,  La  qitrtiirfABlnl  prn*» 
iitn  Art  à  Salal-QMBliB.  BlfldMr  y  reçat  «m  BMfeUe  dB> 
Btadt  4*traitttM.  GiUmI  loi  éltil  advMtée»  4e  Im. 
ptr  46t  plétipaUBtiilrit  iomIi  ptr  It  gimwnwwtf  pn- 
Tisoire. 

U  Iflv  Mfoyt  !•  iNriMt  de  MMMbvif  61 4tn  tiMt  of- 
icto»  de  tooéUiHMler  dwifit  de  ieer  doim  iwhtIetMrt 

flflk  ï^j^o^d^^^w  S^A^p  ^toift  ^plsft  c^k^^^^^^^^ébS^p  ^j^B^j  ^s^tt^ 
qifU  cvtit  d4|k  fyie  à  Henuid. 

U  se  refmtU  à  tom  traOellee  tftei  d*êiieettré  dtw  Pé- 
ris; ei  décltrait  qe*aiie  Ibie  dtae  It  capitrie  de  le  Wvmm 
il  aoLigirall,  poor  en  accorder  un,  qu*on  lui  livrftt  Bonaparte. 
mort  ou  vif;  que  les  pleees  de  la  Sambre,  de  It  MaMt,  de 
le  Moselle  et  de  la  Sarre  et  le  château  de  Vincennes  fliiieit 
oecnpée  par  les  alliés  ainsi  que  le  peya  jusqu'à  la  Marne,  y 
•ompria  Ghàleaa-Tttery  et  Épernay  ;  que,  les  trésors  artis- 
tiques enlevés  aux  peuples  leur  fussoni  leHiliiéi  ;  etit  ifte 
la  France  payât  les  frais  de  la  guerre. 

Quant  à  ce  qu'il  ferait  de  Bonaparte,  si  on  le  lui  livrait 
vivant,  il  n'en  disait  rien,  sans  doute,  aux  pkHnpolentiaires 
français;  mais,  communi  juant  à  Wellint;ton  les  conditions 
qu'il  venait  de  formuler  comme  chef  de  l'armée  prussimne, 
il  fut  moins  réservé.  «  Si  Bonaparle  m  r-sl  livré,  lui  écnvil-il, 
je  le  ferai  supplicier  sur  la  place  même  où  a  été  fusille  le 
duc  d'En^hien.  >»  Eldu  mèiiu'  coup  qui  vengerait  l'assassinat 
de  ce  jjrince,  il  prétendait  vi  iii^er  aussi  les  maux  dont  Bo- 
naparte avait  accablé  la  Fru&se,  U  Ktissie,  l'Espagae  ei  le 
Portugal  (1). 

'  (t)  Houê  réMJDOii»  ici  quolrc  leitrc>  rcrite»,  au  uon  de  Itlûcbcr,  par  Goei- 
«cMUi,  toa  chef  d'ëlai-mjor  «l  adraMéM.  le  17  M  !•  t9  Jais,  aa  ffteéral 

tettog  pour  élre  cooiaiaBiquéc»  ofUcirlIi-nMil  4  Wellington.  Ell*'.« 
trouwni  it'xiiirlli'mpnt  repruduilr*  daiM  lc«  JfcamVvf  po<>lliaair»  de  JiàS- 
liiig  {Au»  mttMtn  Lrbe»), 
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Dam  VmponBBiM  d»  wt  iMiMs  pttiiotiqueft,  il  <w- 
Idiiil  qae  le  crime  ne  doii  pes  élve  vengé  par  le  erine. 

U 16  juin,  rtmée  pnuirieoM  oontinna  m  monwamL 
Zldfla  atteignU  Chiiuiy  ;  ThieUMiui,  Gulicurd  ;  ]HUow,Bet- 
Mwe,  jemii  dee  partit  vers  Terberie,  PtwipStiiile-llaielifle 
el  Greil.  Une  dm  diviskuii  de  Zielaa,  eelle  de  Jagow»  Ibr* 
tant  la  marake,  oeottoua  eur  GoiBiiiègiie. 

BMflkar  D*élait  ptaa  qB*à  viBgl-dBq  ttenee  de  Paris. 

Le  narécbal  de  camp  Berlhier,  homme  de  eœnr,  oom- 
sHUidaiit  la  place  de  la  Fère,  avait  letasé  de  la  remire,  mé- 
prisant les  dégits  censés  dans  la  viUe  par  le  fen  de  dem  oa 
trois  batteries  de  campasse.  l>epnis  la  noaveUe  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  la  désert^m  s'était  mite  dans  la  gante 
natioaale  active  qii  fMnnait,  avec  un  Crible  dépôt  de  la  lifoe 
elcenteinqnaote  canonnière  et  ouvriers  d'artillerie,  tonte 
safSmijMHi(i)-  Mais  il  savait  qu'une  capitulation  est  désbo- 
norante.  quand  elle  n'est  pas  signée  sur  la  brècbe  prati- 
cable et  détendue. 

Le  commandant  du  petit  fort  de  Ham  avait  moMié  la 
même  fermeté,  la  même  fidélité  an  devoir. 

WeUioglon  n'avait  pas  marché  aussi  vite  que  Biûcher, 
voulant  attendre  l'arrivée  de  son  équipage  de  ponts.  Le  26, 
il  bivaquait  entre  I\éronne  et  Vermand«  à  près  de  deux  mar- 
dies  en  arrière  el  à  droite  do  Blurher. 

Il  avait  enlevé  Cambrai  par  escalade,  avec  perte  de  trente 
uu  quarante  hommes  seulement,  grâce  à  la  faiblesse  de  la 
garnison  ;  et  occupé  la  citadelle,  qui  s'était  rendue  sans  es- 
sayer la  moindre  résistance. 

Péronne  avait  capitulé  après  la  prise,  par  escalade  égale- 
ment, d'un  ouvrage  à  cornes,  et  lorsque  le  corps  de  place 
était  encore  intact. 

Louis  XVIU, appelé  de  Gand  par  le  général  anglais,  venait 
de  s'établir  à  Cambrai,  avec  sa  cour  et  ses  ministres.  Une 

(1)  Uilw  Âm  n—MJiite» !■  9èn  —  mlaUtn  ét  hi  jmnt,  le 

1815. 

WATBtLOO.  99 


Digitized  by  Google 


450 


fois  de  plus,  le  drapeau  blsDc  se  irouvait  sous  la  garde  des 
baïonnettes  étrangères 

II  y  avait,  maintenant,  en  France  deux  ^'oiivernefuents. 

Soult  n'avait  nullement  prévu  la  marche  des  Anglo  Prus- 
siens par  la  rive  droite  de  l'Oise  ;  il  s'attendait  à  les  voir 
déboucher  devant  lui  par  Venins  sur  Laon  (1),  si  bien  qu'il 
avait  envoyé  les  dt*ux  corps  de  cavalerie  de  réserve  à  Reims 
et  n'avait  fait  garder  oi  détruire  aucun  des  pohts  sur 
rOise. 

Le  S3«  il  avait  retiré  son  quartier  général  USoinom,  dé- 
cMéi  16 ewnit&tiemnût  l'Aisoe;  mfly  «vilt  tfppelé 
Oiviicliy*  oOflMDè  ùù  Te  m. 

La  gard»  mR  oMUBenoé  le  ttoirmbiit'rttrogradev  Ief4  ; 
elle  groi de rtrméerifiit  MMe,  IK SU  et  lé'M,  MhMnMi' 
dhMoi  de  cralerie  légère  Jacqainot'  sur  îmbtt.  Fendant 
le  eéfovf  qn^ov  veuH  d*y  ftdfe*  ôtt  diMtft  eiMxwe  ndlié  ehRf 
oér  six  «ilfe  hpa0tr(^ 

OtBs  It  Bitiiiée  de  ce  dernier  Jonr,  GMmeky  élill  pir- 
iMMit  de  ta  iMfiettirit  i* SèMeoUs?  ei  ta  celoMM  mhmt  ees 
eidrae  detatt  ty  r^fODBdri  le  eoir* 

Tomertroée  MÊi  ileft  eonntieainee  de  rebdleeilmi  de 
M^MMoni  eif  i  pift  (fttÊifittÊ  nmineriei  dine  dent  evifois 
rftglHidBli  de  ta  gefde,  Iv  dts^fflon  ^efa  Parts  de  ^Mliieea 
eentelnee  d'hommes  de  ce  dorais;'  ta  neiMIfe  afavalt  pu 
pradolc  le  nnmds  eUsi  M6aié  iJSf:  Soldita  et  eAsiers 

(1)  UilrcMji  citée  Oc  Sonlt  à  Grottdiy.  cl  daii^  du  33Juia,  i  bail  licure* 

{%)  Une  niluation  soimmUn*  JtoMit  par  rorps  ft'ariiÀM  Ct  iàrè*»^  put 
Soull  au  ministre  iU>  \»  guerre,  porte  &  Î7,760  humtne<  dé  toutes  arnu\«,  i*l  à 
SfO^  clicvauK  de  cavalerie,  i«7U5  d'éirlilkrie  cl  du  génie (l<;f  parcs  cumprtaj 
l^êfteiir  Hn  froapM  r»nM«i«  le  H  Jafai;  mU,  mmmt  IVStoif  dn  4««OTp« 
de  réserve  de  cavalerie  ne  fliture  pas  snr  cette  pièce,  cl  comme  on  peut  1  cva- 
lacr  àniillr  hommes  rl  aulanldc  chevaux  (le  l*r  juillet,  it  »e  trouva  de  1,117), 
oa  voit  q|ie,  le  :2S  juin,  la  force  total^  de  j'arméc  revenue  de  Waterloo  cl  ral- 
M«pwSo«llt*«l0«ail  *  vii«tHMrf  ■lll«bMM«w«flra«,  4o«l  Ok  allto 
cavallrrc. 

(1)  Ealrc  •Mrrs  léawif— gw  à  l'appiii  de  m  ^ oc  oom  dÎMas,  imhw  dl»- 


Digitized  by  Google 


 CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME.  451 

avaient  compris  que  la  Fraucu,  moins  l'empereur,  était 
toujours  la  patrie,  et  qu'ils  devaient  la  défendre.  La  défaite 
et  surtout  l'abandon  où  Napoléon  les  avait  laissés,  avaient, 
d'ailleurs,  déconsidéré  à  leurs  yeux  le  généra^  et  le  souverain. 

Grouchy  avait  re^u,  en  passant  à  Reims,  un  arrêté  par 
lequel  le  gouvernement  provisoire  lui  donnait  le  commaiii- 
dement  de  l'armée  en  remplacement  de  Soult;  et,  s^yec  çet 
arrêté,  l'ordre  de  ramener  l'armée  su,r  Paris  ^1). 

Soull  était  en  butte,  depuis  longtemps,  aux  soupçons  de 
l'armée  à  cause  des  exagérations  de  son  royalisme  pendant 
son  ministère.  A  ce  point  de  vue,  la  mesure  qui  le  frappait 
était  nécessaire.  Mais  Grouchy,  qu'on  lui  substituait,  Grou- 
chy, dont  le  dévouement  patriotique  n'élaU  pas  douteux, 
dont  l'Intrépidité  était  bien  connue,  manquait  des  qualités 
du  général  en  chef,  eu  égard  surtout  à  de  telles  circonstances. 

L'effectif  des  troupes  niisch  sous  çjes  ordr^  s'élevait  à 
près  de  soixante  mille  hommes. 

De  ce  nombre,  une  moitié  environ,  c'est-k-dire  la  colonne 
revenant  de  Wavre  (plus  de  vingt-deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie, cinq  mille  de  cavalerie  (2)  et,  probablement,  deux 
mille  cinq  cents  des  autres  armes),  était  en  très-bon  étal, 
pourvue  de  cent  bouches  à  feu  bien  attelées,  bien  approvi- 
sionnées (3).  Dans  l'autre  moitié,  vingt  mille. hommes  au 
plus  étaient  armés,  l'artillerie  manquait  à  peu  près  complè- 
tement (4)  ;  m^is  ces  vingt  mille  bomQ^es,  remis,  m^te- 

roM«élni  ém  général  Berthnènp,  pau  nispect,  à  coup  tùr,  en  pareif  cas  : 

>  Critp  nouvf  llf ,  dit-il.  ne  produisit  pa<t  sur  nos  mHbIs  tout  IVfVrt  que  noaa 
poaviuiia  craindre,  et  U  ik*«r(iuii  IVi  |>cm  coiuifiéra^lie  i  (lo  pa^i  iftéoe  dîM 
^Vllt  pe  m  MMlfaitti  quelques  Jours  «prèa.  •  (Stmînin  aiOtelrat, 
I.  II.) 

•  (!)  Discours  Je  Grouchy,  à  1»  chamlire  de  pairs,  le  I" Juillet  IHI.*! 

(S)  Lcllre  de  Groueby  a«  aiJiiiiU-e  de  la  guerrVi  datée  ^1^  lléiliri.  i« 
UitAn  {AfMim  ém  éÊfÊi  é»  te  fMrr»). 

(3)  Groueby  avait  tiré  des  munitions  do  Mézièrcs. 

(4)  Les  corps  de  Kellermann  et  de  Milhaud.  notamment,  n'avaient  pas 
sauvé  une  aeule  pièce.  (l*osl-»criptum  «1  une  lettre  de  Kellermann  ù  Soull,  du 
«I  jBla.  —  inMiM  é»  HpH  é$  te  fwm.) 
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nant,  assez  bien  en  ordre,  étaient  susceptibles  de  grands 
efforts  ;  et  les  fusils,  les  canons  qui  faisaient  défaut  allaient 
sans  doute  arriver  bientôt  de  Paris. 

Avec  toutes  ses  forces,  Groucby  pouvait  donc  agir,  ma- 
nœuvrer, retarder  la  marche  de  l'ennemi,  donner  au  gou- 
vernement quelque  temps  pour  prendre  des  mesures  de 
défense. 

Mais  où  était  l'ennemi  ?  Le  mar(^chal  n'allait  pas  tarder  à 
le  savoir.  Soit  avis  re^u,  soit  prévision,  il  s'inquiéta  du  liane 
gauche  de  l'armée,  si  négligé  par  Soult  ;  et,  dans  la  soirée, 
il  ordonna  à  d'Erlon  d'aller  occuper  Corapiègne,  en  le  fai- 
sant appuyer  par  Kellermann.  Les  quatre  divisions  d'infan- 
terie du  premier  étaient  réduites  à  quatre  mille  six  cent 
quarante-trois  hommes,  officiers  compris;  et  il  n'avait  <|ue 
six  bouches  à  feu,  qu'on  venait  de  lui  adjoindre  (1).  Le  se- 
cond comptait  seulement  1,46S  hommes  à  cheval,  sans  un 
seul  canon. 

D'Erlon,  pressant  le  pas,  marcha  toute  la  nuit;  mais,  à 
cinq  heures  du  matin,  ses  éclaireurs,  en  arrivant  devant 
Compiègne,  se  heurtèrent  à  ceux  des  Prussiens. 

Jagow,  dirigé,  on  l'a  vu,  sur  cette  ville  par  Zielen.  avait 
marché  aussi  toute  la  nuit  ;  et,  depuis  une  demi-heure,  11 
l'occupait  avec  sa  division  et  quelque  cavalerie. 

D*Erlon  attaqua  immédiatement;  mais,  après  un  engage- 
ment de  peu  de  durée,  il  apprit,  des  paysans  en  fuite  dmnt 
rinmion  de  leurs  fillages,  que  toute  rtitnée  pnueienne 
•pprocheit;  el  il  bMit  en  retraite,  défilent  par  sa  gauche, 
gagnant  Senlis  par  VeriMe,  efln  d*kller  ee  pineer  en  Awe 
des  corps  qni  devaient  être  snr  le  point  d'occuper,  qui 
Vraient  oeenpé  d^à  peut^tre  Pont-Sainte-Haience  et  CreU 
et  ne  ponnient  tarder  à  en  débondier. 

(i)  Situation  du      juin  signée  por  le  cbef  4'étalHMjor  d«  l«  nrp* 
{Arekivtê  du  dépôt  de  la  guerre). 
m  8ilMtiMdiia»Jata,t||M0iNirIénmMU. 
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Il  expédia  ensuite  à  Grouclqr  viiê  de  son  nouvBBMDlel 
de  celui  de  Tarmée  prussienne. 

Les  cuirassiers  de  Kellermann,  précédant  Tinfanterie  de 
d'Erlon,  atteignirent  Senlis  vers  dix  heures  du  soir.  Mais, 
comme  ils  y  entraient,  ils  furent  accueillis  par  une  fusillade 
qui  les  força  à  rebrousser  chemin.  L'ennemi  était  déjà  dans 
la  ville.  D'Erlon,  voulant  éviter  un  combat  de  nuit,  ne  pas 
compromettre  sa  troupe,  cherchant  à  couvrir  de  son  mieux 
la  gauche  et  les  derrières  de  Tarmée,  appuya  vers  Mont- 
r£vèque,  où  il  prit  position  sans  être  inquiété. 

Sur  l'avis  heureusement  envoyé  par  d'Erlon,  Grouchy 
avait  écrit  à  Vandamme  do  diriger,  «  sans  perte  d'une  mi- 
nute, n  et  des  points  où  elles  se  trouveraient  au  reçu  de 
l'ordre,  toutes  ses  divisions  sur  la  Ferté-Milon,  d'où  elles 
gagneraient  Dammartin  par  Azy.  Lui-même  avait  mis  en 
marche  sur  Villers-Cotterets  toute  la  partie  de  1  armée  réu- 
nie autour  de  Soissons. 

La  hâte  était,  en  effet,  bien  nécessaire  ;  on  était  exposé  à 
payer  bien  cher  la  négligence  incroyable  de  Soull. 

Zieten  avait  passé  l'Oise  à  Conipiègne,  porté  trois  de  ses 
divisions  au  delà  de  la  forêt  jusqu'à  Bethencourt  et  faisait 
avancer  la  quatrième,  commandée  par  Pirch  II,  avec  de  la 
cavalerie,  vers  Villers-Gotter^.  Thielmano  était  à  Gom- 
piègne,  ayant  passé  la  rivière.  BAlow  Tavait  franchie  à  Pool- 
atinte-Maxence,  occupant  Senlis  par  une  diviii«i,oiiledoBt 
ravantrgarde  tfiit  repoussé  les  cnirassier»  de  Kdiennann. 

ArrlvéHMn  tnd  k  Vitlen-Gotlerats,  GiiMcby  y  resta  peu. 
Afiit  le  poiM  do  joar,  il  len-ses  bhnNs»  se  dirigeant  par 
Nameail  sur  Danmiartln. 

Cependant,  soi  eatrève  arrière-garde  était  enoore  k  Vil- 
lere-Getteiels,  quand  PIreta  11  rattaqva  et  Ten  chaasa.  On 
aiait  ai  mA  édaiiélepiia,  qneee  général  ?snait  d'enlever, 
font  pite  delà  vOle,  une  battsrie  d'artillerie  Mgftre  :  een 
atlaqiie  était  nne  véritable  anrpriae. 

An  bmit  do  eoMbat,  Greoeliy  revint  aa  galep  et  lit  soo- 
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tettfr  idn  uMéigiirôB.  VMk  U'iféfltil  âÊfihfé,  h-diacte 
ao  chlleaii,  la  droite  à  Longpré.'Li  canonnade  ttownk  ;  ei 
Il  essayait  en  tain  de  déboaeber  de  VUlers'^GOtiBreu , 
lonqne  sa  gaadiB  lit  Mlteteent  inriee  t'des.iBD  opérant 
le  tttomMent  qpt  W  a^H  Clé  ordondé,  'la  'veille,  Va»- 
ddonto  anH  pM  sa  droife'Sur'la  Passée  de'Maiom  I 
filIers-Gottei^te  ;  et  c*élaU  Kii  qui  attaquait  lestawsieiiB. 

Une  division  d'infinteMe^al^orda  la  vilte,  pendant  qu'une 
brigade  de  canterie  Ta  toohiait.  Les  Prassiens  furent  cul- 
butés et  rejetés  jusqu'à  Bott^aeull,  où  ils  s'engagèrenHurla 
rente  de  Oonipiègne  à  Crespy. 

Api^s  ce  coup  de  vigueur,  Groncfey  continua  sa  'leMile 
vers  Nanteuil  et  Danimaftin,  et  pvescrivii  îk  Vandamme.  au 
lieu  de  se  diriger  sdr  Danraisrtfn  parla  Ferté-Miion,  de 
prendre,  il  ce  dernier  poîAt,  le-  cbemin'^  Meaus-^our'at- 
teindre  ensuite  Paris  par  Lagny. 

Grouchy,  en  arrivant  à  Levignon  en  deçà  de  Nanleuil, 
'  trouva  le  village  occupé  par  Zieten.  Les  cuirassier»  de  Mil- 
haud,  et  RelHc  avec  son  corps,  étaient  déjà  au  delà.  Le 
maréchal,  qui  marchait  avec  la  garde,  était  coupé.  I)  évita 
le  combat,  ci  apr^s  une  légère  canonnade,  il  obliqua  à 
•gâuche  sur  Ary,  puis  sp  porta  surClaye,  où  il  bivaqua. 

Le  soir.  Reillf  et  d'Erlon  .se  réunirent  près  de  Oonesse,  à 
la  Patte  d'oio,  où  se  croisent  les  chaussées  de  Paris  h  Sois- 
sons  et  à  Senlis,  et  vinrent  s'établir  prl's  du  Bourget,  à  deux 
lieues  de  Paris.  Reille  avait  fait  seize  lieues  dans  la  journée. 
D'Erlon  avait  marché  plus  lentement,  afin  de  couvrir  la 
retraite;  et  il  n'avait  eu  à  repousser  aucune  attaque  sé- 
rieuse. 

Le  lendemain,  29  juin,  l'un  et  l'autre  enli-fM-onl  dans  les 
lignes  construites  au  nord  do  Paris.  La  gard»-  les  rejoignit 
arant  midi.  Vandamme  avec  les  corps  sous  ses  ordres  ar- 
riva dans  la  soirée  <'t  alla  prendre  position  sur  les  hauteurs 
de  Montrouge,  au  sud  de  la  capitale. 

Ce  jour-là,  Blûcher  eut  son  quartierigénéral  à  Gonesse; 
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le  corps  de  Bûlow  fut  au  Bourget,  celui  de  Zielen  k  Blano- 
ménil,  celui  de  Thielmann  à  Dammartin. 

L'armée  anglaise,  dont  le  chef  ne  partageait  pas  l  impa- 
tienle  ardeur  de  Blûcher,  était  encore  à  Gournay.  Clerraont, 
Saint-Martin-Longeau,  Pont-Sainte-Maxence ,  sur  la  rive 
droite  de  l'Oise,  à  deux  marches  et  plus  des  Prussiens. 

Avec  de  la  vigueur  et  de  l'intelligence  dans  le  comman- 
dement, la  lenteur  de  l'un,  la  précipitation  de  l'autre  au- 
raient pu  recevoir  un  rude  châtiment. 

Mais  tous  les  doux  avaient  de  puissants  motifs  pour  ne 
pas  le  redouter  :  des  motifs  politiques.  «  Je  crois  que  nous 
amènerons  les  choses  à  la  conclusion  que  nous  désirons 
tous,  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  J'espère  être  k  Paris  le 
l'^  juillet,  »  écrivait  Wellington  au  ministre  Liverpool,  le 
i8  juin  (1). 

(1;  Tluditpotekei,e\f. 
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IMereU  rMHlu  par  Im  ebMibm.  —  Lm  eoaniMkMi  de  gouveniemcni.  — 
Foiifci.  w  ptiriJirt.    9M  ^«11 — ptapm.  —  9m  —wigila.  —  ntm  mm 

influencr.  In  romniit^ion  Jr  gouvrrni>mrnl  iinmine  Mnss^ii;i  cnmmanduiit 
en  chef  «le  l«  garde  ualioiialc  de  i'«rU.  —  Fouciié  eolraioe  daiu  m  dcf«x> 
tiM  D«v««i,  ailailirt  4»  ta  pmtt.  —  MaaNa  «•  mumII  4m  MMÉlNi 
lit  eommisfion  de  gouverneinriil,  des  bureoiix  des  de  ai  tfcmlMi  •!  4m 
miuuire».  -  Davoiit  déclare  l:i  rc^i>(Hi)ce  impossible  ri  propose  la  »ou- 
■itaiOB  à  Louis  XYlli.  —  Incideui.  —  La  réaaioa  décide  l'eovui  de  négo- 
•tatrartM|irto4lc  Wdtiaf|l«i  «l  dt  WMmr.  -  Diwt  art  jtummi  mum» 
fÊÊmitaÊ  «n  chef  de  Taraiée  sous  Paris  et  reste  ainiatre  de  la  Rurrrr.  ~ 
l.a  riimmitsion  de  gouvenirint  lit  (iëcitlc  que  1rs  approches  seuk-.s  di-  Paris 
scruiil  drfeod  ics.  —  Aunicté,  irrilatiou  dt  U  |iopuUUoo.  —  Ueuiamic  d'ar* 
mêttlpm  adreaaéa  par  DavMl  i  Walllaglaa  tl  ft  Mtakrr.  avec  Taalarinlioa 
de  la  commission  <le  gniivernpmpnt.  —  Blûchor  reroniiait  la  ligne  de  nos 
rflranchemeiils  au  nord  de  Paris.  —  Son  entrevue  avec  Wellington.  —  Les 
deux  K^uérauK  décideul  que  1  «riDéc  pru»sicuue»c  portera  au  nord  de  Paris. 

—  Moataawala  d«  «alla  armée  i  dt  Vmnmim  aagla  hallaadala».  —  BUmUT 
lias  trouprs  Hr  Onvou».  I»-  i""  juillr»  Il  pouvait  di'lruirr  Ich  deux  armées 
•onemit's  »ucce»»ivemenl.  —  Conseil  tenu  auji^  Taileri».  —  tieloiaos 
marche  sur  VersaUlea  et  Roequencoarl.  ~  Il  détruit  une  brigada  de  cava> 
lerk  praasitaa  el  miaat  i  aaa  bivac  de  Montrooge.  —  GaaatU  de  gaaitaà 
la  Vilicttr.  —  B'^siiltni.  Rcponsi-dc  Blûcher  h  la  demande  d'armistice.  — 
Lattre  que  lui  adrcsM  Welliogtuu  A  ce  sujet.  —  Davout  auloriaë  à  capitaicr 
pif  ta  eoBMaiaaiea  de  goaietatawat. — ■aareMila  de  finade  prasatoM». 

—  Combats  de  Sèvres,  de  Meudon,  de;*  Slolincaux,  d'ht^y. —  Position  de 
rantiée  prussienne,  le  i  juilli-t  au  ^oi^.  —  Conduite  des  ehambiTs  —  L'ar- 

oiée  évacue  l*aris.  —  Entrée  de  Louis  XVIII  à  Parts.  —  Coaclusioa. 

En  forçant  Ntpoléon  à  résigiMr  le  pouvoir,  les  ehambree 
avaient  agi  was  nne  moltiiile  impreesion.  EUee  craignaient 
le  rélaliUaeenient  d*un  despotiime  dont  le  aowenir  était 
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oikn,  qid  zna élé  An«lti  la  ptlrie;  éllit  Meni cou- 
«idiiciiit  éê  VjmfnSÊmmeê  da  fainca  de  WMerioo  k  la  dé- 
iBiidre;  allai  espéraient  que  son aMicatkHi  pemialMt  des 
négœlailai»  ifsA  abontiraient  bienlAt  h  révacoaUoB  dn  ter^ 
rMia,  il  QBè  paii  lionorable,  à  rétabUneiiieot  d*an  goa* 
verneMit  elMisi  par  la  nation. 

Les  souverains  eoaUaés  avaient  solennellaiiient  déclaré 
^*U8  fiinlent  la  guerre  à  NapoMon,  inni  à  la  Franee,  et 
qu'ils  ne  voalaieot  impoaer  à  notre  pays  aucune  dyinatie. 
Leordédaration  recevait  un  formel  démenti  de  la  signature 
apposée  par  les  plénipotentiaires  de  Louis  XVIII  au  traité  de 
coalition.  Mais  les  chambres  ne  le  remarquaient  pas  ;  elles 
onbliaieBt  que  Thistoire  des  manifestes  soieoneis  D*esl  trop 
souvent  que  le  récit  d'officielles  impostares. 

Leur  espoir,  cependant,  n'était  pas  sans  résenre,  car  elles 
avaient  décidé  que  les  préparatifs  de  défense  marcheraient 
de  DroDt  avec  les  négociations.  Elles  avaient  déclaré  la 
guerre  nationale,  appelé  au  secours  de  la  patrie  tous  les 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes,  décrété  un  emprunt  et 
mis  toutes  les  ressources  du  trésor  public  k  la  disposition 
du  gouvernement  provisoire,  l'autorisant,  en  outre,  k  faire 
toutes  les  réquisitions  en  nature  nécessaires  aux  armées  et 
aux  transports  militaires,  à  suspendre  les  lois  sur  la  liberté 
individuelle,  à  faire  arrêter  ou  mettre  vu  surveillance  les 
individus  prévenus  de  provoquer  des  troubles  ou  d'entre- 
tenir des  relations  avec  l'ennemi. 

Ces  mesures  étaient  excellentes,  justifiées  par  Texirème 
péril  de  la  situation.  Elles  rappelaient  l'énergie  de  la  grande 
assemblée  qui,  en  un  moment  de  danger  extrême  aussi, 
avait  assuré  le  salut  de  la  France;  et,  déjà,  elles  ranimaient 
bien  des  courages,  exaltaient  bien  des  âmes.  C'était  beau- 
coup que  de  les  avoir  décrétées;  mais  ce  n'était  rien,  si  on 
ue  devait  en  assurer  la  très-rapide  exécution. 

Or,  les  chambres,  confiantes  dans  le  pouvoir  exécutif 
qu'elles  avaient  élu,  lui  avaient  abandonné  le  soin  d'appli- 
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AQer  Imiiis  déciiiU,  l«  telifait  iiM  otsUAIe,  ow  mtjm- 
tfon;  ec  «b  pMfoir  liAUitalt  li  oMue  ntliMile  ^  M- 
htouf-  lncsMcilé.  DAfAdift. 

Il  M  «oflipoMit  de  FiMWlié, Gmot«i|alii«llt,€8ilaiiimrt 
«I  Grtoisr.  Lm  Ms  preroftin,  «MieM  ccwfwrtiomU» 
avaient  voté  la  mort  de  LmUe-XVI;  Caalataaotirt  avait  été 
ragent  principal  de  rattematéTtHahlim  (1);  Granier  Hait 
nn,géoéral  de  ni4rite,  que  rien  ne  raUadiait  ans- Bourbons. 

ïieechaaibBH,  par  de  lelachoii,  avaient  oallanMat  MMé 

(i)  En  racoulf ui  je  liçubk  criiof  d  ttlenbeim  et  de  Viocivinf».  M-  TlNfrft 
•  dil,  dau  MO  BùMrt  du  Contmlal  H  dt  F  Empire,  que  C^pluoooort  «  n'y 
Ml  pMT  «  |Mrt  ^^ta»  iMir»  ft  iMTler  (ra  grMi<4M  dt  Baie).  »  C'cil  «M 
erreur  gravr  :  ci  rllr  a  èU  répélér  parrMlCur  d'une  histoire  i*««-rnte  de  î:i 
Beftiauratioa.  Pour  U  neUrv  eo  évidMM,  il  im»o«  Miflj^  iJe  rappela  le» 
HmmmmêiÊm  ém lntlraetîooa  da  Baaapaiie  an  ■îaUtra  da  la  gaarra. 

«  V— i  eamiCTe»  ordre  pow  qm^  la  mèmt  joor  et  à  la  ■êaa'hawe,  é&mL 
eenis  homme»  du  SB'  de  dragon»*,  sou><  1rs  ordres  du  général  Caolaiocourt 
(auquel  vous  donoerex  de«  ordres  m  cf nM^ueocejvM  rai^ifDt  k  Oiynboarg 
pour  y  eataer  la  villa  at  «rrltor  to  Imwmm  é*  lûitk  al  «mfnê  m§ml»  dm 
fiaainiiwiiil  Mpte»t,  dont  l«  priM (da  SlfaabowB)  al  la  aitoyaa  MhéaM 
donneront  1rs  ren<>eignemeni». 

a  P'Offenbourg,  le  général  Cauialncourl  ,dlri|efa  de»  pairouUle«  «ur 
AlitiAttM,  juiqn'è  ee  qu'il  ait  nppria  que  la  général  Ofilaiiar  •  rtflMi*  (è  aa- 
laver  le  dur  «rFiigliiefl).  Itt  «a  préleroiU  dêt  weourt  «iiitiieft. 

»  .  .  Les  deux  généraux  auront  soin  que  le;;  troupc>  nVxigeniritn  4aa 
babitanUi  ;  vous  leur  feras  donner  è  cel  effet  douxe  niilic  (rauM. 

■  S*ll  arrivait  qaib  ne  pwaaM  raapllr  leur  miaaiMi  al  fnlla  auaaal 
IVspoir,  en  séjoornaiM  frola  ou  qualrt  Joara  àl  aà  Mm»I  te  patroaOlaa, 
de  réussir,  ils  sont  autorisés  à  le  faire. 

a  L>e  général  Cauluincuuri  aura. avec  lui  u|ie  tfea\fine/i)e  f epUarates  ; 
raatoJafliaarnlCnfllilMoarlflafiaéralOrdaMrallafteérfi  y^  la  éM- 
don  (da  Strasbourg)  ftendronf  un  eonstit  H  ftrtmt  IM  tkmi§mtah  ^*9ê 
eroiroHl  eonrenaMts  mue  prétenUg  dispoiition».  » 

Aide  de  camp  4a  preaiicr  consul  ci  boiumc  de  son  eoii^  eonUance,  Cau- 
laineauH  diaU.  è  prepaaianl  porlar,  rêaa  da  aallt  aboariMUa  espédiliMi. 

11  poussa  des  cris  de  dt'srspoir.  a  tlil  encore  M.  Tbiers.en  apprenant  la  fîn 
tragique  du  duc  d'Eagbieu.  Mais  comment  croire  à  ce  déaespoir  en  vojraoi 
Caulaincuurt  oon-aanlavaal  ne  pas  se  démeUre  dn  ata  IbiMlofa  d^ida  da 
eaap  d«  proalar  aaMl,  aaia  anaore  se  laiaaar  aafld4ar  da  flivanraT  Troia 
■ois  après  If  nunirlrc  du  dur  d'Enghien,  il  était  nommé  grand  ëruyer  île  la 
eenronne,  six  moi»  plus  tard,  grand  aigle  de  la  Légiondlionoeur  et  générai 
de  division,  et,  i  deux  aia  dAlè»  d«c da  Viemaa. 
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«IP^Ilas  cBpoiui^lanit  pviop^^'ell^  im  .woIaîM  «m 
4)e  .inmiaGmii  avec  Tvois  ^ré^i^Am,  va.cmfl^ 
priiurtiml  4iijnmrtn,fla  4pio  d*Aifll^  .d|»ii#&t  fou  lUn 
pov  empMfir  iiiieM|iv«lle  riiitoiiiilioii,:<|Bi  ne  pownii 
manquer  de  ft«Mier  sur  leur  Mom,  peav-te-ear  leor 
lAle.  Les.clM«rt»re8  en  étaient:  penoaMe. 

MÉiftFouché  était  d'une  inmoralilé  pditiqae  aana  Impta; 
Garnot  n'iialt  pins  qu^nne  onibfe;  finette  était  une  mé- 
dioorité  sans  énergie;  -Caulainconrt  était  découragé;  et 

.-GffMiier  d*une  miémAon  qui  eiduait  latC9rce.«Lea  ehas- 
lMftB.n^yaiaieiit  pas  pris  gûde. 

D^s  sa  première  réunion,  le  pouYOir  eiécutif  avait  dmiai 
Feuché  poun président. 
L'ancien  conventionnel,  le  duc  de  rfimpire.  était  déjà  on 

•pletne  défection,  préparant  les  voies  au  retour  de  la  dynastie 
déchue  et  proscrite  et  sa  réconciliation  avec  elle.  Il  n'avait 
à  compter,  maintenant,  ni  sur  la  complicité  do  ses  collègues, 
ni  sur  l'appui  du  parlement;  mais  il  connaissait  leur  fai- 
yesse  morale.  Ces  mêmes  hommes  hostiles  aux  Bourbons, 
les  uns  par  intérêt  de  fortune,  de  position,  par  crainte  de 
représailles  violentes,  les  autres  ])ar  attachement  aux  prin- 
cipes de  la  Révolution,  par  patriotisme,  avaient  usé  toute 
leur  énergie  dans  la  lutte  de  deux  jours  contre  Napoléon. 
Ils  redoutaient,  avant  tout,  les  commotions  populaires  ;  et 
il  en  fallait  une  très-forte  dans  les  circonstances  critiques 
où  se  trouvait  la  France.  Ce  soulèvement  indispensable  de 
toutes  les  forces  du  pays,  de  ses  passions.  Napoléon,  pen- 
dant trois  mois,  n'avait  pas  voulu,  n'avait  pas  osé  l'exciter , 
la  majorité  des  chambres,  les  collègues  de  Fouché  nr  l'osc- 

<  raient,  ne  le  voudraient  pas  non  plus.  Celui-ci  n'en  doutaii 

.  pas;  et  il  avait  compris  que,  s'il  ne  pouvait  leur  arracher 
un  assentiment  formel,  public,  à  la  restauration  des  Bour- 
vbonsv  il  lui  seraitr  néanmoinsvsfacile  de  Jes  amener  à  ne 

iiptaa'y  opposer. 

Il  s'a^eeait  .poue  cela  de.raAsujrer.les  plus  compromis 
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éuM  le  nomnent  du  10  mm,  d*tU4elNr  Im  tmMlloM, 
tfMtramir,  iTaThrer  les  eipémeM  de  pifi«  é*éiienrer 
TofiiiiiOB  piiibN«iiie,  d'innuler  les  eiosreas  4e  défbaee,  de 
hMer  lee  évtonneiite.  Poiieliéa*4liit  niiikcetvrall  peHMe 
me  een  haMtaelle  «etaee,  me  âne  tellfllé  iMMde. 

Il  tviit  à  peine  prie  peeeeeek»  de  It  ptéddeaee  du  pon- 
felr  eiteMif,  4|n1l  inrilt  Mt  eeriir  de  pfiaeB  im  det  perl^^ 
lee  plu  taiellifaiMe,  lee  pleeideoluedee  BemtOM,  el  qie, 
per  mm  entranlee.  Il  avift  déplehé  deeMlieiiiee  enprèe 
de  WelliBgloii  poir  pneeer  le  atidM  dee  arméee  ooeUséee 
enr  Pirfe,  enprèe  de  Loiiis  XVIII  pesr  llnvlier  à  leeeilfie 
eanereleid. 

II  aveit  interdit  lei  rteniene  popnlaiiee»  où  se  rédteuft 
Tenthonsiasme  des  masses,  supprimé,  en  ételegee  des 

marchands,  les  dessins,  lee  emblèmes  propres  I  enlr^ 
tenir  la  haine  de  la  vieille  monarchie,  répandu  partout  dee 
affidés,  des  acenle  propageant  les  bmlte  les  pine  aiaieiree, 

les  plus  décourageants. 

Sons  son  influence,  le  pouvoir  exécutif  avait  nommé  Mas- 
séna  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris; 
Masséna,  qni  avait  sauvé  la  France  à  Zurich,  mais  qni  avait 
Jeté  ses  dernière  léox  en  Portugal,  et  n'aspirait  plus,  maia-  ' 
tenant.  qu*aa  repos,  à  la  paisible  jouissance  dMmmenses 
richesses,  prises  partout  et  de  toutes  mains.  Et  Masséna 
avait  inauguré  ses  nouvelles  fonctions  par  un  ordre  du  jour 
oa  il  ne  fixait  d'autres  devoirs  à  la  garde  nationale  que 
celui  «  de  maintenir  Tordre  intérieur  et  de  fairo  respecter 
les  personnes  et  les  propriétés,  n  Avec  un  tel  chef,  Foucbé 
avait  mis  la  main  sur  un  des  ressorts  de  la  défense. 

Presque  en  mémo  temps,  il  l'avait  mise  aussi  sur  le  plus 
puissant,  sur  l'administration  delà  guerre,  sur  la  direction 
des  affaires  militaires,  laissée  k  Davout. 

Ce  maréchal,  illustre  à  bon  droit  dans  les  campagnes  heu- 
reuses et  dans  los  campagnes  funestes  de  l'Empire,  s'était 
tenu  k  l'écart  sous  la  Restauration  et  ne  taisait  pas  ses  répu- 
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gnances  pour  les  Bourbons.  11  pensait,  il  disait  que,  malgré 
le  désastre  de  nos  armes,  on  devait,  on  pouvait  résister. 

Il  expédiait  des  ordres  sévères  pour  réprimer,  arrêter  la 
désertion  produite,  à  la  nouvelle  de  Waterloo,  parmi  les 
gtrdes  Dationales  actives,  à  moitié  armées,  à  peine  habil- 
lées, en  garnison  dans  les  places;  il  pressait  le  rallienent 
detconbtiunu  de  Waterloo,  ordonnait  à  Groachy  de  te 
iéiiolrà8oah,et  lut  Mstit  «OMMr  te  eoDUMMleiMt  ta 
cMde  Vuméè  <|ii  m  coBoeatrait;  il  oifuiliiit  let  tsftm 
BoUllMdrieB  doi  dé|i6li,à  Mt  eltax  envifou.  dMenvote 
d'amea,  de  aalériel  aar  Lioo,  pteacrifiit  d'activer,  de  eoa- 
plél«rltlevéedelacoieoripliOBdellNB,iepréptfiHà  rap- 
pelar  anr  Paria  lea  lioapea  deveMwa  dtoponttrtea  par  te 
aomntaaion  de  la  Vendée  ;  il  allait  arawr  lea  tMlleors  de 
te  gwde  nationale. 

Bn  nn  nnit,  tont  dana  aa  eondaUe  annonfitit  nn  bonne 
délai  nUné  à  la  Inné  patiioilqne.  IMa  oene  délaiininaiten 
itattteibli  inatunanénent,  pnte  a*élatt  étrinleaona  raetton 
dePonebé. 

Divottt,  habilement  dreonvem,  manié  anr  te  aort  que 
hii  réiervalent  lea  Bottrbona,a*éiait  ttné  an  traître,  Ini  pio- 
wettiit  nn  coneama  abeote. 

Dès  ce  moment,  sa  condalte  avait  cbangé  ;  et  il  avait  arrêté 
leadtepoaHions  de  défense,  à  ce  point  que  huit  ou  dia  milte 
hommes  armés,  équipés,  sinon  habillés  compléteaMtt,  et 
dteponiblea  dana  lea  dépéta  |  avaient  été  retenus,  que  pea 
un  détachement,  pea  nn  «anon,  pna  nn  fhail  n*avali  été  ei- 
pédiéàLaon. 

Dnvout  était  un  de  ces  hommes  de  guerre  comme  il  8*en 
forma  tant  à  Técole  de  Napoléon,  prodigues  d'énergie  sur 
les  champs  de  bataille,  oublieux  de  la  patrie,  accessibles  k 
toutes  les  séductions  de  rinl^M-êt  privé,  et.  dans  les  grandes 
crises  politiques,  à  toutes  les  manœuvres  des  partis,  k  tous 
les  découragements.  Hommes  d'autant  plus  dangereux  dans 
les  cooaeila  des  gouvernements,  qu'on  est  trop  dispoaé  k 
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cniM^iM'ltliiivomila  milliah»  «t  mè  fMMilrdBl» 
femMé;  én  défwiMHitqiféymu 

FomM  t*éMrit pNnpMHMBl  florri  dt  DttM^  pour  porter 
an  conr  do.  paricmm  qm  tf  fictlonmiB  kd  aani  o'tanil 

pu  y  faire  pénétMr. 

Le  jour  même  où  soixante  mille  hommes  se  concentMlMI 
surSoissMU,  le  27  juin,  il  avait  réufli  tiesoMi  Iw  bureaux 
des  deai  rhimhm,  les  membres  du  pouvoiv  eiécutif,  les 
■lintstres,  poor  eitmiiiar  TélildM  choses  ;  et,  après  quel- 
que»  paroles  indiquant  tsses  chiirement  qu'il  regardait  la 
résistance  à  Tennemi  comme  irèa  diflBcile,  sinon  chimé- 
rique, il  avait  brusquement  fait  appel  à  la  franchise,  k  là 
science,  à  Texpérience  de  Davout.  L'interpellation  élatioaii^ 
tenue,  comme  la  r^'ponse  qui  devail  y  être  faite. 

S'autorisant  de  la  connaissance  acquise  des  ressources 
disponibles,  des  rapports  qui  lut  parvenaient  sur  la  situa- 
tion et  l'esprit  de  l'arraée,  Davout  s'était  déclaré  intime- 
ment persuadé  d«  Ti  m  possibilité  de  la  résistance,  et  de  la 
nécessité  d»'  n*(  evoii-  les  Bourbons  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs.  Puis,  formulant  sa  pensée  de  manière  à 
atténuer  ce  qu'elle  avait  d'alarmant  pour  beaucoup  dans  le 
conseil  et  au  dehors,  il  avait  ouvert  l'avis  de  députer  auprès 
du  roi,  afin  de  lui  proposer  d'entrer  à  Paris  avec  la  cocarde 
tricolore,  sans  garde  étrangère,  en  maintenant  les  deux 
chambres,  eu  garantissant  indistinctement  les  personnes  et 
les  propriétés,  en  conservant  à  tous  les  fonctionnaires  civils 
et  militaires,  leurs  emplois,  grades,  honneurs,  traitements» 
prérogatives. 

A  cette  révélation  soudaine  d'un  désespoir  dont  Fouché 
st'Lil  avait  le  secret,  les  esprits  s'étaient  troublés  d'abord. 
Les  quatre  collègues  de  celui-ci  étaient  restés  consternés. 
Ils  avaient  compté  sur  l'activité,  le  caractère,  les  paroles  de 
Davout,  sur  Fouché  lui-même,  auquel  ils  avaient  aban- 
doDBé  la  direction  des  affaires,  comme  les  chambres 
l'avaient  abandonnée  au  pouvoir  exécutif;  et,  au  bout  de 
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einq  joan  de  gomirDeBWt,.rnB  6t  rmtn  kmr  mam^ 
çiiMM  que  lom  éiaU  9ei4a«  Ls  ril^  d'iu  lel  ânr^ 
poiiliOM  fiilM  ooMtiiutimii  uae  vMaMs  trahiioii.  H  H*» 
awiil  patfiUttteMtigek  des  honM  doués  de  quelque 
énergie,  pour  dettituer  sur-le-cbamp  DefwK  pomw  drester 
eeaira  lai  el  coatre  Fouolié  an  aale  d*teiiiMlion.  Mlfs 
Gamoc,  Oainette,  Caulaineeart,  Grenier  n'afeieiiii  pai  en  ce 
Mie  eoonge.  Ile  s^étiden^boniée  k  qaelqMs  veines  réert- 
atanlione,  à  dee  eonteetstione  eene  iwce  ;  ei,  le  débel  t$ 
génénHasat.  s*«filblisBeM  blenlôlaenile  poids  de  Top^ 
ntovdeOtvont,  ions  les  sopàiemes  deFonché»  ee  dernier 
l*mit  mis  k  fin;  eninvitont,  sveerssssntiasnl  MledB  son- 
seil,  Gsmbeeéffèe  el  Lu^nlnsis,  présidOBiB  de  le  dMMbm 
dee  pairs  et  de  In  chemlNNi  des  leprésenlenls,  k  préperer  esB 
deux  assemblées  an  rappel  des  Bourbons. 

Leidilflide,le  piMoneul  deLyon,  leninialrede  Napellen 
an  fiO BUffs,  se  fnngssmdn  eAié  desBeaikons,  dendt  e» 
avoir  rsçn  dee  prsBSBsses,  doegaraniiee  poeHiveeenqBeUeB 
tons  penvalini  prétendre,  l/égoisnie  de  elMunn  ee  MmH 
aUsr  k  leereîie.  Qui  donc,  en  eAi«  éiaii  pins  ssBiprandi 
qneFénebét 

Ponr  Ivàf  ffêM  avoir  bien  avansé  dans  la  vole  oft  II  e*éiaK 
enpfé,  qm  d*aveir  Iklt  adnMitn,  dans  ftn  eoaseil  ainsi 
oeavoeé,  el  riaipossibiUlédo  le  résislaaoeel  la  nieeesitèdo 
IneoBBiisaion  au  roi. 

Un  incident  imprévu  était  venu,  cependant,  le  foreerk 
raeoler  aa  pea.  C'était  l'arrivée  d'une  dépêche  dee  pMnipo» 
tentiaires  envoyés  à  Laon  pour  solliciter  des  généraax 
ennemie  an  armistice,  pour  essayer  des  uégooialions. 

Nous  aveae  dll  la  dure,  rexorbitante  réponse  de  filû- 
eher,  réponse  transmise  de  vive  voit  par  des  officiers  de 
son  état-mi^r.  Celle  de  WellinglOB,  adreesée  par  lettre, 
avait  été  encore  plae  pérempioiremeat  néfative;  car  il 
avail  déclaré  n'étta  mnni  d'aaaan  pouvoir  poar  traiter 
d*an  annisilee,  d*aBe  saspension  d*amiee  ;  et  II  avait  refusé 
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ont  eUrefiM  qui  loi  4liH  deondét,  ^wMUit,  eepeodntr 
dus  Mt  iSmaet  iMiUet,  qall  éctf  t  pi6l  à  M  noecntrar^a^ 
les  plénipolMitiaim,  persistaient  dans  cette  demuide 
qui  ne  pouvait  avoir  pour  résultat  qa*ine  perle  de  lenipt; 

il  les  en  avertissait. 

Biais  il  est  des  espérances  qae  rien  M  déoeuilge,  des 
illusions  qui  résistent  à  l'évidence. 

Les  pléoipotentiairee  avaient  causé  avec  les  officiers  de 
filâcher,  el,  de  08t  canieries,  avaient  tiré  des  oonclusioM 
rassorantes  qa*i!s  communiquaient  au  pouvoir  «léontif. 

La  CMliliOD  n*avait  pas  le  projet  arrêté  d'imposer  à  la 
France  une  seconde  restauration  ;  et  ils  profitaient  de  cette 
découverte  pour  se  rendre  auprès  des  souverains,  dont  la 
présence  leur  était  indiquée  qndqae  part  sur  le  Rhin,  vers 
Mannheim. 

Ce  n'était  pas  tout.  Ils  espéraient  beaucoupd'uneentrovuc 
avec  les  généraux  ennemis,  de  cette  entrevue,  ils  se  gar- 
daient de  le  dire,  que  Wellington  affirmait  ne  pouvoir 
aboutir  qu'à  une  perte  de  temps;  et  ils  demandaient  le 
prompt  envoi  de  négociateurs  au  camp  du  général  anglais 
et  du  général  prussien,  eux-mêmes  ne  pouvant  sy  rendre, 
pressés  qu'ils  étaient  d'aller  trouver  les  souverains. 

A  la  lecture  de  ces  nouvelles,  le  conseil  avait  repris 
quelque  assurance.  On  pouvait  négocier  ;  la  coalition  ne  te- 
nait pas  à  imposer  les  Bourbons  au  pays;  il  ne  fallait  donc 
pas  se  hâter  de  courir  au-devant  de  ces  princes.  Il  n'y  avait 
qu'une  chose  urgente,  la  nomination  des  négociateurs  ré- 
clamée par  les  plénipotentiaires. 

Fouché  n'avait  pas  voulu  heurter  ce  singulier  retour  d'opi- 
nion, cette  reprise  d'espoir.  Il  avait  retiré  à  Garabacérès  et 
à  Lanjuinais  la  mission  qui  leur  avait  été  confiée  près  des 
cbambres;  et.  continuant  à  tout  diriger,  tout  ordonner  de- 
fanties  collègues  silencieux,  il  avait  désigné  les  négocia- 
tenrs  :  quatre  liommes  peu  hostiles  aux  Bourbons  et  uu 
royaliale  avéré. 
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Les  plénipotentiaires,  malgré  leurs  étranges  illusions, 
insistaient,  dans  leur  dépêche,  sur  la  nécessité  d'activer  les 
préparatifs  de  défense,  attendu,  disaient-ils  naïvement, 
qu'il  leur  élaitdémontré  que  les  armées  ennemies  tendaient 
à  se  rapprocher  le  plus  possible  de  Paris,  qui  paraissait 
les  préoccuper  essentiellement. 

Cette  insistance  n  avait  pas  même  été  Tobjet  d'une  obser- 
vation ;  et  le  conseil  s'était  séparé,  Davout  restant  ministre 
de  la  guerre,  Davout,  qui  venait  de  déclarer  toute  résistance 
UnpoiaiMe. 

TM  «•^a'éUit  pattédans  ealte  Téunion  était  arrivé 
pvomptflOMDtà  laconiiaiaBaBce  de  la  plupart  des  nwalwes 
dee  deei  chaoïbna.  Les  phu  eaés ,  les  plus  inquiets 
alissi  étident  aUés  tnww  Fonebé,  lui  defflandant  des  ex- 
elifiaiiftiit  sur  aa  ^«^wifa*  raconaaBl  aiièiiie  de  trabison  : 
naie,  de  ess  entravées,  il  n*élaii  résollé(|u*ttD  vain  échange 
de  paroles.  Aocnn  pair,  aocnn  raprésentant  p*avait  porté  à 
la  Iribane  sealemeat  nu  soapçon. 

Tone,  ito  craignaient  d*inqniéier  le  pafs,  el,  en  Tinquié» 
tant,  de  canaer  quelque  sonttvament  popolaire,  qnlls  se- 
raient inpnissants  b  maîtriser. 

Devant  nna  pusillanimité  si  bien  copstatia>  Feiwhé  avait 
vn  le  cbamp  libra  pins  q^  Jamais  à  ses  macbiaatloos.  11 
les  avait  activement  oontinnées.  Ses  affidéa  allaient  et  reve- 
naient, maintenant,  ostensiblement  et  sans  cesse  de  son 
eabinet  au  quartier  général  de  Wellington  et  à  la  cour  de 
LoniaXVIll,  qui  s'avançait  à  la  suite  de  l'armée  anglaise. 

Il  avait  iSMt  sonder  les  dispositions  de  Grouchy  à  l'égard 
d'une  restauration  nonvelie.  Le  maréchal  s'y  était  montré 
très- opposé.  C'était  un  grand  embarras;  mais  lui-même 
l'avait  promptement  écarté.  Se  défiant  de  ses  forces,  effrayé 
de  la  responsabilité  du  commandement  en  chef,  du  dés- 
ordre delà  retraite  deSoissons  vers  Paris,  retraite  bien  mai 
dirigée  d'ailleurs,  et  cela  par  sa  propre  faute,  il  avait  en- 
voyé sa  démission  au  pouvoir  exécutif.  Foucbé,  agissant 
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encore  avec  rasseniiment  servile  de  sei»  qualre  collègues, 
rtvait remplacé  par  Davout. 

Général  en  chef  et  ministre  toat  à  la  fois,  Davout  aurait 
bien  mieux  le  pouvoir  de  paralyser  la  défense. 

Les  ctiambres  ne  s'étaient  pas  plus  émues  de  cette  nomi- 
nation que  les  collègues  de  Fouobé. 

Le  pouvoir  exécutif  leur  avttt  proposé  an  projet  ét  loi 
mettant  Paris  en  état  de  siège  ;  elles  ra^afent  voté. 

nies  avaient  voté  aussi  une  adfssse  à  l'armée;  oravre 
banale,  sans  couleur,  sans  force  ;  et  elles  avaient  choisi,  svr 
leurs  bancs,  des  commissaires  chaînés  d*aDer  barangoer 
nos  soldats. 

Après  la  paroéie  êè  It  décMaaoe  de  Iioais  XVI,  on  tfilt 
panNiie  nés  iiMifeuuvHame  en  vnatoD  m  inMee» 
A  Itaaile  de  ces  grandee  flieewes,  le  poa^r  eUeUiC 
on  pVolôl  FoQché,  rèsprlt  tovfoiirsieiidii  ven  sosbet,  ivril 
pnUlé  un  anèté     éliUt  un  nouvel  acbeealneflBBt  tem 
rtbendon. 

11  aiail,  en  eflbl»  décidé  ^d^nie  nnuiAie  Ébeolne  ^pie  lee 
approcbes  Mtfn  de  Puis  senlent  déimdnee,  elifiMles  le 
seraient  par  les  tronpee  de  ligne,  ^  lemiulBnl  cempé» 
bore  des  mure;  cpie  la  garde  nationale  vitaMendnH  la 
tran<|ninité  intérieure,  etne  aendl  employée  exléiieurenieni 
qne sor  la dennode  i|ni  ponmft  en  être IWle parles Mgjlene 
on  batamons;  qne  les  tiralltenn  de  cette  garée  MWimlent, 
oonftMrménient  à  leur  offre,  oonme  auniliairesdBs  iroupos  de 
ligne,  lia  débnaedes  poètes  les  phn  npprodbés  de  ht  plice. 

Prise  le tSjain  an  sofr,  eenedéclilon ttnlt  inga  Mdigne 
01  prompt  commentaire  dans  nne  proclamation  eigiiée  dn 
préllBi  de  lalleiDe  et  adressée  nn  babimnis  de  Pnris.  Obi 
bomme,  il  ibot  écrire  son  nom,  s'appelait  de  Bondy.  11  re- 
commandait anx  citoyens  de  songer  b  la  eonoartalion  de 
lenn  personnes,  de  leurs  bmilles,  de  leurs  propriétés,  de 
se  tenir  dans  la  lagene  et  dans  la  tranquINtlé  lu  plu»  ab- 
solue. 
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Les  choses  en  étaient  là;  et  l'ari^îU;  du  pouvoir  exécutif, 
cette  iftche  prociamation  n'avaient  pas  même  suscité  une 
observation  dans  les  chambres,  quand  l'arriK^e  ramenée  par 
Grouchy  s'établissait,  comme  bous  TjivûBft  dii,  parUe  m 
Bord,  partie  au  sud  de  Pahft. 

C'était  le  29  juin. 

Mais,  pendant  que,  dans  les  régions  otiicielles,  la  fai' 
blesse  des  uns,  la  complicité  des  autres  laissaient  Fouché 
et  Davout  aplanir  la  route  à  Wellinglon  »*t  à  Blùcher,  au 
retour  de  Louis  XVIII,  la  masse  de  la  population  parisienne 
était  en  proie  à  d'ardentes  anxiétés,  à  de  vives  irritations. 
Le  mot  de  trahison  circulait  partout  dans  la  Cité,  dans  les 
faubourg.  Les  fédérés  faisaient  entendre  des  paroU-s  mena- 
çantes; les  troupes  des  dépôts  s'indignaient:  les  tirailleurs 
de  la  garde  nationale  réclamaient,  à  grands  cris,  des  armes  ; 
la  jeunesse  des  écoles,  du  commerce,  formée  en  compagnie 
de  canonniers  volontaires ,  éclatait  eu  impatience  ;  les 
gardes  nationaux  en  grand  nombre  se  portaient  aux  états- 
majors,  demandant  à  marcher  à  l'ennemi;  la  foule  des  bons 
citoyens  cherchait  une  direction,  voulaDt  par  tous  moyens 
épargner  à  la  capitale  de  la  France  le  nouveau  déshomieur 
d*une  capitulation  devant  l'étranger. 

L'arrivée  des  soixante  mille  liommee  que  iwenait  Grw- 
ehy  sunexcitait  çes.dispofSliOD8  générevsei.  Cette  snnéeM 
montrait.  maialmaM,  aninée  dn  aeilleiir  «plL  JEUe  boi- 
tait oMdMMm  I  MMMs,  ktoT rfa^ora  de  la  déikitt;«t, 
wpfmyéÊ  Mr  «Ne,  de  coneerl  tmc  «Ne,  let  palrielw  nMlii 
ft  It  milite,  à  l*idée  de  soninieeion  I  reiMmi,  pomndeûC, 
d'un  iBstam  à  fiolra,  brieer  «t  le  pomir  cséenif  el  le 
parieMBt,  poQr  leur  enhetituer  un  feafefMMrt  idaeln  k 
iBiler  lee  grende  emiiplee  dee  Fertugtis,  des  Espagneie, 
dee  Riaeee,  des  Alleatnde,  Théroiane  déployé  per  le 
Fïanee  ftofl  mm  aipanwent. 

Fonebé  et  DaTOui  devaient  eow|Hor  aiiee  eeila  tenilile 
ftiWHnriHft  LeaMi»dtajnildwit,ladiiehiiiiance  d*iDgé- 
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néral,  l'initiative  de  quelques  citoyens  jiouvaient  la  réaliser. 
Ils  ne  s'y  trompaient  pas.  L'un  était  instruit  par  sa  police 
de  la  fermentation  populaire.  L'autre  coDstaiait,  par  lui- 
même,  à  son  quartier  général  de  la  Villette,  le  mécontente- 
ment, rexaspératioii  des  troupes  et  de  plusieurs  généraux. 
Il  en  conclut  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  à  l'armée  et  à  la 
population  le  temps  de  se  concerter;  qu'il  fallait  tout  pré- 
cipiter vers  le  dénoûment. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30,  il  écrivit  officiellement  à  Fou- 
ché.  Il  lui  disait  :  »  Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre...;  nous 
devons  proclamer  Louis  XVIII,  le  prier  de  faire  son  entrée 
dans  la  capitale  sans  les  troupes  étrangères...  Il  n*y  a  pas 
d'autres  moyens  de  sauver  la  patrie,  a 

Peu  d'heures  après,  il  reçut  pour  réponse  une  sorte  de 
paraphrase  de  sa  lettre,  terminée  par  raatorisatkm  •  d'en- 
voyer m  avant-postes  ennemis  et  de  eoMlvie  n  ami- 
atiea  io  MaaMtoaslea  laeriBcescompatiMes  aniele  derair 
et  la  dignité.  • 

Ladevoir  et  la  dignité,  entendw  ea«M  poavaiantl*ea- 
tnidfa  Pondié  et  Davont,  n'iapoaaiantà  aa  dandar  aaome 
liarita.  PomM,  ainai  4|B*iI  te  disait  daaa  sa  Mpa,  avaU  pris 
anr  loi  de  doiiner  oeaponvaira  anmédiai.  n  jugea  pm- 
daat  de  aofraaMttia,  è  sa  antta,  aas  eollègnes  du  pouvoir 
eiéeatif.  BeapemaMlité  partagée  eat  ta^om  oMlns  dan- 
garense.  Maia,  povr  la  praariéie  Ma,  Il  rancontfi  nne 
deed-fésistanea;  et,  après  nne  diaenaaleo  aaaas  vive,  il  Ait 
oMigé  d*aipédlor  k  Davowi  Foidra  de  ne  tndtsr  ^d\n 
armislioa  pnreaMU  aiiUlaira. 

Dn  armistice  de  cette  sorte  avait  délk  été  reftisé  anx  plé- 
nipolentiairm  envof  és  à  Laon  et  coorant,  à  préaant,  à  la 
reelierche  des  souverains  eoalieés.  Les  antres  négodatenrs 
n'avaient  pas  été  pins  kearenx,  sans  donla;  car  ils  étalent 
partis  depuis  trois  jours  et  n^avaient  pas  méoM  encore 
donné  de  leurs  nouvaUoa. 

Uoù  Ton  avidtéelw«éd#I^Divootna  pouvait  paaidussfr. 
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Il  parait,  eepeadant,  q«*iiAe  dépêche  leçue  peodant  la 
déUltératioii,  «t  transmise  aniaitôt  à  ce  maréchil,  avait  fiiit 
eoocevoir  une  espérance  contraire.  Suchet  mandait  de 
Cbambéry  par  le  télé^raj^ie,  qu'il  venait  de  conclure  un 
armistice  de  trois  jours  avec  le  §6iiéral  en  chef  aalriciueB 
Frimont.  Mais  le  destin  de  la  guerre  n'était  pas  en  avant  dê 
l4Wk,  il  était  à  Paris.  La  conduite  de  Frimont  ne  pouvait 
donc  pas  faire  présafer  celle  de  Wellingloo  et  de  BlâelMr. 
Cela  était  certes  bien  évident. 

Davout  adressa,  néanmoins,  an  généra)  anglais,  et  au 
général  prussien  une  demande  pressante  d'armistice,  s'an- 
torisant  de  ce  qui  venait  de  se  passer  du  côté  de  Lyon,  leur 
disant  «  qu'ils  ne  pouvaient  pas  avoir  d'autres  instructione 
de  leurs  gouvernements  que  œiles  que  le  général  aatriehieB 
tenait  du  sien.  » 

Il  était  sincèro  alors,  a-t-on  dit,  dans  son  désir  d'évi- 
ter à  la  capitale  de  la  France  rimniilialion  d'une  seconde 
occultation  par  les  armées  éirangt'res.  Cela  est  possible, 
quoique  bien  étrange.  Mais,  s'il  lut  sincère,  il  fo(  bien 

aveugle. 

Il  avait  tout  fait  pour  diminuer  les  forces  de  la  défense, 
pour  l'annuler,  se  persuadant  ou  se  laissant  persuader  par 
Fouché  que  le  pouvoir  exécutif,  les  chambres  et  la  popula- 
tion parisienne,  une  fois  placés  en  face  d'une  résistai^ce 
impossible,  acclameraient  les  Bourbons;  et  qu'aussitôt  les 
généraux  ennemis  s'arrêteraient  dans  leur  marche.  Mais, 
cet  appel  ne  se  faisant  pas,  k  cause  de  la  répugnance  des 
uns,  de  la  timidité  des  autres  devant  l'atiitude  de  la  masse 
populaire  et  de  l'armée,  ce  qu'un  homme  doué  de  la  moindre 
perspicacité  aurait  dû  prévoir,  Davout  avait,  par  le  fait, 
préparé  de  son  mieux  les  moyens  de  iaire  tomber  Paris  aux 
mains  de  l'ennemi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  insista,  par  une  nouvelle  missive, 
auprès  de  Fouché  sur  la  nécessité  de  proclamer  immédia- 
tement Louis  XVIII  ;  mais  Fouché  ne  trouvait  aucune  aide 


1 


470  WATERLOO.  

pour 08li,  êimpoatiit  pu  IMre  à  lai  Ml  mm  |iiNM9im-  • 
tion. 

DfTOfDt,  bien  éelairéd4|lnr  les  dtoposftioQs  de  rtintét, 
en  élBt  bientôt  de  nouvelles  prmw  m  de  pins  décisives. 

Lt  ehtmbre  des  représentants,  nous  favons  dit.  anit 
voté  line  tdresee  à  rtrmée.  Qiiel<|ifes  généranx  résoloreal 
d'en  prendre  occasion  pour  manifester  leur  bpfniOD;  et  l'on 
d'eux,  le  général  Freissifict,  rédigea  uYie  réponse  brûltnie 
de  bainc  contre  la  dynastie  des  Bourbons.  Colportée  me 
rapidité  dans  les  bivaes  an  nerd  de  Paris,  cette  i^ponse 
réunit  promptement  les  sffnfltnrta  de  la  piaparl  de»  géné- 
ntoi.  Savout,  Ini-méme,  pour  èftier  les  soupçons  et  con- 
jirrer  nn  péril  personnel,  ne  lefesa  pas  d*y  apposer  la 
siénne. 

Sa  situation  devenait  critique,  en  efTet;  dans  la  Mnnion 
x\m  venàit  d'avoir  lieu  à  quelques  pas  de  son  quartier  gé- 
néral, des  accusations  de  trabison  avaient  été  portées  contre 
Fonché;  et  le  général  Dejean  avait  proposé  d'aller  avec  deui 
batàillons  arrêter  aux  Toilerips  mômes,  et  fusiller  sur  place 
'  le  président  du  pouvoir  exécutif.  Cette  proposition  n*avait 
pas  été  accueillir,  il  est  vrai,  mais  elle  pouvait  se  traduire 
en  fait  au  premier  moment.  En  outre,  des  copies  de  l'écrit 
de  Freissinet  circulaient  parmi  les  troupes  et  excitaient 
leur  enthousiasme  (1). 

Devant  de  telles  manifestations,  un  général  qui  aurait 
gardé  au  cœur  quelque  énergie,  quelque  patriotisme,  n'au- 
rait pas  hésité  à  profiler  de  l'ardeur  de  son  armée,  lors 
m^mp  (jifil  aurait  persisté  dans  un  chimérique  espoir  d  ar- 
mistice. Il  n'est  rien  do  tel  pour  arrêter  son  ennemi  que  de 
lui  montrer  la  ferme  résolution  de  combattre.  Mais  Davoul 
allait  se  trouver  à  même  de  faire  davantage  :  il  allait  avoir 
une  victoire  assurée  devant  lui. 

Blucher,  vers  une  heure  du  malin,  avait  £ait  attaquer, 

(1)  Gel  écrit  neili»aî(  pa»  un  mol  de  .>a|toi(K>ii  ni  de  »•  famîJlr. 


Uiyiiized  by  Google 


CUAPITHK  Dil-4iOmÉME.  471 


Um,  pendant  qa*wie  antre  colonne  faisait  une  démonstrt> 
lieodu  côtéde  Bondy.  AubervîUiers  situé  sur  la  rite  diûiêa 
dn  caiat  de  Saint-Denia,  k  «m  HêêêA  liane  ée  eeue  ville, 
4IÉtt  M  pied  de  la  ligne  de  nos  retrandiementa.  DélMidn 
par  un  seul  bataillon,  il  avait  été  emporté  après  une  flw 
tdtlaiance.  La  Csible  treape  qui  Toccupait,  n'étant  pas  sou- 
tenue, s'était  repliée  en  bon  ordre  dans  les  forliOcations  ;  et 
l'aciiea  avait  é^gteéféen  lue  IMUade  inaifiiaenle  de  plu- 
iiene  heures. 

Cependant,  la  ferme  contenance  de  nos  soldats  et  une 
reconnaissance  soigneusement  faite  de  la  ligne  de  nos  re- 
tranchements ayaient  convaincu  Blûcber  que,  même  avec  le 
secoure  dee  Angio-lioUandaia,  il  aérait  iantoesiMe  de  la 

forcer. 

Ceux-ci  étaient  encore  éloignés.  Leur  avant-garde  ne  de- 
vait pas  dépasser  Louvres  dans  la  journée  ;  et.  le  soir,  ils 
se  trouveraient  échelonnés  de  là  à  Poni-Saiiite-Maxence, 
ayant  même  trois  divisions  formant  plus  du  tiers  de  leur 
infanterie  et  toute  leur  artillerie  de  réserve,  siur  ce  dernier 
point,  à  plus  do  dix  lieues  des  Prussiens. 

Ce  fut  dans  une  telle  situation  de  leurs  armées  que  BIO- 
cher  et  Wellington,  qui,  dans  l'après-midi,  était  venu  con- 
férer avec  le  général  prussien,  résolurent  d'opérer  au  sud 
de  Paris,  avec  une  partie  de  leurs  forces. 

Grâce  à  la  négligence  de  Napoléon,  continuée  parle  pou- 
voir exécutif,  par  Davout,  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  était  resté  sans  fortifications.  Trois  ou  quatre  re- 
doutes à  peine  ébauchées,  voilà  tout  ce  qu'on  avait  fait,  de 
ce  côté,  avant  comme  depuis  Waterloo;  en  ce  moment 
mèuif,  on  n'y  comptait  pas  trois  cents  terrassiers. 

Les  généraux  ennemis  le  savaient;  Fouché  ne  le  leur 
avait  pas  laissé  ignorer;  et  c'était  là  ce  qui  déterminait, 
maintenant,  leur  plan  d'opérations. 

Ce  plan  était  de  porter  toute  l'armée  pruaatemM  enr  la 
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rive  gauche  de  la  Seine,  el  d'investir  avec  elle  Paris  par  les 
collines  qui  le  dominent  au  midi  ;  d'inlercepter  ses  corarau- 
nications  de  ce  côté  encore,  de  l'alarmer  pour  ses  appro- 
visionnements ,  pendant  que  l'armée  anglaise  viendrait 
s'établir  à  la  place  des  Prussiens -devaut  nos  retranche- 
ments du  nord. 

Impatient,  on  passa,  sur*le-cliamp,  du  projet  à  l'exécu- 
tion. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  le  corps  de  Thielmann,  qui, 
dans  la  matinée,  s'élail  porté  de  Daramartin  à  Gonesse,  se 
dirigea,  par  Argenteuil,  sur  Saint-Germain,  poussant  en 
avant  de  lui  la  brigade  de  cavalerie  de  Sohr  (1),  pour  ap- 
puyer en  toute  hâte  une  colonne  volante  qui  avait  surpris 
le  pont  sur  la  Seuie  au  Pecq,  au  pied  même  de  la  hauteur 
sur  laquelle  est  bâti  Saint-Germain. 

Le  corps  de  Zieten  suivit  ce  mouvement  dnq  bennes  plus 
tard,  marchantsurMaisons,  village  siUié  en  tval  de  cette  viUe 
et  possédant  un  pont  Avec  un  peu  de  piévoyence,  du  oôti 
des  Français,  ce  pool  aintitélé  déinUL  11  B*élait  pee  même 
gurdé. 

Pour  disftimnlttr  oeue  naMBiim,  Zietes  mi  eidre  40 
liiiier  Ms  avrat-poeteB  devant  nos  licaes;  et  Ulow  garda 
aaspoeitiom. 

Le  leadepala  l*JaiUeti  van  ais  heanadamatia,  BMow 
mit  en  marche  anr  Saint-OermalB,  par  Aifaoieiiil,  toMe  aa 
cavalerie,  son  artillerie  de  réserve  avec  «m  de  aaa  divi- 
sions d*inlhalerie,  et,  pins  tard,  daas  l'apite-midi,  aa  Anr  al 
h  meaore  de  Tarrivée  dea  preaiièrea  divMoaa  aaglaiaaa,  ie 
reste  des  iroapea  pmasieniiea. 

Vers  ntfdi,  l'armée  de  BIfleher  élaU  aioal  diapoaée  :  la 
brigade  de  cavalerie  de  Sohr  arrivait  aor  Varaaillea,  aiaol  à 
qoelqQe  distance  en  arrière  la  colonne  volanle  ^*elle  anall 

Cl)  C«lie  brigade  était  déuehée  du  corps  de  Pirch  1,  ItÎMé,  eoaine  00 
v«t  fv  la  aaMbr». 


 ÇHAPITBE  Bg»HOITIÉIig.  m 

rtUiéeai  Peoi;  IltleD  «I  Thlelmun  éMieot  établit  mr 
Stlot-Gemaiii  ;  Bfllow  avait  sa  cavalarie  «t  ne  divIrfM 
diiAataria  I  AfcentaBi],  Mi  aaina  troapas  dana  la  plaine 
Bainl-Denis. 

WeiliiicloD  tt*knlt  pat  wém  lUtIUre  im  wunib»  de 
Mitl8efteolouMa;ei  cTélait  à  pelae  si,  en  ce  moment, 
qaime  mille  de  ses  seldaiB  approehalent  de  nos  lignée.  Le 
llendeson  armée  ei  son  artillerie  de  réserve  étaient  liien 
en  arrière  de  Lonrrss  ;  le  rsste  s^allongaBlt  enln  ce  point  si 
kionrtn. 

Les  deux  arméss  ennemies,  ainsi  éparpillés*  snr  nos 
Ufoe  de  plus  de  qainae  ttenes^  réduites,  par  les  détache- 
menlslnisséssnr  lears  lignée  d'opérations  et  par  les  IM- 

goes  de  la  route,  à  moins  de  cent  dix  mille  hommes,  étaient 
à  la  mertft  de  Davont.  Ce  maréchal  disposait,  en  sîtot,  les 
sitnatioDS  oAdelles  le  pmrent  (i).  de  soixante  et  onie 
mille  hommes  de  toutes  armes,  armés,  équipés,  dont qoinae 
mille  de  cavalerie,  de  six  mille  tirailleurs,  car  il  en  avait 
fait  armer  trois  mille  de  plus  que  Napoléon,  de  la  garde  nsr 
tlonale  de  Paris,  de  mille  hommes  de  la  garde  nationale 
active  des  départements.  Le  service  de  rariillerie  des  re- 
tranchements était  assuré  par  des  canonniers  de  la  ligne, 
de  la  marine,  des  Invalides,  par  des  cumpagnies  des  écoles, 
aidées  de  pointeurs  pris  dans  la  ligne. 

Davout  connut  les  mouvements  de  l'armée  prussienne 
dans  la  matinée  de  très-bonne  heure,  peut-être  la  veille.  S'il 
fût  sorti  des  retranchements,  vers  sept  ou  huit  heures  du 
matin,  même  à  dix,  avec  cinquante  mille  hommes,  il  pou- 
vait donc  culbuter,  détruire  Bûlow,  qui  n'en  avait  plus  vingt 
mille,  et,  marchant  ensuite  à  la  rencontre  de  l'armée  an- 
glaise fractionnée  en  colonnes  de  marche,  lui  faire  subir 
un  échec  des  plus  signalés,  la  rejeter  au  delà  de  l'Oise. 
Les  corps  de  Zteten  et  de  Thieimaon,  aventurés  k  Saint- 
Ci)  Archives  dm  dépôt  dt  te  fmrrt.  Voir  iioic  R  pour  ic  détail. 
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GanMin,  cmpéidA  Imr  ligne  d*opértliûBi,  tt*MriieDt  pai 
«Mlto  éckippé  k  WÊ  éÊÊÊMên. 

BIAeher,aâl9réMftMigue  javéalte»  WillinfU»,  li  MfB- 
nent  menré.  avaient  oertaiiifiineiit  prévu  la  aoiianqaal  tti 
•*aipaaaiaol«B  apérant  oaMailala  tmL  AmbI  avaiinit 
ttaaanpIA.  a-4><»dil,Mtonlledéaiaiilr^awriMrl^  éa 
rarate  ftiaçiiia,  ^aa  raaabé  lav  piraintiiait 

Oavaati  ai  ioaila  aoaa  la  Htla  4a  iraMNw  na  la  ii  paa 
■aiMiBar  k  aa  praaMiaa. 

La  nomlla  dn  laoovaiiieiit  daa  PronlaBa  wr  It  Hta 
fMicha  da  la  ftaina  a*élalt  répaadaa  panai  laatraapaa  aaas- 
pte  daaa  laa  retiaMiMeatis  fèaimi,  oMari  al  aal- 
daii  altfflidaiant  avae  imaaHflBwi  téalanalMit  k  flrattdaaili 
ravira  da  aortir  daa  Ugaaa  ;  Vandanna  MaaM  dira  qna  lai 
aaloMaa  prawlaMwa  étaital  k  aalaMSarawIn.  Païaal,  r^ 
aala  k  laiaiar  libarlé  da  anMiavie  k  raMMaii.  ttMpa 
taalaa  oaa  ardaara  aa  Maaai  némm  m  flriklaailiHiM 
aoatra  AnkarvUUai»,  at  daa  diaaaairatioaa  aaaaphia  4a 
pariéa  wr  d'antiaa  palaH;  Il  éorivii  k  Vandanaia,  q«l  rte* 
niaialt  aova  aon  fowandaaanat  taniga  kifiMpea  da  la 
liva  gaueiia,  da  laaoïr  BiatoMma  ma  SaiH-Oanaaio,  par 
TaraaiUea,  elda  la  aanlealr  avec  lea  9*  et4P  oorpa  d*lalM» 
tarie;  ilavdOMtaBaarpadad*Bita,klBprda,4aaatHrir 
prftts  k  marcher,  an  pranier  momaat»  pour  appoyer  ceue 
QpératkHi»  en  allant  pasaar  la  Salae  an  poat  da  NaaiUy  ;  U 
anança  qu*U  préparait  tout  pour  onapiaèakMaUlaipâia» 
avant  dii  heures,  il  partit  pour  Paris. 

U  j  était  appelé  par  f  oaché,  qui  avait  besoin  da  aa  pvé- 
aanaa  k  une  soiie  de  conseil  de  guerre  qu'il  nfaiicaniwn»!, 
pour  cet  instant  de  lajoamée,  auxTaiieries. 

Quand  on  ne  veut  pas  se  battre,  on  réunit  utaaoaeii  de 
guerre  :  c'est  une  règle  générale;  et  Ton  est  presque  sûr  d'y 
trouver  une  majorité  pour  les  déterminationa  les  moins 
généreuses,  les  plus  faibles».  Fouché  connaissait  la  règle  et 
rappliquait,  ae  croyant  bien  certain,  d'aiUaura,  du  réauUat 
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11  yavait  formé  des  membres  du  pouvoir  exécutif,  des 
ministres,  des  présidents,  vice-présidents  et  secrétaires  des 
deux  chambres,  des  maréchaux  Masséna,  Soult,  Lefebvre  et 
(«ronchy,  des  généraux  Gazan,  Évain  et  Mouton-Duvernet. 

Davout  ouvrit  la  discussion  par  un  exposé  rapide  de  l'état 
des  forces  concentrées  sur  Paris,  de  leurs  positions,  des 
mouvements  des  armées  ennemies;  et  il  en  conckU  imper- 
turbablement que  la  résistance  était  impossible. 

Carnot,  qui  venait  de  visiter  les  deux  rives  de  la  Seine 
avec  le  général  Grenier,  résuma  l'avis  de  celui-ci  et  le  sien  : 
•  Les  travaux  de  campagne  exécutéssur  la  rive  droite  étaient 
suffisants  pour  mettre  Paris,  de  ce  côté,  à  l'abri  de  toute 
insulte;  mais,  sur  la  rive  gauche,  tout  était  découvert,  le 
champ  restait  libre  aux  entreprises  de  l'ennemi.  Les  Prus- 
siens avaient  réussi  à  porter  la  masse  de  leurs  forces  de  ce 
côté,  et  paraissaient  disposés  à  attaquer.  Sans  doute,  il  se- 
rait facile  de  les  repousser,  mais  ils  pourraient,  ou  revenir 
à  la  charge  après  avoir  fait  leur  jonction  avec  Tarroée  an- 
glaise, ouso  retrancher  sur  la  ligne  de  hauteurs  qui  s  étend, 
à  gauche,  de  Sèvres  vers  Meudon,  à  droite,  vers  Saint- 
Cloud  ;  et,  dans  cette  position,  ils  donneraient  aux  autres 
armées  de  la  coalition  le  temps  d'arriver,  de  compléter  l'in- 
vestissement de  Paris*  de  le  réduire  pur  défaut  de  subsis^ 
HDces,  de  coaper  toute  retraite  à  nos  troupes,et  de  les  foroflr 
I  ae  rendrt  à  difortlioa.  » 

Paris  était  déooBvert  an  ndi,  grioe  k  ViimM  4a  Napo- 
léoB  cOttIfaMéa  par  la  pMVMr  méoM,  doat  Garaot  Maait 
partie;  les  Prosaieni  avaient  franchi  la  Seine,  paroe  que  ce 
mène  ponfoir  B*a?ait  pas  en  la  vnlgaire  prâcantfon  d*en 
lUre  délmire  on  garder  les  ponts.  Tont  cela  était  mi,  mais 
cela  seni  était  vnt  11  a>  amit  pas  fc  cmindie  la  Jonction 
des  armées  prussienne  et  an|(laise;  car,  en  ce  moment 
même,  il  ne  Cillait  qu'une  détermination  un  peu  vigoureuse 
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po«r  4éMrela  plot  gnuide  parut  é&  Vmm,  et  fetlire,  r»- 
pouser  Tantro  u  delà  delïNae.  Mais,  dans  le  cas  où  ne  aa 
iMrtilpaacaila  aMMMvra,  que  le  bon  imm  du  dender  soldat 
Mlqnit,  il  était  eaeore  inadalHiMe  ^'Aigiala  et  Pnis- 
ileu  se  réunissent  où  lladiqMit  Carnet;  car  il  aurait  (Uli, 
pour  cela,  gnlla  faneiitaimt  eMiplHanaat  à  leofi  ligMi 
d^opérations,  sans  pouvoir  en  pfwidga  mm  anlve  qai  leur 
offrit  la  moindre  sécurité. 

Il  n*élail  pas  k  craindre  davantage  que  les  Prusaieos  vins- 
sent s'établir  sur  les  hauteurs  entre  Meudon  et  Saint- 
Gloud ,  car  on  avait  tout  le  lenps  de  les  y  prévenir  ; 
et  puis  cette  position  même ,  si  on  les  laissait  bénévo- 
lement l'oecupor,  pouvait  être  towiiée  par  Saraaaea  et 
Ifeuilly. 

Le  SO  mars  181  i,  il  y  avait  quinze  mois  seulement  de 
cela,  et  Garnot  l'oubliait,  vingt  mille  hommes,  n'ayant  pas 
une  redoute,  pas  un  fossé  pour  se  couvrir,  avaient  défendu 
le  nord  de  Paris,  toute  la  journée,  contre  une  armée  OOfll- 
binée  deux  fois  plus  forte  que  celle  de  Wellington. 

Aujourd'hui,  les  ahords  de  ce  côté  étaient  garnis  de  re- 
tranchements, pourvus  d'une  nombreuse  artillerie.  En  y 
laissant  douze  mille  hommes  de  troupes  de  ligne,  en  y  en- 
voyant six  mille  tirailleurs  de  la  garde  nationale,  chiffre 
qui,  avec  une  simple  distribution  de  fusils,  serait  porté  à 
quinze  mille,  on  pouvait  assurer  la  défense  de  Paris  au 
nord  contre  les  Anglais,  pendant  qu'avec  soixante  mille 
hommes  on  marcherait  aux  Prussiens  qui  viendraient  l'at- 
taquer au  midi. 

L'armée  anglaise,  mutilée  à  Waterloo,  avait  bieu  diminié 
de  valeur  (i). 


(I)  WiUiiglMMfyi, ItVjBla, M «talMM iMiwnit «  Rms mm 
Mm  maafalM  pMitioa  :  nont  n'avons  pat  le  quart  des  manilîons  qnr 
■Mt  devrions  avoir;  «t  je  rrois  vraiment  qu'à  IVxcrplion  de  nia  virille 
i»fc»l«ric  d'Espagne,  j'ai  non-seulenient  la  plus  mauvaise  armée,  mnis  ciicora 
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-  Quant  aux  autres  armées  de  la  coaliiion,  on  n'aurait  pas 
à  compter  avec  elles  sous  Paris,  avant  le  10  juillet;  et,  à 
cette  époque  même,  elles  ne  pourraient  y  porter  que  le 
corps  bavarois  et  Tavant-garde  russe,  qui  maintenant 
étaient  encore  k  quatre  marches  de  Chàlons-sur-Marne.  Ce 
serait,  il  est  vrai,  plus  de  soixante  mille  hommes,  que  vien- 
draient appuyer  successivement,  ù  peu  de  jours  de  distance, 
plus  de  deui  cent  miHe  Russes,  Wortembergeois,  Autri- 
Aiens,  etc.,  soifis  en-nèoNB  é»  tmm  viÊ&nm,  Mais, 
d'id  II,  Il  M  ktllfil,  comne  cela  Mt  ithê  poiiiMtj.  cw^ 
tain  nièna,  les  Prossiens  et  les  Anglais,  PeiM  «enl  4e  la 
vieteiie  aanh  aaaes  puissant  pour  aouisw  la  lalioa.  pour 
la  pouaaer  an  réadiitloiis  edrênea;  et,  devaai  on  parait 
BMmaM,  les  aomralaa  alliés  Maltenteat  sans  dente  à 
poonaim  la  gnem  I  eomuiee.  Ils  eoBsenliraleot  à  ue 
trainacHoB  n»  IndliBe  dHine  gmide  nalk».  Ceat  ue 
CMifre  terrible,  Éém  avec  tes  forces  les  plus  considé- 
laMaa,  ^ne  de  aewMitre  un  ponple  de  treoie  Billiona 
à^Èam,  imiant  pow  soBiodépendaMe. 

£tt  te«t  eaa.  km  aiêMe  qQ*oa  mdraltcapMer,  idam 
valait  une  capUnlatiim  après  une  Yictoèrs,  qne  sons  le  co«p 
d*one  délUte  comme  celle  de  Waterloo. 

¥oUè  ee  qn'en  omit  pn  répoodre  à  Garaet,  à  rtocien 
tapportaar  milfiaiie  da  coasUéde  saint  pèblie,  aidonrdirai 
il  dMi,  I  ieaealcola,  kaae  déeoorafamoitB. 

Hais  MasiAna  lea  appuya  de  sa  fiibleaae  aeinelle  et  de 
rautorilé  de  son  énergie  d'autrefois.  Soult  les  exagéra, 
afllrmant  que  la  rive  gauche  n*était  pas  tenable;  que  les 
emafH  mAuMe  de  la  cive  droite  pouvaient  étraAMileaMiit 

• 

li  plas  mal  éqtifiée  tl  le  plat  maavtli  Aatni^or  4tt*M  altjMnii  ré—li.  • 

{Tke  ditpatrhes.  ete  .  I.  XII. 

.  fia  toÏMot  une  large  part  à  raugÉralton  du  ftaéral  qui  voolail  iUflMlir 
k  alla  dtt  ■iaiaire,  prcaaar  farrlvia  das  ratent,  4as  approfhiamfH, 
il  restr  là  uaa  pwf»  nMiisIa  4a  It  élmimàtùm de  ftlwr «la Faméa  taglo- 
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ibrcés  enli-e  Samt-Denis  et  la  Villelle,  et  que  reniieini  pé- 
nétrerait, alors,  |)(^le-mèle  dans  Paris  avec  nos  troupes. 

De  tous  ces  avis  bien  prévus,  et  donnés  par  des  militaires 
de  grand  renom,  Fouché  conclut,  comme  toiyoarf,  à  \k  né- 
cessité d'une  soumission  immédiate. 

Le  patriotisme,  la  fierté  d'un  vieux  soldat  se  révoltèreat 
pourtant  k  toutes  ces  ignominies  :  le  maréchal  LefébTre 
aomint  qu'on  pouvait,  qu'on  dtvait  se  défeodre  nos  re- 
diercber  le  tfesbouieur  d'une  capitulation  désarmée,  in- 
pont  (dt  rsoffl),  TUInmleutt,  le  général  Gaan  parlèrent 
mmmM;  iltAmatliiMirif» 

d'ww  fétoMM  fermillt. 

éi  Pirii  dItiMl  raacepliblM  d'kM  k>ngue  iMMNt, 
dtamaBdé  oonkiMi  do  toBpt  11  teodnic  poir  «muiHnilfB 
M  «d;  Ml  trom  Ift  le  mofea  d*échapper  k  medédilOB. 

Cmiwm^mÊfOm  «fkkÊb,  étùm,  êêÈÊ  omv^ 
tence  des  membres  non  MUtaine  <iM  éntent  «n  frande 
■48riié  dMM  U  cewell  ;  ea  inirfli  le  po«folr«Dionlirà  It 
aMMllM  à  m  airiv»  Bweilcefoeédlioi—  de  gucrfi; 
etoQieiéiim. 

Peidant  ceue  déllMrnion .  Ilf  Jum  mit  oaltiéeoii 
bim  pfèedeMonimgeeliMidiéeiirYeftilllie,  eàtai 
fligneltit  la  priteioe  dee  Pmeltiii.  (Me  ion  eorpe  de 
drtiOM,  VtodHMM  M  était  donné  boit  eaeadme  de 
ebaiaeers,  traie  de  bieeirte  negnnmiléi  p«  Plié  et  «n 
baiaiUoa  dn  du»  de  lifM. 

Rielina,  bien  rsaaeifné,  fiaralwll,  aar  le  mewenient 
de  renaeml,  avait  Ml  filer  rapidement,  snr  la  draite,  per 
les  bols  de  Meudon  et  de  Ville-d*Avray,  Piré  avec  les  cbai^ 
seurs  et  rinfiinlerie,  lui  ordonnant  dTaller  se  pester  en  em- 
buscade en  arrière  de  Versailles,  è  Kocqnenoonrt,  snr  la 
roule  de  Salni^Semiais;  et  Uii-mène  avait  pris  la  mte 
par  Ple>sls>Piqmt,  avec  le  lesie  de  sa  cavalerie. 
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iltirifitt^dsféliqrt  k  luwUtiM  attente  en  ami 
de  Versaillflt,  quand  U  donna  sur  ut  aoloiina  piiainna. 
(féWtlaMgadadn  Sofer,  lorla  dn  aepi  il  tail  OMl»  oke- 
fanx.  Gharfée  da  ÉMt  il  da  fane,  alla  An  ciillilin  at 
r«§aiÉa  tar  VenaNlaB.  BUa  aiaara,  «ala  aa  yai&,d*ytaair. 
ftHHêe  par  qnalqnia  kmaa  fwdoa  naiiaMiis  aaaaww 
teilfWiiliiiiat  aar  la  aaine  da.  la  latte,  ahordda  da  wai^ 
«aan  partulMia,«Ueaai«plinaBiiaÉalAiavefifialoi- 
Oarmain.  Maia,  anhde  à  RoovMnœwt,  elle  leaiiie  daaa 
geadwaeade  lendie;  ei  ayita  ttnaénafgiqae  r^rtilanne,  alla 
y  laiaaa  son  dieTavec  lei  troia  qoarla  de  aea  homaMaiMto 
aeacbefanx. 

Un  dead-balaillan  da  Hiafllewa  delà  flavAe  iartinalenni 
a*élait  joint  apentanètnt  à  Hré,  aa  mooMnl  da  aan  é^pâtt 
de  MoniNHi*  M  (Maporta  fort  bien  daaa  aatta  aMNL 

Bxeimans,  oontlMant  son  iiMMneiiant,  parvini,  leit  lept 
taeureada  aoir,  en  Tue  de  Mariy.  Une  divi&ion  da  aarpa  de 
Tliielmann,  celle  de  Borcke,  en  sortait.  lialaMna,  nlayaal 
paa  aeaea  d^nfiuilarie»  évita  le  combat,  et  se  laplia,  par 
yanalllea,  inrMeairaa|e,aft  il  n'arriia  qaa  iwrl  wmÊà  dini 
la  nuit. 

n  avait  de  dire  soutemi,  noaa  l'avons  dit,  partons  lea 
eorpa  anx  ordres  de  Vandamme;  il  ne  Tavait  paa  4lé  :  aa 
moment  mèoM  où  ceux-ci  a*él>raniaiDiit,  on  oontre^ordre 
de  Davout  avait  arrêté  leur  mouvement.  Ce  contre<ordre, 
Bareut  l'avait  expédié  des  Tuileries  après  avoir  causé  ((oel- 
qnes  inatants  avec  f^aehé.  D'Erlon,  la  garde,  qui  devaient 
opérer  avec  Vandamme,  avaient  été  iaiaiéa  imanlMlea  daaa 
leurs  bivacs. 

Dans  tous  les  camps  au  sud,  au  nord  de  Paris,  oflBciers  et 
soldats,  indignés,  exaspérés  de  l'inaction  où  on  les  retenait, 
de  la  perte  d'une  nenveUe  jonmée,  orièrem  à  la  Ifaliifloo; 
elle  était  flagrante. 

Ce  fut,  pour  ainsi  dire,  au  bruit  des  colères  de  l'armée 
que  se  tint  le  conseil  de  guerre  auquel  était  renvoyé  r«&a- 
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Ml  di  li  qMMioa  potée,  ptr  le  MrédialUMmv» 

èMoriMMtëiioér. 


aécmir  appelait  kdWMrar  t  taaa  laa  aaiétlMn 

à Paria*  lea  caHBMBdttMi  de  cafaa  d'aiHéa  aaa 
Jagci  ait  laicnKIblai  d'flolalrw^  la  détlfcéralioa,  lai  fhtéiaaM 
ceBMiidaMa  dMf,  rariillaria  el  le  iiiiie  al  le  fiaM 
flawa  ■ 

I«  BâM  aiTêlé  foranlaitaiaai  ea  piognuMM  : 

«  ilMiaai  l'éiai  daa  fKtaBiiwaiwii  ei  lear  anaaMni. 
taat  av  la  rite  dffoile  qM  aar  la  rife  faachef 

•  L*aisée  paai<elle  défindra  lealia  laa  aHPMÉaa  de 
Varia,  sêaM  aor  la  rive  fHMbe  de  la  Seinef 

»  L'amie  paiiwali  elle  recefoir  le  eaadwi  avMa  lea 
peiMa  aa  ailae  taaipet 

»  En  eai  de  nmai,  le  eMnlea  chef  pevtalMl  idaerver 
es  feeMiUir  aaa»  de  OMyana  poar  a*eppeaer  k  rolirée  de 
fivefiiroedeiiaPariaf 

1  Bilala-t-il  des  waaMeea  inilaaatM  pair  ptakalewa 
«aadMtot 

»  Bota,  pem-oe  répeadradaaettde  la  eapélaleetpear 

eonMen  de  temps?  ■ 

npoeèa^rbal  de  la  délibératioo  deiail  èire  dressé,  sigoé 
par  les  maréchaux  et  etteiers  généraux  préseala,  al  eip^ 
dition  en  devait  èiie  eafe|d^  aéaooe  teoaole,  aa  poatoir 
«léctttif. 

Tous  lès  maréchaux,  aloii  à  Paria,  afalani  répoada  à 

rappel  qui  leur  était  fait. 

Les  opinions  se  partagèrent  ;  la  discussion  fut  des  plus 
"  vives.  Elle  échappa,  tout  de  suite,  au  cercle  dans  laquai  le 
pouvoir  exécutif  voulait  renfermer. 

Les  priocipalee  question»  qu'il  avait  posées  ne  pouvaient 


uiyitizc-d  by  Google 


/ 


cflApms  Da-HumÈiiE. 


48t 


recevoir  que  des  réponses  négatives  ou  douteuses;  et,  par 
le  motif  seul  qu'il  les  avait  posées,  il  était  clair  qu'il  n'atten- 
dait que  ces  réponses  obligées  pour  capituler,  en  abritant 
sa  responsabilité  sous  l'autorité  de  grands  noms  militaires. 

Pour  le  moment,  avec  un  peu  de  bonne  foi  et  de  résolu- 
tiOD,  il  n'y  avait  pas  d'autres  questions  à  examiner  que 
célle-ci  :  Y  a-t-il  des  munitions  pour  plusieurs  combats, 
des  vivres  pour  plusieurs  jours?  Y  a-t-il  de  très-grandes 
chances,  la  certitude  même  de  succès  considérables,  eo 
attaquant  les  armées  pnissienne  et  anglaise,  dans  les  posi- 
tions al  miiMréesqa'MtoTtennent  de  prsndref  • 

Oe  ftit  I  ces  tennm,  eo  sflét,  que  les  Itommei  de  cifae- 
lèie  twlarent  réduire  le  débit  Les  maniiioiis  étaient  en 
^bendaDoe,  lesTifres  assinds,  dtreiit*ils;  les  dieb  de  l'ar- 
tmerle,  deradalaisirilkMi,  Dtvoat  loiHDèiiie  flflniialsot; 
les  rsDseicneiiieDts  préds  qu'on  ifait,  rinspeelfon  de  la 
cwieBepenMllaiettt  pu  nèoM  de  discuter  devint  des  ini- 
HUrfres  la  eertiliided*iiBe  tidoire  qni  rejetterait  les  Anglo> 
Prussiens  an  àëk  deVOise;  Il  ftOlait  doncse  battre,  se  bâter 
mn  eene  victoire,  qui  relèverait  nos  drapeaux  abaissés  par 
la  déMte,  le  moral  de  la  nation,  nous  donnerait  quelque 
temps  pour  réunir  de  noufeauxmofens  de  défense,  et  nous 
mettrait  à  mtaie  d'obtenir  de  melllenres  conditions,  s*ll 
ftdlail  absolument  traiter,  quand  paraîtraient  devant  ?aris 
les  maaoss  parties  des  bovds  du  Rbin.  Ce  n*est  pas  une  attl- 
tnde  bumbie,  découragée,  qui  désarme  les  prMentions  de 
rennemi. 

Nul  n'entreprit,  d*abord,  de  nier  les  cbances  assurées 
dUngnnd  succès  militaire.  Mais  plusieurs,  et  notamment 
les  marécbattx,  répondirent  qu'on  avait  devant  soi  une 
qnmtion  politique,  non  une  question  militaire,  qu'il  Aillait 
la  réaoudre  par  des  considérations  politiques.  Or,  dans  leur 
opinion,  la  politique  exigeait  une  immédiate  soumission 
aux  Bourbons.  Dès  que  Louis  XVIII  remonterait  sur  le 
tréne,  les  armées  étrangères  É'arrHeraient  dans  lenr  marche, 
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évacuenieiit  mdflM  l«  teiTttoin;  li  FwMt  nUwwiwll  Im 
Ubirtii  iMCrftas  diM  1t  Gtavli,  lit  UtiMti 
ftmfàM.  11  tnlt  fÊÊ  à  cwiiiri  te  lémkiii  fie* 
ItBtii*  Li  hiMuti  la  aéaàNMllé  ék  roi.  m  dHitot  4ft  mA-> 
MBtM  cutiont;  tt  Soult»  Dmut,  GfOwÉy»  ooravli  ta 
nqiiliHM  dapnis  «n  mw  à  Parts,  MaMént,  d'anna 
eMora  répélalam,  à  Teoti,  qa'oa  éevaH  ie  ••r,  aa  laale 
amrttMSA.  ta  eaor  du  diÉf  dit  BauiliMM.  à  saa  ialMI 
Blme,  qni  eKifeiH  TooMi  det  réoealet  i^|«na. 

Pala,  Mir  los  aoatndictUNM  ^lla  raimairiwi,  Ua  m 
vlBiaat  I  «MUaair  qa*aaa  vicMia  nr  lea  Aaflo  Pfaiiiiai 
aniaii  pour  résultai  tfaoerotlre  les  wrtgaaowdeacpaUrti, 
de  réduire  la  France  à  une  soumisMoa  mm  aeadMaai. 

Bnfln,  le  débat  s'échauffant  de  pIuaMpios,  DataMalla 
jusqu'à  prétendre  que  la  vidaira  dont  on  parlait  avae  Mt 
d'assurance  était  fort  douteuse,  ajoutant,  d'iiUaors,  que 
taalouialedaïUBdea  balaïUes était  incertain  ;  et  que,  si  l'on 
éprouvait  un  revers,  on  risquerait  d  être  refoulé  dans  Paria 
et  d'attirer  ainsi  sur  la  capitale  de  la  France  un  irréparable 
désastre.  Le  centre  de  la  fortune  du  pays,  des  arts,  des  lumiè- 
res, de  la  civilisation,  aa  devait  pas  être  livfé  an  liaaard  da 
la  guerre. 

Des  généraux  de  troupes,  Vandamoie  tout  le  premier, 
Vandamme,  retrouvant  une  éuergie  qui  devait  lui  faire  dé- 
faut le  lendemain,  répliquèrent  avec  une  généreuse  exalta- 
tion. La  victoire  sur  les  Anglo-Prussiens  était  certaine; 
mais,  puisqu'on  voulait  en  douter,  ils  acceptaient  ces 
doutes,  la  possibilité  d'une  délaiie  amenani  le  combat  dans 
Paris  môme,  et  ne  voyaient  pas  là  un  motif  sufiisant  de  sou- 
mission; ce  n'était  pas  œuvre  lacile  à  l  ennenii  que  de  pé- 
nétrer dans  une  ville  de  sept  cent  mille  âmes,  où  l'armée 
vaincue  trouverait  l  appui  de  la  foule  des  patriotes,  un  re- 
tranchement à  chaque  coin  de  rue;  on  pouvait  prédire 
même  qu  il  y  rencontrerait  une  défaite  éclatante. 

Paris  n'était  qu'une  partie  de  la  France,  tùu  18 ti,  vingt- 
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cinq  ou  trente  départements  avaient  cruellement  et  brave- 
ment souffert  des  malheurs,  des  horreurs  de  ia  guerre;  ils 
en  souffraient  ou  allaient  en  souffrir  encore;  Paris  devait, 
au  besoin,  ne  pas  montrer  moins  de  patriotisme.  Tous  ses 
monuments,  toutes  les  merveilles  des  sciences,  des  arts, 
qui  y  étaient  réunis,  en  sui)posanl  mAme  qu'ils  dussent 
courir  de  grands  risques,  ne  valaient  pas  le  sacritice  de 
rhonneur  de  l  armée,  de  la  nation. 

Ils  avaient  raison,  ceux  qui  parlaient  ainsi.  Il  faudrait 
maudire  la  civilisation,  ses  arts,  ses  prodiges,  si  elle  devait 
afoir  pour  conséquence  inévitable  de  pousser  les  peuples 
«a  mépris  de  leur  dignité,  aux  lâchetés  des  plus  honteuses 
capitulations. 

lia  afiaqviéliient  pea  du  sort  des  grandes  toiles  de  Ma- 
rlllo,  da  Véiasquez,  etc.,  suspaadMa  daaa  las  eoiifaiils, 
dans  laa  taaoplaa  anflamnés.  éeraséa  par  naa  lioata,  par 
■oa  étm,  lea  glorfanx  aolnes,  les  Intrépldas  haMtanta  de 
Saragoaae;  ils  n*af  aiant  an  m  que  le  salot  de  leur  pairie. 
Les  Bnaaaa,  détaaiaiit  leor  pays,  brttant  la  sainte  Moseoa, 
écrifaieat  nne  des  pins  grandes  pagea  de  lliialoife  m»- 
dama  et  asanialenl  la  perle  de  lenr  pniaaant  ennemi. 

An  reste,  oene  anxiété  qaé  les  auirédmix  aflehaiest  ponr 
les  €iieb-d*0Bnm  de  Teaprii  IwnMdn  n'était  nnllentent  si»> 
eère;  la  pinpan  en  avaieiit  Adt  ben  navdié  bien  aanvmt. 
Un  d*eni  laiaaa  éehapper,  dana  nn  flMNmaiant  dlap»- 
tiaaoe,  le  aotde  son  opinion,  t  On  wH  Men,  dH-il  s*adrea> 
aani  à  Vandamw,  nn  des  pina  enportéa,  on  fait  bien  qne 
vonan*am  pas  nne  briqne  dans  Paris.  —  Sifoosenavea, 
rapaflît  eainM,  nona  savona,  comme  ma,  qn'eHes  ne  vons 
ont  eoûté  qne  des  baasesses.  » 

Aprtaow  fioleneeedapaiolea,  la  diaenaaion  n'était  pins 
passible.  Elle  dniait  depida  près  de  six  heures.  Les  oppo- 
aama,  laasés,  se  retirèrent,  et  Hafontprettade  lenr  retraite 
pbnr  écrire  les  réponses  aux  questions  posées  par  le  po»- 
wir  eiéontif . 


wAirnoo. 


En  voici  la  propre  expression  : 

«  1'*  question.  (État  des  fortifications?)  —Réponse.  L'étal 
des  fortifications  et  leur  armement  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  iiuoique  incomplet,  est,  en  général,  assez  satisfaisant. 
Sur  la  rive  gauche,  les  retranchements  peuvent  être  consi- 
dérés comme  nuls. 

»  î'»  (Si  l'armée  peut  couvrir  et  défendre  Paris?) —  Elle  le 
pourrait,  mais  non  pas  indéfiniment.  Elle  ne  doit  pas  s*ex- 
poser  à  manquer  de  vivres  et  de  retraite. 

i>  3<>  (Si  Tarmée  pourrait  recevoir  le  combat  sur  tMS  IM 
points  en  même  temps  ?)— Il  est  difficile  que  rarmée  Mlit 
attaquée  sur  tous  les  points  à  la  fois  ;  mais,  si  cela  arrifait, 
il  y  aurait  peu  d*espolr  de  résistmee. 

•  4»  (Si  «  en  caa  de  revers,  on  poomit  «*«ipMar  I  VMtée 
de  vive  fima  dans  Paris?) —Aucun  général  ne  peut  répondre 
é»  suites  d*une  bataille. 

•  (8*11  existe  des  munitions  pour  plurieurs  eonbalBf) 
-Oui. 

■  0*  (Si  Ton  peut  répondre  du  sort  de  la  eapHale?)  —  n 
n'y  a  aucune  garantie  k  cet  égard.  » 

Datée  du  quartier  général  delà  Villette,  à  trois  heures 
du  matin,  cette  pièce,  qui  n*était  pas  même  un  procès- 
verbal,  fttt  expédiée  immédiatement  ft  Fouché. 

Il  rattendait  avec  impatience.  Dès  qu'elle  luiAttpmenue, 
il  réunit  sesoollègnes  du  pouvoir  exécutif.  Après  une  courte 
délibération,  ils  forent  unanimes  sur  la  nécessité  d'une  ca- 
pitulation immédiate  ;  et  ils  envoyèrent  à  Davout  l'autorisa- 
tion de  la  solliciter. 

La  veille,  au  matin,  nous  l'avons  dit,  le  maréchal  ^éMt 
adressé  à  Wellington  et  à  BlttehertNmr  leur  demander  un 
armistice.  Vmt  et  l'autre  l'avaient  refosé  par  deuxdépèdies 
écrites  sur-le-diamp,  mais  en  des  termes  bien  diffirents. 
Le  premier  s*excusait,  en  quelque  sorte,  de  ae  pouvoir  y 
consentir,  forcé  quMI  était  de  se  oooformer  aux  intentions 
des  souverains  alliés,  intentions  que,  disait-il.  il  croyait 
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oonnattre;  et  regrettait  de  ne  pouvoir  arrêter  l'effusion  du 
sang.  Le  second,  se  laissant  emporter  à  toute  la  fougue 
de  son  caractère,  de  sa  rudesse,  de  ses  haines,  déclarait 
qnHl  voulait  profiter  de  la  victoire,  menaçait  Paris  de  toutes 
Ht  oOBSéquenoes  d'une  prise  d'assaut,  refusait  de  traiter 
é^tnem  smrittiee  mm  d*y  être  entré;  et  voulait,  ajoutait- 
il,  y  entrer  pour  protéger  les  honnêtes  gens  contre  le  pillage 
doBt  ils  «ment  Mftote  ptr  tai  canaille  (1). 

miMber  gardait  au  «Bar  le  sonvenir  irrité  des  bulletins 
de  l*Empire,  qui  avaient  injurié  jusqu'à  la  reine  de  Prusse; 
il  renvoyait  aveuglément  à  la  plus  honnête  populatitn  les 
aveugles  aeeosations  lancées  nagnère  par  Napoléon  anx 
patriotes  de  rAliemagne. 

Ataisi  8*éialeiit  ibmiées,  eialtées,  aocamnlées,  sons  Tac- 
tien  incessante  de  Tambitton  d*Qn  homme,  ces  aflïeuses 
haines  internationales,  dont  la  France,  encore  une  fois, 
devenait  la  victime* 

De  SainM^ermain,  oft  il  avait  porté  son  quartier  général, 
Blflcher  avait  envoyé  communication,  h  WélUngtott,  de  sa 
réponse  I  Davout  Le  général  anglais,  avec  ce  calme,  cette 
sAreté  de  Jugement,  traits  distinctiih  de  son  caractère,  en 
avait  été  tiês-mécontant,  et  il  avait  cherché  à  ramener  son 
alKé  à  une  plus  saine  inteiligence  de  leur  position  com- 
mune. Il  lui  écrivit  une  lettre  qull  Aut  rapporter;  car  elle 
jette  un  grand  Jour  sur  Télat  réel  des  choses  : 

■  CoMawi.  le  a  juillet  tm. 

»  Avec  les  forces  que  vous  et  moi  avons  sous  nos  ordres, 
h  présent,  êUaqwgr  Parts  temU  ritqmr  Uanenip.  Se  s«<s 
emoaifieit  qu^U  mmU  impomible  d$  le  faire  de  ce  edU  (au 
nord)  mise  qeiéUpÊe  eepoir  de  eeecèê.  Il  Ihudrait  donc  que 
rarmée  que  je  commande  traversât  la  Sefaie  deux  fois  et 

(I)  Wir  tvrtieû  la  Paris  eiaracken.un  die  recbllichen  Leuic  iu  SctolSM 
MlUBM  segMi  die  Pliwlcr«i«,  dteihMo  tob  Seiiea  de«  méU  drohi. 
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figBit  le  bois  de  BoologM  tvuu  4e  pesvoir  WreraHftqiie  ; 
et,  même  alors,  H  nous  réassiisioDs,  nos  perles  senlmt 
très-sArleoses. 

>11  fliiitiioiisetposer  à  te  perles  sérieaseefittiid  elle 
est  nécessaire:  mais,  ici.  cela  ne  Test  pas.  En  attendist 
qoelqnes  Jours,  novsaiiioiis  raniéeda  marédial  prince  de 
WrMe,  et,  avec  elle,  les  sonferains  alliés,  qvi  déeidsnmt 
dn  parti  à  prendre  ;  on,  si  nous  le  préftrons,  nons  pouvons 
arranger  tontes  nos  aifidres  en  consentant  à  rarmistice 
proposé. 

>  Les  conditions  que  je  crois  pouvoir  mettre  à  cet  armi- 
stice, et  sous  lesquelles  Je  consentirais  seuiement  k  le  eon- 
dure,  sont  celles-ei  : 

»    Que  nous  resterons  tes  (es  jMotieM  ^homoom- 

pons  maintenant  : 
9  S«ûue  l*armée  française  se  retirera  de  Paris  et  se  rendra 

derrière  la  Loire; 

1)  3*  Que  la  garde  de  Paris  sera  remise  à  la  garde 
nationale  jusqu'à  ce  qno  le  roi  en  ordonne  autrement; 

n  4*  Qu'un  temps  sera  fixé  pour  la  rupture  de  cet  armistice. 

»  I!  est  vrai  que  nous  n'aurons  pas  la  vaine  gloire  d'entrer 
dans  Paris  k  la  tète  de  nos  armées  victorieuses  ;  mais,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  expliqué  à  Votre  Altesse,  je  doute  que  nous 
ayons,  actuellement,  les  moyens  de  réussir  dans  une  attaque 
contre  Paris;  et,  s'il  nous  faut  attendre  les  troupes  du  ma- 
réchal prince  de  Wrî?de,  poui*  opérer  cette  attaque,  je  crois 
que  nous  trouverons  les  souverains  disposés,  comme 
l'année  dernière,  à  épargner  la  capitale  de  leur  allié,  à  ne 
pas  entrer  du  tout  dans  la  ville,  ou  à  y  entrer  en  vertu  d'un 
armistice  semblable  à  celui  que  uous  pouvons  signer  dès 
aujourd'hui. 

»  Je  prit'  \  oire  Altesse  de  peser  les  raisons  que  je  lui 
.soumets  et  de  me  faire  savoir  sa  décision  (1).  ■ 

'i)  Th«tU$fmtekei,  tic. 
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iUnsi,  Wellington  donnait  raison,  devant  l'histoire,  aux 
généraux  qui,  au  conseil  de  la  Villette,  s'étaient  prononcés 
contre  la  capitulation;  il  portait  témoignage  contre  les 
quatre  collègues  de  Fouché,  qui,  de  concert  avec  œlui-ci, 
envoyaient  à  Davout  l'autorisation  de  la  conclure. 

Muni  de  cette  autorisation,  le  maréchal  se  hâta  d'en  pro- 
fiter :  l'exaspération  de  l'armée,  instruite,  maintenant,  des 
scènes  violentes  du  conseil  do  ju'uorre,  pouvait,  à  chaque 
instant,  éclater  en  une  irrésistible  insurrection.  Il  expédia 
à  Blùcher  le  général  Revest,  devenu  réceinaienl  chct  d'ôtat- 
major  de  Vandamme,  pour  demander  non  plus  un  armi- 
stice, une  suspension  d'armes,  mais  l'ouverture  d'une  négo- 
ciation sur  la  base  de  la  reddition  de  Parii»,  de  l'éloignemenl 
de  l'armée  française. 

Blùcher  s'était  montré  brutal,  injurieux  à  l'égard  de 
Davout,  delà  population  parisienne;  c'était  pour  cela,  sans 
doute,  que  le  maréchal  français  lui  adressait  sa  nouvelle 
demande,  de  piéfôrence  à  Wellington. 

En  ce  moment,  pourtant,  l'armée  prussienne  s'exposait 
grandement  à  payer  bien  cher  les  emportements  et  les 
litières  exigences  de  son  chef.  ^ 

Le  S  juillet,  au  mtUn,  le  corps  de  BflUiw  s'était  réuni, 
après  BMnmhedtnoiti  an  eorf»  de2iti«n  el  deThiel* 
«IBM,  Mr  Sait  Gariin;  et  dernier  t|iat  une  dirisioii 
m  wmÊkftuéê  k  Roevwaeowt  Utranée  anglaise  adwvait 
éeae  eeneenmr  dans  la  plaine  de  Saint-Denis.  WelUnflon 
eBvoyail  ses  pnnlonniers  Jeter  un  pont  sur  la  Seine  à  Argen- 
lenil;  etBlOcber  CiUsait  ira^Uer  à  la  répainlion  des  ponts 
de  BeaoBs  et  de  Gbalon,  rompus  par  les  haliilants. 

Céialsnt  tont  entant  de  sMyens  d*6fiter  le  délonr  par 
SeinMeraeln,  de  raeoonroir  la  distance  entre  les  dent 

Ufleiier,  en  eliBt,  allait  continuer  le  mouvement  qui 
dotait  le  portsr  en  sud  de  Paris.  Cependant,  mèiM  après  la 
consimetion,  la  réparation  des  troto  ponts,  la  distance  entre 
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la  plaine  de  Sainl-Denis  ei  le  plateau  de  Montrouge  serait 
encore,  pour  les  deux,  masses  eonemies»  de  huit  lieues  et 
plus. 

L'armée  prussienne  s'avança  sur  deux  colonnes  :  celle  de 
gauche,  formée  du  corps  de  Zieien,  se  dirigeant  par  Ville- 
d'Avray,  Se  vrés,  Meudon;  celle  de  droite,  formée  du  corps 
de  Thielniami,  par  Rocquencourt,  Versailles  et  Vélizy.  Le 
corps  de  Biilow,  prenant  celte  dernière  route,  forma  la 
réserve.  (V.  VkUas  pL  V.) 

La  manœuvre  coraraença  assez  tard  et  s'exécuia  l»?nie- 
menl.  A  trois  heures  après  midi  seulement,  Zieten  arriva 
devant  St'vres,  ai)n''s  avoir  replié  sur  ce  point  nos  avant- 
postes  (|ui  étaient  à  Ville-d'Avray. 

Sèvn  s  était  occupé  par  trois  bataillons.  Zieien  le  fit  atta- 
quer par  la  division  Steiumetz,  soutenue  par  les  divisions 
Pirch  H  et  Henkel,  pendant  que  sa  quatrième,  celle  de  Jagow, 
observait  Saint-Cloud,  également  occupé  par  un  délache- 
nient  français. 

La  résistance  fut  des  plus  vives.  Malgré  l'infériorité 
extrême  du  nombre.  Sèvres  ne  fut  enlevé  qu'au  bout  de 
deux  heures;  et,  pendant  ce  temps,  on  fit  sauter  une  arche 
du  pont  de  Saint-Cloud  et  une  arche  de  celui  de  Sèvres. 

Zieten,  poursuivant  sa  route,  rappela  Jagow,  porta  Stein- 
metz  sur  le§  Molineaux,  Pirch  II  sur  Meudon,  et  laissa 
Henkel  k  Sèvres.  Les  Molineaux  et  Meudon  furent  emportés. 
Vindamme,  venn  sur  les  lieux,  voulat  reprendre^le  premier 
de  ces  pofadi;  mais  m  teolalive,  lliite  avec  trop  peu  de 
monde,  éctaowu  11  le  replia  swr  Inf . 

La  nuit  appfodiait;  Zieten  n'en  réeolat  pas  màbm  d'en- 
lever œ  village,  où  Vandamme  avait  placé  «ne  division. 
L'atlaiine,  commencée  tout  de  snile  par  SMnmeli  el 
Pirch  II,  se  termina  vers  minoit,  à  ravaniage  des  PmsaieBS. 
Vandamme  avait  manosnvré  de  manièro  à  asssrer  leur 
succès.  En  traversant  Paris,  le  matin,  il  avait  va  Vondié; 
et,  aoQS  le  sootte  de  cdoi-ei,  avait  diepani  rénergiqoe  con- 
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fltiice  qa*tt  mk  moBiréa  an  «OMiil  40  giiim  de  li  ViU^ 
n  Hiit  parliMtt,  ■ahUewant,  da1a  eapkolalioa. 

PMi  II  élabmaaa  bhM  à  laqr.  SleteMli  •« 
Claaart.lagaw  fc  lleudoo«  Bmàéi  am  Mottwatt. 

TUataaui  andt,  alom,  mie  dhWeo  à  ChMUkm,  dam 
difiaioaa  I  VéUBy.  osa  difMan  aaara  CUleBay  et  SeMu. 

Le  eerpa  de  Bflkm  était  iyar8aiUaa,ftllOBMiil,kRae> 
qoenoeurt. 

Daaa  PapitaHBldldeee  Jow,  Wettlagtoi  attit  répandu 
une  dIvWen  d'Argtnienil  à  Aanièrea,  Coufbetoie  et  Su- 
feaBea,elMomntledéboa€liédupoBtde  Nenilly. 

Dafont  prévoyait,  «Ma  tant  la  monde,  le  prolongeoMnc 
dn  mouvement  de  BlfldMr,  aaaea  indiqué  par  rocenpatton 
de  flaint-Gennain;  H  aurait  dÉ  le  fldre  anrveiUer,  en  oon- 
naUre  k  ekaque  inalant  lea  prafpka;€lioae  liuile,  à  coup 
aèr.Béaoluk  tirer  parti  de  aa  poaitlan  et  de  eelle  de  Ten- 
nansi,  il  aurait  doae  pu  déboucher,  vera  troia  bauna,  en  ae 
ODUvrant  du  boia  de  Boutogne  et  de  la  Mne,  par  lea  poBla 
de  Saim-dond  et  de  Sèvres,  avec  lauloa  lea  flMPoea  non  in- 
diapemablea  b  la  garde  dea  rearanebanenta,  an  nord  de 
Paria;  et,  opérantde  eoncert  avec  Vandamme  à  la  téte  des 
corps  campés  au  sud,  il  aurait  écrasé  promptenwnt  sons  le 
poids  de  cinquante  oo  soixante  miHe  bomuma,  Zieien  et 
Tbielmann,  qui  n'en  avaient  pas  trente-cinq  mille;  pois, 
poussant  ce  succès,  il  aurait  marché  b  Bflkm  et  lui  aurait 
infligé  le  même  sort,  avant  qu'il  eOt  pu  repasser  la  Seine. 
Wellington  ne  serait  arrivé  que  pour  recueillir  les  débris 
de  cette  armée,  et  se  serait  bàlé  de  se  replier  en  arriére  de 
l*(»ae. 

Ce  grand  résultat  était  possible;  il  était  certain.  Hais 
Davout  ne  le  voulut  pas.  Fouché  avait  promis  TinactioB  de 
notre  armér.  Lo  maréchal  faisait  honneur  h  cette  parole. 

Pourtant,  sa  honteuse  résolution  avait  été  mise,  dans 
cette  journée  même,  à  une  nouvelle  et  bien  rode  épreuve. 
Son  envoyé,  le  générai  Reveat,  arrêté  dans  sa  nUssion  par 
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i'tmt  giffde  ëe  ZiMi,  a^fait  ptt  arriw  Jwqa%  Mtclnr> 
Zleleo«  après  «voir  éoMti  les  pwpoiHioai  voriialai  éoM  II 
Urit dM«i».  lai  tftit  ftrit  rnlironMwr  ciwta  iwi  Pwii»  loi 
runettant  aae  lettra  aft,  tfadraaiaM  ft  Dav«Dt«  Il  diiail  ^11 
»*oaaitBêan  pasauooeeravcéaéral  eaoief  pmMian  la 
dcMote  i*ar«lallaa;  f|m*ue  aaipaiaion  d*anMa  a«ali 
aeeordéa  aanlaaort  an  cas  oft  PmU  M  VwmM  womànàmA 

Oavonl  avait  la  ;  atfl  afait  ibIiI  r4)«lra«9  Mt  à  rim^ 
Inl-nèaia,  aaaa  aooiv  à    pulr.  tea  iaaolaiilfla  prétan- 
tkms  de  rennanl  ae  aoalafiianl  daaa  oa  oowr  avili  ^aa  la 
cralalade  ne  poovoiryobibaaaaaieitnraaelasariactioa 
civile  eiayiiiaire. 

FoadiA.  partageaBt  aea  alames,  avait  expédié  deaafldia 
à  Wellington  et  à  Blûcber,  poar  laa  ooiûarer  de  ae  paa 
pousser  à  bout  la  popalation  et  l'année.  «  Noua  menons  I 
graad^peiae  l'une  et  Pauire,  faiaaît-U  dira  au-  génénax 
aaneinis;naiaelies  éclateront  ot  contre  aoaa  et  aoaira  vam» 
s*il  fout  leur  parler  de  déposer  les  armes.  » 

Le  missionnaire  de  Fonelié  auprès- de  Blùcher  était  le 
ftoéral  Tromeliu,  le  même  qui  avait  déserté  de  rarmée  en 
avant  de  Laou  (1).  L'autre  était  l'anglais  Macirone,  ancien 
aide  de  camp  de  Murat«  le  roi  déchu.  Trometin  arriva,  dans 
la  nuit,  à  Venailles,  quartier  général  prussien  ;  Macirone 
fut  retenu  par  nos  avant-postes,  qui  raillirenl  le  fusilier. 

Davout,  continuant  à  tromper  l'armée,  comme  Fouché  la 
population  parisienne,  par  l'annonce  d'une  bataille  très- 
prochaine,  ordonna  il  Vaadaayna  de  fiùre  des  démonatra- 
tions  sur  son  front. 

Vandammc  avait  sa  gauche  ù  (ieiitilly,  son  centre  à  Mont- 
rouge,  sa  droite  repliée  en  arrièi*c  de  Vaiigirard. 

Df's  l'aube  du  jour,  il  lit  avancer  une  division  sur  Issy,  où 
les  Prussiens  s'étaient  barricadés.  Elle  fut  repousaée.  Ap- 

.!>  TromeUa  coBiauuMhiii  une  brtfi4e  da«»  k  wjfn  de  Loba». 
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puyée  par  um  «tfra  dhWMi,  «Ile  remuMaça  l^qae,  al 
•'eut  pas  plot  de  mcoèt,  lietoD  ayant  finit  émam  presque 
tMl  ton  corps.  pendoBt  q«e  VoBdaano  «^engageait  qii*aM 
ftiblo  portio  do  aeo  tronpoi. 

Go  ooabil  «térilo  01  iMBrtrior  ooiiliiuil,  oiMd  Tl^^ 
lin,  do  Nloiir  do  m  HiiikMi,  vint  trouver  Tondonnno.  Il 
qattUdlBlOcbor,  quMI  mil  OMorlé  jusqu'à  IMon. 

LefODOOMt. 

n  diail  sept  houroi  dn  Min. 

BMfiher,  ponnodépor  It  loltrado  WollingUin,  por  lot  ob» 
sorvilion»  de  Foaobé,  nodMt  iw  originooe.  TranoUa 
aUill  prévenir  looiMrda  ponvoir  oiéontif  qii*ttn*tvoll  plno 
qnl  (dMiftir  dos  néfOciMonio  el  loe  onvofor  à  Soint-Glood. 
A  qnalrobearMdn  ioir,  ils  y  reneonlrortioiit  lot  liMidée  do 
pouvoirs  anglais  et  prussiens. 

U»  hosos  aeeepiées  powr  loaégoeiatlonélaionllaroddi* 
lion  do  Faite,  la  reiraile  do  rannéo  dorrfère  la  Loire. 

Celle  iMnlono-nonvoUo  circnia  Itisnlôl  dans  les  Hg^%B# 
françaises.  Offldan  el  soldais  édalèrsnton  monaoss,  on  im* 
prdeailons  contre  Davont,  VandanuBO,  certains  marèdianx 
ei  fénàrani,  ooairo  Feadiécc  le  gonvemonieni. 

Ils  éialent  iraliis.  vendas,  livrés;  el  ciiaisnl  partoni  le 
pris  donné  à  dMoadeetratlreaponr  son  inAunie(t).  Dans 
Paris,  la  Imneatallon  devint  lifesiprande,  sattovl  dans  les 
firabonrgs,  parmi  les  fédérés  et  les  tiralllears  de  la  garde 
nattonale.  Maio,  iule  d*nae  andadense  iaillallve,  font  «e 
débordement  de  colères  rsstait  sans  résoltst. 

A  qanaw  benrm,  comme  il  svait  été  dit,  les  négodatoars 
se  rencontrèrent  an  palais  de  Saint-Cloud.  C'étaient,  d*nno 
pan,  le  général  prussien  Iliifling,  le  colonel  anglais  Her- 
vey  ;  de  faulre,  Bignon,  ministre  des  affaires  étrangères 
depuis  la  chute  de  Napoléon,  Guilleminot,  devenu  cbef 
d*élatHM|jorde  l'armée,  etfiondy,  préfol  do  la  Seine. 
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WelUngloii  et  BHkdier  aiaistlMt  à  la  coaMmee. 

Elle  Ait  toogne  el  abcmtft  à  ue  etpilalilfini,  simple 
cartel  où  le  Bon  de  la  rnoMe  n'était  pas  mêaie  écrit»  qui 
ii*avait  en  vue  que  Paris  et  famée  :  Paris,  peur  loi  ga- 
rantir le  raspeet  des  penonnes  et  des  propriétés  privées  et 
poMiqnes,  à  reseeption  de  celles  qni  anient  rapport  à  la 
gaerre  ;  rarmée,  pour  Tobliger  à  qailler  ses  positions  sons 
trois  jours,  à  se  rendre  derrifere  la  Loire  sons  lu^t. 

Rapprochement  digne  de  méditatloosl  ce  palalsde  Saint- 
Gloud,  où  sUinpoeaient  et  s'acceptaient  ces  conditions  sons 
le  coup  de  la  seconde  invasion  profoquée  par  TBaipire, 
fidoriense  par  les  fautes  de  l'Empire  comme  la  première, 
be  palais  avait  été  le  témoin  de  Tattentat  de  brumaire,  ori- 
gine du  r&gne  de  Napoléon ,  et,  selon  tant  d'apologistes,  le 
salut  de  la  France. 

Ratifiée  immédiatement  par  Wellington  et  Blàcber,  cette 
capitulation  le  fut,  à  deux  heures  de  là«  par  Davout,  auquel 
Kouché,  dans  sa  pmdence,  réserva  cet  iHMmenr  et  cette  res- 
ponsabilité. 

A  onze  heures  du  soir,  il  en  fut  donné  communication,  par 
un  message  du  pouvoir  e&écutif,  sue  deux  chambres  lén- 
nies  en  comités  secrets. 

Jusque-là,  ces  deux  assemblées  avaient  évité  avec  un  soin 
extrême  d'intervenir  dans  la  conduite  des  affaires.  «  Fou- 
ché  absorbe  en  lui  le  pouvoir  exécutif;  il  trahit  !  »  disait- 
on,  de  tous  côtés,  sur  leurs  bancs;  et  on  se  résignait,  néan- 
moins, à  attendre  \r  résultat  de  ses  manœuvres.  Ce  qu'on 
n'aurait  pas  osé  faire  soi-m^me,  on  lui  laissait  toute  latitude 
pour  l'accomplir.ChezIes  uns,  l'espérance  d'une  transaction 
libérale|avec  les  Bourbons,  seul  eniiièchcment  aujourd'hui, 
à  leurs  yeux,  d'un  démembrement  de  la  France;  chez  les 
autres,  la  lassitude  ;  chez  plusieurs,  la  conviction  de  l'im- 
possibilité de  la  résistance  ;  chez  tous,  l'effroi  d'un  soulè- 
vement populaire;  telles  étaient  les  causes  de  cette  résignation 
dont  on  ne  trouve  pas  un  autre  exemple  dans  l'histoire. 
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La  chambre  des  pairs,  réunie,  chaque  jour,  pendant  de 
courts  irjstants,  avait  écouté  d'oiseuses  récriminations  sur 
les  incidents  de  la  campagne,  et  les  communications  que  le 
pouvoir  exécutif  avait  bien  voulu  lui  faire. 

La  chambre  des  représentants  avait  reçu  aassi  ces  com- 
munications, petits  bulletins  où  Fouché  rendait  compte  été 
mouvements  militaires  ;  elle  avait  applaadi  à  li  iMUre  de 
quelques  adresses  patriotiques  envoyées  par  les  Itdérés  de 
Paris  et  des  départemenis,  par  teeéoolea.  etc.,  aux  rapports 
f«ilNmx  de  eenx  de  eea  meabiet  ip^elle  avait  délégués, 
mais  sans  lee  omalr  d*lnMui  pouvoir,  auprès  de  raroéo 
canpée  so«s  Pirit;  plia  elle  a*élait  plongée  àtm  la  diieia* 
aion  d^iB  paele  coMtUMionoel  dont  elle  pidlen^ 
Praaea. 

Celle  discaaaIoB  hil  a  été  dnreaMal  reprodiée.  G*eat  k 
fort;  oe  n'est  pas  pour  cela  que  les  reprÉeenlnlB  tarent  eoo- 
peMeé,  dlgnaa  de  Mise,  de  batee,  de  mépria;  6*eal  ponr 
avoir  néflifé,  oublié  ayetéaMlIqMnMit  la  déimae  natte» 
nale.  La  Convention,  elle  anaai,  diaculait,  velail  dea  eoa* 
atttUPM,  an  miUea  dea  pértla,  dea  atannea  de  la  patrie; 
etnnln^n  tro«véa^}aibblàaM;  car  elle  atfallaMrftoe 
iwwail  réaetgkine  erianiaaf  ion  de  le  gneire,  de  la  vtetaiw. 

U  eapiinlatfon  de  SainMaevd,  prévue,  attendne  par  la 
plupart,  dans  lea  lernwa  aièasea  oÉ  elle  ae  ftnanlalc,  n*ei* 
cita,  ao  sein  dea  deux  obeadirea,  qae  dea  débata  hwBttiéB. 
VtmM  avail  en  llnMIelé  de  la  leur  envoyer  aceeaDpafaée 
de  deux  prodamallona  de  Lonia  XYill,  daléea  de  Oambiul, 
le  15  et  le  16  Ittin.  La  eaeende,  trto-expUflite,  aeeetdiH  par 
avnnee  aninlatfe  conpUle  à  loiia  lee  ftdia  poalérieura  an 
ISmarsileureli  le  roi  avait  paaaéanr  le  aol  étranger,  ne 
réserfait  de  rigueura  ma»  pour  lea  cbeik  du  mouveaNuldu 
SO  mara,  rappelait  lea  garanliea  libéralea  de  la  Cbaile  avee 
promesse  d>  ^Jonlar  enoore,  el  rassurait  les  propriétaires 
de  biena  nationaux,  le  paya  bHpdei  du  rélabliaaenieot  des 
dîmes  et  dee  droits  féodaux. 


U  leelm  de  cm  ftteei  éHH  an  trrtt  (Tètil,  4e  mut 
y— f  phaienri  qrt  Mowlilaat  Mrit  Itt  liiwir»  d*Wft»i 
B*taeiiimt  qit  !«•  court  jiaéifwu-  Les  «igageiBiiili  m» 
leniiels  da  roi  tareni  «miallUf  pir  namme  iMtforilé  «m 
nMfailiflMii«niiitldiMiiimlée.OD  le  smit,  dUllems,  le 
rsi,  arrivé  depois  den  Joan  an  cMNMni  d'Amewff Ile.  toit 
près  de  Perte,  lee  eveit  ceatmée  eex  MMihrevi  vieMean 
eapriMéi  de  lai  perler  llMOMiafe  de  leor  déeeaeMttpl«e 
easelBslatéreieé. 

Cele  Mllt  peur  lUre  peeMr  ear  ledMieaaeorlBfiig^  par 
la  capHiileiioD,  k  ramée,  à  Me»  à  la  France. 

Oa  coarriai,  atemaotae,  que,  daae  la  eéance  paMiqae 
^  allait  ae  teair,  à  qMl<|aee  iMuai  de  Hu  oa  ee  tairait  aar 
les  prodeaMtioae  rojalee;  qa*oa  Hiait  tealeaMat  la  aptta» 
Mea.  Dire  refttsaaa  la  caate  était  an  acte  de  pradence. 
exigé  par  rirritatimi  popaMra. 

'  Aa  teffcr  da  eoMI,  cmmw  on  ae  aéparait,  nos  troupes  ae 
ratirtfiiat  dus  peatue  afaacéa,  et  ka  Angtirtf  PraariMe 
les  y  remplacèrent. 

tsB  etuunbres,  publiquenunt  réaaiae,  ee  montrèraMce 
t|a*diee  avaieat  été  daae  lears  coaiHés  secrète.  Paa  «ne  pro- 
lesution  ne  se  fit  entendre.  In  refanebe,  lee  représentante 
volferent  à  Tannée  une  adresse  que  plasienrs  d'entre  eu 
Aurent  chargés  de  porter.  Us  lui  décernaient  des  remcrd- 
nents,  et  l'assuraient  «  qnMls  ne  se  séparaient  pas  d'elle.  » 

Gela  fait,  ils  s'étaieat  reaUe  graveiaeni  à  diicaler  iear 
projet  de  constitution. 

Cependant,  tout  se  préparait  pour  l'évacuation  de  Paris. 
On  désarmait  les  retranchements ,  et  rarlillerie  en  était 
acheminée  sur  les  roules  de  la  Loire;  des  convois  de  muni- 
lions  la  suivaient;  les  différente  corps  recevaient  des  ordres 
de  départ. 

Dans  tous  les  rangs,  ces  mesures  furent  accueillies  par 
des  explosions  de  colère.  Dfô  officiers,  des  soldats  brisèrent 
épées  et  fusils,  déchirèrent  leurs  uoUormes,  et  aiMUidoa- 
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nèrent  lo  drapeau  trahi  ;  des  rasseinbleinenls  se  formèrent 
dans  différents  camps,  injuriant  les  généraux  qui  cherchaient 
à  ramener  le  calme,  menaçant  d'entrer  dans  Paris  et  d'y 
faire  justice  des  traîtres.  Sur  plusieurs  points,  des  officiers 
se  réunirent  pour  se  concerter,  pour  protmer  contre  la  et- 
pitulation,  pour  voir  s'il  ne  se  rencontrerait  pas  un  général 
île  qoelqne  renom  qui  voatût  prendre  le  ooouBandementda 
Tannée  et  la  mener  fc  renneoii. 

La  noof  elle  de  eat  hunnlte*»  portée  dans  «arttriiis  qaar- 
tiers  de  I»  fiHe  per  lu  éésefteera,  y  Jeta  loe  gfaaie  eiel» 
Mttion  eianeata  le  fMite.  Des  troupes  de  Wiérts,  iwflss 
deesIflsiMAoargSt  te  dlriglrent  vers  le  esBtrtde  toisée 
erlent  :  A  km  lu  frattwi l  Des  tMlleirs  4e  lefsideiMtlo» 
■ele»  des  seldalB  sortis  amés  des  csBsraes,  se  répiMiireel 
dans  les  mes,  Uimi  des  eeope  de  Iteil,  eopâeaisnt  le 
troeUë.  Un  leisiit,  oa  pot  croire  que  goofememeiit, 
ehanbiee  et  capitelatioo  allaleirtdlsperaltoe  seisles  colères 
de  rennie  el  du  peuple. 

Mais  ess  eoMres  n'étaient  qne  des  ooBf«lsioos«  les  der- 
niers battements  de  TaHère  épnlaée. 

Aecnn  ctuTne  se  préesnls  pour  conduire  le  nHNnMent 
ariittsiis;  Iss  troupss  s*nflMsslrsnt  dans  leur  propre  ettan- 
pAradon;  les tfaralHenrs  de  la  gside  nationale ae  latoeèrem 
Uieneier;  et  les  douse  légions  de  eene  garde  finrsnldis- 
aiper  eHaannêflus  les  fnsssnAlenenls  populaires.  On  lui 
avaUdit,  aile  s*4lsit  laissé  psrsnnder  qne  cette  masse  de 
citofens,  recrutée  pourtant  dans  inulas  Iss  classes,  si  ar- 
dente I  fonger  lee  injures  de  la  psMe,  en  toulait  am  SHk 
gasins»  aux  liâssia,  an  rieiNasee  de  la  bourgeetete.  (Tétait 
la  calomnie  de  BMcher,  propagée  par  des  francs;  en- 
loninteqninvnitre«udé|luqui  devait  recevoir  encors  les 
ilémcmli  do  lliietairo,  qui  esrvait  alors d'aoxiUnire  à  te  tea- 
hison,  oonnne  on  Ta  vue  servir  depuis  aux  teiMcaeei,  aux 
làdieiés,  aox  amliMena  contre  te  défuuenmnt,  te  patriettome 
te  plue  aineten»  te  pluB  tntaillganl. 


m  WATIRLOO.  

Le6  jaUlit,MBialtii,  l«i  AsfiitoeiletPriiMltospri^ 
poiMiiioû  éê  tonlM  lit  btnltow  de  Parti;  d  lei  te^ 
Blèrei  eohMUM  de  Vwtméè  fliafrin  se  ttfnot  es  ■Miche 

^mrt  la  Loire. 

Bneéiait  forte eBooie,  ttitet  le  fipiler,  de  aotnel»  et 
ene  Bille  hoaDmee,  doBtqiiBieaiIledeca«iMe,-eteei 
artillerie  de  eeaiMM  eoBiplait  pièe  de  den  eaali  koMhee 

à  fien  attdéei. 

En  oe  flMMMnt,  le  eorpe  de  Bepp  diait  rqielé  aooe  le  eaûOB 
de  SiraaiMNurf  ;  Leoeaibe,  ieBileBBnrsdeBifNtl01*ea 
ni  ranlre  ii*tvalt  rega  lea  oïdiea  de  Pkilippefille,  le 
19  jelB,  m  dire  de  HapeMon,  lea  atvaiaQt  appeMa  àPerts  ei 
à  L^;  d'aUleofs,  lia  lea  anraieiit  vagM,  cpill  leur  edi  él6 
Uan  diMIe  de  lea  eiéeiiter,  lee  alliéa  tjiBt  paaii  1»  AUb 
el  la  Meaelle,  à  la  noiifeUe  daa  prearien  coopa  de  caaen 
Ma  aer  It  Sonbte.  Seeliel,  après  «ne  awpenaloB  d*annea 
de  trois  joera,  non  renonfelée,  était  en  pleine  retraite  aor 
le  Rhône.  Lamarqne  anit  paeillé  la  Vendée  et  n'avait  pas 
mardié  veie  Paria;  ooanne  Rapp  et  Leeente,  U  n*tfait 
reçu  aocnn  ordre. 

Brune»  proasé  de  front  par  un  corps  piémontais,  harcelé 
de  flanc  par  «initre  à  cinq  mille  insurgés  royaHuai,  Oen- 
phinois  et  Provençaux,  se  repliait  anr  Toulon. 

Marseille,  arborant  le  drapeau  blanc  à  la  nouvelle  de 
Waterloo,  avait  chaaaé  la  gamiion,  les  fonctionnaires  de 
riaqdre;  et  d'affireu  aMaaacres,  préludes  de  bien  d'autres 
scènes  non  moins  atroces,  avaient  déshonoré  son  royalisme. 
Decaen,  Clausel,  vers  les  Pyrénées,  n'avaient  eu  encore  au- 
cune attaque  à  subir;  mais  l'insurrection  royaliale  «'orga- 
nisait de  tous  côtés,  dans  le  Midi. 

Le  7  juillet.  Blùcher  et  Wellington  occupèrent  Paris. 

Pour  la  seconde  fuis  en  quinze  mois,  el  presque  jour  pour 
jour,  la  capitale  de  la  France  subissaitrinvasion  élrangèn' 
La  vieille  monarchie  avait  su  la  préserver  de  ( cite  humilia- 
tion, pendant  des  siècles,  mèm  lorsque  notre  Irontière 
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n'éltit  i»as  à  qnaimte  Hfliiei  de  Hontonrlr»;  ta  République, 
4aM  l6s  plot  terriblM  dfeoBMtiwes,  rrah  proiigée  aussi 
par  li  victoire,  reftmlaiit  tn  loia  te  eoalitlon  dit  rois. 
L*Bmpira  senl,  par  ses  anibitieiMes  Mies,  sooiemt  eontra 
BOBS,  el  les  peuples,  ei  lee  arisloenlieB,  et  les  seafeitias 
de  riorope,  déviât  apprendre  an  momie  qie  Paris  Blltft 
pasisvioiabie. 

Dans  te  nolt  de  7  an  8  Juillet,  BMefaer  envoya  ne  détadie- 
meal  s*Mdir  ans  Toileries  et  chasser  les  coUègnes  de 
Pooché  an  poQvdr  eiéeotif.  A  qndqoes  beores  de  te,  te 
palate  de  te  cluuiilKre  élective  était  fermé  sons  te  protection 
de  te  Ibree  armée;  et,  «luand  les  repréeenlanis  y  arrivèrent 
pour  continner  lenr  discnseion  de  tbéorie  eonstitntionnelte, 
on  lenr  fit  savoir  qne  cette  pitoyable  comédie  de  l'avea- 
glement,  de  la  penr,  de  te  trabison,  avait  trouvé  son 
tenue.  Malbeurensement,  ce  terme  n'était  pas  te  cbitfment 
mérité. 

Le  ministre  de  rintérieur  venait  d'envoyer  au  préÊM 
une  cireulaire  ou  il  disait  :  i  Les  cbete  des  armése  alliées 

nos  intérêts,  nos  couleurs  nationales,  t 
Dans  te  Journée,  le  drapeau  blanc  flottait  sur  les  Tui- 
'  teries;  Loute  XVm  fit  son  entrée  dans  Paris,  et  revint 
s'asseoir  sur  te  tréoe  t|u1l  avait  quitté  députe  trote  mote  et 
demi. 

Pour  arriver  Jusqu'à  son  palate,  il  dut  traverser  les  bivacs 
prussiens  établis  sur  la  place  mémo  du  Carrousel  et  dans  les 

jardins  des  Tuileries. 
Foucbé  était  son  ministre. 

L'oranger  et  le  régicide  apostat,  ministre-anobli  el  doté 
de  TEmpire;  tels  étaient  les  ouvriers  de  la  seconde  resttu- 

ration. 

Foucbé  allait  recevoir  bientôt  le  dernier  prix  de  son  la- 
beur :  la  mort  dans  un  bonteux  exil.  L'étranger  s'apprêtait 
à  demander  son  salaire. 

WATSUMM».  3S 
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C'était  la  nnçon  de  la  France.  Elle  la  paya  cher. 

Un  million  de  soldatsde  toas  les  pays  de  TEurope  répandus 
sur  notro  territoire  pendant  quatre  mois,  vivant  aux  dépens 
de  soixante  départesients  et  du  trésor  public;  dix-huit 
places  et  forts  occupés  pendant  trois  années  par  cent  cin- 
quantf'  mille  Anglais,  Prussiens,  Allemands  de  la  confédé- 
ratinii  entretenus  par  nos  finances;  une  (  ontributioii  de 
guerre  de  sept  cents  millions,  portée  -ii  un  milliard  par  le 
payement  d'indemnités  réclamées  i)ar  divers  États  et  une 
foule  d  individus  étrangers;  notn'  frontière  de  89  enta- 
mée; un  demi-million  de  Français  retranchés  de  la  patrie; 
tels  furent  les  sacrifices  imposés  par  la  coalition;  et  bien 
peu  s'en  fallut  qu'à  l'exemple  de  Napoléon  aux  jours  de  ses 
folles  conquêtes,  elle  n'y  ajauUi  le  déaiembreaieDl  de  plu- 
sieurs de  nos  provinces. 

Ces  pertes  d'argent  furent  bien  grandes,  ces  pertes  de 
territoire  bien  douloureuses;  mais  elles  furent  peu  de  chose, 
comparées  îi  autres  conséquences  de  la  victoire  de 
l'étranger  :  les  drapeaux  de  la  France  abaissés;  sa  gloire 
militaire  obscurcie;  sa  puissance  morale,  déjà  bien  amoin- 
drie en  ISli,  annulée  pour  longtemps;  une  réaction  san- 
guinaire déchirant  tout  le  Midi;  des  lois  tyranniques  pro- 
mulguées, appliquées  cruellement;  la  terreur  planant  sur 
tout  le  pays,  deux  années  durant,  jusqu'au  jour  où  le  chef 
des  liourbons,  lui-même,  recula  devant  tant  d'excès. 

Ainsi,  cette  aventure  du  20  mars,  aussi  prodigieuse  par 
la  rapidité  du  succès  que  par  la  promplitucie  de  la  chute, 
avait  attiré  sur  la  France  les  plus  horribles  calamités. 

Celui  qui  venait  d'en  être  le  héros,  ne  devait  pas  échapper 
à  sa  pari  d'expiation. 

Après  s'être  laissé  arracher  une  abdication  i)énible,  il 
était  resté  retiré  au  fond  du  palais  de  l'Élysée-Bourbon, 
écoutant  dans  les  angoisses  de  son  ambition  tour  k  tour 
vivace  et  défaillante,  si  les  soldats,  si  les  masses  popu- 
laires, subitement  ramenés  à  la  confiaace.ii  renthousiasme, 
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ne  Tenaient  pas  luif^aAw  iê^mvofmh  m'fêiMimtlIi^ 
mais  il  n'avaitjMA  «atendu,  fiiiliifi  dpmeurs  de  quelque^ 
miAUars  de  panonoeB jiwlfs,  de  |«Dp#  à  iH||re,  devant 
demeure,  bien  plus  pv  It  curiosité  da  /^^tacle 
mndeuf  4^ctuie.  fuiinr  iiHP»<>miiyigw»  d«Mm»!9nt 
ponrW. 

Après  trois  jours  de  vaine  attente,  il  avait  dû  céder  |tp^ 

injonctions,  à  peine  atténuées  dans  la  forme,  de  Fouché, 
exprimant  la  volonté  des  chambres  ;  et  il  avait  gagné  la  Mal- 
maison,  cette  ancienne  résidence  du  premier  consul,  du 
vainqueur  de  Marcngo.  Là,  il  s'était  trouvé  surveillé,  gardé 
à  vue,  réellement  prisonnier;  mais,  sans  paraître  s'en 
apercevoir,  dt's  la  nouvelle  du  passage  d«'  l'Oise  i)ar  les 
Prussiens,  de  leur  approche  de  Pans,  il  avait  demandé  au 
pouvoir  exécutif  de  lui  permettre  de  reprendre  le  comman- 
dement (le  l'armée,  de  la  mener  au  combat,  de  servir 
coniiuf  sinjple  général,  assurant  qu'il  n'aspirait  plus  à 
atH  un  autre  rAIe.  Fouehé,  bien  instruit  sur  la  valeur  de  ces 
asiuranc4!s,  comme  ses  collègues,  engagé  d'ailleurs  dans 
la  voie  où  il  ne  voulait  pas  s'arrêter,  Fouché  avait  rude- 
ment rejeté  l'iitlVe  du  souverain  déchu,  et  l'avait  poussé  de 
toute  son  habileté  et  de  toutes  ses  forces  sur  la  ro,i^^ç  dtf 
Hocheforl. 

Alors,  il  restait  à  Napoléon  une  chance  presque  assurée 
de  salut.  Mais  l'indécision  de  son  esprit,  qui  n'avait  pa> 
cessé  un  luoment,  l'indécision  de  la  veille,  du  jour  et  du 
lendemain  de  Walerh.Hj  la  lui  lit  perdre;  et,  lneutôt,  pour 
ne  pa>  luniljer  aux  mains  des  Bourbons,  ulcérés  du  meurtre 
d'un  des  leurs,  il  tut  wd^ii  à  i^ler  prm|(^^  ^^Lç  k 
d'une  escadre  anglaise. 

Au  prince  régent  d'Angleterre,  k  I9  naliou  qu  il  avgitc^t 
fois  couverte  de  publiques  insultes,  il  demanda  la  vie  libf^ 
sous  la  protection  de  la  loi.  Elle  liM  fut  reH»^.  Lecooâdl 
des  souverains  alliés  avait,  par  avance,  prononçé  sur  son 
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limM,  fifdé  eoim  les  tbonh  dVni  prilOB,  Ift  vto  aévnt- 
tfée,  MB  It  flunille,  prtM|iie  ans  amii,  It  fie  ms  «d 
cUmtt  meoflrtor;  tel  avait  élé  Vut^  UAsglelem  aechir- 
foi  4e  TeiéciMr. 

Gelld  torrlMe  aii4*iu  pueO  hoBMê  êl  d'an  panil  rtpM 
•  eidté  des  récrimiiiatfOBt  biea  fiol— Im,  ém  iMMUtlOM 
hlm  amèfBt,  btoii  éploréM.  L'hliWire,  It  poMo,  1b  théâim. 
le  ptmidilet,  ttHUMme.  toas  tes  trto  y  ont  troBfévM 
sonroe  intariinMe  dlnaplralloiu. 

Onbllint  que  rbouiB  n^livait  ea  qo*nB  bat  :  ta  propre 
éiémiôn  ;  que  la  règaa  avail,  par  den  fbfe,  abouti  à  la 
mine  de  la  linmce  ;  négligeant  les  fautes,  les  folies,  les 
crimea,  ila  ont  créé  une  légende  à  la  plaee  de  la  vérité, 
montré  le  martyra,  IkoU  fut  l'expiation;  et,  griMaàaaaiiMh 
ginations  plus  ou  moins  sincères,  il  est  advenii,  on  jow, 
que  celui  qui  avait  dévasté  TEurope,  foulé  les  peuplea, 
épuisé  la  France,  excité  des  haines  interaattoiialas  impla- 
cables, éteint  le  flaadiean  de  la  Révolution,  ramené  notre 
patrie  aux  institotioiiB,  amabos  de  la  vieille  monarchie; 
qne  celui-là,  disons-nons,  a  passé  pour  Tange  libérateur 
des  natkMialitéa,  pour  le  messie  du  progrèa,  de  la  civili- 
sation. 

On  revient  de  ces  incroyables  erreurs  ;  et  cela  est  heu- 
reux. On  voit  dans  la  fin  de  Napoléon  un  cbétiaieBt  provi- 
dentiel, une  légitime  expiation. 

Toutes  les  religions,  d'accord  en  cela  avec  un  sentiment 
inné  chez  l'homme,  placent  dans  une  autre  vie  la  récom- 
pense et  la  peine  assurées  des  actions  humaines.  C'est  une 
croyance  universelle,  tout  à  la  lois  consolatrice  des  justes, 
des  opprimés,  et  tutélaire  des  sociétés.  Cependant,  au  spec- 
tacle prolongé  de  la  perversité  triomphante,  celle  croyance 
s'ébranle  même  chez  les  plus  fermes  ;  et  le  scepticisme 
gagne  les  Ames.  11  est  donc  souverainement  bon,  souverai- 
nement utile  que,  parfois,  au  moins,  sur  cette  terre  même, 
ces  grands  coupables  de  lèse-nation,  de  léae-bumamté,  ces 
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ambitieux  turbulents  qui  sacrifient  les  peuples  à  leur 
égoïsme.  qui  les  désolent  par  la  oonquâle.  soient  précipités 

des  sommets  dans  les  abîmes. 

Les  plaindre  alors,  c'est  obéir  à  un  faux  sentiment  de 
générosité,  c'est  insulter  à  la  justice  céleste,  donner  eocott- 
ragement  à  qui  serait  tenté  de  les  imiter. 

Pour  moi,  je  le  dis  bien  haut,  je  contemple  d'un  œil  sec 
Napoléon  cloué  sur  un  rocher  au  milieu  des  me?  s  Je  réserve 
mes  larmes  pour  ceux  qui  furent  victimes  de  son  ambition. 
Elles  ont  coulé,  quand  j'ai  foulé  les  champs  où  dorment 
tant  de  milliers  de  soldats  tombés  sous  le  drapeau  de  la 
France,  ensevelis  ici  dans  un  éphémère  triomphe,  Ik  dans 
une  trop  durable  défaite. 

Cette  défaite  p^se  encore  sur  notre  patrie;  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler  ;  car  on  a  vu,  on  est  parvenu  h  faire  voir  la 
France  luttant  tout  entière  dans  un  suprême  effort,  là  où 
n'ont  combattu  qu'un  homme  et  une  armée  :  un  homme 
dont  le  génie  militaire  s'était  épuisé  dans  h^s  exr(\s  du  des- 
potisme; une  armée  restée  numériquement  faible,  dénuée 
de  toutes  réserves  par  suite  de  lenteurs,  d'hésitations 
inouïes  dans  l'organisation  de  la  défense,  par  suite,  encore, 
et  surtout,  de  la  duplicité  dune  politique  odieusement 
énervante. 

Le  peuple  vit  la  lutte;  il  ne  put  y  prendre  part. 


FIN. 
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non  A. 

M.  niiifs  iil  :  «  n  Mt  «fltii^ii  Munt,  coneeotnuitMijeonle 
milU  Immim  an  tiinroMd*AMlM,  w  fOt  ienu  là  dbw  «m  Amm- 
MUU  àipMMfe,  UhiI  I  la  foii  nliiigwiit  «t  weapanl  Ict  AntrieUeiii, 
ttm-à  n*attraieiit  fumk  ftimaUit  m  iw/  loldtt  ni  èmalAiHUêi 

■i  devant  CAojiiMry  «1  que  trmU  wiUU  konmes  aaiiitDt  pu  être  re- 
portés des  Vosgai  ftn  les  Ardennet,  ce  fui  aurait  procuré  à  Napoléon 
une  toute  autre  proportioB  de  forces  mt  U  ekaa^  4ê  btt/^Ue  4» 
Waterloo  (\).  . 

Mais  ces  assertions  manquent  tout  à  fait  d'exactitude. 

M.  Thiers  accorde,  en  général,  peu  d'attention  aux  documents 
étrangers  ;  et,  on  s'en  aperçoit  bien  ici,  il  n'a  pas  lu  ou  a  mai  lu 
ceux  qui  se  rapportent  à  Tltalie. 

n  j  avait,  daaa  ce  pays,  deoi  armésa  aotrichieBiea  et  bm  pat 
OM  seiilo,  ceouM  il  eoDliIe  le  croir».  L*aM,  dite  aimée  de  Naplea, 
cofliptait  qoaraato  ailla  boonesdiviaéa  en  trois  eoipa  al  avait  poor 
chef  Biancbi;  faulio,  dite  armée  de  la  Hante-Italie,  était  forte  de 
auiaote  miDe  bomnes,  répartis  en  quatre  corps  (dont  un  sardi  et 
une  réserve  de  cavalerie,  et  obéissait  à  Frimont.  Kn  outre,  il  y  avait, 
snr  le  Var,  ya  cerps  sarde  de  dii  mille  hommes  aiu  ordrea  d'ûsasco. 


(1)  Terne  SIX,  pap  ni. 
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Us  iNCii  Huimm  Italie  ^  lacoililÎM  t*flmiiBttes  k  tml 
Uk  fluQe  bonnet,  laMcenpter  mcom  finiMi. 
L'innée    Na^  opéra  centra  Hvat;  et  elle  fat  Nincoif  fin 

^iM  enIBsante  pour  mettre,  en  un  iDstaot,  les  Nayolitiins  en  déronle, 
fovr  lee  diieiper.  Après  sa  (acile  victoire,  eUeeeeupa.  qndque  temps, 

le  royaume  de  Naples,  y  était  encore  au  momonf  de  Ta  bataille  de 
Watprioo,  et  ne  vint  prendre  pari  k  TiiivasioD  ée  la  Fraoce,  que  dans 
les  premiers  jours  d'août. 

Mais  l'armée  de  la  Haute-llalie,  destinée  à  forcer  notre  frontière 
des  Alpes,  ne  fut  pas  écartée  un  instant  de  sa  destination  par  la  ridi- 
cule teotative  de  Murât.  A  la  mi-juio  elle  déboucba  sur  nous  par  le 
SinpIoB  et  le  lont-Cedt;  et,  àla  méow  date,  dt)iaace  mnaçait  le 
Var  atee  aet  eerpa  d*anrfe. 

Mont  ëétovna  doac  ^iiaraBl»  iiille  Aatrieliina  de  rivranen  de 
la  IVanee.  Ce  fut  beaucoup,  eu  égard  du  moins  à  ses  fucee;  et,  à 
supposer  qu'il  eût  pris  le  position  stratégique  que  loi  aaeiQio 
M.  Tbiers,  et  gardé  ■  une  immobilité  imposante,  »  il  n'en  aurait  pra 
détourné  davantage  ;  car  le  gouvernement  autrichien  savait,  aussi 
bien  que  tout  le  monde,  que  quarante  mille  hommes  étaient  plus  que 
suffisants  pour  contenir,  (écraser  au  besoin  l'armée  napolitaine,  recon- 
nue alors  comme  la  plus  mauvaise  de  l'Europe  et  fort  peu  affectionnée 
k  Murât. 

D*ailleiin,  e*ett  soppoeer  aa  coafrée  ée  Henné,  au  goufenement 
anlriclmn  une  naïveté  qui  n*était  guèra  leur  Ait,  qao  de  craira  <|a*ils 
annient  laiaaé  Mnnt  jouir,  pendant  vingt^putn  boona  eenleoent, 
dn  Mnéllee d*nne  équivoque,  et  surtout  qo*ib  rturaient  laissé  masser 
tes  troupes  sur  ses  fraotièree.  Ut  lui  auraieot  envoyé  sonnMtioB  de 
se  décider  sur-le-champ  pour  ou  contre  la  coalition;  et,  en  cet  de 
refus  de  s'y  joindre,  l'Anfrirlie  lui  aurait  fait  subir  la  même  exécu- 
tion que  celle  au-devant  de  laquelle  il  courut  si  étourdiment  et  si  vite 
et  qui  fut  si  complète. 

Il  faut  donc  en  prendre  sou  parti  et  laisser,  sur  ce  point,  la  triste 
BéosoiN  de  Mnnt  en  tepot.  Il  n*a  nullement  été  cause  que  Napoléon 
•  n*a  pu  reporter  trantaoûOalioaunetdet  Vosges  niera  a  aant 
doute  fouln  dira  — fera  let  Ardennet;  •  et  t  qn*îl  n*a  pat  en 
ma  tonte  autn  proportion  de  fonea  rar  k  dump  i»  lalatfleÀ 
terloo.  »  La  cause  de  ce  malhm  a  été  que  le  gouverntBtnl  antri- 
«kien  avait,  en  Italie,  plat  de  traupra  qn*il  n*en  ftUait  panr  «tateair, 
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pour  écraser  Murât  et,  en  même  temps,  pour  forcer  notre  fron- 
tière des  Alpes  et  replier  pnunplennt  les  faillies  corps  français  qui 
la  gardaient. 

Il  y  a  bien  aoeore,  à  mi  dire,  une  autre  raison  pour  laquelle  Na- 
piHiâtfiitiitf,  m  «mm  m,  fsmr,éa  Alpes  à  Wisisriw,  mus 
■iBs  iMsasi;  e'ail  qoe,  i«  Ui  Alpes,  il  i*^  mit  que  tmn  aUls  : 
wmi  aàBê  ji)  ssos  SmàM,  tpmtn  milBê  sens  Brans  ff). 

fiaaisvilav. 

Reproduisant  une  assertion  des  écrits  de  Sainte-Hélène,  M.  Thiers 
affirme  que  le  manque  de  fusils  seul  empêcha  Napoléon  d  armer  les 
fëdér^  de  Paris  ;  et  il  ^oute  que  celui-ci  craignait  si  peu  de  leur 

ftirm  mmifÊÊimm,  dliit,  si  Ptris  is  Irtvraît  m  péril,  ée  ftws 
piMsr  Isi  fasàs  ds  U  fliris  ailiMalfl  létetfaiit,  &  b  fiiie  0 

aelÎTe,  chargée  de  la  défense  exlériaors  és  It  fiOs^.  Ainsi  Napoléoa 
aurait  nmis  de  faire  ifrès  des  rsieis,  apr6s  une  grande  défaite,  c« 
que,  paraît-il,  il  n'aurait  pas  osé  avant  la  guprro.  Il  est  impossible 
de  le  croire,  car  la  défaite  dte  de  son  prestige,  de  sa  force  au  vaincu; 
elle  ue  lui  en  donne  pas.  Napoléon  le  savait  ;  il  en  avait  fait  l'expé- 
rience. Le  inamiuc  de  fusils  fut  un  prétexte,  pas  autre  chose.  Cela 
est  si  vrai  qu'a  Lyon,  où  il  ne  s'agissait  pas  de  retirer  aux  gardes 
nationaux  leurs  fusils  pour  amar  las  ffiliét,  «a«x-d  m  lÉmt  pu 
nitu  vaiés  qa*à  Paris.  Di  éUMH  siiBils  al  plis»  sifuniéB  « 
bataUsM  da  tlnillMii  ;  ils  ■*» aisit  npi  qpi*ai  n^Hisr  de  Mb  ; 
nspsidint,  à  k  vsiUs  BlMda  saiiMpirt  pswIiSilgîqna,  lla|iliw 
dant  roidn  de  distribuer  cinq  mille  ftasils  à  b  fndt  Mtiwals  Ai 
Ljon,  qui  en  avait  déjà  plus  de  deux  mille,  et  ne  comptait  pas  dis 
■iHs  Imnmms  (Ltitris  ^  wmkirêéê  la  §mm  a»  fdndrai  Emm^ 

(I)  U'après  la  «ituatioo  offlcicilc  {A  rekivu  dm  dépit  ét  ta  guerre) ,  le  corp* 
de  Sucbrl  avait,  toute»  arowi  cooipriset,  le  (0  juin,  boit  millr  huit  «eal 
qoetone  hemws. 

D'après  la  situation  offldelU'.  ao '30  juin  (Archivei  du  iifêt  ét  ie 
f  Herre),  Brune  avait  qaatre  mille  quatrc-vingi-ua  lioaiMea. 

(3)  Tome  XIX,  page  t7t. 
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directeur  du  matériel  de  l'artilUru,  6  juin  1815)  ;  et  il  laissa  les 
six  mille  fédérés  réduits  à  leurs  mille  fusils.  Or,  la  tUle  de  Ljwt 
m'Mtàt  f^k  ciBq  ou  lii  ■«eliM  dt  k  Mfên,  ii*mlt  Ment  lbr> 

IMMM  pMV  li  IMffift  tl  Mt  iNiil  l'élriBBl  MêtÊéÊÊ       ptf  le 

II,  e*eft  donc  mroir  clairoMit  mM  q«*MI  M  wàÊÊi  fu  lu  MMT 
ilimttye  i  Paris,  même  tu  moment  du  féril. 

Au  surplus,  à  la  fin  de  mai,  Napoléon  formula  nettement  sa  pensén 
au  miiiislr»'  de  la  guerre,  et  (  ette  pensée  régla  sa  conduite  jusqu'au 
dernier  moment  :  «  Il  ne  voulait  pas  donner  de  fusils  aux  ouvriers 
de  Paris  et  de  Lyon  à  qui,  dit-il,  on  ne  pourrait  plus  les  retirer.  » 
(LêUre  du  ministre  de  la  guerre  au  général  Evain,  29  mai  1815.) 

Si  ToB  t  niion  d*alt«eher  du  prit  ft  h  corresp(Hidaoce  de  Napo- 
Mm,  i  tnt  i^oomit  M  §nto  èt  «nin  fà^fêt  fort»  tteoignage 
imite,  «I  tMf  «I  fMv  INI,  luitrkMN. 

MipiMMi  êlidl,  à  rêMHiM,  ftffi  AnteMM,  m  tenil,  stM  Mw 
IM  «irtMrage  le  plus  intime.  Dans  les  cent-joun.  sa  positiM  ÊtÊHt 
Hmm,  fréeaife;  il  louvoyait  entre  les  partis  ;  il  se  défiait  de  beM* 
coup  de  ses  agents,  même  de  certains  de  ses  ministres  ;  il  ne  faut  pas 
l'oublier  ;  et,  s'il  a  parlé,  quelque  part,  à  l'un  d'eux,  d'un  projet 
élnign»'.  ou  politique  ou  militaire,  en  contradiction  manifeste  avec 
ses  pensées  connues,  ses  actes  constatés,  on  doit  tenir  le  propos 
pour  un  pur  caprice  d'esprit  ou  y  suspecter  quelque  artitice  secret. 
Or,  tel  est  le  cas,  ici  même. 

190TB  C. 

tf.  Thiers  a  reproduit,  d'après  les  écrits  de  Sainte-Hélène,  mais 
me  phts  d'habileté  qu'eux,  le  thème  de  l'actiTité  et  de  l'énergie 
pf*digi«uses  de  Napoléon,  dans  les  cent-jours.  Notre  récit,  appuyé 
sur  les  dates,  les  faits,  les  chiffres,  les  documents  officiels,  suffit 
pour  le  rt^futer.  Nous  croyons  cependant  utile  de  montrer  par  des 
exemples  la  valeur  des  arguments  de  M.  Thiers. 

Nous  prenons  au  hasard. 

Na^MoB  mi  le  tfif-nniiA  tori  4e  ne  pat  lever  la  eenscriptiou  ie 
i815  eo  mêoie  temps  qu'il  rappeliit,  ttef  laiiiiiflMBl  U^,  lei  an- 
ciei»nillliine*ll.TkienmtreB  jintiier,  et  eetie  ftiîieitiiii . 
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M  rMuit  h  Tasiertion  que,  pour  faire  simuitanémenl  cette  levén  et 
ce  rappel,  la  (ïendarraerie  et  l'administralion  n'auraient  pas  suffi. 
Or,  d'après  U.  Tbiers  lui-même,  il  ne  s'agissait  que  àt  lever  cent 
MlMito-iii  &  eent  f«tlr»-Ti]i|t  aitk  \mmmm  m  ëaax  iMit  tt 
tlpHiHIi  tpimiMiiilldijlilliMltiintBOtrepiyii  um 

Al  M  40  l'aitir  m  iwmm  Jnio  è  k  MMaripilii  ét 
1816.  WinMii  ^ta  edai  4d      lypikr  qa'iM  ftiMe  partit. 

M.  Thkn  veut  eoeoie  Vm  ^mUiÊÊi,  et,  de  nouveau,  cette  justifica- 
tion consiste  dans  une  simple  assertion.  La  léqalilé  de  l'appol  de 
celte  conscription  (appel  décrété  pourtant  en  1813,  snus  l'cmpiro) 
avait  paru,  assurc-t-il,  douteuse  à  Napoléon  ;  il  avait  donc  t  ii'  ohligé 
de  demander  sur  ce  point  un  avis  du  Conseil  d'État,  et  col  avis 
ayant  été  qu'on  ue  pouvait  légalement  appeler  que  la  partie  du  con- 
tufeal  de  1815  qui  avait  été  iacorporée  avant  la  ehnta  de  l'empire, 
wiawÉtdfta*ym»iHw. 

Or«  firf  êfiifa  Juan  fielaGeMâl  d*llat,  li|t  MCOBpli  diifl^ 
YiNté,  aildaHt  «■  avis  aotie  que  triai  qat  vavlait  WayalioaT  Bt  ot 
ainil*tt  pat  uae  trop  complaisante  naiveté  d'admettre  tanne  lia» 
cére  un  icnipolc  de  légalité  chez  celui  qui  se  fit  toujours  on  jouet 
de  la  légalité  et  qui,  dans  ce  moment  même,  procédant  en  dictateur, 
levait  des  gardt  s  nationales  et  les  mettait  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre,  et  décrétait  des  réquisitions,  des  séqneatres, de»  emph-» 
sonnements,  des  relûgations,  des  proscriptions? 

M.  Tbiers  a  cependant  été  frappé  d'un  rayon  de  vérité.  Il  a  vu,  il 
reconnaît,  en  efet,  qne  Napoléon  ne  précipita  pas  les  le?éea  d^hommea 
parce  qu'il  lia  kd  €nimait  pas  de  proètàn  nae  dmotfan  trop  vint 
éBM  laa  mfriÊ»,  Nn,  «a  gwiii  iaiatiwi  m  Ini  ctnvanil  pta,  nt 
casftntil  fat  ft  taa  iiliiHa  païaanala;  aaia  tUa  aiaait  tasuM 
aua  intéréla  de  la  France,  elle  Hail  indispensable  à  son  salut. 

Du  reete,  qaand  il  s'agit  de  constater  les  résultats,  M.  Thiera  nt 
se  met  quére  en  désaccord  avec  nous.  C'est  aanlanant  data  la  ma» 
niére  de  les  apprécier  qu'il  nous  contredit. 

Ainsi  il  fait  miroiter  longtemps  à  nos  yeux  des  eiVectifs  énormes 
,qui  ne  pourront  manquer,  croirait-on,  d'être  los  effectifs  de  l'armée 
de  ligue  et  de  l'armée  extraordinaire,  à  la  veille  de  Waterloo  ;  mais, 
en  fin  de  compte,  il  est  obligé  d'inscrire,  à  tris-peu  préa,  les  effectifi 
qot  MNM  tftot  iiMnfi  ti  firi  atst  lai  aftctWi  afltMa,  âiiaii  il 
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écrit  d'abord,  qu'en  se  bornant  à  la  Champagne ,  à  la  Bourgogne,  à 
It  Lorraine»  i  rAlsaca,  à  la  Franehe-Conté,  tu  Lyonnait,  à  TAu- 
«argne,  au  Dauphiné,  la  léuiM  ét  ém  Mit  mSBê  hMMMi  4ê 
ffariM  MiitulM  Mlifit  Hah  mHMm;  wêSê,  piM  taré,  qmtd 
eMMMa  la  fovii,  ^aaii  la  Me  éa  an  fÊHm  aalMaaka  a  cbh 
brassé  toute  la  Flnaaa,  ti  neaaaalt,  afiêi  bous,  qu'alla  a  élé  laîa  la 
produira  cas  deux  cent  mille  iMWMa  ^  devaient  daner  certaine 
ment,  k  elles  seules,  huit  de  nos  provinces.  Ainsi  encoro,  il  dit  qu'il 
(^tait  asse?  tAt  de  rappeler,  à  la  mi-avril,  les  anciens  militaires, 
assez  lôt  aussi  de  commencer,  en  mai,  l'organisation  des  ri^giments 
de  matelots  dont  une  partie  dpvail  dire  <  mployi'f  à  la  défense  de 
Paris;  mais  il  raconte  plus  tard  qu'eu  juio  douze  mille  anciens  mi- 
liUùros,  qui  auraient  rempli  une  place  restée  crueilement  vide  à  Wa- 
t«loa,  a^afaint  pat  tmmt  ea  la  taapa  ia  niaiadfa  Itan  eaipa  at 
que  pas  ua  régiMt  ét  nateiati  aa  pat  aifivw  à  Paris,  égalMMtt 
ftNilalatanpa.  Aiaii,  mÊk,  M.Thiiraca— wfiipgaflwrya 
Im  taliSuatiMa  êê  Paria  taMst  astaMlaa  m  tHUpa  appariaa  at 
pQawéei  ata«  aathrenent  ;  mais  quand  vient  Theure  critique,  il 
avoue  qu'elles  sont  incomplètes  sur  la  riva  diaila  da  la  Seiae,  at  à 
peine  ébauchées  sur  la  rive  gauche. 

La  différence  entre  lui  et  nous,  nous  y  insistons,  c'est  donc  qu'il 
trouve  prodigieux  tous  ces  résultats  et  que  nous  les  trnons  pour  trés- 
médiocres,  eu  égard  aux  ressources  disponibles,  aux  moyens  pot- 
sibles,  au  temps  écoulé,  au  péril  des  circonstances. 

HOTB  D. 

U19jniB,  Napoléaa  batta  at  «a  Mia  aa  hlta,  dèa  aa pNnièn 

halte,  d'expédier  i  Rapp  Tordre  de  venir  le  rejoindre  à  marêlMS  for- 

réos  (1)  ;  et  il  eut  raison.  Mais  évidemment,  ce  qui  était  postiUa, 
habile,  excellent  môme,  apr^s  la  défaite,  l'aurait  été  auparavant. 

D'ailleurs,  cela  tombe  sous  le  sens,  les  mêmes  motifs  qui  avaient 
déterminé  Napoléon  à  appeler  le  corps  de  Gérard  à  l'armée  de  Bel- 
gique, existaient  pour  le  décider  k  y  appeler  le  corps  de  Rapp  ;  et 
rAltaee  pouvait  être  livrée  aux  gardes  nationales  sédentaires  et  ac- 
livta  laiapilM  drîBcaavlaiMia  ^pnia  Liiniw. 

(I)  Veir  «iwy.  xvi  de  aoiralivroei  les  fisIlsdellapBlésn. 
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Rapp  ae  retarda  pas  ei  uc  pouvait  pas  retarder  il  une  heure  le 
Aot  teome  é»  rtefMiM.  U  éMMft  i|m  Snnboui y ,  et  mm  M 
otite  pItM  ■'«mit  pn  fiMMiwt  Mi  pwlM  an  aUMifM  Mit  H 
NetitiMGtitfi.  '  ' 

C'est  doBc  a? ec  tonte  raiMi  que  nous  avoM  Uftmé  Napoléoi 
d*af0ir  hhs^  Hnpp  mi  Alsace  an  lieu  de  l'appeler,  comme  Girard,  as 
Belgique,  M.  Thiers  veut  néanmoins  Km  justifier  Mais  sa  prétendiip 
justification  c<\  basée  tout  entière  sur  une  allnj  ilioti  qui  manque 
absfiliJiii-  iit  d'exactitude  et  (itii,  lors  tnérae  qu'elle  serait  exacte,  ne 
seraU  qu  un  motif  de  blâme  de  plus  contre  Napoléon.  M.  Thiers  dit 
que  le  corps  d'armée  de  Bapp  était  de  quaraiite  à  quarante-cinq  nulle 
bommes  :  «  vingt  mille  soldalsdeUgneetviogt  à  vingt-cinq  mille  gardes 
■atioiMn  Bofciliaés  (1)  ;  •  tas^qie  la  lilMtiea  aAeiene  de«*eoifa, 
10  jiiAi,  coaaiale  qa*il  B*avah  ^e  êoHmf  mUU  trmâi  ef  .'wi 
beamei  de  ligne  et  imm  milU  ntuf  mt  wiff  nmf  faHea  ulia- 
■aux  mobilisés  (î),  ce  qui  est  à  peiae  la  moitié  de  la  fnte  qot  loi 
attribue  M.  Thien.  Lee  cbiflree  aont  ia^iteyaMes. 

NOTE  E. 

L'effectif  de  chacun  des  corps  de  Tamide  française  ^ni  eatital  en 
Belfif oe  eet  fris  dans  des  situations  oflteiettes  iui  sent  au  aicldvee 

do  dépôt  de  la  goetie,  à  Paris.  Eo  voici  le  détail  ; 
\*  Pour  le  1*^  corps  d'infanterie,  situation  signée  per  le  chef 

d'état-major  de  ce  corps,  et  datée  du  10  juin  ; 
to  Pour  le  2«  corps  d'iaiaoterie,  idiM;  nuis  nous  avoaa  donné 

(I)  TomXX,  page  9. 

(S)  CeUe  silMHon  est  ^Kiiée  p^ir  Ir  cbefd'éW  eieierde  tÊtft  dé  topp  H 

elle     Irouvp  nu\  archives  du  itépôt  .Ir  la  ciierri'. 

Ou  lit,  «t  ailleurs,  dans  le  rapport  fait  par  le  ainiatre  de  ta  guerre  à  Im 
CMMiaiioa «i4eati«e,  la  18  Joia  t  «  ProMiéreda  Ihfak  -  UfrmiHn da 
Rhio  est  gordée  par  Taraiée  da  llda  tas  «rdrcs  da  féairel  Rapp.  Le  firtc 

de  celte  9naée  e  st  de  ; 

lofanierte,   IS^horames.  (   

Cavalerie,     MM     •  S 

■  !Hon  comprii  les  Ironpes  d'artillerie,  da  génie,  eic 

»  Le.i  garnirons  ilrs  placrs  dp  lu  cinquième  division  iiiililuirc  (Haul  et  Bas- 
Rhin),  cuoipreaaeul  Uix-Uuil  mille  tioninies  de  l>alailioa*  d'élite  de  gardes 

aalleaaiei  >  tt,  U  nâm  de  plae,  lar  eeiia  HaèllHii  aie  êkkkm  ét  wiHH-vi 
da  gardes  aalieiialas,/brlt  âitnttwtKh  àmmut  iMs  ft  fil— r.  •  ' 
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MlitS  CMHtilË  MM  kiMiMM  ioiilaMfl  :  DÊe^ÊÊÊâÊ  imJâliM 

^••^^^■FW      ^^^■■^WWi^^^       ^MMW      ^H^^^P     ^V^^^PV^WiV^p      ■■^WW^BV^^V  «^W^^Wi^^^^W^^^P  PJ^^^^^B^F 

9ur  h  campagne  de  iSi^,  publiés  par  le  duc  d'Elckiugen,  Cl  ChHQW 
■•  diflft^re,  d'ailleurs,  de  colui  de  U  iituation  ag  10 jiift  fir  IHW 
•Hgmcntalion  de  cent  qiialre-vingt-dix-buit; 

3"  Pour  le  >  corps  d'infanterie,  situation  signée  par  le  chef 
d'état-major  île  ce  corps  et  datée  du  10  juin-  Nous  y  avons  ajouté 
mille  six  cent  soixaute-deux  tionunes  et  cinquante-cinq  otUciers 
d'inliiiitcrie ,  compotaot  divers  (iéUcbeineaU ,  qui  ri{|oignino( 
■nu  Miét  m  «•sipugoe,  aimi  fM  k  iMiitiliiit  éia  ^Êkm 

4*  Pmt  te  4^  «iiit  é'iiiHilMt,  «liaiÎM  lifl^ 
*  1^  èÊ  tt  CMf  at  énèê  êtt  1»  jai».  Maji,  tmm  f>t>  tiimàm 
tomprend  des  détachem«oto  fai  a*MUWl  IV  le  temps  de  rejoindre 

avant  Pouverture  de  la  caapagot,  MUmment  deux  bataillons  du 
6*  léger,  el  comme,  d'autre  part,  le  général  Gérard,  chef  du  A'  corps, 
a  dit,  dans  sa  hrochure  :  Quelques  documents  sur  la  bataille  de  Wa- 
terloo, que  toute  son  infanterie  n'était  pas  de  treize  mille  hommes, 
nous  avons  adopté  pour  l'effectif  de  celte  arme  le  chittre  de  douxe  » 
miUe  huit  ceots  ; 

9^  FMrtoe»  <ei|i,  iHutiii égnée  py  tedwf  rdtM  mêIiu iê 
€eMrfte(4tl4tài  l^joni; 

«•  Pmt  la  gvdt  tef«iUt,  gUMiioB  àmtk  &  rdUHMjar  de 
cette  garde,  i  Puis,  éttéc  du  13  juin,  et  donnant  PtlMliC dMUé 
ées  officiers  et  soldats  pvéMitt  i  rarmée  de  Belgique; 

7°  Pour  lea  qualra  Mift  U  idnnoét  ettalerie,  litwtMoi  dildtt 
du  l*"''  juin  ; 

8"  situation  du  grand  parc,  en  juin,  n'existe  pas.  Nous  en 
avons  calculé  l'etlfctif  sur  la  proportioo,  un  peu  réduite,  de  dix 
hommes  par  bouche  à  feu. 

NOIE  F. 

Nom  vnmétMréMÊ  é>  r—fa  m  mëm  ét  WilKi|in  iir 

toi  doesments  suivants  : 

1«  Une  situation  générale  officielle,  du  6  juin  1815,  qui  se  liMfe  ' 
m  afdnm  ia  aiaillift  40  la  SMm  4»  Pa|t*Ba»  ; 

( 
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2"  Une  utitatiao  oilicieile,  du  12  juin  1815,  qui  86  trouve  aux 
■loMS  tickmt»  et  M  emftiMii  qmtecttpt  btiMii-belget  ; 

a»  UiitliwipiHicriièwfcliMtfaB  iltoMii  ài  Bti,  «ié> 
dMaidmwdtMCwptildoiméséMtrUiliin  <e  PiiBiili  («h 
t9rffêfAêKiÊ^9§imm  U§ém,  kffimihmBiamith); 

4*  Le  réeit  inlituld  :  Getchichte  des  herxoglich  BrautmueigHàm 
Armée-Corpi,  eU,,  m  J^kn  1815,  el donntit  la  iitualioa  da  etift 
de  Brunswick  : 

.V  La  correspondance  de  WaUiogtoli.  {Tkt  Hipêtcket  ofH$  fIM 
WMrskal  duke  of  ^yellington  .) 

La  situation  générale  liu  iî  juin  cuiiiprond  la  ^2^  brigade  du  corps 
banovrien  de  réserve;  nous  l'en  avons  déduite,  parce  que  cette  bri- 
gade était  «t  resta  eo  garDison  à  Aonn.  Cette  ùtnation  ne  donne  ni 
raftMif  tMtit  Im  kmarias  isf^laiMai  m  Mtof  dv  fptBA  put* 
Uns  y  îmwillwll  Im  tÊmÊh  iMsuMsa  Iss  cticolnt  d*i9ils  h 
majmmémtShtÛhtitÊiam^  et  fdfcttifdi  |wd  enréval—l 
à  dix  hôMMSfar  bouche  &  feu. 

tfoM  y  afom  ajouté  anui  celui  de  deux  bsitiwen  anflsiass  re- 
joignirent l'armée  postérieurement  au  6  jais. 

La  situation  spéciale  des  corps  hollando-belges,  au  1?  juin,  ne 
comprend  pas  six  <  cnt  seize  hommes  do  la  brigade  <b'  Nassau  qui  re- 
joignirent ce  jour-là  même  ;  et  elle  comprend  reiïeclif  de  deux  batte- 
ries en  organisation  qui  ne  prirent  pas  part  à  la  campagne,  environ 
quatre  ceot  cinquante  hommes.  Nous  avons  ajouté  le  premier  de  ces 
sIritbM  et  MiNidid  le  MMid» 

La  iilMlin  de  kUiiei  eteide,  peMide  due  reifitfle  de 
Beeaidl  et  se  nf feUaat  I  le  veille  dee  koetilitds,  prouve  qe*!! 
n*j  avait  ee,  deas  ce  eerpe»  qoe  dee  MlalieBS  lestgeiflantee  du  6  as 
H  juin 

Le  cii  ir.  (lu  Bseiie|wtdetiessee  est  pws dsas  le  eoiwepeediBee 

de  Wellington. 

Du  r>  au  15  juin,  et  pendant  lac.impagne,  les  troupes  anglaises  pro- 
prement dites  ne  reçurent  ni  un  bataillon,  ni  un  escadron  de  renfort. 

Cotre  ces  deux  dates,  leur  nombre  uo  lut  modifié  que  par  les  va- 
liMieas  ieiigailanies  du  nMovement  des  bôpitees. 

A  wi  nie  petit  wiMd*hei«ee  piAs,  le  lUfte  qte  mm  enme 
demi  peur  reUMUTIe  Famle  emb-MtaMee,!  le  veMe  éestos- 
tfilMe,eetdeMenet. 
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Oui  ealli  Mitioa,  etnM  tel  Im  prfclèMlM,  «  iMiitfcin 

fignrv,  à  Mectif  dn  ewfi  dt  Bnufriek,  deux  eompigoicf  du  tnis, 
fortes  oMtnble  de  mit  cairti  honMDee.  Cette  mUim  «t  iMifM- 
tol0;  ctpudial,  mw  mftÊÊ dvjtir  l'iiidifMr. 

NOTK  C. 

L'elîecUf  (les  difTéreats  corps  de  l'armée  prussienne  est  emprunté 
I  Fe^uine  rapide  et  génénleaMBt  iapartiale  de  It  campagne 
de  1815 .  publiée  i  BerliD ,  par  Wap».  1I«m  Vvnm  MdMi. 
fMvIait,  iw  tel  fM»,  Htm  y  Mm  i(|Mli  rdbcitf  la  gmd 
poc,  q«*U  t  ote  «1  fM  BMM  aioM  alnié  à  ëK  tenMt  pv 
botee  à  ta;  et  nous  enns  élevé,  en  les  eilfiitaf  à  liMto  teniMi 
seulement  par  pièce,  les  chiffres  qu'il  donna  pow  le  personnel  de 
rartillerie,  du  (jt^nie,  etc.  Les  chiffres  da  Wagaeriaat,  eaeAél,dfi- 
demment  trop  faibles  pour  être  exacts. 

Nous  en  citerons  un  exemple  frappant  Le  corps  de  Zieten  avait, 
d'après  Wagner,  quatre-vingt-seiie  bouches  à  feu;  et,  d'après  Wa- 
gner encore,  son  effectif  en  artillerie,  génie,  etc.,  n'aurait  été  que 
de  mille  dix-naaf  bommes,  ou  de  dix  boaiMs  seulement  par  bMcbe 
ita. 

L*hMariM  Dwlt,  aU«  ffMte  cmmm  Wa|Mr,  •  npiteit 
lea  dliietifi  denaéa  par  eeld-ci.  Gaa  dhetilb  est  fté  adoptés  par  lia 
éeriniaa  lifiaaz  de  tous  lea  paja. 

lia  comprennent  les  officiers.  Il  en  est  de  même  de  eevx  qaa  MM 
ataaa  doaaéi  paar  laa  anméaa  aipla  halhadaiia  at  fcaatriaa. 

MOT£U. 

M.  Thiers  du  que  les  témoignages  contemporains  sont  fort  con- 
Itadielaifea  ralaINaaMat  à  rdtat da  saild  da  Hapoléon,  peadiHlh 
caarla  campagaa  da  Belgique;  al  U  sjMM*:  «  Lapriica  Idrtaa, 
Mn  da  Napalte,  al  chingfiaa  attaché  à  F  état  «^jara'art  aimé 
fna  Napalte  aaateil  alaia  da  la  faaala.  ■.Manted,  attaahé  aa 
aarvica  da  aa  panaone,  m'a  âéchré  le  contraire.  •  Puis,  sur  d'aatraa 
NMeignements  sans  doute,  M.  Thieit  écrit  que  Napoléon  était  allaial 
d*une  indisposition  assez  incommode;  mais  il  ne  la  désigne  pas. 

Noua  atooa  dit,  noua,  que  Napoléon  avait  une  douUa  aialadia  ; 
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et  nous  YvmÊ  ëlLwném  ténoignafat  mm  «al  para  tÊhain 
et  que  M.  Tbiers  aunit  pk  n«i  Un  ^  MM,  mimg  fM  mm 

peut-être,  recueillir. 

Napoléon,  en  1815,  soutfrait,  depuis  trois  ans  déjà,  d'une  afTeclion 
dysurique  et,  depuis  un  an,  d'une  affection  bémorroîdale  croissantes. 
Celle-ci  Dotammenl  lui  causa  d'atroces  douleurs,  le  jour  même  de 
Waterloo.  Noue  tenons  le  £ùt  du  grand  maréchal  du  palais  Bertrand 
et  Al  flfaM  fiMrgaud  ;  et  mm  afin,  plua  d'ma  Ma,  MtairfB  Vm 
at  rallia  aAmar  fÊ»  caa  iaalaBra  Avait  eana  qoe,  peiÉBat  la 
gtÈÊéê  balaflk.  NaMlêM  laala  anaaM  tarioMa  à  aiai.  v  naia 
■Mbm  leiMpi*iI  eât  été  lieaaaain  qn'U  ae  portât,  à  chaval,  air  lal  M 
tel  point.  La  hm  général  Barlmd  eatrah  même,  au  sujette  Mal 
qui  sévit  sur  son  maître,  en  ce  moment,  dans  des  détails  laBeaMat 
intimes  qu'évidemment  il  pariait,  eaauM  il  le  ëiaait,  ea  taita  €m» 
naissance  de  cause  (1). 

Mais  ni  Bertrand  ni  Gourgaud  ne  disaient  tout.  Nous-méme,  jus- 
qu'ici, nous  n'avions  pas  cru  devoir  parler,  même  par  allusion,  d'une 
troisième  maladie,  accidentelle  celle-U,  qui  gêna,  incommoda  beau- 
cMp  Napoléon  ;  mâ»,  puisqu'on  a  taH  4a  paiM  I  aèiattre  qiHI 
ait  p«  Un  mMa,  mm  aaiOM  mIm  itevé  ém  «alla  mH  apé- 
clala  t  HapaHM,  an  tata»  <a  PllaiTPto,  aiaii  aaïUaalé  ta  «ataila 
dont  moamt  VrMcaia  !«. 

M.  Hiara,  qai  a  été  iMt  naM,  dit-on,  dans  l'intimité  de  Jérdna 
Bonapaita, M  paal ignorer  cela;  car  l'ancien  roi  de  Westphalie  n'en 
a  jamais  fait  mystère.  Il  y  a  onze  ans,  notamment,  il  en  témoignait 
duis  deux  lettres  que  nous  avons  lues  et  qui  existent  sans  doute  encore. 

Des  trois  maladies  dont  souffrait  Napoléon  pendant  la  campagne 
de  Belgique,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  rende  très-péoible  l'exercice 
du  cheval.  Aus&i  c'était  une  difficulté  pour  lui  de  se  mettre  en  selle 
atiMaaiftaMaiaa*7taiir.  DftAaitraiiiràBMitarldwvai;  at 
MMaarleM  fwl  aupria  ai  H.  Thiara  m  était  à  appreniit  ca  pallt 
ML  FttdMt  lahalaila  <a  WaiarlM,  HapaHM,  vmlaM  ■ailatkM 


(I)  M.  i\f  Vodhibelle  a  écril,  cl,  nous  le  ftarons,  il  Ifnail  ce  renseigncmenl 
du  général  GourgauU  :  ■  L'cmpi-reur  éiail,  dapuis  quelque  leaip«,  en  proie  à 
de  erartIcedeniMurt  physique»,  qui  loi  reodalant  fMPipAiiUe  Teitrciw  d« 
ebeval  ;  il  aoaffrait  d'une  effeciion  héaorroldele...  ■  (WiHin  dbe  tent  Jb»- 
Imrations,  tome  U,  Me,  1847.) 
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quement  à  cheval,  reçut  une  aide  si  empressée  et  si  maladroite  qu  il 
fut  poussé  par-des»us  la  selle  du  côté  opposé  au  montoir,  ce  qui  loi 
4Mna  ni  court  niait  violiat  teelt  i0  MHitu 

WiyoMoiHdttiii  Mi>t<iBeïgîque;itlWMii>MWftiiiil 
mm,  ft*il  mla  imrMit  à  ka|ii*a  aanil  M*  fil  I 
ckfMl.  TtHtoMlafMlé.  BbtUi  noÊmam, mmHo,  dite  pu 
^  hoDunes  tout  aussi  passioDoés  pour  sa  niaoire  que  M.  ThÎMf 
peut  Pétre.  Pourquoi  ne  la  reconnaltraii-il  pn  iftit  eux? 

D'ailleurs,  nous  tenons  à  le  dire,  nous  n'avons  insisté  sur  cette 
question  d'histoire  médicale  que  .pour  montrer,  une  fois  de  plus, 
comment  M.  Thiers  conduit  ses  enquêtes  ;  car,  au  fond, que  nous  in- 
porle  la  solution  de  ce  mince  problème? 

Si  l'on  reconnaît  avec  nous  que  Napoléon  était  malade,  quelqits 
ftnies  parini  celles  que  nous  lui  reprochons  s'expliquent  jusqu'à  un 
cMtiiafaiBt  pir  le  déiorin  te  Miaulé;  ulll.  1Mm»'u  plut  lui 
fMi|n«  à  «iMNiÉBr  te  nauiBiait  iwiMB  4*aiMM  piur  aia  Um  : 
il  w  a  HM  luiilu  ualMiUu,  mi»  iNOite.  8i,  au  aaainin,  au  uu 
fuut  pu  que  Napoléon  ait  4lé  teUlité  par  tel  aauffrances  physiques, 
aaa  aiteMafMtas  doivent  être  nécessairement  aUrikuées  k  h  màm» 
cause  que  les  autres,  à  un  affaiblissement  de  aw  aipRl;  al  uaua  ua 
fayons  pas  ce  que  peut  y  gagner  sa  mémoire. 

Mais  peut-être  y  a-t-il  là  un  mystère  sacré,  connu  de  M.  Thien, 
incomprt^hensible  pour  nous;  peut-être  faut-il  croire  que  Napoléon 
n'a  pu  être  malade  :  un  homme  qui  dépasse  de  si  haut  la  coudiliou 
kuinaiue  ne  devait  probablement  conuattre  ni  payet  un  tribut  d^in- 
Imili  aamUal 

rUalalfa,  um  MÉwVw'la  bteteala  fciMiiii  te  réoMi  qui 
dirait:  t AteBitalafctca fâaa teaat ham—  Ik faut mteiaqu'M 
était,  il  a  anliapria  laa  plus  grandes  cbosea,  aU.  » 

Beaurotip  plus  simplement,  il  ne  faut  rien  entreprendre  au  delà 
de  ses  fon  os  (juand  on  ne  travaille  que  pour  soi.  En  un  seul  cas,  ea 
n'est  pas  responsable  de  sa  faiblesse;  c'est  lorsque  avec  un  parfait 
mépris  de  la  douleur  on  se  dévoue  tel  qu'on  est,  faible  ou  fort,  va- 
Ute  ou  invalide,  à  une  cause  honnête  qui  vous  réclame.  Malade. 
Napoléon  n*aaralt  paa  16  aaitir  te  rOe  d*Elbe  ;  at  utteie  bien  portant 
il  u*aiall  rieo  te  aian  à  lUn  que  d'y  tenaunr;  c'art  à  cala  qu'U 
aurait  dû  applifuir  aa  térca  4*laM. 
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N0R  T. 

f  Le  6«  corps,  campé  à  la  gauche  el  à  quelque  distance  du  3«, 
s'était  mis  en  marche,  le  15,  k  trois  heures  (1)  du  matin  et  se  diri- 
geait sur  ce  dernier,  doul  il  devait  suivre  le  mouvemeut.  Lorsqu'il 
Veut  rejoint,  il  fut  obligé  dt  l'urêter  parce  que  celui-ci  n'avait 
ftUM  mBBf  m  poéUmê,  Cm$  kÊlu  ènnl»  depuù  pluê 
êmê  kmm,  imqso  la  fteAral  «MMiuilaBt  le  9»  CMpt,  eraiiînit 
fM  le  ItmOM  ^  q«i  l'Midt  M  M  M  MnMl  k  iMNkt  «I 

éotfê,  a'eof oyt  avec  eniie  de  r«ferllr  du  départ  de  tai  deniérei 
troupes.  Arrivé  à  leur  eiap,  je  les  trouvai  aussi  trauquillae  qie  li 
elles  avaient  dû  y  séjourner  :  les  soldats  nettoyaient  leurs  armes, 
ajustaient  ou  raccommodaient  leurs  effets  ;  et  j'étonnai  les  officiers  en 
leur  annonçant  que  l'armée,  rassemblée  et  pressée  à  la  gauche,  atten- 
dait qu'ils  partissent  pour  continuer  sa  marche  arrêtée  par  leur  inac- 
tion, attendit  encore  assez,  longtemps  ;  et,  ne  pouvant  me  rendre 
compte  de  ce  retard,  je  me  dirigeais  vers  le  quartier  général  du  comte 
TMi—me,  quand  je  nMeslMi  «a«(fcier  gênénl  qui,  lorsque  je  lii 
eietUtfiit  dtt  t^|el  demm  ioqniélvle,  medil  qoe  lee  erim  tint» 
fée,  é«e  la  mit,  es  féaéni  TiadiBne  se  loi  éteientpee  parveiM» 
fine  que  Teflleler  npériev  qui,  tmd,  es  était  perletr,  mit  ftil 
une  chute  de  cheval  et  t'Hait  eâsié  la  cuisse  avant  d* avoir  pu  remplir 
sa  mission.  Dans  le  même  HMUneot,  le  général  Rogniat,  qui  marchait 
à  la  téte  du  grand  parc  (2),  s'avança  et  reçut,  je  crois,  le  même  ren- 
seignement... Je  ne  connais  pas  ou  je  ne  amnais  que  très-peu  le 
général  Vandamme  ;  je  n  ni  aucun  intérêt  à  le  disculper;  mais...  il 
me  paraît  indubitable  qu'il  navait  reçu  aucun  ordre;  car  il  était 
tranquille  à  son  quartier  général  lorsque  les  troupes,  qui,  dans  Tordre 
de  micIm,  dercieit  le  iviffe,  arrifaient  et  ae  maanieBiC  en  arriéra 
de  ea  peaiûen,  «eifeiBeûl  que  /e  inmiikrd  MtâekêU;  el  ee  aeftit 

(IJ  t  ej»t,  MO»  douU-,  une  faute  d'imprcMioo  ou  de  mémoire  ;  l'ordre  d« 

MWMMot  perle  Le  «oaltdt  tofcee  mUtri  w  wmKékm  le  iliMmi  eetpe 
à  quatre  AfMTM,  pmt  Mrfvre  le  WMmMit  de  fieéral  VaedeauM  et  rip- 

puycr.  ■ 

(i)  li  lliBt  lire  :  pare  da  gtoie.  D'après  rèvdre,deiis  m  tnh  voitofaatk 
aa  fmt  isieliei  mmHàm  eiii  ke«eilei.  l»eipewedale  jwdeet^t  le 

réacnrr,  derrière  le  premier  régiment  du  eerpe  ia  VaedBMBet  les  ■•Iras 
vniteras  du  parc,  à  la  gauche  d«  ce  aorpa. 
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qu'aprèsun  certniu  laps  de  temps,  queles  explications  nécessaires  ren- 
daient indispt'nsable,^»"!/  expédia,  avec  la  plus  grande  célérité ,  l'ordre 
dépasser  le  défilé  qui  séparait  sou  corps  d'armée  eo  deux  parties,  ce 
qui  fui  exécuié,  en  ma  préfence,  avec  une  précision  ei  une  rapiUU 
rMMPfMMft.  »(Caiii/Ni^4ii  WêOHoo,  par  E.4r.  Mé,  «émà  ét 
TmOm  Hat-OBtjor,  m  m  adhlté.  BiMtaniih^*.  Ms,  im.) 

MOTSi. 

M.  Thitrt  ptiUnà  prouver,  dans  son  récit,  que  Ney  fui  ininteUigeat 
•t  fniilfaMiiM  «B  M  pottimt  pas  jusqu'aux  Qu«ti»-Bfia,  tt,  dm 
BM  nota,  qw  NipoUon  Ahiim  réelteBMol  i  riHnalm  airéclial  Tmin 
i»  M  porter  tu  ee  poiot,  le  15  juin  au  awr  (i). 

(Test  exactement  le  cootraire  de  ce  qne  bobs  tfooi  dit,  el  Moa  ee 
iîvooi  raMue  convictioo,  de  ce  que  nous  avons  démontré. 

Nous  allons  discuter,  néanmoins,  et  le  récit  de  M.  Tbiers  etii 
note,  nous  excusant,  par  avance,  de  quelques  redites  inévitables. 

M.  Tbiers  reconnaît,  sur  notre  livre  inCme,  que  Ney  rencontra 
Napoléon  tout  près  de  Cliarit  lui,  à  quatre  beures  et  demie  du  soir; 
qu'il  trouva  ensuite,  sur  GusseUes,  le  corps  de  Reille  ;  et  que  par 
Tordre  même  de  Napoléon  il  envoya  la  division  Girard  à  la  suite  des 
PniiiieBi  vers  FloBnis.  Eufia,  il  leeoBBatt,  eBcere  «vee  bous,  que, 
le  15  tB  soir,  le  coBuaoBdeBMBt  confié  &  Htj  t^éleBdait  soBleBieBt 
lurleoorpsdeRflille,  sur  celai  de  d*EfleBetiBrla#riiioBdeLe- 
febrre-Desaolttoi.  Hais  il  veut,  en  coatiidletioB  im  nous,  qae  le 
coffpe  de  d'Erkm  le  soit  trouvé,  dès  quatre  heures  et  doBUe,  IobI 
entier  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre,  el  diiponible  pour  marcher 
aux  Quatre- Bras;  et  c'est  là  une  première  erreur;  le  registre  d'or^ 
dres  du  major-général  le  prouve  clairement. 

Campé,  le  14  juin  au  soir,  à  Solre-sur-Sambre,  à  deux  licues  en 
arrière  de  Reille,  n'ayant  dû  partir  et  n'étant  parti,  en  etlet,  le  15, 
qB*&  la  Biéae  heure  que  lui,  d'Erlon  OTaîl  laissé  en  arrière  eue  de 
MB  doBx  brigadw  de  catilerle  povr  se  eoBvrIr  et  pear  te  BufaleBir 
ea  eoBUBuaicBtioB  afec  Vaubeage  ;  il  avait  laissé,  ea  awiçaat,  ase 
divisioB  d*iabaterie,  tout  eatièn,  à  Thaîa  et  i  Alae,  e*eat-l-difB 
à  qaBbe  lieues  et  i  trois  de  MiroiiiwBB,  pear  eeeaper  cet  points  el 
y  ceBUiairadeetêteede  peat;  il  «fsH  eavogré  uBiâtlii  bbo  MgidB 

(1)  Tome  XX,  pages  40,  il ,  U,  4»,  46, 47, 48, 49,  fiO,  81 ,  S8, 53. 
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dMnfanteric  et  sans  doute  aussi  quelque  cavalerie  sur  la  route  de 
Wons;  il  devait,  enfin,  (jarder  Marcliienne.  En  n'sum(^,  la  moitié  du 
corps  de  d'Erlon  fut  emplovt^e,  en  vertu  des  ordres  ikî  NapoU^on.  à 
de&  opérations  spéciales,  peudaQl  la  journée  du  15  juin  ;  et  elle  ne 
littt  TiBlre  BoitU  qne  tin  tiri  dans  la  soirée,  car  Tordre  d'exéco- 
Uê  tê  FilBMHit  fat  n^mê  mlwwl  aprtt  k  wiMrt»  d»  Wiy  et 
ë»  Hipiliii,  t'wt  à  diw tpfa  fwdit  kmm  ét  faait (I)  tllnf* 
taiiipt.  M»  dMit,  apidt  ^pnln  Immm  tl  diak.  QMt  à 
nfatMilid.MliefîidliilnstdeaTec  d*Eitoi,fll6coiDiimicttl& 
ftÊam,  nn  ^mIn  heures  et  demie,  à  déboucher  de  Marcbienoe, 
CMMM  MM  rrrons  dit  dans  notre  récit,  de  Marchienne  qol  est  à 
deux  lieues  et  plus  en  deçà  dt  ComiiM,  el  à  ni  UiMi,  on  fM  iTaB 
faut,  des  Quatre-Bras. 

D'Erlon,  cela  est  don»  hors  de  doute,  ne  peut  être  compté  comme 
ayant  été  disponible  sous  la  main  de  Ney  pour  marcher  vers  les 
Quatre-Bras,  le  15  au  soir  (2). 

Gotte  grav«  iMMeiliM  opérée,  mm  mIimi  H.  TUm  faM  Ml 
MAi  «D0€«Hli«MiQMlM-llrM,  diMUil  y  émmkmmk 
IImm  adiPéMtf .  m*M  mM  ftiMlrir  m  mAm  é$  étÊB  h/mmê  êt 
dMe.  fi  M  t  qMiquo  kilo  d*aftiv«.  La»  Miditt  de  Reille  avalMl 
d^fcfait,  il  ert  mi,  nyl  Komo  nétii^Ma,  MityaHit  à  tioit  hiiwa 
dn  matin,  ib  anieot  eo  quatorxe  heoiM  pMr  otéesler  eo  tn^jol,  ot 
s'étaient  reposés  plus  d'une  fois.  Ils  ponvaini,  par  conséquent, 
ajouter  trois  lieues  aux  fatigues  de  la  journée,  sans  qu'il  y  eût  abus 
de  leurs  forces.  Mey  avait  donc  ie  moyen  de  s'emparer  des  Quatre- 
Bras.  » 

Là  vérité  tout  à  fait  exacte  est  ceci  ;  Les  soldats  de  Reille  étaient 
(I)  ■  t'iolsHsB  de  riBpiiiTSityeiwsiBlilietfeiPeeofye  ■»  la 

rivt  gauche  Ae  la  Sambre,  pour  joindre  le  deuxième  corps  (Rrillr),  h  Go»- 
selie«.  d'aprè»  les  ordres  que  vous  donnera,  à  e*t^fe^t  M.  le  wmréekal  prince 
tU  la  Motkowa.  >  (Lettre  4u  m^or-géméral  m  d'Èrltm^  Cftarlcroi,  1»  iijmim.) 

(9  Rom  M«e  epifiwreoi,  eo  Usaot  Péprooto  oiftM  de  ceMe  oole,  q«o 
nous  aurions  pu  nou'>  ^p.irpncr  r\  épargner  aussi  au  lecleor  ecHe  partie  de 
oolre  diaciuaion.  Ivo  effet,  dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  où  il  donne 
une  aortoderéMOiéd*  «elle  triste  oinpngDe,  M.  TU«ra(iMMXX,  pagalTi) 
•  «smMÉ  loi  mêiB  êom «mur,  ovU  o  istllt  ■  4««f«i|H»  rmfiâHë  qu'oa 
OilaMieM,  la  veille  (le  15  jainV  pourtant  le  «ixième  corps.  tr«.  cuiraMier», 
O^arakot  po  encore  travener  la  SaaUMv,  Gérard  n'avait  fait  <|Be  lat- 
loiodre,  éPBHm  f>  Im  d^pesiir  rf*—  lisosi  • 


WATERLOO. 


sur  pied  depuis  deux  betires  et  demie  du  malin  et  en  marche  depuis 
trois.  Ils  avaient  fait  sept  lieues  et  demie  métriques,  non  pas  sur  une 
cbiHMée,  celi  paraît  avoir  échappé  à  M.  Thien,  mais  sur  des  cbe- 
wÛMéê  tnTen«.  dans  vn  pajf  bôûé,  eatfi,  «hwgé  de  bantM  aoï»- 

ûâ  hii^f  éê  HMihMUi  (  ili  pHiriMl  ^pulpi  Jmm  49  wffWt  cm* 

tMi«tMlaaMMm«.  ICMiktttraçàetlà,  eeqoi  tvattdAlW- 
Buer  iMirs  temps  de  r^tt  il  M  lew  liitter  mtmt  fM  dit  haltes  p«i 
tranquilles;  il  éliit  mfÊmiMê  fa*ib  M  ftMMil  P».^  tote» 

fafigiif^s. 

De  Gusselies  aux  Qualre-Bras,  il  y  a  trois  Items  et  demu  métri- 
ques qui  s'étendent,  il  est  vrai,  sur  une  belle  chaussée,  mais  qui, 
ajoutées  aux  sept  lieues  et  demie  déjà  parcourues,  auraient  porté  à 
ooze  lieues  la  marche  des  soldais  de  ReiUe.  Qu'ils  eussent  pu  l'ac- 
eoinplir,  calt  M  ftit  pu  r<il|il  i*a  dMrte;  aiis  qu'Ut  «nMH 
ML,  m  ém  kmÊm  «t  4mwi,  le  tnlftL  éè  QtÊÊÊÊm  wm  Qnm- 
■ntt  M  totow  tanMS,  fi'il|MiMil  MMlé  mm  tM  HUm ét 

▼itefH  f M  m^tUéÊi  ftt  Mt  liliilM  sortie  tonte  fraîche  de  ses  fvar 
tiers  et  Toyi^eant,  en  pays  ami,  par  Im  plot  rapides  étapes,  c'est  ce 
quMI  est  impossible  d'admettre.  Nous  avons  dit,  dans  notre  récit, 
qu'il  leur  aurait  fallu  trois  heures  et  dtMÏI,  il  MMS  M  MDMi  dé- 
meotis  par  aucun  homme  du  métier. 

Partant  à  cinq  heures  et  demie  de  Gosselics,  ils  «nient  donc 
parvenus  aux  Quatre-Bras,  non  à  huit  heures,  comme  le  voudrait 
M.  Thian,  nais  à  oeuf,  toot  jute  In»  fMrts  d'iMua  apvèt  le  con- 
éher  la  foUL  Dt  y  mnittA  ptrmrai  à  ne  eeadite»  tevtaMi. 
ecBe  de  lieiiw  k  ntle  Hlie,  é»  l'nelr  fei  I  iirteliri,  e*ert-i- 
dbe  à  MttMfnr;  et  prfcieiaeit,  eelte  eeaAileB  amH 
eelefilUMiO). 

(l  i  M  Ttlifr-!  n*8ppp<^iep«f  loajotirs  de  In  même  façon  l'cATt  i  r1r>  mapfhM 
••r  le  iAldal.  Aum,  après  avoir  voala  faire  Barchcr  m  leftement  sor  le> 
Qwaiwtrae  lesdMileaide  ■eMe^mliéwti  iesri  Pesiaa»  à  Goaseliec, 
e*Wi  k  ilire.  tym  Aé'ik  parcouru  «ept  lieue*  cl  doMio,  iléaril^|ailaeeMBpai 
rffi  rorps  dr  Gérard  arrivèrent  à  Chi^li  lc!  •  harnt$éts  de  fatigue  »  fp  |i7*.  s'\ 
haraMéet  méoM,  qu'elles  avai«Qt  cneere  be»oiu  de  repos  le  leadeuaio  matio- 
Or,  des  Ifob  diviaioM  dIetalsHt  de  CÉwwé,  aaswr  «^««it  e«  à  tfrar  m 


Uiyiiized  by  Google 

i 


NOTFS. 


5i0 


Hait  léù  Ney  arrivant  aw  fVaaMa,  y  arrivant  an  partit  précédé, 
«i|0litaHfidt  hvHà  Mif  aiBa  haauMi,  failMt fi*«  aaiiii 
êê  aa  4i»iia  wiarta  la  aanan  <a  YiniaMa.  Un  teliilkB  aMMini, 
I»  •  aewfé  aa  liHnia  jnnn»ll,  ta  miit,  ■ainlaiant,  apyijfé  pat 
^•raflillaria,  av  4aa  bttaiUaM  ia  aantiai.  Bay  na  vnnlanl  paa  ai- 
gager  une  affiûre  aux  approches  da  la  wût  ■•  païaia  |aa  plna  Mi 
et  fait  bientôt  prendre  position  à  ses  troupes. 

Nous  avions  trouvé  qu'il  avait  bien  fait.  M.  Tliiers  trouva  4|H*U 
n'agit  ainsi  que  par  manque  d'intelligence  et  de  résolution. 

•  Il  s'arrêta,  dit-il,  devant  quatrn  mille  soldats  de  Nassau,  d'in- 
fanterie médiocre,  tandis  qu'il  en  avait  quatre  mille  cinq  cents  d'iofan> 
terie  excelieut«(l),saos  compter  quatre  imlle  cinq  cents  de  cavalerie 
éê  la  piinién  qnalilé.  Autaimmi  a*fl  mit  iîit  m  paa  In  plus, 

il  fanmil  anindia  #niair  aftiia  à  plan  da  qaaiit  aUOa  haMwaa, 

Mnû  il  ëUaik  m  rimir  timai  mlilê  mt  i^rhdâ  êâà  «Mfrns  4M» 
«ieM  de  AeiUa,  al  t<  /af/atf  bien  ma/  calculer,  ponr  croire  que 
l'armée  anglaise,  ttif^fHi«e  ds  dix  à  onxe  Kewet  du  aialm,  eût  déjà 
reçu  des  ordres  de  concentration,  et,  si  elle  les  avait  reçus,  les  eût 
déjà  exécutés.  En  tout  cas,  avec  quatre  mille  cinq  cents  chevaux, 
comment  ne  pas  s^assurer  de  ce  qu'on  avait  devant  soi  ?  l'ne  charge 
de  awalerie,  dût-elle  être  ramenée,  aurait  suffi  pour  éclaircir  le 
myttère.  •  Mais  observations,  critiques  et  assertions  ne  résistent 
pas  mèraa  au  aimpla  anpoaé  daa  fyla. 

Naf ,  da«l  m  ntH  itaahiMwl  fldfa  u  gdndral  iiapia  al  pwilih 
■kM,  tau  an  Tappalaat  héiaa  à  ahafM  ptfa,  Naf  IfiaitH  aa  fii 
a*dlail  Maal.  MÎdail  la  ■ait.  aandinl  la  nutiDda  aéBa.  dna  laa 
armées  anglaiâa  et  pniMiaMe.  Il  ignorait  si  la  concentratiob  da 
l'année  bançaiae  sur  Baaumant  n* avait  pas  été  éventée  depuis  vingt- 
quatre  heures  par  l'espionnage  ou  autrement.  Il  ignorait  si  ramée 
nafJaiaa  naaildla  swrprite  à  dis  9»  anii  àinrii  diiaMlM,o«  piualAt 

eoap  H«  fusil,  deux  avaient  tout  juste  foit  sept  lieaes  et  demie  dans  la  Jonr- 
Réc,  comme  celles  des  divisiook  de  Reiile  qui  s  arrêtèrent  à  GosMliet,  el  1« 
Ifolillaii.  «ille      avail  Uvaiaéen  awlke  de  Philippefllie,  m  mSH  fcH 

dix,  e'esMHlire.  avait  parcouru  une  dislance  éKale  à  celle  de  Lasra-Peelsni 

à  Frasne?,  où  s'arrêta  Noy  avec  la  division  Bachelu. 
(1)  Les  chiffres  exacts,  d'après  les  situations  otUckllet,  sont,  au  contraire, 

<|aaM  UMie  rla■faH^  (|aairs  wêuêê  lUf  aiMa  nasMui. 
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M  ploilaiA,  M  ri  ilb  M  ranil  fMélé  èi  IMI.  U  inkihllli 

était  m^min  k  ndie  d'une  inrpriM  ;  et  il  est  de  foit  constaté  (voir 
chipiire  VII  de  notre  livre)  que,  si,  dès  Imrme  des  pnmiim 

nouvelles  à  Bruxelles,  Wellington  eût  agi  atee  la  même  rapidité 
que  Biûcher,  les  Quatre-Brns  auraient  pu  ^Ire  occupés  par  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  hommes  et  plus,  au  moment  où  Nejf  panùsiait 
à  Frasoes. 

Cest  donc  une  erreur  d'imputer  à  ce  maréchal  le  tort  d'avoir  bien 
mël  eolctt/e.  Il  devait  penser,  aa  tontreire,  .que  les  troupee  quMI 
fixait  é&mA  M  tt*dlii«l  ^  rmnt-gardt  4*n  earpt  mwfii 
pv  ■•■MvmMM  se  Mnwit  ewvpwn  hs  mot  s  vrans  os  ■  fwiB 
!•  la  PMie,  ht  kmu  M  im  Mi  la  ittli  al  la  fiBHpa 
da  BMiaaia  laaQMtre-Bras. 

r/ett  une  «rreor  antii  de  croire  qu'en  m  e<tii  iTcgU,  /Vey  avratt 
//a/u,ye  /a  brigade  de  Nassau.  Les  soldats  de  Nassau  étaient  animés 
de  toute  la  passion  du  patriotisme  germanique,  ils  étaient  com- 
mandés par  un  jeune  homme  plein  d'énergie  et  résolu,  comme  il 
l'écrivit,  le  soir  même,  à  défendre  jusqu'à  l'extrême,  le  poste  qui 
lui  était  confié;  ils  se  seraient  battus,  le  15  juin,  comme  ils  se  bat- 
lifiat  laleainla.  Or»  la  MMsaift,  laiafi*tt  ■*dlaâ8Bt  aMawiai 
fHcés  qaa  dTaM  Mfaia  hallaadaiaa  da  mêmê  tÊtttàt  fi*anL,  ib 
{■tflfMat  piidnt|iia  d'ua  hauiat  daaia,  jM|a*i  Famida  daa 
idierves  ao^aiNs.  Taveaue  dea  Qaalia^Kras  à  f%  ^  avait  alaia 
aous  la  main  non  plus  seulement  quatre  mille  hommes  mais  laiaa 
mille  d'infanterie.  Bois  à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée,  fermes, 
ravins,  haies,  hautes  moissons,  tout,  en  effet,  sur  ce  terrain,  était 
favorable  à  la  défensive,  contraire  à  un  coup  dn  main  ;  la  charge  de 
cavalerie,  si  opportune  suivant  M.  Thiers,  n'aurait  pu  fouiller  les 
bois  et  n'aurait  recueilli  que  des  coups  de  fusil. 

Enfin,  M.  Thiers  tombe  dans  une  erreur  eoooca  quaad  il  écrit  que 
Nsj  pouvait  avaaear  anpaa  adewiié,  puisqu'il  dWr  rMraèfl 
mittê  kmmti pur  f  aii (êL  été  mtru  éMêimê  iê  BÊilhitH  calla 
enraur  naaartda  aai  récit  ilwa,  car  tl  dit,  aprèa  aaaa,  ffaprla  la 
IkOu  de  ReiUe,  ^May  avait  laissé  à  Gosselies  esiMlIratMiésM, 
lesquelles  n'en  bougèrent  pas  jusqu'au  lendemain. 

Ney  s'arrétant  à  Frasnes,  après  le  coucher  du  soleil,  s'y  arrêtant 
avoc  huit  à  neuf  mille  hommes  qui  étaient  sur  pied  depuis  deux 
heures  et  demie  du  matin,  qui  avaient  déjà  fait  dix  lieues,  qui 
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avaient  manœuvré,  combattu  même  quelque  peu;  Ney  entendant 
le  canon  qui  grondait  à  irois  lieues  en  arrière  de  sa  droite;  Ney  pre- 
nant position  à  Frasnes,  ne  s'avançant  pas  jusqu'aux  Quaire-Bras, 
dont  1m  abords  étaient  défendus,  où,  par  suite,  il  n'aurait  pu,  même 
an  CM  le  ^  fiiforaU«,  attMBin  la  «rit  elose  ;  N«y  m  t*afi»- 
taniil  pas  jusqu'à  M  muÊm  «A,  mIm  Me  appareoea,  il  émUL 
êUé  aMdHt  da  fMMhat  é$  dniley  4ê  frenl  al  da  laawa  |Mf  te 

DmmAm*  ^  1m  Âm^mSm*  Mm  m*Jimmt  «m  a*  S^^m    iâte  ^^^^  ^ 

arfm  perdu,  dans  un  paiail  aaape-gorga,  m  trt  diM  li  ialrtili 
fwl,  ai  fMilteime  :  il  fit  ce  que  les  cireansUneas,  la  prudence,  la 

raison  lui  commandaient,  ce  qu'elles  lui  auraient  commandé  encore, 
même  s'il  avait  eu  quelques  milliers  d'hommes  de  plus  avecittî. 
Nous  l'avons  dit  dans  notre  récit,  et  nous  le  maintenons  ici. 

Nous  avons  dit  plus  :  nous  avons  dit  (]ue  'Napoléon,  en  dépit  de 
son  assertion,  n'avait  pu  prescrire,  n'avait  pas  prescrit  à  Ney  d'occuper 
te  Qaatra-Bna,  le  15  an  lair  ;  et  oaaa  avons  appuyé  notre  aUnaa- 

IWf  aea  aaaildfNiteM  a'asl  paa  tasaké  H*  lUwa*  FiMolié  yv 
te  ilate  da  8atea4ilM»  U  viit  ^  faïAa  4'aaeop»  te  <hnlîa- 
Bnaaitéié  doni.la  tSaa  ailr;atc*ail  fàpiddidÎMMfw  m» 
reaeaBlnNis  la  nota  dont  naaa  M»  paiil  m  aMMMiiait,  la 
note  oû  il  ctait  avoir  feani,  da  aaa  ayialaa  •  dia  fttum  Un^ 
sives.  • 

Il  a  été  long  ;  nous  serons  obligé  de  l'être. 

Entrant  dogmatiquement  en  matière,  il  dit  qu'il  y  a  deux  fnmle- 
meots  de  toute  bonne  critique  historique,  les  témoignages  et  la  vrai- 
aMÉteice,  et  qu'il  va  anmioer  si  ces  deux  genres  de  preuves  exis- 
tait m  hnm  da  la  vwrion  qu'il  a  adopida. 

Ufifla  paada4itftftjaiia;MtiBdlaM  rait  fa*aalMil^lB 
afili^aa  tict  rnupti  la  ta«  te  idMifMfaa  adrian,  fa'da  te 
iMOfiatii  tala  q«*il8  ae  am  piadaila,et  qu'dia  mUÊim  la  iiaiiMi 
Maaeaaaas  toutes  ses  faces.  Or.  ce  n'eei  pas  ainsi  que  procède 
M.  Thiers.  Il  rappelle,  il  invoque  le  témoignage  de  Vapoléan;  patt 
il  écrit  :  •  Contre  ce  témoignage  y  en  a-t-il  un  seul?  Pas  u»  (1).  • 
Et  il  passe  sous  silence  un  témoignage  qui  est  la  négation  de  celui 
de  Napoléon,  le  témoignage  du  colonel  Ueymès,  aide  de  camp  de  Me> 


(l)TmMU.pecei9. 
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et  son  chef  d'état-major,  le  15  juin  et  pendant  toute  ia  c.im- 
pagoe,  d'Hejmis,  homme  modeste  et  des  plus  hooorab'es.  qui,  à 
elMval  à  eM  éi  riUmln  mukkû,  «Haiidit  tontM  les  paralii 
iifcMudii  min  téaM  M  NipiliiB  et  qui  tott  mturiiiidiMiii» 
MlpabliééiHM  9uâ&h  NfraiMl  thiiiiii  frif  parla 

puiM,  aiBnl  mêmêf  par  laa  gMan  G«wfaa4  at  MirthilaB, 
ao  IX«  ToloBM  dea  Jf^'m  éê  StèÊi  Hàlint.  Ce  témoignaga 
d'Heymèa.  nom  Tavans  donné,  nud  pour  wM,  dans  notra  récit  (1). 
On  peut  1p  relire.  Le  nom  des  Quatre-Bras  ne  s'y  trouve  pas;  il  n*y 
est  pas  fait  la  inoindre  allusion  à  ce  point.  Les  ordres  de  Napoléon  à 
Ney  se  réduisent  à  ceci  :  «  Allez  prendre  le  commaoïiaBUBt  de  Taila 
gauche  de  l'armée,  et  poussez  l'ennemi  !  » 

M.  Thiers  s'est  donc  trompé  en  affirmant  qu'il  n'existe  pas  un  seul 
limoignage  coolre  l'aaaartioo  da  Mapaléon  .-  il  en  aziata  un  fort 
pfdaiii  Art  MMNif  ^pd  ift  aattivadit  abaafauMBl» 

PMr danaroooaaea daM btlMigaaga  daNapaléai.  H.  Wan 
MMdit:  •  LaapidiiMt  nfaitirt  paa  phw  MHpida— an  dawirt 
la  Iribnial  da  palte  oamctionneHa  n'aurait  menti  devant  la 
paiHrili,  ai  tan  assertion  était  faïaaa.  »  Maia  M«a  demandons  s'il 
n*en  serait  pas  de  même  d'Heymès,  au  cas  oi^  son  assertion  ne  serait 
pas  vraie  et  si,  entre  les  deui  assertions  contraires,  celle-là  ne  porte 
pas  le  caractère  de  l'authenticité  et  ne  doit  pas  être  adoptée  par  la 
bonne  critique,  qui  vient  du  personnage  le  moins  intéressé  dans  la 
débat. 

M.  Thiers  a  tort,  d'ailleurs,  de  dire,  à  ce  propos,  qu'à  l'^oque  où 
NapoUan  •  daiH  •  lepaiil  daM  il  a'agit  n'était  paa  aiaiMlatiMi.  • 
Ga  poiiti'dtail  paa  «aataald,  0  aatviai,  iatsqua  pamiis  Gampo^ 
da  I8t5,  piisiar  riait  tati  da 8aiilt-H«M;  Mda  Hla  fkt  dlili 
ptlMIat  da aa  Km,  ai  IM«:  Il  lafM  pv  V.  CiMl,  lara-Mn 
èt  —datai  Way,  daiam  darit  apdalal.  EU  wm  aariaient  M.  Qaaat 
contesta  ce  point,  mais  11  aArma  absolument  que  Tordre  d'occnper 
1m  Qoatre-Bras  n'avait  pas  été  donné  à  Ney,  le  15  juin.  11  avait  été 
aidé  dans  son  travail,  par  Heymès,  par  le  qénéral  Foy,  un  des  lieu- 
tenants de  Ney,  en  1815,  et  par  le  maréchal  Davout.  Cet  écrit,  qui 
ménageait  peu  les  versions  imaginées  à  Sainte-Hélène,  eut  le  plus 
grand  retentissement  ;  et  il  est  impossible  que  Napoléon  n'eu  ait 

(I)  Voir  page  MU  de  noire  Un*. 
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pas  eu  connaissanrp  avant  He  romposer  son  teciHul  récit  de  la  cam- 
pagne, lequel  n'a  été  publié  qu'en  1820  (1). 

Continuant  à  parler  des  témoignages,  M.  Tbim  i^ule  :  f  ^ii 
tlnaiB  oealaira  et  awicolaire  a  tiiaté  tanlefBia,  e'ail  la  n^jar- 
ffteiMIt  H*  la  flHvéehd  flMdt»  Avf  msI  ^H*  VaÊÊÊpÊÊ^tÊÊt^f^it^fÊ^ 
ataplw  Hayèi)  tfait  Itai  lavt  eManin  il  paniHfij^iMi 
utOaoMil.  PMdaar aa  via»  tt  mil  aafcU  lii  ^m^mH,  la  êBfpÉÊ 
diûa  raptii  «W,  eiMlte  Napoléon  prescrire  au  maréchal  Hif  4a 
aaparfaram  Qnatra-Bras...  M.  le  duc  d'Elchingeo.fllaAiMMll 
Ney...  sa  rendit  chex  le  maréchal  Soult;  et  ce  dernier,  par  an  tea- 
tîmcnt  qu'on  comprendra  en  présence  d'un  fils,  ne  parut  pas  sf  sou- 
venir que  Napnli'on  eût  donné  au  maréchal  Ney,  le  l.'»  juin,  l'ordre 
d''  se  purler  aux  Qua(re-Hras,  M.  le  iliir  d'Elchinyen  a  rapporté  son 
entrelien  avec  le  maréchal  Soult  dans  un  écrit  qu'il  a  publié  sous  le 
litre  de  DocummUs  inédits  iur  la  campagne  de  1815.  Mais  voici  un 
témoignage  toat  aaan  faapeetaUa  al  diMirfInliaMil  cailniia. 
H.  teféBéral  Barthiiiw  nwama  éaas  aaa  Mé^airea  jHUmtmH  U 
•MifMt  qie  NapaMw.  ^  raptli  iiMi  èi  O»  wiaMMii 
»ite«ail  ta  fiffrV*  Ney  Taccupation  bien  précisée  dea  Quatre- 
Biaa  al  qii*a  lanail  ea  MaU  da  BMrtaU  Savtt,  léMâi  aadttia  da 


(I)  Cetéeritdfl  H.  Caawlest  eelai  doat  aaae  parlei  àa»  paiitMielîit 

4t  notre  livre.  En  voici  la  c<NMlBrioo  : 

■  Que  irouvc-l-oa  daiu»  celte  urmlion  (l.a  Camptigne  de  1815,  publiée 
MHS  le  nom  de  Goai^ad)?  Dm  Mite  de  faiu  eontrouwè»,  d'ocjnUealioiu 

traversé  les  mers  pour  s'attecber  >iiirioiit  aux  pas  da  maréchal  (Neyy  II  ne  Ir 
quitte  poiot,  il  l'atUque  mus  eei>Af.  Lanl6t  avec  Parme  de  la  ealomnit,  laulôt 
avec  celle  du  ndieul€.  Il  le  pré»euic  conne  an  iim«iu(;  il  dit  qvll  est  la 
eaaea  pr—Hre  de  aae  fevan.  ^aTlfcat  inawiei'  d^vair  eftiyd  lasr- 
vleea.  . 

m  O  kMtef 

•  lleleves-voa««  aoldato  de  Waterloo,  (H  êtes  lomb^  à  aea  eéléil  Oilae 
•aaiBUBl.  aprée  avair  m  «H  Awraux  tuée  aaM  lal.  Il  «M  mtêWÊIÊÊIIt 

$mr  le  champ  dp  baliiillc  ,  ronimc  ses  vétnnent^  ont  été  criblés  de  mitraille 

el  de  balles ,  comme  il  a  combattu  a  pied,  jusqu'il  la  nuit  lodtgaex-voo« 

qu'on  ose  cabaoïer  aea  e—tlre»  ..  pour  Ice  iivrer  à  la  baiaa  et  au  aaéprii...  •  ^ 
Galle  eUrtiea  Mla^  iMeaapaaf8Maeat  aaplihwdPMiffippiaelMr  eiila 

incroyable  asaertion  de  M.  Thiers  :  •  Quant  an  marrrhal  »y.  Napoléon  h 
Sainte- Hélène  eonnaistait  malheurs,  el  il  V»  traité  .duns  te»  rMff  éê  im 
mmpagnt  dt  181  S)  avec  U*  ptu$  uMiê  mtm§meÊU  i  page  4P),  » 
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colloque  de  Ney  avec  Napoléon.  Lorsqjie  le  général  Herihezène  ecrt- 
vat/  ces  lignes  le  maréchal  6ouU  vivait  \  et  il  aurait  pu  démentir 
celle  a&sertioD  (1).  • 

Et,  nr  cet  eîpofé  el  eette  nnivque,  M.  Thien  coidat  qa*U  iiat 
pwèniltltooHinage  de  Stili  1— ImMébmwi  itBfhMjn^iMi 
ém  VMIL  4i  d*Bdlii|Mi.  Mais  Vufimà  mk  iitiMl,  k  wnnna 
mm  MmmX\  a      k  hmIimh  ofpuie  ftattdtptw. 

M.  TUm  t  Ml  hi  les  Documem  Mdtftv ,  et  il  prête  i  Soult,. 
tes  mm  wtniM  am  d'Elduafeo,  une  attitude  el  wm  f^M  de 
parier  qui  ne  furent  pas  les  siennes.  Loin  d'être  Tagae,  presque  ii- 
saisissable,  d'avoir  le  ton  de  h  complaisance  pour  la  mémoire  de  Ney, 
le  témoignage  donné  par  Soult  fut  net,  tranchant  même.  «  En  1829, 
écrit  d'EIchingen,  j'ai  été  avec,  le  colonel  Heymês  chez  M.  le  maré- 
chal duc  de  Dalmatie...  il  nous  dit  que  l'empereur  n'avait  pas  eu 
la  p$iuie  de  faire  occuper  les  Quatre-Bras,  le  15  au  soir,  et  qu'il 
n*m mak  jm  êmmi  Cmén  (2).  • 

Bi*«itpMftàcMf  lAr,  de  llBoipagelNaliriqM  phi  décisif^ 
wM-ci.  iMlkmmwâÊ  iuditeeeidid  paMidt  eil8iO;  leand- 
cW  8Mk  l'est  OMrt  qn*en  1851  :  il  t  ia  tout  le  temps  de  les  lire 
•I  dt  kf  MBlradire,  s'il  y  avait  lieu  ;  mais  il  n*y  «Tait  pai  liai, 
ptree  que  le  maréchal  Soult  n'avait  rien  à  objecter  contre  ses  propres 
paroles  rapportées  exactement.  Elles  ont,  danslcs  Documents  inédits, 
par  l'aven  comme  par  le  silence  du  témoin  interrogé,  la  valeur  d'une 
déclaration  écrite,  définitive. 

Il  est  vrai,  néanmoins,  que  Soult  n'a  pas  contredit  uoa  plus  les 
Mémoires  de  Berlhezèoe;  mais  cette  absence  de  contradiction,  qui 
parait  aïoir  cantrlbod  baancoup  à  femar  k  eaotfelkB  dall.Tlâefa, 
pard  ainfolUcaaMiit  da  m  aigniflcatian,  quand  an  aait  qoa  ka  IM- 
Maifia  Hifluiiai  da  BffUprtna  a*aM  tb  k  jattr  qoafiMlra  «is 
a|»dt  la  aiarl  iê  SmiU,  Ba  «Bt  paru  en  1855,  par  les  soiaa  da  aan 
fils,  qui  les  a  dédiés  avec  autorisation  au  chef  actuel  do  gomanM- 
neat  françaia  (3)  ;  atSauU,  naiis  k  répétons,  aat  mort  an  I8S1. 

« 

(1)  T<NDe  XX,  pages  49  et  50. 

(i)  Dorument*  inéHitt,  pape  50  r.«  lémoignage  Sfi  trouve  déjà  reproduit  i 
la  page  i  14  de  aoire  livre.  M.  Thiert  ue  I'h  pas  mimik  le  dm  ooo*  que  ebes 
d^Blelfeie^BB  • 

(3)  Soux>enirs  militaires  dt  la  République  et  de  l'Empire,  par  It  baron  Btr» 
thtiène,  lituttnmnt  $êÊirmlt  fÊMift  pm  mmfiU.  Pmriê^likrmitiÊ  ■n'h'teJw, 
DiuMiM,  18U. 
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Nous  sommes  loin,  d'ailleurs,  de  Jonner  grande  créaneeaux  Mé- 
moires de  Berthezèoe.  Sans  mettre  en  doute  ici  sa  sincérité,  nous 
diroos  qa'il  ne  lut  rien  hd  empnnter  qn'ifee  beneevf  4e  eiwen 
ipeetieo.  See  eenfenite  le  eerreni  gMÎileBent  ad.  Sen  M  rieit 
de  11  etninone  de  1815,  nelimnMnt,  flNnnille  fineMilHudee  fctt 
graves  ;  et,  qoint  à  Feeprit  dene  lequel  il  i  défit,  il  est  suffisamment 
indiqué  dans  ces  lignes  que  nous  lui  empruntons  :  «  Ce  despotisme 
(celui  de  Napoléon),  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  et  qui  a  été  Tobjet 
de  tant  de  dédnmatiom,  se  réduit,  en  définitive,  à  bien  peu  ^ acte»; 
et  quand  on  les  examine  un  à  un,  on  les  trouve  tom  fiûte  dans  Tin- 
térét  de  h  justice  et  du  pays.  « 

Ainsi,  en  résumé,  contrairement  au  dire  de  M.  Thiers,  il  y  a  contre 
l'assertion  de  Napoléon,  étajée  des  Mémoires  posthumes  de  Berthe- 
line,  Hsnent  apologiste  de  eelni-ci,  Ménebee  fnbttli  iwlwieil 
efffée  II  mort  de  Senlt,  il  y  t  mi  témoignage  eiplieite,  kmà,  i¥- 
eeln,  le  téneignege  d'm  tdnein  eenlaire  etnnrieiiUre,  pirfUleiiient 
heneraUe  et  inflniment  molni  intéressé  dus  le  débit  que  le  vtlaen 
de  Waterloo,  In  témoignage  du  chef  d*élatHi^|er  de  Noy,  du  colonel, 
plus  tard  général  Heymès,  témoignage  publié  par  Heymès  lui-mtate, 
confirmé  par  lui-même  encore  dans  un  écrit  du  fils  de  Ney  ;  et  il  y  t 
aussi  le  témoignage,  également  explicite,  formel,  absolu  du  major- 
général  Soult,  témoignage  donné  en  présence  d'Heyuès,  eu  1829,  au 
fils  de  Ney,  publié  par  ce  fils  même,  en  1840,  c*est-à-^ire  longtemps 
evant  la  mort  de  Soult,  et  non  contredit  par  celui-ci. 

Cette  denble  rettiiettien  nontie  Uei  tnleiwent,  il  nent  senble, 
de  qnel  eôlé  ee  trouve  k  férild. 

M.  Tlden,  ne  veideM  pee  renlUer,  défit  qne  t  •PMdnten 
fie,  Seolt  cndt  aeovent  dft  qn*tt  trait,  le  iS  juii,  due  rÉpiê^aidi, 
entendu  Napoléon  freecrire  au  maréchal  JHej  de  se  porter  am  Quatre* 
Bras.  »  M.  Thiers  aurait  bien  dû  rapporter  les  n<HDS  des  personnes 
qui  ont  entendu  le  célèbre  maréchal  parler  ainsi  ;  car  il  doit  y  avoir 
là  encore  quelque  bizarre  méprise.  Nous  pouvons  aflirmer,  en  effet, 
qu'en  1851,  quelque  temps  avant  sa  mort,  le  maréchal  Seuil  in- 
terrogé, à  notre  demande,  par  un  de  ses  parents,  sur  le  fait 
controversé,  répondit  :  t  L'assertiou  de  Napoléon  sur  ses  instructions 
à  Ne]f,  b  16  juin  annoir,  est  une  de  cet  fables  (l'expression  em- 
ployée par  II  ffleréehal  émit  bien  plut  énergique)  cenne  il  en  a  Iml 
imnjiié,  >  8iiite  HéHiw,  fenr  dtni«i#r  m  fcntee>  • 
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ki«  IMS  liiMMi  Mte  H.  Thian,  la  ëtÊiÊÊikm  ém  Itaoigsaf  «• 

•I  nous  abordons  celle  de  la  fraiâemblanee,  •  genre  éê  pfwvt  kiM 
■upéfieur,  selon  lai,  à  tous  les  témoignages  humains.  • 

La  vraisemblance,  il  le  croit,  est  înntn  s»  fiTniir  tto  rmortliB  dl 
Napoléon  ;  et  il  s'applique  à  le  démontrer. 

«  Pour  que  le  15,  à  quatre  heures  de  Taprès-midi,  écrit-il,  Napo- 
léon n'eût  pas  songé  aux  Quatre-Bras  et  eût  poussé  Ney  en  avant, 
sans  assigner  un  but  précis  à  sa  marche,  il  aurait  fallu  tout  simple- 
OMMlM  que  NapoléoBl*fl(lt  pas  regardé  1»  cifla»  M  f>*il  flU  le  plut 
iaiflaéMhiMiii.,.fltiittclwiii  Chirtw»lpiic§fie4ecg|<iit 
il  lonkiit  i*afloiiib  wr  It iiiBée  rtwéi  ét Ntav àBiaullis, 
|tr  laquelle  hit  4tn  nasses  ennemies  devaient  se  rq|oiadn;  il  y 
tombait  sur  im  ftinta  :  à  Scmibreire,  /il  prenait  à  droite  la  direc- 
tion de  Namwr  ;  aux  Quatre-Bras.  s'il  prenait  i  gauche  la  directioa 
de  Bruxelles.  Aux  Quatre-Bras,  il  faisait  plus,  il  empichail  la  por- 
tion de  l'armée  britannique  qui  occupait  le  front  d'Ath  à  Nivelles,  de 
se  réunir  à  celle  qui  formait  la  réserve  à  Bruxelles  (1).  Les  Quatre- 
Bras  étaient  donc  plus  importants  que  Sombrefle  ;  et,  tandis  qu'il 
songeait  à  se  porter  k  Sombreffe  par  Flenrua,  il  n'aurait  pas  songé  à 
MportarmQMti»-Biai|«Firan«(^l  • 

M.  Ihun,  iei,  fmà  k  rhun. 

Ot  ImmIs  fM  Mii  mMww,  tl  Mot  n*Knm  pis  dit 
qM  WiyiMii  a*tiait  fu  nagé  aux  Quati«-Bni»  «Mora  mlM  fa'il 
arait  eu  Tidée  U  M  foilw  à  SimMh  wêê  m  |irt«  «Mi  au. 

Il  a  songé  aux  Quatre-Bras;  cela  résulte  incontestablement,  pour 
nous,  de  ce  fait  qu'il  débouchait  par  Cbarleroi  ;  niais  on  a  soutenu, 
nous  avons  soutenu,  afiirmé  qu'en  y  songeant,  il  ne  songeait,  ne  de- 
vait, ne  pouvait  pas  songer  moins  à  Sombreffe  ;  que  son  projet,  son 
\M  était  d'occuper  ces  deux  points,  uoo  l'un  après  l'autre,  non  le 
pMi«k4iMiiir  illtiMMri  diMlt|MnitlB  IftmlMMit, 
Brii  ttnt  !••  tas  <■  mêm  temps  ;  et  que,  «*t  pai  Ê§ké  m 
deoUi  awifiwit  le  IS,  ceki^tteon  yita  leigneMidi  de  la 
MRhe  de  eoft  Mii.  JIew  tfMi  aealeHi  qp'il  ■*!    feileir,  fi*fl 


(1)  Cent nswiHoe  ert •rree«<« Ihm ht ItâmtnM «ÉM,  iei, M lii 
trwons  plat  loin. 
(9)TeMXX,pefMfti,lk 
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■*i  pM  ném  fÊtlÊt  MB  wÙÊ  fMKhe  (od  Ta     e»  ii*uMil  Mm 

pu  être  la  moitié  de  cetw>  ai!>^  aux  Quatro-Bras  et  laissv Mi-lili 
droite,  comme  il  la  lai>sa,  en  effet,  sur  Lambiisart  et  Gilly,  à  trois 
lieues  en  arrit^rp  de  Sombn  fTe.  Nous  avons  soutenu  qu*'  c*  ma- 
nœuvre incoliéreiitfï  aurait  t'X|tosé  le  corps  aventuré  sur  le»  Uuatre- 
Bras,  point  lie  contact  des  cantonnemeatâ  augiaiset  prussiens,  potot 
&itué  sur  la  grande  comnmoicatioo  des  deux  armé^  euoflaiies,  à  ôlrt 
MMiJU.  écrati  Mill,  mmm  ïmImmm  à  Uto»  iM^liaMii 
■a  I  nao  asyaHa  aiifVBi  aa  nMVBSf  pp  laawaa  ■anwv  aa 
BnmHMi  paf  1m  hMiiMS  tfiÉfiiit  4ikSiMkiiAi^ 

Ntiia  vmê  MoliMi  M  eali,  an  MMayaol  à  feaarta  fà  la  mo* 
lient,  le  dénuMlra  aacan  nian  ^aa  la  farote  (1);  al,  à  Tappai  de 
Bolre  opinioD,  noaaaTaos  fait  une  remarque  décisive  pour  tout  esprit 
non  pvéïeMi.  GiUa  NmifM,  aaui  y  iMiitaM  ai  ia  défalap- 
pons. 

Si  Napoléon  avait  eu,  comme  le  prétend  M.  iliiers,  la  volonté 
ti'iiccuper  les  Qualre-Bras  d  alwrd,  et  SombrefFe  seulement  après,  et 
bieu  après,  s  il  avait  réellemeol  ordonné  à  Ney,  le  15  au  soir,  d*allfr 
emparer  sur-le-champ,  a*il  ciail  aUaoké  sntloBl  à  catla  opéra- 
ta  Mia  !•  vte  eapMdâ  fi*iiili^  IL  TUart,  i  tfMl 
laiaaMMt  pM  aMafai,  sa  appaaiMt  fm  MaaiiM  dliii  waiéiBaiié' 
aslé.ili'aMMt  pM  ëtm  mm,  i»|Na«iM4»lifeiM 

la  plus  impérative,  i  ce  lievieuat  ai paa  i^,  si  peu  obéissant.  d« 
lapwadra,  ainan  dans  la  nuit  même»  au  moins  l'anbe  du  jour,  le 
■amrement  laissé  inacbefé.  Or,  il  n'en  fut  absolument  rien.  Ney  alla 
conférer  avec  iNapoléon,  à  Charleroi,  dans  la  nuit  du  15  au  10;  il 
resta  avec  lui  jusqu'à  deux  heures  du  malin,  en  le  quittant  il  n'em- 
porta aucun  ordre  antre  que  celui  d'aller  attendre  des  instructions 
qui  lui  seraieut  envoyées  prc»cliaineuiettl  ;  et  ces  instructions  mêmes, 
qui  eoBpraoaiam  biaa,  eatia  fiua,  Tardra  de  marcher  atu  Quatra- 
Biat,  NapoléaalMtaiaspéditfvnwilhaMiMlBMÉiMiÉMMM» 
at  «aiilMMil  Miaaé  Ml  MMl  ai  a  aipiiit  à  aM     Ml»  FariM 

(i)  Uo  écrivato  militaire  ju»lencDt  célAbre  i-l  non  su<$pecl,  à  coup  sùr,  de 
parUalilé  conlrt  Napoléon,  le  général  Joiuini,  après  avoir  sigoalé  te  péril 
d*aae  o«e«i patio*  iioiëe  des  Qualre-Brai»,  a  dit  :  >  Il  eu  ucoolMlaUe  fso 

tmh  pour  qa'ells  eaaelHali  aae  miaBaf rs  habDe  oi  Impsflaali  daaa  ses 

riMdiau.  • 


* 


n  m'iJ  ufUÊÊÊlM,  wàiaSÊiÊ,  d|-«pliMn  qui  m  ftanuit  m 
IfteétnntcMidIitfHtoÉMi  HT  Im  dta  ildit  IsHipglfM, 

mais  dont  M.  Thiers  n*a  pu,  après  nous,  ne  pas  reconnato> TmIIii 
ticité.  Le  Napoléon  de  fantaisie,  ce  Napoléon  si  pntiéisftfctMMpw 
les  Quatrf»-Bras,  dès  le  15  au  soir,  de  les  faire  occuper  isoléioeot, 
bien  avant  SomltrpfTo,  disparaît  devant  le  Napoléon  réel  qui  n'a  au- 
cune hâte  de  ce  (jtMire  ni  dans  la  nuit,  ni  dans  la  matinée  suivantes, 
et  qui  attend,  pour  envoyer  à  son  aile  yauclie  Tordre  de  se  porter  aux 
Qnatre-Bras,  l'heure,  la  minute  m6me  où  il  envoie  à  soo  aile  droite 
Vmàm  4t  M  porter  à  Sembreffe. 

Tltoft  i^iefiê,  quelqne  part  tet  toa'rMt  :  •  Mey  È*mêtk 
ètmA  h  ffiMlt  oâmrtt  ées  Qnlie-Bm,  ^«M4in  é&mi  b 
tMsieli  ftam,  qd  était  Ift,  «t  fa*a  ffti,  m  émlut  k  nte» 
infUlliblement  ttUt.  •  Pais»  pmqM  amitdt,  il  nom  mnin,  vm 
viiité  ë*iil0iifi,  lli|0llni  recerant  Ney  à  Charieroi,  sans  reproche 
atican,  amicaltmat,  avec  contentement.  La  fortune  de  la  France 
manquée,  et  Napoléon  satisfait  !  Quelle  contradiction  !  Il  y  a  là  comme 
une  lueur  de  vérité  qui  a  p^n^tff*  lo  nuage  jeté  sur  l'esprit  de  M.  Thiers 
par  les  récits  de  Sainte-Hélène.  Encore  un  peu,  et  il  aurait  reconnu, 
déclaré  toute  la  vérité,  reconnu,  déclaré  que  Napoléon  fut  amical 
pour  Ney,  ne  lui  reprocha  rien,  parce  qu'il  n'avait  rien  à  lui  repro- 
cher, eelM  iTlInteMÉmiiil  ail  iMtrietioM»  oAi  ■'M  irito- 
mm  queeiini  éê  raccapuiai  te  QMa-Bna. 

■ait  eette  ■éeMrill  Hiitfgiqaa  le  a'eiaiar  éê  h  fwnJe  ca—i- 
akaliaa  te  dans  anate  laaeariii  par  roccupation  lianiHaiée  te 
Quatre-Bras  et  de  SombrdTe,  la  condtiite  de  Napoléon  qui  garde  Nef 
à  Charieroi,  jusqu'à  deux  heuree  du  matin,  qui  le  renvoie  à  son 
quartier  g('>n('ra1  sans  lui  donner  aucunes  instructions  et  qui  enfin  ne 
lui  expédie  l'ordre  de  marcher  aux  Quatre-Bras  qu'à  l'heure,  à  la  mi- 
nute mémeoii  il  expédie  aussi  l'ordre  de  marcher  à  Sombrelfe,  tout 
cela  a  passif  inaperçu  pour  M.  Thiers.  Les  yeux  fermés,  il  con-  , 
tioue  et  expose  le  plan  que,  dans  son  opinion,  Napoléon  a  eu,  les  1 
raiiOM  pour  letquellee  il  eat  impossible  qu'il  ne  Tait  pas  eu,  et 
fow  laaqaote  il  eat  iBpgwtti»  anai,  fm  aaila,  fi*il  B*ait  pat  | 

(I)  Veirpe|sa»l,l«,UI,m,|»filMétaelnlifM.  \ 
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ordonné  fomalleniMit  i  Nej  de  le  porter  aux  Quatre-Bras,  le  16  M 
•oir. 

c  Dut  le  OMNnent,  dit  M.  Thiert,  NtpeléM  n*dtiit  pu  prend 
d'anéler  lei  PnmieDs;  0  dîait  diepoid,  aa  eeilniM,  à  les  kuMr 

déboucher  pour  les  combattre  tout  de  suite  (1),  tandis  qu*à  l'égard 
dei  Anglais,  il  voulait,  i  tout  prix,  les  contenir  pour  les  empêcher 
de  venir  au  secours  des  Prussiens.  Il  regardait  celte  besogne  comme 
tellement  plus  importante,  qu'il  y  envoyait  ses  principales  forces, 
actuellement  au  delà  de  la  Sambre,  c'est-à-dire  Heille,  d'Erlon, 
Lefebvre-Desnoëttes,  disposant  de  quarante-cinq  raille  hommes,  et 
il  aorait  formé  cette  masse,  aurait  mis  le  vigoureux  Ney  k  sa  téte, 
■BiqMaMBt  pour  les  pwnitr  «n  liait!  Il  loi  tnnit  il  :  w  Allai 
•  jusqu*à  Fnsnee»  >  Fnnes  «A  m  ne  pouvait  rien  empdcAar»  et 
il  M  hl  aniail  pas  dit  :  t  Allei  aux  Qoattv-Bna ,  »  lea  Qnatra- 
Bna  foi  sont  à  une  liens  de  Ftnaosa  et  oA  Foq  ponvait  ifêclnf 
les  Anglais  de  se  rémir  mire  eux,  et  de  se  réunir  aux  Prus- 
siens !  Vraiment,  c'est  supposer  trop  d'impossibilités  pour  démontrer 
rineptie,  en  cette  circonstance,  de  Ton  def  plus  grands  capitainss 
connus!  » 

Ce  plan  de  marcher  aux  Uii<^tre-Bras,  le  15  au  soir,  sans  marcher 
à  Sombrefle,  de  pousser  son  aile  gauche,  en  flèche,  à  trois  ou  quatre 
lieues  en  avant  de  sou  aile  droite,  Napoléon  se  Tétait  attribué  dans 
rafflpartaoMDt  d*iiss  polémique  injurieqse  c<wtre  lagéaéral  Rogniat; 
naia,  ploa  tard,  a*étant  catané  at  dérivant  sw  sscaad  réeit  ds  la 
campagne  de  1815»  il  a*6St  Mtlaniant  csoUsdit;  car  il  a  afimé  qva 
asn  projet  avait  été  de  parler  son  qnarlisr  général  A  Flaums,  et  quMl 
an  avait  été  empêché  par  la  rstard  de  ses  colonnes  (3)  ;  et  il  va  de  soi 
que.  s'il  avait  eu  son  quartier  général  dans  catte  ville,  il  aurait  ae- 
cupé  Sombreffe.  " 

Que  M.  Thiers  ne  tienne  pas  compte  de  ce  démenti  que  Napoléon 
s'est  dooué  à  lui-même,  cela  se  conçoit,  car  Napoléon  s'est  contredit 

(1)  En  racootant  la  journée  du  lendemain,  M.  Thirrs  émel  une  opinion 
tout  oppos<«.  Il  écrit  «n  effet  (pages  6i  et  63),  que  Napoléoa  dowMSl  ew 
ordres  «  commença  |>ar  la  i(r*<fe,dont  la  coneentralion  pressait  diaeewliy» 
fl  ppex  rivit  tir  porter  les  eorp^  de  Vainlammr  cl  <!»'  Génirtt  en  avMtdt 
FUurusi  •  et  il  est  clair  qae  M  n'éutt  pat  le  muyrn  de  laisser  UélMUcberln 
ProHisne  que  de  perler  des  aHuaes  m  OTem  dr  PIrarM. 

(9)  Voir  page  m  de  Mire  Um. 
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touvenl,  suivant  riiUérét  du  moment.  Mais,  puisqu'il  prend  au  sé- 
rieux rimagiriation  fugitive  de  Napoléon,  il  faut  qu'il  admette  que 
eétai-d  a  cru  que,  im  Mcoftit  l«Hlîwtra-Bns  par  m  gmocbe, 
BMarfMiait,  taat  4a  nêiM,  dAaoekar,  ta  fbrntr  deiaat  li 
Mta  aC  ka  rétvfef  franfaÎMi  at  faeaiair  k  bataiOa;  0  Ual  fB*il 
•ènalla  aoan  qoa  Mapoléao  a  pa  peatar  qu'il  était  plas  kibile,  plat 
afaatagaax  d*attaqaer  une  armét  vfaaia,  établie  dans  uoe  positita 
elioirie,  retranchée  dans  des  villaget,  comme  le  furent  les  Prussiens, 
i  partir  du  if»  juin,  à  onze  heures  ou  midi,  qu'une  armée  divisée 
en  trois  ou  quatre  masses,  comme  le  furent  cet  mêmes  Pnittieat 
jusqu'à  ce  moment  même. 

Or,  ni  M.  Thiers,  ni  personne,  pas  mémo  ceux  qui  pensent, 
comme  nous,  que  le  génie  militaire  de  Napoléon  avait  singulière- 
mH  btiiié  aa  1815,  penaaat  aa  vaain  hd  attrilmtr  It  ItOta 
iaepliat.  n  feat  loue  i^elar  aoa-italeaMat  etnaM  iamiteaUiUa 
ania  aaetia  canaa  iaipoMille  ea  piHtaia'  pin  ët  Wtpaléta  la- 
trouvé,  repris  par  M.  TUan.  MUfc  qai  paraissent  Tafoir  déter- 
Biiaé  à  le  laginrdtr  caunt  aadMtiqaa  taat,  d'aillaan,  taat  à  fui 
trronés. 

Il  n'est  pas  exnrt,  en  effet,  qu'aux  Quatre-Bras  on  eiM  empêché 
les  Anglais  de  se  réunir  entre  etix  :  car  les  Quatre-Bras  occupés  par 
nous,  ils  se  seraient  n'unis  presque  aussi  facilement  et  aussi  vite  eu 
arrière  de  Genappe.  Il  est  non  moins  inexact  que  Napoléon,  en  re- 
nettant  le  cotBaïaataBtat  it  raile  gauche  &  Ney,  Ptit  placé  à  la 
téla  da  qoanata-eiaf  adOalmuBtt  f  aliri  a«  Mé  d$  la  SamAra.  • 
GaHa  teaiin  aattiliaB  eetia  etaliaiia  de  la  vérité;  aeat  Pattia 
piaaf é  aa  f  tiaiatartiatat  alaa  ét  ealta  aala.  n  tat  latiaaéh»  it 
ca  chiffre  presque  tout  le  ctfpc  it  ffriaa,  prés  de  vingt  miDt 
haauaes  (1).  Il  est  plus  inexact  encore  que  •  les  prmdpalù  foreet^ 
alors  au  delà  de  la  Sambre  •  fussent  celles  qui  passaient  sous  les 
ordres  de  Nej,  car  P^ol»  Exelmans,  Vandamme  et  la  garde (2),  alors 

(f)  Nous  avons  Tail  remsrqarr,  quelques  pages  plus  haut,  que  M.  Thiern 
•  reconoo,  dans  une  aulre  partie  de  son  livre,  que  le  corps  de  d'Erion  n'avait 
pn  dépasser  II  Saabtw  qae  d*aiM  Hea»,  l«  IS  aolr. 

Cî)  Suivant  lf>  |jc-oiiis  dr  -oti  nrffunicntation,  M.  Tliier*  met  la  garde« 
le  18  juin  au  soir,  lantdl  sur  la  rive  gauche  Ijtagt  54),  Unlùl  sur  la  rive 
éMile(f4V*  m)  d«  la  flambre.  U  vMié  art,  et  !«•  deax  r<eiu  de  Napoléaa 
ea  lÉiâipii,        p—aa  eNf  rivlèra  iàm  raprta  midi  éa  If* 
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réunis  de  Charleroi  à  l^illy.  formaient  une  masse  bieu  plus  cmidé*- 
rable  el  de  qualité  généralement  supérieure. 

Ce  qui  est  invraisemblable,  chimérique,  impossible,  c'est  qo«  Na- 
poMoo  ail  eu  uo  seul  ioslant,  le  i(  «u  soir,  le  projet,  la  peaste  de 
•"■■iwif  épQMln  >fM,  M  fiHl«il  wiiMi  à  Ney  de  te  jeter 
dut  MCiil^i^^oviikt^  '7^^'^ 

«dytnt,  par  les  retaril  de  ses  colomies,  dl»Kgé  de  reooMir  à  if«M> 
faiir  de  la  grande  CMMUiDicttion  des  Anglo-Prussiens  par  dev 
mouvements  simultanés  sur  SenbreiTé  et  les  Quatre-Brus,  il  renonça 
à  occuper  ce  dernier  point  comme  le  premier.  El  quand  il  dit  à  Ney  : 
•  Aile/  et  poussez  l'ennemi  !»comine  le  rapporte  Heymès,  témoin  auri- 
culaire I  et  non  pas  :  «  A  lltzà  Frasnes  .'  *  comme  Ta  imaginé  M.  Thiers), 
U  lui  donna  les  seules  inslruclioos  raisoouables  qu'il  pût  lui  donoer, 
««•  ■ooMil,  ear  VL  wàâX  JÊÊ^x^  ew^liifcMMée  *i 

BHBMllet  mÊÊÊi     b  jew ,  te  iwuke  iHi  É|ijiii    fw  twifdd, 
te  piiidMBi,te>  énmÊ»ÊÊim  w  tepamillMil,  fdMit|n  waA 
■âflMfpnMini»  ame  flM  droite,  ivr  teehaiMiedt  lhBBr.  • 

Mais,  quand  on  discute  la  vraisemblance,  il  faut  la  discotar  par- 
tout où  on  peut  la  saisir.  M.  Tbiers  ne  Ta  pas  fait.  Nous  aUon  sup- 
pléer à  sa  réserve,  et.  en  y  su|)pléant,  constater  encore  mien,  t'U 
est  possible,  l'erreur  dans  laquelle  il  s'est  laissé  entraîner. 

U  nous  représente  Napoléon  décidé,  ardent  à  faire  occuper  les 
Qualre-bras,  le  iô  juin,  les  Qualre-Bras  où  ■  est  la  fortune  de  la 
Fkaaee.  »  ■ 

Si  te  repidiartiiitn  ea&  euete,  «  M.  ymMy  htJÊm^  ttÊlê 
idntate,  de  ceneaideif  lilhwa  fii  éaM  te»  ■éetoii|iÉii|iia;ie 
tiiite  BdHiei  Or^  i  >  èew  dMMte»  e»  tteldtiiiWfii»  '  - 

Napoléon,  le  doute  8W«e  point  n^est  pas  poeaflèe^lfiteliK -à 
quelle  heure  Ney,  resté  en  arriére,  le  malin,  à  Beanmeot,  aeM  vn 
cheval  de  selle,  sans  un  cheval  de  poste  à  sa  disposition,  rejeindniit 
l'armée,  et  même  s'il  la  rejoindrait  ce  jour-là.  S'il  a  eu,  comme  le 
veut  M.  Thiers,  le  dessein  impatient  de  l'occupation  des  Quatre- 
Bras,  il  a  dii,  avant  l'arrivée  tout>'  fortuite  de  Ney,  bien  avant,  don- 
ner des  instructions  eu  vue  de  cette  occupation  fieille  débouchant 
ée>ihwhieMe,  d'Edea  avançant  «pr  aee  traces  ont  dû  recevoir  or- 
•dntewr  driMbtiMii  éi  caop  fer 'liialr^i' ,  pHnn^teir 
wtHke»  tes  felripiiHt  9Êi    fsisl  et  tes  •ill^At'JÉ'yteiMte' A'te 
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France.  Le  nom  des  Qualre-Bras  a  dû  être  le  mot  d'ordre  de  la 
journée.  Eh  bien,  non'  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  a  entendu  parler. 

A  dix  heures  du  nialiu,  Napoléon  fait  ordonner  à  lieillc  d'aller 
■  te  former  sur  plusieurs  Ugoet  à  une  lieue  ou  deux  en  avant  de 
Miichieue»  à  dMMl  tw  h  iwite  de  BmaUes,  ei  •*deUnuit  IM- 
MlduttidueetteadeFlMnit;  t  àd*Eilai  f  d*alw  |MHrb 
8uibftàllafdiieaue«IHaa,  pewteperler  mrlaiMiledBGyr- 
lirei  à  Mou  (qui  longe  llifeliieMM),où  il  dem  se  kmtr  IgakMat 
sur  plusieurs  lignes,  liant  ses  communications  et  envoyant  des  ptrtii 
dans  tontes  les  di(ections,  Mons,  Nivelles,  etc.;  »  à  trois  heures, 
quand  (\é']h  les  doux  tiers  de  la  journée,  qu'on  le  remarque  bien, 
sont  passés,  Napoléon  fait  ordonner  à  Reille  «  de  marcher  sur  Gosse- 
lie*  elà'y  attaquer  un  corps  ennemi  qui  paraît  s'y  arrêter;  •  à  d'Kr- 
Ion  •  de  marcher  aussi  sur  Gosseliet  et  d'envoyer  une  brigade  sur 
b  fMMe  de  JImm  ;  •  enfin,  iprAi  k  reneoBtie  de  NepoUen  et  ie 
Hqr,  e'eil4-dire  après  quaUt  bente  el  deaie  an  màUt  et  feii- 
êbe  àeii  ea  eift  hanee,  k  niiier-fléirfnl  lent  de  Cheriefoi  à  d'Ir- 
kii  :  «  L'kteetieB  de  Teapeieor  eit  qee  vew  fefttiee  telra  cerpe 
sur  k  rite  gaoctie  de  la  Sanlre  ^wr  joindre  le  Îp  eeife  (Rdlk)  I 
G086BLIK8,  d'après  les  ordres  que  vous  donnera,  à  ce  snjet,  M.  le 
maréchal  prince  de  la  Moskowa.  Ainsi  vous  rappellerei  ke  treupee 
que  vous  avez  laissées  à  Thuin,  Solre  et  environs.  • 

Tels  sunt  les  ordres,  les  seuls  ordres  adressés  à  Reille  et  à  d'Er- 
lon,  le  15  juin.  Us  assignent,  on  le  voit,  comme  point  extrême  de  la 
aaicle  de  cee  den  fdaénn,  Qoauun,  qoi  eet  à  trok  leoee  et 
denwdee  Qnili^Bne,  ne  dkent  pas  m  ael  qui  ait  tnit  à  ce  der- 
■kr  petit,  B*y  Imt  pee  k  ptae  kkteine  eBeeiei.  Il,  due  eette 
même  jounée,  pas  un  aide  de  eanip,  pu  a  officier  d'ordonnance  de 
Napoléon  ae  w  à  Reille,  à  d*M«,  nealrer  ke  Qaalre^iiB,  y  pré- 
cipiter leurs  corps  d'armée. 

Dans  la  version  adopl(^e,  soutenue  par  M.  Thiers,  tout  cela  osi-il 
vraisemblable,  explicable  seulement?  tout  cela  ne  prend-il  pas  la 
couleur  de  l'impossibilité?  Dans  la  version  opposée,  tout  cela  u'est-il 
pas  simple,  naturel,  logique  T 

Le  kndMuia,  16  jnio,  daae  k  matiBée,  qMad  RapeMeo  vaudra, 
kka  ceftaîBaaMit,  eetto  kk,  qae  Nay  ae  perte  anr  ka  QaitM^nM. 
il  dcrirt  à  ce  miéehal,  avee  qni  peviaat  il  aan  eaafiri  pnafoa 
Jaa|n*àraabedajeir,U  lai  derin  de  kngaee  lialfMtidM  at.  m 
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content  de  ces  instructions,  il  lui  enterra  un  de  ses  propres  aides 
de  camp,  pénétré  de  ses  desseins,  chargé  de  suivre,  d'activer  le 
mouvement  qu'il  ordonne  (1)  ;  et,  le  15  juin,  il  aurait  voulu  ce 
mouvemeot,  et  il  n'aurait  expédié  ni  à  Reille,  ni  à  d'Erlon  aucun  de 
set  «Aeiort,  il  D*en  aurait  eoToyé  ancuo  dod  plus  à  la  suite  de  Ney 
pour  ^aiMf«  fM  n  ftaité  fa  s*aéeiilflr,  poar  avair  le  prompt 
lappartdé  ea  qti  aa  aara  lut! 

Eb  lériH,  ce  lanit  aMaiell  mMiaaspIfcaUaaaBliidietiaB. 

Tout  conclut  donc  ladiealement,  ahaainment  contre  Passertiaû 
imaginée  k  Sainte-HéléM  par  Napoléon  et  reproduite  par  M.  Thiers, 
tout,  les  faits,  les  témoignages,  la  vraisemblance,  laa  piècaa  aficialiaa, 
la  logique,  la  raison  militaire,  le  bon  sens 

Après  avoir  sacrifié  Ney,  comme  il  en  a  sarnlié  déjà  et  va  en  sa- 
crifier bien  d'autres  sur  l'autel  légenddir(\  M.  Thiers  dit  :  •  Je  ne 
veux  point  violenter  le  lecteur  ;  je  lui  laisse  la  liberté,  qu'il  prendra 
sans  moi,  d'adopter  Tune  ou  Taolre  version;  mais  l'historien  est 
jaré,  et,  la  Bâta  a»  la  eaaaaiaaca,  je  Maia  qa*à  msa  jan  il  j  a 

earlitada  abaaiM  m  fnaw  de  b  vaiaian  fM  j*ai  piHMa  Qaai 

fa'a»  Maida,  Nêfêlim  m  aartfaa  «laâH  gmd  ti  N$g  mêiu  M- 
réSfiia.  •  Nous  passons  sur  l'historien-juré  qui  laisse  de  cAté,  ponr 
fomar  sa  conviction  et  celle  de  ses  lecteurs,  les  témoignages  les  plus 
essentiels,  les  pièces  officielles  et  tout  un  ordre  de  faits  non  moins 
essentiels;  mais  nous  repoussons  formellement  sa  couclusion.  Si 
Napoléon,  dont  M.  Thiers  défend  la  version,  n'a  pas  dit  vrai,  s'il  a 
chargé  Ney  de  torts  supposés,  il  est  petit,  mesquin,  odieux;  si,  au 
contraire,  il  a  dit  la  vérité,  Ney  n'est  plus  qu'un  lieutenant  désobéis- 
aaal,  faible,  Unida&raieèa,  at  la  mH  hM|M  aaaatf  i  an  mm 
■*aat  pins  <|a*iaa  aaaglaaia  iitaîa, 

MOTBK. 

Le  plan  de  campagne  de  Napoléon  exigeait,  le  16  juin,  plus  impé- 
rieusement encore,  s'il  est  possible,  que  la  veille,  que  l'armée  fran- 
çaise allât  se  saisir  rapidement  de  la  grande  commutiication  des 
Anglo-Hollandais  et  des  Prussiens,  aux  Qualre-Bras  et  à  SombrefTe. 
Plus  elle  précipiterait  sa  marche  vers  ces  points,  plus  elle  serait 


(I)  Voir  page  131  de  aBlra  livn. 


m 


WATSRLÛO. 


MMÎM  l'M^Mr  ramte  fruMMet  r«Bita|lilK  avant  Inir 
concentratian  fwycfetive  et  avant  qae  Pane  pfK  porter  seconiiàraBlrB. 

M.  Thicrs  nf  prétend  pas  le  contraire.  Il  reconnaît  mémeqne  ce  qu'il 
y  -iiirail  eu  de  muux  à  faire,  pour  Napoléon,  c'eût  été  «  de  prendre 
son  parti  sur-le-champ  (au  point  du  jour)  et  sans  perdre  de  temps, 
ét  marcher  dans  les  deux  directions  indiquées  (Quatre-Bras  et  Soni- 
breffe),  en  proportiouoaoi  les  forces,  sur  chaque  direction,  au  danger 
fiédu  (1).  •  Mais,  cwiwlwf  I  à  FcpMMi  MM  tmm  taite, 
M  ËÊÊmi  ^«e,  li  la  éknOê  fiffci  fttiiw  n'agit  pttabai.MM 
IM  ai  par  nud^M  i^acHvM,  wi  par  nai^w  ie  ilaatillia  «  «aia  à 
eawa  £wm  impossibilité. 

Or,  cetta  impossibilité,  d'après  M.  Thiers,  c'était  t  qoMl  restait  à 
faire  passer  vingt-cinq  mille  hommes  au  moins,  dont  dix  mille  de  ra- 
valerie,  plus  le  grand  parc  d'artillerie,  par  b-  pont  de  Ckarleroi  et  les 
rues  étroites  de  la  ville,  et  qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  trois  kettrê* 
pour  une  telle  opération  (i).  » 

£u  acceptant  cette  assertion ,  il  en  résulterait  que  l'impossibilité 
iWfMéa  B'aaiiil  asMé  que  jusqu'à  tm  àmm  in  wmtm,  ear  la  paa- 
saye  par  le  pont  alli  vUla  avait  fê  aoBMMar  à  tnia  hmn  aa 
pfaMtard:  atflniianit  ItiplifMr  pa»|wl,  àtU  Imum,  faaia 
raniiiaa*éiaitpM  HatvMMit,  po«^  lea  «r#aa  iMreha  m 
lui  forent  expédiés  que  bien  plus  tard.  Mais  il  y  a  plus  :  Timpaaslbi- 
lité  si  nettement  affirmée  est  chimérique.  La  plussimple,  la  plus  rapide 
des  opérations  l'aurait  dissipée.  Si  Napoléo?i  Tnit  ordonné,  deux  com- 
pagnies de  pontonniers  auraient  jeté,  dès  l'aube  du  jour,  et  même  plus 
tôt,  en  trente  minutes,  car  on  était  maître  des  deux  rives,  deux  Ou 
trois  ponts  de  bateaux  sur  la  Sambre,  en  amont  et  près  de  Cbarleroi, 
lioùaUa  asi  peu  de  largeur,  où  lasbofda  n'aAMtaMOMdiflcolté; 
at,  tontaMrittt,  Kaihnnui.llUlHuié,  Loban  (dix-tept  mOk  alz  eaata 
haoNMa  at  naa  Tloft^  «Ha  aaHia  la  éit  H.  Thien)  «rant 
paaaiceUe  rivière,  la  piaodarallaDl  pra^lra  là  chaoaaéadaBniiallaa 
pa«r  rallier  Ney ,  le  seconi  flt|nnt  la  chaussée  de  Namur  pour  re- 
joindre Grouchy,  le  Iroisii^me  se  rendant  à  l'embranchement  de  res 
data  cliauiaées  pour  s'y  mettre  dans  la  positioa  d'attaata  où  il  fut 

il)  Tome  XX,  page  60 

{i)  Cela  e«l  écrit  k  la  pt^at  61  i  iMib  ou  lit,  «  la  page  54,  qo'il  ni(fUatt  de 
émm  m  mis  kmtns  ftom  celle  aMaw  npii allia. 
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liiiii,  —  ft  fi,  jinqi*à  tni»  Un  é>  fipiii  «Mi;  il.fiiiinl 
CM  MMMrt^lt  fÎÊÊBàpméUÛÊaU  par  k  pcil^il  lM  n6ft^4i 
GMflMi,  Mnit  aUé  t^HaUlr  à  li  mUm  éaiiillft  «llto.fMif  rester, 
ainsi  (ji'il  y  ntl»,  jiii|i*in  t7  Jm.  Or,  coDaeto  ftsiage  de  la  ri- 
Tière  aurait  pu  trèt^beilement  commencer  à  trois  heures,  il  aurait  élé 
terminé  avant  quatre  ;  et  toute  l'arint'e  aurait  pu  «Hre  en  mouvemeot 
avant  quatre  heures  aussi,  pour  peu,  bien  entendu,  que  les  ordms 
de  marche  eussent  été  expédiés  d'avance  à  la  (jauclie  el  à  la  droite. 

Alléguer  une  impossibilité  pour  oxphquer ,  justilier  Pinaction  de 
NapoUoo,  à  Gharleroi,  le  16  juin  au  malin,  c'est  donc  alléguer,  nous 
le  iépélMt,  oaê  cUmêM.  La  mérité  Mt«  oo  le  ?eil,  qiiH|lllîtaift 
été  plM  liMile  ée  Baieher  I  SeÔMRi  et  an  QmIw  Dm, 
MsleleferdnioleU. 

Malgré  rabeelu  ëe  la  foene ,  dont  il  use  ^iéleal«Ki,  il  wlliwit 
fi'au  fond  M.  Tbiers  a  senti  rinaaité  4e  son  argumeat,  c»  0  ea 
avance  bientôt  un  antre,  et  aans  eraindit  ■âme  de  eentiete  ee  qa*il 
vient  d'écrire. 

Il  a  dit,  nous  avons  rit»-  ses[iaroIes,  (|ue  le  mieux  eût  été  île  prendre 
son  parti  sur-le-champ  el.  .s7//t,s  perdre  de  temps,  de  man  lier  sur 
Sombrctle  el  les  Qualre-Bras  en  proporliunnaul  les  forces  sur  chaque 
direction  au  damger  prévu  ;  il  change  immédiatement  d'avis  et  af- 
flmw  qae  VmmâM  povr  Napeléea  B*élail  paê  de  waaihattie  éeni 
heawt  flua  tAl  aiBeaia  M.  TUen  dit  Hais  hoviai  —  daaa  une 
jenraie  de  dix-aepl  henias,  ttaii  de  him  «aniir  «A  dtaienClie  CMsas 
^lai  duieatapyieéeeaaaal  dediriyrlee  rimm  daaaaa  aetaaa 
dai»  un  autre;  et  il^enle  qae,  pour  prendre  son  parti,  pour  donner 
les  ordres  de  mouvement,  Napoléon  devait  nécessairement  attendre  le 
rapport  de  la  principale  reconnaissance,  celle  de  Grouchy,  opérée 
devant  les  l'russicns,  rapport  (|ui  *  n'ayant  été  envoyé,  assure-l-il , 
qu'à  SIX  heures,  ne  put  arriver  avant  utpt  (1).  •  Ailleurs,  M.  Tbiers 
dit  '  «  bien  après  sept  heures  (i).  • 

Après  rargnment  de  Timpossibilité ,  nous  avons  donc  affilie  & 
InideltBéeeasilé. 

U  aéceenti,  riadiipeMihle  aéeeidlé,  c*4lail.  aeai  le  fépHeas , 
de  MTcher  sar  le  change  iSonMbet  ans  Qaatre-Bras.  Mais  l'ia- 

<l)  Tome  XX,  pefetf.  . 
(i)  ToawXX,|N|eflB. 
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riilOBt  pis  li-desMM;  têatHUm,  on  iotUat,  Il  nfeessité»  inl- 
missible,  <*iflwdre  le  rapport  de  Groaehy,  et  le  mmé  OfMMil 

de  M.  Tbiers  ne  résistera  pas  plus  que  Tautre  i  Texamen.  En  effM, 
M.  Tbiers  l'a  basé  wr  HM  imidfartaiies  Méailt  6l  m  ttM  mwm 

de  fait  certaine. 

L'inadvertance,  c'est  de  n'avoir  pas  remarqué  que,  le  16  juin  au 
malin  ,  la  place  de  Napoléon  était  non  à  Cliarleroi,  à  cinq  lieues  des 
avant^postes  de  sa  gauche,  &  trois  lieoM  et  davantage  de  cenx  de  it 
Mte,  iMfs  phn  piét  êm  os  et  in  Mtin.  Damii  M  Mra  II 
•■InMt  fl  B*MiiH  fti  MMfBi  rMra  dès  !•  f«iit  ài  jMr,  é'Mt-l- 
diri  sorlidMMdi  de  Flenww,  è  hmiÊmt  éê  LmNwrt  tl  mêm 
plas  en  avant  ;  et  8*il  s'y  fût  trouvé,  le  rapportée  Grouchy  aurait  mil 
à  lui  parvenir  dix  ou  quinze  minutes  seulemeit,  M  lÎM  dTMt  k&m 
ou  plus,  usée  à  aller  le  chercher  à  Charleroi. 

L'erreur  de  fait  (Je  M.  Tbiers,  erreur  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trée d  relevée,  dans  notre  récit,  c'est  que  Grouchy  lit  deux  rapports, 
non  un  seul,  et  que  le  premier  de  ces  rapports,  daté  de  cinq  heures, 
000  de  «ix,  dut  parvenir  à  Charleroi  à  m  heures,  non  à  sept  (1). 

Wêmtm iiBiHiit k  •htmM ,  ÎMdBMUi,  f illioiii  h  rap- 
port do  ÙmÊÛtj,  il  Mt  dtM  éteMirf  4M  MopilêM  a  paéo  ém. 
fctowodoii  1  «paeit  oùilooiiit  Mht  la  MàÊàna  fimiÊt  vtmm 
rddUTt  Pool&M  fopido  coMMO  li  indw* 

Ifaii,  en  résumé  et  en  rétiilé,  il  y  eut  non  pas  deux  heures  do  fw- 
dues,  mais  cinq  heures  et  plus  :  Tarmée  française  aurait  pu  dlntoit 
entière  ralliée  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre  et  tout  eMUère,  aussi, 
eo  oiirche  avant  quatre  taoures;  et  oUe  o'j  fiit  pot  I  ooof.  Go 

(I)  M.  Thirrs  (\n\,  pour  nous  servir  d'une  expression  qu'il  applique  à  qui- 
conque critique  k «  plant  ou  les  opéraiHNU  de  NapoMoa,  est  an  juge  sévère 

la  Jonmée  da  16  >ar  U$  documtnU  uulhentiquet  et  «ont  piuswm  d'aucun 
genrr,  rfproflic,  néanmoins,  Tivemeni  k  Grouchy  de  n'avoir  pas  été  à  chcvil 
il  quatre  heures  du  matin,  de  n'avoir  envoyé  ton  rapport  qu'4  six. 

h  profiM  dM  ffa|ipoiii  ^ai  parvenieet  è  Repoiéoo  daw  ta  MtMe  do 
lOJoln,  M.  TliiersdilfOO«liOflN*MB  «n  |mm  evogrtieol  toqiMirt 

•voir  sur  le»  bras  le«  Anglais  et  les  Pru8§iens  réunis  >  Ces  rapports, 
SI.  Tbiers  ne  les  cite  pas  ;  et  nous  croyons  qu'il  serait  fort  enpécbé  d'en 
eitarooaovit  Mieee^eil  eeritte, e'M  ^ y avoll  des  fMhMO 

tffari»,  r.rolirhy  n'éldi  pM  dO  MOhlO.  8eS  doOS  nppSItS  SSOl  Wlfc, 

calmes  et  vértdiquee. 
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ftmeste  gaspillage  du  temps  le  plus  précieux,  nous  TavoDS  attribué  à 
une  dininotion  des  facultéi  à»  Na|N»léMi ,  k  un  déCurt  ds  résolution 
•ti'ailifiléi  et,  «nsMiiInque  jamiii  eMnaim,  mm 
mwmmiÊÊmfmtÊÊmfL 

Mait,  tm  M.  TUèrt,  le  dAili*«l piiiii «M  m' H  pd^^ 
M  qui  est  oMMlre  taotatife  de  jeMttealioa,  qM  •  ke  dflak  de  b 
WtMe  da  16  joUi,  ddliis  qn'il  appelle  fmés,  ii*earent  aueniÉ 
conséquence  f&cbeose  pour  la  bataille  de  Lignj  (1).  •  C'est  le  con- 
traire (te  ce  que  nous  tveot  dit  dau  notre  ideit  et  le  eontraire  uuei 
de  la  vérité. 

Nous  n'avons  pas  à  reproduirn  ici  les  motifs  ijue  nous  avons  don- 
nés à  Tappui  de  notre  opinion  et  à  côté  desquels  M.  Tbiers  passe  les 
yeux  fermés  ;  nous  nous  bornerons  à  discuter  ceux  qu'il  allègue  i 
Tappoi  delà  sIeMe. 

LaHUiftM  ke  rdame  liMi  :  «  Lee  timipeiilait  4  aMt  ew  le 
lerren,  b  betaiifo  M  jNrf  pM  e'etgeger  tfHt  den  kMMeil  était,- 
et  livrée  à  cette  heure  elle  fut  parfaitement  gagnée  et  sont  pm 
accident  elle  eût  été  gagnée  Inen  avant  la  (in  du  Jour  (2).  • 

Si  l»»s  choses  s'étaient  ainsi  passées,  M.  Tbiers  pourrait  avoir 
presque  raison,  à  la  condition  tuiitefois.  assez  dilVicile  à  remplir,  de 
démontrer  qu'il  était  inditléroiii  d'altaquer  h  s  Triissiens  en  marche 
pour  se  réunir,  ou  réunis;  indiliérent  aussi  de  les  attaquer,  fortifiés, 
barricadés  daos  les  riUages  ou  eu  rase  campegM. 

Maie  oee  alIdgilieM  ioat  eiitiidee. 

Les  Hoopee  ■*dCaieirt  fM  ev  le  lemfai  é  ariM,  pale|M  le  ceipe 
loil  eitiar  de  Gdraid  û>f  arrNa      me  iiMif;  WapiMw  Mialai 

Ta  deint  (8)  et ,  ee  qoi  est  plus  décisif,  Gérard  l'a  écrit  aussi  (i), 
Gérard  qui  n'a  pu  Tbabitude  de  déprécier  son  activité  ;  et,  si  la  ba* 
taille  ne  put  s'engager  qu'à  deux  heures  et  demie,  cela  tint  précisé- 
méat  à  ce  que  Gérard  m  pot  aniror  aiaiit  lue  beiue,  B'ajaat  leçu 

(1)  Tome  XX.peisfJ.  •  ' 

(i)  Ibidem.  '  '  ' 

(3)  «  fjê  droite,  conduite  par  Mftrd,  partit  ^  Chiletct  cl Joisoit  k  eealM 
é  MM  hmtt  apreMidi.  »  (0— psf  i  âe  tMB.) 

Il)  •  l^eqaatri^mp  rorps  nVsl  nrriv»'  m  lifmp  Ir  16  guà  une  heure  aprh 
midi,  parce  qu'il  u  a  pu  reçu  l'ordre  d'y  être  avant  ;  ce  n'est  qu'à  neuf  beure* 
ri  demie  que  l'ordrt  da  lout— H  m  ot  purvea*.*  (ÇiielfiMdeMpftMtop 
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ilvA»,  H  Mbit  Umt  itpMtr  gnélqm  ■iiB^M  m  tiMpw 
friiiHi—ihaf  fiii  Jelwit  hiww,  fm  wêê  thém  wciwlii, 

êtm  m  pays  aeeiimié,  boiié,  percé  laalMBMit  àê  ehaaiM  4» In- 
verse; et  il  fattnt,  «saite,  former  Tanilt,  lû  £ûre  pronértiMiiin 

ào  bataille,  ce  qui  exigea  plus  d'une  heure,  car  elle  devait  occuper  un 
front  {\o  {iliis  d'une  lieiio  Pt  dMOie,  el  MOiptUt,  «B  U  ttOOmt, 
ioixanto-liuil  mille  hummes. 

La  bataille  de  Ligny  ne  fut  pas  parfaitement  gagnée  ;  car  Taraée 
vaincue  ûe  laissa  entre  nos  mains  ni  drapeaux,  ni  prisonniers,  m 

ihif  il  Iwtiîli 

été  gagnée  bim  mmU  la  nuit,  ce  pur  accital,  fA  Ail  l'ipparitioB 
du  corps  de  d'ErloB,  «i  arrière  de  Vandafflffle,  ne  einn,é*apiAi  Mtp 
poléon  lui-mémo,  qu'un  relard  d'une  heure  (1). 

Certes,  si  l'on  avait  eu  cette  heure  devant  soi  en  arrivant  sur  le 
plateau  de  Brye,  elle  aurait  Hé  bien  fructueuse,  quoique  fort  insuf- 
Hsante  encore  pour  frapper  le  coup  mortel  sur  l'armée  prussienne. 
Mais  si  on  ne  l'eut  paa,  si,  k  peine  vainqueur,  on  fut  surpris  par  la 
■oïl,  à  qui  li  Élit t  à qn»  é  m  M  «bef  qui  n'avait  pM  m  mMn 
la  jwmite  à  VM  êm  iimIiwibi  1*1  pm  ittUnUf  U  tthmi» 
géiéial,  e*«it  prfritfawl  ie  tmA  mÊmÊm,  pripmr.  «émmt  pNr 
M  ti9«w  Ci  mmnê  d»  Mn  (ace  à  ri«|ifif«,  ta  état  d«  viptnr 
lea  accidents  :  et,  dans  le  cas  prétest,  ce  talent  M  léinMit,  pour 
ainsi  dire,  à  étr*  de  kouM  bMra  à  «hiwai  al  à  pMwr  tanédkla- 
nenten  avant. 

Les  raisons  alléguées  par  M.  Thiers  pour  prouver  que  les  délais  de 
la  matinée  du  16  juin  furent  sans  conséquence  fâcheuse  pour  la  ba- 
taille de  Ligny  sont  donc  erronées,  comme  nous  l'avons  dit  ,  et,  loin 
de  justifier  Napoléon,  elles  l'accablent.  Une  heure  de  moins  dépensée 
àChHM.  dna TilliéeiaiM.  rîMeiiai.  tt  Gémi  airtfait  aaa 
iHMt  piM  tll  aar  rhnw,  h  halaUa  a*«fafaiil  «M  iMwa  plaa  lit 

(I)  «  Il  était  ciHf  heures  tt  dtmit  lorsque  te  géoénil  VaiMlaniaie  donna 

•via  qo'BM  eohwBe  da  tranta  aUlla  bomoMa  s'avançait  sur  Flevma...  Um 
htim  ^pvés.  Ml  ssk  V  eeHe  eelaHM*  pvdiMdaa  aa^kÉiat  dirtif  ela»  La 
gwdiseliaat  wÊmnfm  ■••«mmM  mt  Upp.  •  <|NMNi^  mm  fX) 
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aussi,  (  i  rellcl  du  pur  accidetU  se  trouvait  aunulé  ;  nous  preoions 
«nqiMiBtecaawn,  Bwnlmln^»  wSMÊfiimÊÊimiSMiAmtmU 
être,  KMtnftaMt  BMkdMr.  ttabaii  Mt  mImI  II  fMli»M 
•iaq  hMmte  noîM  oMfiâéM  4t  bIm  à  GhifM,lijMiBfoiliil 

TflUtMt  la  vérité. 

8ar  UB  autre  point  encore  que  celui  des  lamentables  délais  de  la 

matinée  du  16  juin,  M.  Thiers  est  en  conlradirfion  avec  nous.  Nous 
avons  blAmé  Napoléon,  nous  l'avons  trouvé  fori  tiinnif  de  n'avoir  pas 
l.inré  les  dix  mille  hommes  de  Lobau  sur  les  l'russiens  m  même 
tem[)s  que  la  'jarde.  M.  Thiers  pense,  au  contrairfi,  que  Napoléon  Ût 
bien  de  garder  cette  réserve  pour  l'opposer  à  l'ennemi,  en  eu  de 
retour  o0Miif. 

Mab  la  plat  lAre  naaMn  de  w  prénvBir  eeotielai  leleanafti- 
tifi  éeioD  eoaoBi,  a'est-cefai  éa  labattn  atan  1  plat  pawhdélar 

tonte  teotation  et  tout  moyen  d'en  faire?  Et  les  réserves  ne  sont-allaa 

pas  précisément  destinéesàle  frapper  si  fort,  qu'il  n'ait  plus  à  songer 
qu'à  la  fuite  ou  tout  au  moins  à  une  retraite  pn>cipitée  et  lointaine? 

A  cette  doubl'^  question,  la  théorie,  la  pratique,  l'histoire  de  la 
guerre,  le  bon  sens  font  la  même  réponse. 

NOTE  L. 

Nainailaaent  M.  Tbien  a  éerit  fue  rafteiorda  laariaw,  cania 
de  ta  dernière  dépêcha  expédiée  de  Chailerel  I  Ney,  ai  ait  été  enioyé 

à  Napoléon  par  ce  maréchal ,  mais  encore  il  a  raconté  àqaeUe  oeca- 
aion  il  le  fut,  mène  ce  qu'il  était  eharfé  de  dire  atrinpraiaieQ  que 

fit  son  message  sur  Napoléon. 

D'apn'-s  M.  Tluers,  le  général  Girard,  qui  était  toujours  avec  sa 
division  sur  KIcurus,  ayant  vu  les  Prussiens  se  déployer  en  avant 
de  Sombreire,  *  en  avait  fait  rapport  à  Rcille,  son  chef  direct,  alors 
à  Gosselies,  *  en  lui  aflirmant  que  Vempereur  allait  bientôt  avoir 
wr  lêt  6rw  Camée  prussienne,  entre  Sombreffe  et  Fleuras.  Ce 
rapport  avait  prtdnit  aar  le  général  ReiHa  liiaaApe  impression.  Ce 
général,  dont  la  coMdta  avait  été  ai  baBa  i?llaria,  avait  anflMi- 
rausament  eonaarvé  da  ctfta  janfiéa  on  aouvoir  iioiikvAlB...  b  ee 
momant,  avoir  les  Anglais  devant  toi  et  lea  l%narietâ  ^  dai|  lai 
iemUait  une  position  dea  plua  dangenum,  I  laquidla  il  était  bien 
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pofnbte  qn'ib  ftMnl  txpotés  par  la  témérité  aceoitanée  é»  Napo- 
MM.n  était  twrt  pMi  di  cas  paoaéat  lonque  pM  la  tiMral  éè 
rUhait,  aa  miait  aiprta  ét  ■aiéaiMil  R^f.  La  fMal  le 
FMMt  Itti  caMMOBltiia  laaartwaifWag,ataa— a  hwÊÊkM 

Ney  avait  laissé  en  partrmt  h  rrrommandatioD  d*6xécuter  ces  ordraa 
.  dès  qu'ils  arriveraient,  le  géaéral  Reille  aurait  dû  acheminer  sur-le- 
champ  vers  Frasnes  son  rorps  tout  entier;...  mais  il  prit  sur  lui  de 
le  réunir  en  avant  de  (lOsselies  et  de  l'y  retenir  jusqu'à  c*  que  de 
nouveaux  rapports  du  général  Girard  eussent  révélé  plus  claire- 
ment les  mouvements  des  Prussiens...  Il  informa  le  maréchal  Ney  du 
parti  qu'il  venait  de  prendre. . .  Ney  que  les  aramiet  de  aes  lieuta- 
■anla.  joinlaa  à  i$s  propre*  apprikmtimu,  fniwémlk  kàHit,  dé- 
pieha  ^  ojftetar  it  toiciart  é  CkttUni,  paar  dira  à  NapaMaa  qB*il 

ranida  ptnaiaiiaa  at  fB*fl  fa»  infkmaU,  m  iaaiart  pat  im  dault 
t*figager  avec  aussi  pou  de  forces  quMI  eaarait  an  ce  nooMot. 

«  Napoléon  allait  quitter  Charleroi  pour  se  rendre  à  Fleurut, 
lorsqu'il  reçut  Voffider  expédié  par  Ney.  Il  éprouva  un  véritable 
dépit  cil  vnyant  Ney,  ordinairement  si  résolu,  retomber  dans  ses  hé' 
sitation^  de  la  journée  précédente,  et  lui  fit  répondre  à  Pinstant  que 
Blûcher  était  la  veille  encore  à  Namur . . . .  (  1  )  •  Napoléon  laissa  au  majoN 
géaéral  le  aoin  de  rédiger  cet  ordre...  Napoléon partii  osttiM  §fréi 
pomrFkmu  (2).  a 

A  livace  iddt  aiieaMtaidé»  pidc»,  oAlaafidtat'aMhiiiMil  ai 


(I  )  M .  Thiert  doone  «araite  aoe  analyse  pea  exMle  de  k  dépêche  éerile  à 
Ney  par  le  aaior-ttadral  Soali.  Voici  le  texte  bbIm  de  «lté  dëpéshe,  qel 
en  eUMÉ  artBM  ie«l  Mw  parloM  à  la  pofa  180  : 

«  Charkroi,  16jain  1815 
-  Hootieur  le  mitréchai,  im  o§tcier  d«  lanciers  vieot  de  dire  A  l'emperear 
qee riaaiail y fieilall dee bwmh éneMém Qealw HbmImm  iee 

eerpt  de  Reille  et  d'Frlon.  i  t  cfluidu  comtr  Ac  Valmy  qui  se  met  à  IMnstant 
en  route  pour  vuuti  rejoindre  ;  avec  ces  forces  vous  devei  battre  et  détruire 
tau  Iw  corps  enoemis  qui  ptuvent  m  priatmUr.  BIfieber  était  hier  I  Namnr 
et  n  pat  miiaaIMble  qall  ail  perlé  dio  liwpes  ver*  les  QMlro-Bnw  I 
ainsi  vous  n'avez  afTairr  qn'ii  ce  qui  vient  de  Bruxelles.  Le  maréchal  Groueby 
va  faire  le  moaveiiient  »ur  Sombreffe  qoe  Je  vous  ai  aonoiicé}  ei  tEmperetir 
«a  mrméné  firarwt  e^t  li  qoe  vom  adreiMwa  vm  aaavaaas  rapports 
aSaH^Mli.» 
(Dtaen,pai»7S,7i,74. 
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bien,  ilLcoulent  si  riairenient  l'un  de  l'aulre,  il  RorTihl^»  impossible 
qu'il  ne  soit  pas  aiithenlique.  Mais  si  l'on  y  regarde  d'un  [nu  près,  on 
reconnaît  bien  vile  qu'iri,  comme  en  bien  d'autres  points,  M.  Thiers 
a  pris  et  donné  ses  propres  imaginations  pour  des  faits. 

Il  .Ml  Men  vrai  que  Girard  fit  rapport  à  Reille  de  la  Tanne  àn 
FmaMMdsraiHpf  cMéét  RMurot;  Duii  ee  rapport,  ^^êiàpm^ 
nia  terèglmmi  par  on  aiie  4t  cttiipr  t'amit  pu  Aii^lMiflM* 
tin  que  lai  éooM  M.  ThM»  :  il  dt^rmÊH  paa  ^  fMfpMr 
avoir  sur  le*  hm  ^ armée  prussienne  entre  Smtnfl^  M 
Flnmu;  il  ne  disait  pas  que  les  Prussiens  te  dépioyaient  É|i|art 
de  Sombreffe,  mais  tout  simplement  qu'on  apercevait  deux  masses 
ennemiés.charune  de  six  fcfl/ai7/oiw,  arrivant,  par  la  route  <h'  V  imur, 
sur  Saint-Aoïand,  et,  derrière  ces  deux  niasses,  des  mouvements  de 
troupes. 

Il  est  également  vrai  que  Reille  écrivit  immédiatement  de  Gosse- 
liet  àNey  poar  loi  donnar  eoouinaaca  du  rapport  de  Girard  et  le 
prifenir  qa*il  retieadiait,  avr  Goeeelieai  Foy  et  Goilhnnet  jusqu'à 
iMovel  avia  de  ta  part  (et  MB  de  Girard,  conM  le  dit  M.  TUen). 
eo  écrinat  cela,  il  ae  maniffBeta  pat  la  moiadi»  établi.  Saklliteat 
calme  et  sereine  comme  le  rapport  même  de  Girard  qu'elle  transmet  ; 
et  l'œil  le  plus  exercé  ne  saurait  y  découvrir  le  moiadre  fCitifidece 
trouble  extrême  que  décrit  M.  Thiera  (1). 

(I)  Celle  Icurc  ail  eeile  da«l  «mw  avoM  parlé  aux  page*  179  el  SU.  fin 
voici  le  teste: 

•  fiMMiito,  le  16  jaiol8IB,lt  JkfMTM  cl  fiMrlAifÉaffo. 

M  Monsifur  le  mur^chal, 
»  i'ui  l'honneur  d'iiifurmer  Votre  Excellence  du  rappart  que  Uf  fait  dire 
«eiislMMiii  le  géoérui  Girard  pur  uo  de  tes  oflieiert. 
•  L'eapeml  coatiiwe  à  eeeaper  Fteanta  par  de  la  eafalw  le  llgiw  gai  ade» 

vedettes  <  ii  nvani;  t'en  aperçoit  dMHt  massi'f  ntnemieM,  venant  par  In  roule 
deNnmnr,  et  doutia  li^tc  exl  à  ta  hanteurdc  Saint-Amuiid  :  elleâ  si'  »onl  for- 
née»  peu  À  pea  elool  gagné  quelque  ternUn  à  mesure  qu'il  leur  arrivait  du 
oMwde.  On  a'a  pa  gulve  Ja§erde  lear  iMaateaasaéai'ifWinMMali  eepea- 

«laiil  PC  ^'('n<M  ;il  pcn-e  quv  chacune  pouvait  étn  de  stx  balaillnnx.  eaaaime 
par  balaiUon«.  Oa  apercevait  de;»  moaveiDeat«  de  iroufiea  derrière. 

»  ilonsiear  le  UeeteAMt-générel  Plateal  m'a  fait  part  de»  ordre»  qu'il 
partait  à  Votre  Bieellence ,  j'en  ai  peévwu  le  comte  d'Erloa,afB  qall  paiMe 
snivrf  mon  mouvement.  J'aurais  comroen'"»'  le  mii  n  sur  Krasne"»  nuH$itùl  que 
W»  (livi'tiuns  auraient  été«ous  ie«  armes;  mai»  d'apréa  k  rapport  du |(caéral 
Oirard,  je  lieodrai  les  Iroape»  prêtée  à  maraher  «a  aWwidawf  les  eediai  de 
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il  est  bien  vrai  eocore  que  cette  lettre  trouva  Ney  sur  Frasnes  ; 
mais  il  est  physiquement  impossible  qu'elle  ait  causé ,  comme 
M.  Thiers  le  raconte  avec  une  si  étonnante  précision,  l*eavoi  ■  d'un 
oadir  êê  laaflMn,  »  portrar  mmi»  ifttjé  4ê  Nigr  pour  Ni- 
ptMMi»  •  n  Mpll  •  4ê  MM-d  el  It  MfMM  il  flwdl  an  répomê 
i  M  prUwfa  MM|ê.  Gali  «t  abMliHMil  ia^MriUt  niiîp'w 
voit  par  le  pins  simple  etkiû  èm  ëÊUam  ^  Il  lettre  ïi  MBi, 
datée  lie  Gotseliês  à  dix  heures  et  un  fturt,  ne  put  arriver  à  FnHtm 
qu'à  otue  heures  (1)  ;  qu'à  onze  heures  seulement,  le  prétendu  mes- 
sager de  Ney  aurait  pu  quitter  ce  dernier  point  pour  porter  à  Napo> 
léon  Texpression  des  craintes,  des  hésitations  de  ce  maréchal  ;  cl  que, 
par  conséquent,  il  n'aurait  pu  arriver  i  Cbarleroi  qu'à  midi  bien 
passé  {i),  c'est-à-dire  bien  après  le  départ  de  la  dépêche  de  Soult, 
foi  fiBt  écrite,  son  texte  le  dit,  au  moment  où  Napoléon  allûk 
firiltar  dMM  ptm  m  fmânè  FUmnUt  c*eil4^re  enoora  avail 
OH0kMnw(8). 

U  iMl  4e  M.  Thien  fipMe  iMie  m  «M  tapoMiUHié  anllMlt. 
«t  tout  M  fi*M  yVl  4»  r«iraMit  4i  Giml,  éi  tnilto  4t  Reife, 

des  hésitations,  des  enintes  de  Ney,  de  son  message  l  Napdén,  H 
dépit  de  celui-ci,  eet  n  jeu  é'iniifiMiioi,  ^'à  Cnrt  le  gaite  4e 

prendre  au  sérieux. 

Qu'un  officier  de  lanciers  venant  de  Frasnes  soit  arrivé  vers  dii 
heures,  à  Charleroi,  cela  est  certain.  11  y  arriva  fortuitement  sans 
doute,  pour  cause  de  blessure  peut-être.  11  fut  conduit  au  quartier 
générai,  ce  qui  a  lieu  souvent  pour  qui  vient  des  avant-postes;  il  fut 

Votre  Excellence  ;  et,  comme  ils  pourront  M  parveoir  très-vile,  il  n  y  uura 

f M  Ifês-pea  de  temps  perdu.  J*ei  eavojré  à  reapereur  l^oOeier  qui  in*B  fait 

le  Apport  da  général  Girard.  • 

(!)  De  Go<soH<-<  l'i  Frasnes,  il  y  a  deax  lieues  et  demie. 

(2)  De  Fraiines  à  Charleroi,  il  y  a  toat  pris  de  quatre  UoMBCl  demie 

(8)  NtpoMonarHvet  neOT«ver*«nelMeresei4eMie.nraraedlaM* 

trois  IleoMoaanpeu  plus  de  Chaffhfoi,  H  dnt  dane  pm tli  tet»  tfa  heiieset 

demie  de  cette  dernière  ville. 

SI.  Tbiers  ne  s'éloigne  Ruère  de  cette  donnée,  d'ailleurs  ineonleâiiible,  car 
il  «eril(pnge74)qM«  IlapeMonnrtlvnàrieerM  vortaridit»  «tqntlqMe 
pngM  plna  loin.  Il  le  Tait  même  partir  on  peu  avant  nous  de  Charleroi,  car  il 
affirme  que  Ney  dut  recevoir  à  onxt  ht*rt$  H  demi*,  au  plus  tard,  la  dé- 
pèche de  Soult  (page  106,  daoi  la  note),  éeritr  an  moment  oi^  NapoMon  allait 
•eisedrs  i  Vkwtm. 
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interrogé  par  Napoléon;  il  lui  donna  uu  faux  renseignement,  car  il 
lui  dit  •  que  l'ennemi  présentait  des  masses  du  côté  des  Quatre- 
Bras  ;  •  et,  sur  ce  faux  reuseiyaeuieut,  iNapoléon  fil  écrire  parSoiiU 
àNef  k44pê8htqMMM  «MMde  reprodiin  ««Mtoet  qui  ne 

lln*yari«*MtMttMÎ^4i«MpêB  «t 4e Miani.  Pa«|Mi 
■e  p«  ]•  iMMitwiMiiT  Pourquoi  faire  ii  Ml  9ÊÈàm  ée  lancian  «a 
messager  de  Ney?  Et  ri,  malgré  révîdnta  (1),  aa  vaal  ahariaBNH 

qu'il  ait  été  envoyé  par  Ney  à  Napoléon,  pourquoi  donner  pour  cause 
à  sa  mission  des  faits  postérieurs  et,  ce  qui  est  pis  peut-être,  inexac- 
tement racontés?  Pourquoi  surtout  le  charger  de  rapporter  des 
paroles  que  Tillustre  maréditl  ne  prononça  |»as,  des  cnintes  qu'il 
n'éprouva  jamais? 

Partout  et  toujours  M.  TUsntait  1m  géaérauxeiués  (2),  le  na- 
réeW  Ney  trouUé.  Umemlè  k  TMéa  i«b  l'atlas,  4t  nd- 
CMinr  raBBani;  at  cecta  lUkm  d*BB  aipift pbM  fÊktm§i  lia* 
palw  lia  tthiMHa»  4m  telMaas  liairtnaBlalalfiipnliM^aaéB 
tin  Im  pièces  officielles  et  d'examiner  la  carte  éa  pays,  PaalnÉM 
sans  cene  dai»  les  imaginations  Im  ptaa  fkiMMa  (pi*il  donne  yoar 
dM  réalités,  des  faits  constatés,  maii  ^  MaaanMil  Un  fhtm 
panr  I«Um  par  aucun  Mprit  féflécliî. 

MOTS  M. 

M.  TUfl»  4iviM,  4aM  Ma  eritiqaM  eaanw  dut  saa  récit,  la 
jaMia  4m  QfÊtm^m  m  dan  piriidM  :  la  paaaière,  depuis  la 
MMiBMiMiMH  4a  joar  jana'aa  aw—t  aè  Wey  altai|t  rsawi  ; 
la  aMM4a»  4ipait  MNa  all^pw  |vifa%  fanait. 

Saa  apiaiaa  piat  m  lUmm  m  fwl|aw  mm  t  Wey  aat  4m  tnrta; 

(I)  Il  Ml  <vMent  que  li eel  oileter  Ml  été  mvoyé  par  Ney,  SobH  Paanil 
qiialiflé  auiremeai  qu'il  oe  le  At  daasMdiplelM.  Il  a^Éonit  pac  écrit  «  u 

ofllrirr  de  lanciers  vïrnt  <1e  dirr  ft  rcmpereiir,  <*tc.;  ■  mais  bien  :  l'officier  de 
laocicrs que  vo<u  avci  eavoyé  pour  dire  à  l'empereur,  eie.,  ou  qve  vodt 
svcs  chaîné  da  diN  ft  IVmpmwv 

(S)  •>  Napoléon  prrnait  le  H— pi  (le  16  juin  au  matin)  de  recueillir  ka  rap- 
ports lie  la  raralerie  légère...  .  ee  qui  l'tait  un  peu  dillicilc,  tes  pénéraui  un 
peu  effaré»  croyant  toojourt  avoir  aur  le»  bra»  les  Anglais  et  les  l*riifaietu 
réub"  (page  61). 
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JUOt  Ni  te  uni;  d*biM  Ml  éit  !««•  ;  Napoléon  fat  tint  tort 
•Mui;  fl  wni a ifrit eamné inllMiMt miilMliiii  (1) ;  •pensée, 
aetioB,  trat  m  lui  Au  ptribU. 
Nom  MmoMt  urifl  à  ém  camjukm  «aflilHMtl  •ppoiéM; 

nous  allons  les  justifier,  encore  une  fois,  ft  ilMOIH  !■  WÊÊàèn 

dont  M.  Thiers  présente  les  faits  et  les  jngn. 

Renonçant,  nous  le  fonstalons,  non  sans  surprise,  à  la  fable  de 
la  mission  nocturne  de  Flahaut,  près  deNcy,  fable  imaginée  à  Sainte- 
Hélène,  nous  l'avions  prouvé,  M.  Thiers  reconnaît,  après  nous,  que 
les  premières  inslructions  que  reçut  le  commandant  de  Taile  gauche, 
pour  li  journée  du  16  juin,  lui  furent  apportées  par  Flabaut,  ce  jour 
mêm9t  A  ^  hmm  «I  taie  in  mttàM,  à  FktiMt;  fl  iMiHitt 
aoM,  aprtt  BOM  «etn,  que,  dès  It  féetpliw  ét  e«  ÎMlimim, 
1%  apiiit  à  RiOlt,  qo*U  anil  liM&  GM8«ttet,roiàt  l*tiuc« 
avec  les  divisions  Foy  et  GuiUeniiDt^.  TUan  piÎBte  apfalar  ealla 
éaniére  la  division  Jérôme). 

Jusqu'ici,  il  ne  peut  donc  adresser  et  il  n'adresse,  en  etfet.  auen 
reproche  à  Ney;  mais  c'est  Reille  qui  est  en  butte  à  sa  critique. 

Reilie  ne  mit  pas  en  marche  les  divisions  Foy  et  Guillominut  sur 
la  communication  que  lui  donna  Flahaut,  passant  par  Gosselies,  des 
instructions  de  Napoléon  pour  Nej.  Il  prit  sur  lui  de  les  retenir  sur 
ce  point  jusqu'à  ce  que  Ney  eût  décUé  ai  lavr  deatinatioo  ne  devait 
pas  ibecliaigie  an  eonaéqoaMa  da  la  MafaUa  aipddiéa  da  Flanni 
par  lafénénlGinrd. 

Ob  twit  le^jouB  aaliad  fi*aii  agiaBanfahai,  il  «wait  Adtea 
la  carte  lui  indiquait»  €•  la  bas  aens  lui  commuidait.  AppreaMSt 
la  présence  de  forces  prussiennêa  fan  Saint-Amand,  il  avait  dû, 
comme  l'a  écrit  un  critique  militaire  justement  célèbre,  en  conclure 
qu'il  pourrait  être  appelé  à  prendre  part  à  Tatlaquc  de  ces  forces  et 
que  ce  serait  un  mallu  ur  s'il  se  jetait  sur  la  route  de  Genappe, 
quand  il  faudrait  se  raliattre  à  droite,  vers  Brye.  «  Ce  raisonnement 
était  plus  que  logique,  ajoute  le  même  écrivain  ;  il  était  fondé  sur 
laa  lais  de  la  graiida  taelique  ;  et  l'emperenr  tni-aidne,  a^il  eAt  did 
prfiflDt  à  GaaaaUaa  à  la  réaaptiett  daa  faMiîgMBMBla  damiéa  par  la 
géiiral  Giiard,  n*aiirait  paa  aQl  aotwaaart     Railla  • 

(1)  Tmne  XX,  page  155. 

(D  Um4m§éméniJûmim  m  ém  éTSUkiMtm,  tanHlwtiii. 
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Quaiil  ù  aou.«>,  nous  avions  juyc  la  conduite  de  Riille  si  naturelle, 
•i  biea  justifiée,  et  de  si  peu  de  cooséqueoce  relativemeot  au  ré- 
nltol  de  la  journée  que,  dans  nos  précédeatei  MMWM, HM Vtmm 
Ipea  fii»  ptwte  ww  ritoMt  (1). 

H.  TUift,  m  coftlnira,  tnttt  qae  Raitte,  ^a'il  wniMilt  Iîmi  I 
Hrl  CMDflM  tièi-tioaUé  par  U  nouvelle  eavoyée  par  Girwë^fvtfeit 
téméraire,  dans  SM  liMMe  même,  de  retenir,  sur  Gosselies,  Foy  et 
GuiUeminot.  Il  affirme  quo  cette  témérité  retarda  de  trois  heures  (2) 
Parrivée  sur  Frasnes  de  ¥f\\  et  de  r,iiilleininot,  et  par  suite  l'attaque 
des  Quathe-Bras;  cliiue  cela  fut  très-lâclieux. 

Mais  il  est  facile  de  prouver  que  le  retard  raus»'  par  Reille  ne  fut 
pas  même  d'une  heure  et  demie  ;  et  que,  eût-il  été  évité,  le  résultat 
de  la  journée  n'aurait  pas  été  modiBé  d'une  manière  sensible. 

ID  «Ibt,  la  iépielia  de  Reillt  i  Ncy  «it  «ilée  4e  Amt  ef 
fum:  et  allé  Mttt  fi*ai  ce  meaaait  iaa  difWoM  Pej  et  Gnil»- 
■inot,  tfsrtiaa  de  §•  pidpaier  à  aardur  depaia  bpaaaafe  de  Plabmt 
par  Gaaaeliaa,  e*eal-l^re  depoit  «w  danl-lMore  eeviroa,  ■*élaiaot 
pas  encore  sous  lae  armes  (3). 

Ce  n'est  donc  que  vers  dix  heures  ef  demie  qu'elles  auraient  été 
prétest  partir.  Elles  étainnl  parfaiitiiieiil  reposées,  avaient  dix  kilo- 
mètres à  faire  sur  une  lanje  chaussi'i'  ;  elles  auraient  donc  pu  re- 
joindre N(>\  à  niidi  et  demi,  si  elles  fussent  parties  à  dix  heures  et 
demie.  Elles  partirent  plus  lard,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  comme, 
au  cemptemlmadell.TUaftfladifiaian  Foy  arrifa  iiivia  dt  ealle 
de  GaillemiMt  an  peu  mot  dan  haaiw  à  naaaaa,  aalt  à^daoi 
Imuraa  moite  ua  qâart  (4),  fl  aat  clair  la  parte  de  teaipa  «I  de 
cttq^aarlad'ImirefllaaBdairiw  AenrWfCOBUBoladilll  Tbiara. 

:«(ntis  nr  rivions  mrniionnt'<>4|M4uMle  aotequi M Ireawnpvadaht 

à  la  page  179  «le  l'édiiioD  actuelle. 

(3)  Tome  XX,  page  ISl. 

(S)  •  M.  le  licatfloaoUgéDéral  Plabaat  n'a  fu i  (  |>arl  de«  ordre*  qa*U  portail 
h  Voirc  Excellencr;  jVn  ai  prévenu  leromle  d'Erlun,  aflnquMI  pui-isp  «.uivri' 
mon  mouvemeol.  J'aurms  commencé  le  mien  anisildi  que  lea  diviakuw 
«arataUMieot  les  ersMti  neb  d*»prit  le  mpperi  4m  ^Ênéni  Gfamd./r 
Uimâni  les  ireopet  pr4(os  à  aurebtr,  ea  «tieodani  lea  ordrea  de  Veire  Is* 
ccllrnre  .  v{  rommr  i!s  poutrunl  nie  parvenir  InS-^iu-,  il  n'y  aura  que  irr»- 
peu  lie  temps  de  perdu.  >  (LeUrt  4»  HeiUt  à  A'cy ,  dain  de  Gocm^im,  Itt/iMN, 
dfoA«MW«lfMn,ci  reprodaiieoieBlimieMleaeiel*.) 

(4)  M.  TUeredlt,  ee  «tel  (peg»  IM),  qee  N«f ,  fereewv Acww,  éveil  vealo 
WATaaaoo.  35 
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Qt*tB  soppose,  maintenant,  que  Reille  n'eût  pat  causé  cellt  parts 
4ê  taapt,  qae  Ney  eût  attaqué  cinq  quaift  i*kl»t  piM  MC.  Qflfm 
«niMl  aâwaiitll  amit<ilfiélatQntM-Biit«ipriMt  i*OnB|t. 
8oit.Et«Multt  n  ■*a«iitp«IUnMlit€kiitfMt>Mây«ir 

contre  les  assauts  réitérés  des  dirisions  accourant  de  BruxeHli  iléa 
Nivelles  ;  et,  s'il  8*y  éltitatiotenu  jusqu'à  sept  ou  huit  heures,  mal- 
gré les  trente-cinq  ou  quarante  mille  hommes  de  Wellington,  il  au- 
rait accompli  un  prodiye.  Mais  ce  prodige  même  accompli  et  dépassé, 
si  l'on  veut,  par  la  couservalion  de  celle  [>ositiot>  entre  nos  mains, 
u'aurait  pas  fait  intervenir  plus  qu'il  n'y  iiiierviul  le  corps  de  d'Erlon 
•or  le  champ  de  bataille  de  Kapoléoo  ;  et  il  fallait  ce  corps,  il  fallait 
viagl  wdO»  htmam  4t  Taile  gaucho  éê  Vuméê,  jMlt  dm  b  tac. 
MT  lot  doiridtet  dit  PmiMM,  pon  ohafir  riiiM  dt  la  joiadt, 
fov  pMddra  iM  violoiMdécinw.  Db  imM  M 
doux  heures  et  demie  U  bataille  de  Ligny,  pov  importait  dooc  qiio 
Noy  attaquât  i  une  heure,  plutôt  qu'à  deux,  sur  les  Quatro-Bras  ;  et 
la  conduite  do  Boitto  a'ost  pat  bIbo  hilBihto  an  poiai  4t  m  4« 
résultat. 

M.  Thiers  porte  une  autre  accusation  contre  Reille.  11  l'accuse 
d'avoir  retardé  l'attaque  des  Qualre-Bras  autrement  eucore  qu'en  re- 
looant  Foy  et  Goillomiaot  sur  Gosselies. 

ffil«liiiroBoiiin,Roillo  affilé  da  aa  pmnaa  an  OmIm- 
Biaa,nB  pea  aiaat  loait  tffiiiaaa,yaafait  iiasfé  ddaiil  à  ait»- 
fuer  iamédialMiaat  afoc  Bacfcala  at  W  ;  ol  a  raanil  «aijafi  ia 
n'en  rien  faire,  avaat  d'atiirlli  v^oiBtnon-seuleaiaat  par  Fay  ai 
Guilleininot,  mais  eacoro  par  tout  le  cofpaéo  d'Erlon. 

Ému,  troublé  de  ses  souvenirs  d'Espagao,  U  loi  aurait  r^résonté 
que  c'était  chose  trés-sérieuse  que  d'avoir  affaire  aux  Anglais,  qu'il 
fallait  se  délier  de  leur  lactique,  craindre  qu'ils  n'eussent  beaucoup 
de.  monde  caché  par  les  bois,  par  les  mouvements  de  terrain  (1)  ;  il 
tarait  fait  enfin  toute  une  théorie  sur  la  uauière  de  les  combattre  ; 
ot  Noy  qui,  sar  oa  sujet,  n'afait  eartea  tim  à  apfwadre,  ayant  passé 
tvateaaaétaoa  KapaflBa,oaliMadaaAaglaia,  aaraU  été  aiiaaalié 
paoriaBtdolala«oQdaaealiaatflBaai,^*U  y  aanril  cdll.  Aa  liaa 

forlMM  MMlWt  tMb  filll  0«dldlé«Mlf«  i^llMldl*^ 

|p«  lroupr«  rpt«>niir<«  à  no<i<!«>lies  pOT  Mllt. 
(1)  Tome  XX,  page  194. 
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#illM|uer,  ao  Miot,  à  Un  hmw  (1),  aprAt  roiifb  de  Foy,  qna 
MHfiH  GbOhémI,  il  avtit  naît  mi  alti^  JotqS'à  tioii;  atlri 
•mit  le  teeeaé  nitté  iiMi  fir  BflUe. 

Mais  cette  Tenieii  lei  efc  enetot  Le  doute  n*eil  pei  ponflUt) 
neoB  répond  M.  Tliiers,  car  je  parle  d'après  le  journal  manuscrit,  el 
jusqu'ici  inconnu,  du  général Foy,  témoin  oenlaifeet  auriculaire  ;  et, 
dans  ce  journal.  lis  qup  le  canon  de  Ligny  grondait  fortement  pen- 
dant que  Reille  pariait  '  Uinr*',  (  qiiiprouvr,  sans  n-plique,  que  trois 
heures  était  nt  venurs  du  étaient  intiuimeot  proches  avant  que  Ney 
eût  entjagé  le  rotnlial. 

Qu'il  n\v  ait  pas  de  doute  pour  M.  Tbiers,  uous  le  croyons  •••§ 
pelae.  Mais  pour  none,  pour  lont  een  ^  B^dtodM  pee  wliémmX 
les  documeots  friaoïit,  qii  dtuéieBt  laeii  les  deeiâiwle  élm^ 
fen  qui  les  coDtfMeDt  les  me  pv  les  tatm,  ne»  eewle—rt  II 
est  dentewi  que  la  versioii  de  If .  Thiers  soit  euete,  aaÎB  eMeie  û  eil 
certain  qu'elfe  ne  Test  pas. 

Si  le  général  Foy  l'a  écrit,  non?  croyons  volontiers  que  Reille  fit  & 
Ney,  son  chef,  l'espèce  de  leçon  de  priidt  nro  et  <it'  tactique  dont  on 
nous  parle;  mais  assiir<'ment cette  leçon  dut  Hxt  riiouis  longue  qu'on 
ne  nous  le  rapporte  ;  pt,  si  Heille  discourut  réellement  pendant  que 
grondait  le  canon  de  Liyny,  ce  fut  par  quelque  reprise  de  discours 
et  peodant  que  le  canon  de  Ney  gtoadait  a«ni  en  auBt  .de 
Fhânes. 

Dans  notre  récit,  noos  avoas  fixé  à  deux  heurts  le  eenaeiceneit. 
de  ratlaque  de  Ney .  et  nous  ne  Tafeas  pas  filé  trop  tAt. 

{tous  aurions  même  dû  le  fixer  à  un  moment  antérieur,  si  nous 
avions  suivi  un  écrit  que  nous  avons  déjà  cité  et  auquel  collabora  le 
général  Foy  lui-même,  qu'on  nous  oppose  aujourd'hui.  Mais  nous 
avons  puisé  à  des  sources  plus  sûres  les  éléments  de  notre  conviction. 

(I)  «  A  dmm  kmm  «ntow,  lorMpill  (Mejr)  voelell  lejour  krafVMMBi 
sur  l'cnneai,  le  général  Reille,  la  méBoin  leale  pMee  àm  evéMaMals 

(l'i-:«pagne,  la  nlial...  a  (Page  131). 

(1)  M.  Tbien  doue  si  peu  d'auenlioa  aux  documeaU  étrangers,  qu'il  dit 
(page  130)  qw jusqu'au  U  i  «iM,  il  uy  eniquo  |ualw<lli>iwii  en  face 
de  !Ne.v.  aux  Qnalre-BrM,  laadkqw,  dis  dit  Afww,  U  y  ea  éveil  pinède 
$ept  mille. 

Anparavaft  (page  70),  il  a  «eril  t  •  U  brigade  BylsMll  aa  dnratipes  4lre 
aux  Qnelra<-Bras  avant  étm  kmm  4»  f api^i  mUL  ■  Ce  qni  est  epeaw 

plus  ioexael. 
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Ut  lerifain  aililiifii  MIttàii  et  iifWi  aot  M  te  ii^^ 
ivt  nm  Hir  k  H^priattseoBbat  te  (hili^BiM  pir  l«  IfMHt 
êê  lear  natioii  respectif t,  rar  It  ■oam  aà  allai  y  forent  eagafiâa ; 
et  ils  ont  concordi  air  ee  poiat  que  TallafM  4a  Ney  aal  liai  fait 

deux  heures  (1).  LeuracrorrI  est  décisif. 

Nous  l'avons  trouvé  corrobor*^,  d'ailleurs,  par  un  historique  de  la 
division  IN'rponclier  existant  aux  archives  Holland»^  et,  ce  qui 
est  lie  bien  plus  grand  poids,  par  !»■  souvenir  torl  précis  d'un  témoin 
très-impartial.  xNous  demandâmes,  uu  jour,  tu  duc  Bernard  de 
Saxe-Weinar  qui  occupait  avac  la  brigade  àt  Naaiav,  tu  ooauaea- 
aaaait  da  raatiaB,  b  baia  da  Paaii,  Miaé  air  la  pfaaaaa  bIbm  te 
Qaatra-Bna,  aasa  loi  daaaidiaiaa  ai  Pat  ailaadail  la  mmb  da 
Ufiy  lafaqna  riifiurtaria  daNay  atta^iia.  Il  mm  idpaidit  :  •  Nos, 
M  ne  renteodit  qi*aMB  lM|taiapa  après;  et.  tjoatap^il,  j'ti  bon 
aMiif  de  m*en  souvenir,  car  Mtta  paaitioa  était  fort  aventuide,  et 
favaia  l'oreille  ttleotiva  à  aa  qai  paotaii  aa  panar  da  adié  da 
SaBÙtefTe  * 

Et  &  toutes  ces  preuves,  s'ajuste  un  témoignage  fort  net,  qui  ne 
peut  être  suspect  aux  apologistes  de  Napoléon,  aux  critiques  les 
plus  résolus  de  Ney,  le  témoiguaye,  de  date  fort  aucieooe,  de  Taide 
de  ctnp  Hthaut. 

MmH  a  dent,  m  afti,  May  alta^M  Maal  r«fMf  4$ 
FiÊfiadtm,  pdê$iU  Imtgkt^  ailwrfraÇ»).  Or,  aaauM  il  aat  bi« 
caMtald.jBt  M.  Thiaralaraeaua!t,qa*àdainibi«ra»,  U  difiaiMFay 
était  d4iiàaififéeànaaDaa,alqMaallada6allMaaila8iii«iitda 

(I)  Le  capii«ine  anflaîa  Siborue,  qui  a  ecril  tl  aprè«  te«  commuuicatioaii 
de  bcBdeMp  é*oflciers  aetoert  «teat  la  lelte,  dll  qae  Ilejr  allMiiia  «  Aktmt 

/tro  o'clock  i>  là  ticiix  hcurrs  rnviron}.  Lr  snvanl  colonri  hollandais  Knoop, 
■on  plus  vigoureux  adveruiirr,  croil  qur  l'allaqur  ml  lii-n  plus  tôt.  Un  écri- 
vain, hollaDdaia  aoiai  at  fort  conacirncieux,  te  colonel  Yau  Lôbel  Seli,  la 
place  aasai  avant  écnt  iiaerae. 

I.c  général  brige  Rcnnnl.  qui  a  recueilKafOe  soin  les  lémoignagr>  ilrs 

oOeiera  uUacliéa  A  la  divi>iun  Ferponchar,  aUtirivéà  la  néflae  eooeluvion. 
iMé/^^^t^  dm  ^i^^t^m  ^^^^^  _|- 

Le  général  franfaia  Gaillaouia  da  Vaeéweeert,  peu  fiivarabic  *  Ney.  a 
éerit,  nuut  |ioiivnn<>  l'Ajoulrr,  qnr  allaqao  èéiU  hcwaa»  {Bi»é$ittét9 
emmpagntê  de  1814    de  1815.  Paris,  l(â6). 

(1)  AaMiv  mém  Mkteyra.  déjà  elida,  ém  m  MVMbn  Um,  H  Mt  à 
remarquer  que,  dan»  cette  Irltre,  il  n'esl  nvlleBMl  fMllieaf  mêÊ»9  per 
tlloaion,  de  la  prélapdna  lafon  de  Baille  à  Ney. 
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près,  il  est  clair  que  le  témoignage  de  Flahaul  place  avant  deux 
heures  Tattaque  de  Ney  avec  riufanlerie  (1). 

Tout  Mit  Mt  plus  qoa  raffisant,  il  nous  semble,  pour  démoutrer, 
ou  que  le  jooiml  èê^Miû  fêj4ût  Mrs  «twln  iiirMiiilil  que  m 
ra  tBiMèi  M.  thkn,  et  qw  la  féoM  M-nèsa  a  éj^  fiiHii 
MoAnia»  atéerifant;  et  oawiiiélaDSfm»  ai  Brilalt  iMbafMi 
Nej  une  leçon  de  prudence  et  de  tactique,  flae  la  fit  pas  aaMii|ifM 
pour  rernpécher  d'attaquer  à  étm.  hemea,  c*eit  à  >ëiia  iWlt^fta 
grondât  le  canon  Je  Ligny, 

Uni;  chose,  an  reste,  aurait  dû  rnetire  M,  Tliiers  i-ii  «larde  «  tmiro 
la  vrrsion  (iii'il  a  adoptée,  c'est  Tobligatioii  où  elle  l'a  [tlacé,  d'iiccu- 
muler  entre  trois  heures  et  trois  heures  et  demie,  tous  les  mouve- 
ments et  faits  qui  ont  précédé  l'entrée  eu  ligue  des  réserves  anglaises 
el  B*eBt  pn  évidennent  le  paner  dans  on  li  eoart  eiyaea  4e  temps; 
fûti  et  monfementa  qni  ee  Mroolent  eatre  ènni  beana  al  tnii 
heares  et  demie,  dan  notre  léeit  eempoeé  d*a|f<a  dei  decomenta 
précis  et  lArs. 

Après  les  torts  imaginaires  de  Reille,  M.  Thiers  foraiole  e«ixqtt*it 

attribue  h  Ney  cl  à  d'Erlori  ;  e!  nous  abordons,  h  «a  suite,  la  <t  conde 
p<^riode  de  la  journée  des  Quaire  Hras,  ou  plus  exactement,  le  Ihste 
épisode  de  la  marche  el  de  la  contre-marche  de  d'Erlon. 

Comme  les  apologiste»  de  iNapolcon,  il.  Thiers  reproche  à  Ney 
d'avoir  rappelé  d'Erlon  vers  les  Qoatro-Bras,  et  à  celui-ci  d'avoir 
oMi  à  N^;  maia  il  donne  à  ton  liUma  «i  fndeaeBt  m  paitia  diflé- 
reat  et  fort  inattenda. 

Il  y  a  un  fUt  qui  Mt  la  basa  de  tant  le  débat  ealia  eau  qui 
peoieot  comme  lai  et  ceux  qui  pensent  comme  noas,  c'ait  Tînler- 
vention  du  génénJ  La  Bédoyère  dans  la  marche  des  évépements  de 
l'après-midi  du  16  juin.  Cette  intervention  est  ronsfanle;  mais  le 
but  qui  lui  était  réellement  assigné  par  Napoléon,  et  la  manière 
exacte  dont  elle  se  produisit  sont  enveloppés  d  ohscur.ités  diâ|çil«s  à 
pénétrer. 

Dans  uotre  examen  des  causes  de  la  marche  et  de  la  contre- 

(I)  Ceci  était  écrit,  qiMad  M«a  avoni  eu  Tidéc  de  filre  «ppel  au  témoi- 
gUgede  M.  le  lieulenaiit  grnrrnl  romlc  ('ii)t>l>-l,  qui  (^t:iil  Mllnrlic'  ca  qualité 
deeapilâioedu  géoieAladivUiou  l'erpoucbrr.  lia  bieu  voulu  iiousr^Mirc 
que,  d'après  ioa  seaveairt  l^ltaqae  de  nallnierit  4»  Nef  «vkil  frMU  h 
curaonededeLiKajr.  ^  ^ 
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marche  de  d'Erlon,  nous  avons  dit  qu'il  nous  paraissait  très-pro- 
bable, presque  certain,  que  La  Bédoyère  avait  commis  une  erreur; 
qu'il  n'était  nullement  chafgé  de  changer  la  destination  primitive- 
'  Mit  ai&iynée  par  Ney  au  corps  do  4Wni,  t'eil  à'  Un  ifïvi  tm 
lûre  tête  de  eotoww  à  dnite,  «i  «iMn  de  Ftanei,  fên  h  mmt 
iiiwleamit  Mr  Siist-AnaBd,  tMdk  ^Méf  rutttdail  ftmtimm 
les  Qnatre-Bras.  En  effet,  ce  mouvement  de  flanc  privait  le  maré- 
chal de  11  moitié  de  ses  forces;  il  est  donc  inconciliable  avec  Tordre 
qui  lui  fut  expédié  de  Fleurus;  ordre  écrit,  précis,  direct,  exclusif, 
daté  de  deux  heures,  et  renouvelé  à  trois  heures  un  quart  d'abord, 
puis  encore  à  trois  heures  et  demie  (par  duplicata),  «  d'attaquer  ce 
qu'il  avait  devant  lui  et,  après  l'avoir  viyoureusemetil  poussé,  de  se 
raiHMre  de  manière  à  envelopper  ia  droite  des  Prussiens  et  à  tomber 
& hras  neconrei  tu  lenrtrfirHèwf ;  i  ordre  fcraéention  do^oel  on 
M  iDoatnit,  ob  éonior  Hoo,  lo  loft  d*  It  Vnmoo  oMtelié. 

Oa  M  ftmi  idMttn  niiMUMMnMit  qne  Napoldoi  dt  néê, 
tout  à  la  foii»  quoLt  Bédoydre  allll  chercher  lot  Tiagtnilehoami 
do  d'Erioo,  pour  lot  nooer  direetemmi,  immédiatmÊÊÊi  car  Srisl- 
Amand,  et  que  Ney,  rédaU iiaii à ffiif|t ou  vingt-cinq  mille  bommet, 
emportât  les  Qaatre*firas,  poassftt  au  delà  des  Quatre- Bras,  et  se 
rabattu  ensuite  sur  Brye,  sur  les  detriire*  des  Prussiens  «  pour 
concourir,  comme  on  le  lui  écrivait,  à  ime  victoire  peut-être 
décisive.  » 

Pour  compléter  et  préciser  notre  pensée,  nous  ajouterons  qu'il  nous 
semble  à  peu  près  hoit  do  doute  qoo  lo  ^loMo  nriMioa  do  La  Bi- 
dof in  était  de  pwer  ratlaqno  do  Ney.  paii,  leo  Qaahw^iai  no 
Ibu  oaMo,  loi  Aagto-HiUaadaii  follMléo  aa  loia,  do  foadaifo,  dn 
Qaatn-Biio  aiênes,  le  eorpt  do  d*BrhM  ear  In  derriéNO  dot  hat- 
iieos;  et  au  lieu  de  cela,  léger,  ardeat  coflune  9  Tétait,  laiuMilé 
par  la  bataille  d'où  il  sortait,  dont  les  éclats  retentissaient  eneon  à 
ses  oreilles,  il  dirigea  ce  corps  sur  Saint-Amand,  dés  qu'il  le  roi- 
contra,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  Ney  était  ou  non  maître  des 
Quatre-Bras,  s'il  avait  ou  n'avait  pas  déblayé  le  terrain  en  avant,  en 
un  mot,  s'il  était  ou  non  en  position  de  détacher  déjà  la  moitié  de 
MO  forcet  ven  le  champ  de  bataille  de  Napoléon. 

M.  Thion  aioaro,  aa  coaliaire,  que  La  Bédoyéia  lût  idiBMMat 
chaifé  d'ailor  chmkrlo  cotpt  do  d'Ma  ot,  B*iaipofte  oà  il  lo  m- 
caatmait,  a*iniptrte  la  litaatioa  dee  choooa  an  daHM^tati  do 
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VtÊÊÊÊêt  immédiatement  sur  Saint-Amand;  et,  à  la  manière  dont  il 
raconte  la  mission  de  Taide  de  canp  da  NayaUoD,  on  aerail  Uéa- 

disposé  à  penser  qu'il  a  raison. 

La  bataille  contre  les  l'russieiis,  tlit-il,  était  furieuse;  ils  nous 
disputaient  les  villages  avec  rage;  tout  faisait  prévoir  une  lutte 
loDguc  et  adnnée;  l'ardre  yenait  4e  partir,  la  fameux  ordre  où  Too 
diaait  à  4t  ftkâiw  •  êêUiaibm  khm  na^onrci  aur  lea  dar» 
rièiaa  da  Famée  pmaiiaiiM,  qualai«rtdal9F!p|pç%4taîtaiitn  iat 
mtim  ■  r«idre4até  de  tnia  hâniiavi  quart,  alpirdiiiiaaltdaftMt 
Imm  §i  dmm;  Napoléon  pensa  tout  à  coup  qu*il  fallait  prendre  plut 
directement  et  ploa  rapidement  à  son  aile  fauche  1|  fiWRa  dnâlil 
avait  besoin  pour  écraser  Blûcher.  «  11  savait  qu'en  ce  moment,  la 
corps  de  d'Erlon,  mis  en  marche  le  dernier,  devait  avoir  dépassé  tout 
au  plus  Goss€lies(l),  et  qu'un  ollicier  iJt'péciié  au  <jalop  le  trouverait 
assez  près  de  nous  pour  qu'il  ffit  facile  de  le  ramener  sur  Saint- 
Awtand.  11  envojfa  La  iiédo^ère  avec  un  billet  écrit  au  crayon,  cun- 
taniBl  fifi^r*  fmul  è  ^Sirlm  i»  fuireiMaer  «âip»  t *i/  iiaU  trop 

ImmmI  jmf  1^  9tê^lt  akanM^  roMadM  aur  lat  d^frUma  Ai  wtttHn 
tf»Ar|«(l).t  ^ 

Muni  de  rc  billet,  a  de  aal  ardre  impérial,  »  ta  Bédoyère,  toa- 
jours  d'après  M.  Tbiers,  rencontra  vers  troù  heures  et  demie,  en  ar- 
rière de  Frasnes,  le  corps  de  d'Erlon,  lui  enjoignit  de  se  diriger  sur 
Brye  par  la  voie  romaine  ;  et  d'Erlon,  obéissant  à  celle  injonction, 
cxpciiia  son  (  ht'f  d'i'tat-major  Delcambrc  à  Nej  pour  lui  faire  part  de 
Tincidcnt  qui  Téloignait  des  Quatro-Bras. 

Tel  est,  en  résumé,  le  récit  de  M.  Tbiers;  et  il  est  si  bien  circon- 
atancié,  si  afimatif,  qu'ao  eat  tut  tenlé  d*y  croifa,  wvn  la  rép^ 
loBi»  et  d*adffletlfa  qn*il  dooaa,  eifia,  le  net  de  la  aiianoD  da 
La  Bédayèia.  Maia  déa  qii*oo  axaniiiia  sur  qmû  il  ait  baié,  fa- 
çonnait qu'il  ait  imaginaire. 

M.  Tbiers  a  imaginé  le  moiiailt  du  départ  da  La  Bédoyère  du 
chpap  da  bataille  de  Ligny;  il  a  imaginé  le  moment  où  cet  aide 
de  camp  rencontre  le  corps  de  d'Erlon;  et,  soil  dit  en  passant, 
ces  deux  moments,  d'après  lui,  se  confondraient  en  un  seul;  il  a 

(I)  M.  Thiers  a  sans  dootf  roule  dire  Pimms. 

(S)  Tome  XX,  pages  89  et  90.  ,  ^  • 
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imagioé  que  La  B*^iioyère  élait  porteur  d'ua  mén  impérial  f«r- 
Ml  adNMé  à  d:Srêm;  «nia,  il  a  UufiDé  le  miImii  mAm  ét  Mt 
ordre. 

Tout  ce  qu'on  sait,  en  eiïel,  de  la  mission  de  La  Bédoyèro,  on  le 
sait  par  HT.rlon  ;  nt  d'Erion  n'en  a  dit,  n'en  a  jamais  voulu  dire  que 
ce  qui  se  trouve  dans  sa  lettre  de  1829  au  duc  d'Elchingen,  lettre 
que  nous  avons  donnée  et  qui  est  eu  upposiUuu,  de  tous  points,  avec 
iec  aMertioDs  ée.M.  Thien  (1). 

VËdm  neoBte  ftàmà,  e«  m  le  nf  pelle,  qu'ayant  fût  peitif  eei 
coTH  d*Brfliée,  ettie  eiie  besni  et  iiiil  (le  JmmI  fii  eet  i  «m 
daay-lieoe  en  deçà  le  Geeeeliee),  il  ffH  rmiee  pewirâir  ee  friee 
passait  vers  les  Quatre>Brasoû  le  corps  deReillelui  paraissait  engagé; 
pste,  il  continue  ainsi  :  «  Au  delà  de  Fratnes,  je  m'arrêtai  avec  des 
généraux  de  la  garde,  où  je  fus  joint  par  le  rjénér;il  La  Bédoyère,  qui 
me  fit  voir  une  note  nu  crayon  qu'il  portait  au  maréchal  Ney,  et  qui 
enjoioïKiit  ti  ce  maréchal  de  diriger  mon  corps  d'armée  sur  Ligny. 
Le  (jéiiéral  La  Bédoyère  me  prévint  qu'il  avait  déjà  donné  Tordre  pour 
ce  mouvement,  en  faisant  changer  de  direction  à  ma  colonne  et 
m'iedique.  où  jc  poumie  la  rejoindre.  Je  pris  eiiBelttt  eatte  iwle  il 
envoyai  aa  maféeliel  meo  chef  i*dtat-myor,  le  géaénl  Dekote, 
pour  le  préteair  de  me  oowraDe  deitintiea.  • 

On  vottdrtit  eee  ligMe  plw  eiplîeileB;  mie,  letlee  qaellei,  eOee 
prouvent  nettement  que  La  Bédoyère  n*était  pas  chargé  d*un  ordirs 
pmr  iErUm,  quoi  qu'en  dise  M.  Thiere;  et  qa'il  portiil  eeaiMMMt 
«ne  mtU  m  maréchal  AVy. 

Cette  note  était-elle  *  uu  or<lr«  impérial,  ■  comme  le  dit  encore 

M.  Tliiers,  un  billet  signé  par  Soult,  par  Napoléon  1*  N'était-elle  pas 

plutdt  le  simple  mémorandum  de  rotficier  qui  ayant  reçu  un  ordre 

verlMil  en  a  confié,  plus  ou  moins  exactement,  le  souvenir  au  papier? 

IHGrien,  tnr  ce  point,  non  leieie  iene  le  dette;  el  M,  TUers  a 

ea  gnad  tert  de  nettie  bm  airitieB  I  li  pleee  de  ce  deate.  IMb 

ee  qoi  eet  cleir,  e*eet      d'Kriea  ee  leit  dManMat  earle  aMde 

d*eiéeatieB  du  mouteaieat  iadt^aé  dane  la  aele  aa  crmon  fae  lal 

aMOtra  La  Bédoyère,  BMdeqae  M.  Thien  aoaeeipeee et  dâleileam 
aaeii forme  assurance. 

Or,  comme  on  ne  sait  rieo  autre  diose,  aeae  y  iaeiiteBe,  de  la 

(1)  Celte  leitrc  »e  trouve  à  in  p«ge  iOli  de  notre  livre. 
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mission  de  La  Bédoyère  que  ce  qu'eo  a  écrit  d'Erlon  lui-môme  dans 
sa  lettre  au  duc  d'Elchingen,  comme  la  note  au  crayon  a  disparu 
dès  le  premier  jour  et  n'a  jamais  été  retrouvée,  il  est  évident,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  que  le  récit,  donné  par  M.  Thiers,  de  la  mis- 
iia«  <s  U  Bàlayèw  tfait  ^'■ii»i«tgiBrti«i, 

Ton  M^î  ranit  liBM  fOiilif,  M  miii  liM  piifcilÉli  i^ 
fmmwm  refoasiilaiiii  wmomqmW^U  Djiafèwlliil 
chai|é  éa  pnaaer  Ney  d'opérar,  aur  ka  éanilMa  daa  Prussiens,  la 
mouvement  déjà  prescrit  par  Us  dépialMa  et  de  lui  piénaar  ^H* 
devait  y  employer  les  vingt  mille  haMMa  da  d*£ilaa»  cajpwtai 
dépêches  n'avaient  pas  indiqué. 

Mais  La  Bédoyèrc  lit  plus,  et  là,  sans  doute,  nous  y  revenons,  fut 
l'erreur  que  nous  avons  cru  pouvoir  lui  imputer  :  rencontrant  lo  corps 
de  d'Erlon  en  marche  pour  rallier  iNey,  il  le  détourna  dt^  sa  route, 
la  Mn§mmmêëÊÊÊÊlÊÊà€tÊÊn  la  flanc  daa  Prussiens ,  et,  ayissant 
alHi,  U  aiaéda  aa  Biaaiai,  tedéaaton. 

D*lriaB  Ini-BlM,  ai  idaaffé  fifû  mAirétmé  da UBiimiM, 
dana  MlalUa k d'Baltafiii» •  iidifud aaaaa claiiMMiit^aM  mnm 

da  ce  gain,aar  il  y  a  darit  ealta  phrain,  fri  a  dahappé  caapUlMMirt 

à  M.  Thiers  : 

•  Le  général  La  Bédoyére  avait-il  mission  de  faire  changer  de 
direction  à  ma  colonne  avant  que  d'avoir  vu  le  maréchal  Ney?  Je  ne 
le  peujit  j)as .  »  El  à  moins  que  les  mots  de  la  lanijue  militaire  n'aient 
plus  leur  signilicalion  habituelle,  cela  veut  dire  que  Ney  était  laissé 
juge  du  moment  où  d'Ërlon  pourrait  être  dirigé  contre  les  l'russiens 
et  de  la  naiiiie  daat  fl  dafiait  j  Un  dirigé.  Ce  jour  même,  quand 
Napaléaa  aftil  amroyé  prendra  à  Taila  draita  la  diviaian  Girard»  U 
B*anit  pu  praaeril  à  raOaiar,  ekarpé  da  la  diripar  tm  ftlirt  àiîd, 
de  voir,  auparavant,  la  aaidcbal  Ney. ,       .  .  _ 

C'est  ce  témoignage,  cette  opinion  de  d'Erlon,  e*eal  anaai  at  a«r- 
toiit  l'impossibilité  d'admettre  que  Napoléon  ait  voulu,  tout  à  la  fe», 
un  mouvement  din-rt  do  Frasncs,  contre  le  flanc  des  Prussiens,  et 
un  mouvement  d.  rov.  rs,  des  Quaire-Rras,  sur  leurs  derrières,  ait 
voulu,  en  d'autres  termes,  deux  manœuvrts  dont  l'une  excluait 
Tautre;  c'est  tout  cela  qui  nous  a  déterminé  à  ét  rire  dans  notre 
récit:  « Sdato  iMla prohabilité,  nous  dirions  presque  st  lon  toute  cer- 
titoda,  Uy  otttwalin qvl  iàmrm  la eorpa  da d*Erion  deMmuiê 
at  Iftdiriiat  «art  ^aiii  laiwi;  ai  «il  mêm  m  t^ii  iwài  fu 
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Napoléon,  il  fut  le  résultat  d'uoe  vniu,  du  zèle  malenteodu  d'un 
officier  d'ordouDance.  ■ 

Nm  tms  remarquer,  d'iilkuri,  que  cette  explication  de  la  mi»- 
iiM  dt  U  BM^flN  tt  it  k  MMiln  «Mit  il  li  nmpUt,  MMHÉi  il 
eet  h  lede  qd  fiiiiie  tmmêm  iree  lu  éewc  lieiltét  flriin  Miii , 
.  b  dM,  lut  le  fumki,  NapoUeii  fui»*  /law  it  ombimmoI 
de  d'EriM;  «tehenhiot  i  l'aptiqiHr  cmmM  flftpv  «pnèrin» 
il  écrit  ces  mots  fort  sigaifleatifs  :  ■  Le  maréchal  Nef  mll4l  wêêI 
compris  l'ordre  de  faire,  une  fois  matin  des  Quatre-Brûê^  une 
diversion  sur  !es  derrières  de  l'armée  prussienne  (1)?  »  Et,  dans  le 
second,  il  dit  que  ce  qui  contribua  à  faire  prendre,  d'abord,  pour 
ennemi  le  corps  de  d'Erlon,  déboucbant  en  vue  de  Saint-Amand, 
c'était  qu'il  venait  par  une  route  différente  de  celle  par  laquelle  on 
attendait  la  colonne  détachée  de  Ttile  gauche  (2). 

Après  lii  laafMlawqMiMi  fiMWii  iipititareléili»» 
liper,  K.TUan  u&n  k  Mite  tmémlm  t  «H^ft  «nemM  F^fif 
é#MM,ainrilMwiM|MràftMrlMil4twiteà  ItMMvt. 
fri  4tellptMilte»if6e  vi^l  tellli  kaami,  esoBett  le  proufa  den 
heures  après,  et  fe  prifer  II  ntlon  pour  le  liiMor  à  Napoléon.  >  El 
Ney  ayant  tenu  la  conduite  opposée,  H.  Tbiers  le  trouve  blâmable, 
le  blâme,  et  l'accuse  d'avoir  ruiné  ainsi  une  superbe  combinaison 
de  Napoléon,  d'avoir  empêché  la  victoire  de  Lignj  d'être  la  perte 
complète  de  Parmée  prussienne. 

Mais  Pordre  à  d'Erlon  n'ayant  jamais  existé,  conclusion  et  blâme 
t'écvosleDt  faute  de  base.  Il  n'y  a  donc  plus  à  s'en  occuper  (3). 

(1)  Camitagntéenn, 
an  MAimim,  tams  ij. 

(9)  La  manière  dont  M.  Thicrs  •  eoaçv  la  miation  de  La  Bédoyère  el  Vépi» 
sode  capital  de  la  marche  et  eontre-morebc  de  dTrIon,  l'a  conduit  à  intro- 
duire dan»  soo  récit  des  impotaibilités  et  des  contradictions  nMoifestes. 

AlMi.  page  108.  d*Brloa  «il  iomoMIa,  A  midi  «MOfe,  derrière  Bdlle  q«i 
redeatsar  Gos&etles,  Gailleniinot  et  Poy;  et  pourtant,  page  123,  d'Erlon  se 
nwten  marche,  à  onze  heures,  sur  Frasnes.  De  iame\  h  Krasnes  il  y  a  trois 
Ikswi  cependani,  son  corps  d'année,  qui  est  bien  reposé,  qui  s  avance  sur 
ue  hiile  et  latua  ebMesèa*  esl  eines  en  de  PffMwe*  vww  Ifwfe  Amms 
el  demie,  moment  oiï  M.  Thiers  le  fait  renconlrcr  par  La  Bédoyère.  Son 
corps  d'armco,  malgré  les  circonstances  les  plus  favorables,  •  donc  mi» 
quatre  Itcures  et  demie  pour  parMurir  «moim  ÎU  trois  liemes. 

Abisl  eseeN|H>  TMef^pi|Bel9es9^  ftllpnrtir  lABtdeyiiVf  Ai  cIhh|^ 
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Sans  se  laisser  aller  à  d'aussi  grands  écarts  que  M.  Thiers,  sans 
produire  un  ordre  adressé  à  cTErlon  et  détail  d'exécution  de  cet 
ordre,  des  écrivains,  jaloux  aussi  de  dcmonlrcr  l'infaillibilité  mili- 
taire de  Napoléon,  ont  hlàmé  le  maréchal  Me)'  pour  avoir  rappelé 
d'ErloD  vers  les  Qualre-Bras.  :  •  . 

Ceux-ci  se  sont  bom<a  à  dire  que  Itf- Ml»  «■  crayon  portée  pir 
U  fiMijén  élaii  Bit  01^  ImmI  i  N^^  i)M«t9»  ta 
/M»  nr  Sdat  âinni;  tt»  à  II  fM  in  Artt  «ÉtaMiM,^ 
Mnibf»  iêniprir  d»  rUnti»  mMtkM,  ft'tUBt j  w  ffsraat  igoulir 
wtta  note  contenait  aussi  Tordre  de  se  réduire  à  la  défeuifi, 
ils  ont  assuré  qu'il  aurait  dû  deviner  et  Tont  blâmé  de  n'avoir  pts 
deviné  que  ses  instructions  écrites  ét.iicnt  annulées,  qu'il  dovait  ne 
plus  songer  à  enlever  les  Quatre-Bras,  se  borner  à  barrer  de  son 
mieux  la  roule  de  Bruxelles  à  Charleroi,  et  laisser  aller  son  lieute- 
nant vers  Saiiit-Amand.  Ils  lui  ont  donc  reproclié  un  manque  d'in- 
telligence; et  c  est  aussi,  on  vieul  de  le  voir,  ce  que  lui  reproche 
M.  Tbiert. 

■lis,  pour  lira  adraisé  à  Ney  iq  Keii  à  élilMm  pMf  M 

pu  coBtsnir  4e  éélsite  d'aiieatioD»  eat  ndra  <|a*ilB  iaafMt  de 
flûre  porter  i  Ney  par  La  Bédoyère  n'est  pas  maint  ao  ddsaecoidaifse 

la  timoignage  de  d'Erlon,  avec  las  rfeits  de  Sainte-Hélène;  et  il 
choque  la  vraisemblance  et  la  raison  par  cela  mémequ'on  lefaitabsolu, 
d'exécution  immédiate,  sans  oser,  sans  pouvoir  le  faire  accompagner 
de  la  révocation  des  iuslruclions  prescrivant  l'offensive  aux  Quatre- 
Bras  et  le  mouvement  de  revers  contre  les  Prussiens. 

lie  bataille  «le  IJpny ,  rer*  îroi»  heurta  et  demie  et  lui  fuil  renconlrt-r  le  corps 
de  d'Erloa,  en  deçà  Je  Fruae»,  ters  <roM  hture*  et  démit  atust,  page  1^; 
cepeadeai  Le  Mdoyère  ■  «•  den  lleMt  èlkvfteMn  utm»  m  iappesMiqa*il 
ait  galopé  droit  vert  son  bat,  conmc  Poiseau  vole. 

D'Erlon  expédie,  lout  de  suite,  ver$  troi»  heuret  tl  demie  auMMi,  son  etief 
d'élal-major  Oelcambre  à  Ney,  pour  le  provenir  de  rincideat  qui  I  éloigne 
lbsQmlr»-Bni.pegeil»,  tM.  DékuÉbre  aV  pat  ne  Heue  à  lùra  pi«r 
atldadre  Ney,  H  geiepeà  bride  abattue,  et  eupindil  II  eH  <iv  AtlMii, 
pagM  H5, 116,  quand  il  arrive  près  du  mart^lutl. 

Enfin,  ce  qui  est  encore  plus  étrange,  Ney  renvoie  Mir-le-ebamp,  à  m 
kmrtê^  Dekaabrt  perler  à  d*lrleD  Perdre  taael  de  reveair  aax  Qaelre- 
Bras  p  116;  et  Delcambre  arrive  entrr  cinq  n  vtr  keurrs,  près  de  d'Erlon 
papr  qu'il  retrouve  avec  son  corps  d'armée,  à  deux  ou  trois  l%eut$ 
duchaojpde  l>aUille  de  Ney,  marebanl sur  Brye.  Il  arrive  a vaald'étre parti  ! 
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Le  bh\me  basé  sur  une  pareille  donnée  n'a  donc  rien  de  sérieux. 

Il  n'y  a  qu'une  manière  rationnelle  el  concordant  avec  le  témoi- 
gnage  de  d'Erlon,  avec  les  écrits  de  Napoléon,  d'expliquer  l'incident 
de  la  miitton  de  La  Bédojfère,  c*ett  de  faire  ce  jeuoe  aide  de  eam^ 
fwlMr  d*n  tfdn  fuiltiltf  à  Ney  el  fitoellii  aiw  wtm 
twtrf  fÊÊ  9m  Mém,  m  Mfèmi  ktt  i  mm,  M  jette  tfMw  hm 
i»  pMfOf  fMt  StàÊ^AmÊÊà,  le  nutn  I  Ray  tfttt  tkmn,  tai 
•ette  dimdi,  ea  aM,  ea  l'aet  pas  obligé  dMroputer  à  flanMii  la 
fuite  WÊÊâ  gmeién  que  grave  d'avoir  vaatet  prescrit,  tout  à  la 
foia.deux  manœuvres  qui  s'excluaient  réciproquement  ;  et  on  n^esl  pas 
forcé  non  plus  de  reprocher  à  Ney  de  manquer  d'inttMligenco,  ou 
plus  exactement,  de  sens  divinatoire  ;  on  admliv,  au  contraire,  cet 
homme  héroïque  s'acharnant  à  atteindre  le  but  tixé  par  ses  instruc- 
tions, s'épuisant  à  enlever  les  Quatre-Bras;  ou  le  plaint  de  n'y 
pas  réussir;  on  le  critique,  a  boo  droit,  de  laisser  quelques  forées 
iMclim  «MB  aa  mu;  mtk  ai  la  «oit  aiM  Maa  rappeler  ft 
bi  é*EriaB,  afa  l*aooaBqpUr  la  aiarian  avina  ^  M  aat  assignée 
parte  dipIflbeafipMia,  ai  fMaa  rawleBt  à  laapa,  ait  «a  c«h 
j«w  m  iimtfa  OMMçaat,  ai  mea  ae  reHiat  qa'i  la  li  Ai 
jour. 

Mais,  aux  yeux  de  M.  Thiers,  nous  Tavons  dit,  Ney  ne  fut  pas  le 
seul  coupable,  dans  le  triste  épisode  des  stériles  mouvements  du  corps 
de  li'Krlon  entre  les  doux  champs  de  bataille  :  d'ErioB  lui-fliéaM  y  a 
sa  part  de  responsabilité  et  de  blâme. 

M.  Thiers  nous  le  représente  arrivé  à  hauteur  et  non  loin  de  Sainl- 
Anuod,  délibérant  avec  lainntaie  et  an  peu  aussi  avec  va  des  divi- 
MBairasde  aatt  earpa  d*araée,  laféaMDiiniia.  Sai  duTd^élat- 
flM^  Dalcaoïlin  vie^tda  lerqdndra,  appariait,  an  ■onéanafilalMl 
Nay,  rinjaaclia»  ebsoUis  de  iHrafiadar  «m  leaQaalw  Dww;  l*a»- 
tres  officieia,^w  fkif  a  laseés  sur  les  traces  de  Délcambre,  arriveat, 
insistent  pour  que  cette  mareba  rétrograde  ait  lieu  sur-le-champ  et 
disent  c  qu'en  n'acmurant  pas  aux  Quatre-Bras,  le  comte  d'Erion 
prendra  sur  sa  tétc  la  plus  grave  responsabilité.  »  •  Du  côté  de 
Ligny,  »  d'Erion  est  pressé  également  d'accourir  ;  el  entre  ces  deux 
pressions  contraires  il  reste,  quelque  temps,  perplexe.  Enfin,  remar- 
quant que  ■  du  cété  de  Ligny,  on  rte  lui  parle  que  de  compléter  un 
trimphe  ;  et  qu'ai  loi  dit  fa'au  Qoalra-Braa  U  a*agit  de  prévenir 
nadiiialfa,  t  ilaa  ééaida  à  Monar  air  a«  pia.  U  abdit  è  aw 
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chef  iiiimcdiat  et  désobéit  «  nii  chef  ties  chefs,  c'est-i-dire  à  Teoi- 
pcreur.  »  El  il  a  tort,  M.  Thiersie  déclare (1). 

Daus  une  oolice  que  nous  avons  déjà  citée  et  où,  soit  dit  en  pas- 
MBt,  ttlfliiique  pas  que  d*BrloÉ  affiMIM  iflelli  pour  déeUer 
s*U  cantiniMnit  à  amAMrM  létngnMt;  ^lualir  t  -pV 
t  d*iiitlaiiees  mmt  de  It  iroile  pour  niNfter  Mr  li)!^  Mfen 
ifioasihil  mMfqiKr  fl*a  r  a'HiH  yat  Él  l>it  liitiilù  lii Hn 
Won  eflt  fait  desMileiicef  auprès  d*ini  «AardeUil,  et  qu'il  étaft  in- 
possible  di'.  croire,  en  prenant  instances  poar  synonyme  à'ordres,  que 
d'Erlon  n'y  aurait  pas  obéi,  s'il  en  eût  reçu  ;  »  et  cela  m^me,  nous 
pouvon«  rajuulor,  nous  avait  paru  indiquer  que  Durwtte  avait  mal  su 
les  rapporta  qui  avaient  eu  iieu,  en  ce  moment,  entre  d'Erlon  el  iNa- 
.  poléon, 

M.  Thiers  a  reconnu,  Il  fkut  le  eroire,  la  justesse  de  la  remarque, 
et,  pour  y  échapper,  il  •  fsnplacé,  dtns  wom  rédt,  le  met  faiiaiisii 
|itr  celui  €wén»:  et  U  fût  eovoyer  fu  Kipoléen,  àd*KiioD,l'er*« 
de  narehersor  Brye.  Mail  ai  eette  sulititatioB.qneriea  B*atloiise, 

d'uD  mot  i  on  autre,  ni  les  furolet  qu'il  net  dut  li  beoehe  de  ceux 
qui  venaient  c  ds  cdié  de  Ugny,    ne  nflient  pour  prarrer  l'envei 

de  cet  ortire  non  obéi. 

Nous  avons  pris  la  peine  de  dissiper  la  faille  du  «  hillel  impérial  à 
d'Erlon,  ■  de  l'ordre  détaillé,  porté  par  La  Ik'iioyère;  mais  nous 
laisstiiis,  en  toute  ronliance,  au  lecteur  le  soin  de  souiller  lui-môme 
sur  celte  nouvelle  imagination,  celle  d'un  simple  général  assoupli  de 
longue  main  à  la  discipline,  àlt  Mrfilodi  deTempire,  d'un  gdidnl 
dn  eanetire  de  d*Erion,  ne  erayut  pai  sa  mpeniiMIitd  lifl— h 
ment  eon? erte  à  l'égivd  d'un  modebàl,  par  n  errirv^  pir  dit  erirst 
fermeb  de  rEmperenr,  et  ebdimat  ptntftt  à  ee  mnidHiil 
chef  des  chefs,  •  qu'à  l'empereur  hii  «tew,  dont  une  lieue  i  peine 
le  sépare,  qui  l'appelle  impéneniMit  «l^'ii  fiif  gagd  dans  om  ' 
bataille  furieuse. 

■  Tout  au  contraire  de  celte  imagination,  nous  avotis  dit  qu'on  de- 
vait atimcttrf  que  d'Erlon  avait  (•[léré  sa  coutre-marclie  vers  les 
Quatre-iiras  sur  l'ordre,  sur  le  consentement  au  moins  de  iNapuléon; 
ordre  ou  conseutenieul  qui  avait  dû  lui  être  envoyé  après  le  retour 
sur  le  champ  dtlataila  dtf  Ligny  de  Taidide  camp  qui  aa  afaHM 

(1)  TOM  XX,  pifM  m,  ISB,  184. 
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fBiiMtffirBif  iOMUto  fir  TniiMM,  il  «fiil  mm  doalt  ty- 
pMrté  b  MBTelle  de  la  situation  critiqM  éê  Nif . 

Nm»  tVMtécril  cda;  et  M.  Thien  eomacre  om  iMjM  Mti  à 
pnHlffln|M  nous  avons  eu  tort.  Cela  se  comprend. 

Si  on  admet  avec  nous,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites,  que 
Napoléon  a  ordonné  le  retour  de  d'Crlon  vers  Ncy  ou  y  a  consenti,  il 
est  cause  que  Tannée  prussienne  a  échappé  à  la  destruction  ;  et  il  n'y 
a  plus  4  imputer  ce  réaultat  ni  &  d'Erloo,  ni  à  Ney.  11  est  reconnu 
fi*tt  a  manqué  de  iMotion,  4e  iageae  mêm,  m  m  pntftiDt  pM 
iiMVMMMMMt  afpilir«fMrlMaMMl*«iaiiii0cafflp. 

OigmtiMBtMr  iMiHlMlfrMilwi,  mumU  aîMà 
M.  Tlkn,  •mtdi  noM  teste,  pm  n  princip*  qM  t  Im  m^ 
pMiliMtMil  admissibles  en  histoire  qnaod  elles  sont  ,  nécessaires 
pour  expliquer  un  fait  qui  autrement  serait  inexplicable,  quand  elles 
reposent  sur  la  vraisemblance  etsurdesinduclions  tirées  de  l'ensemble 
des  événements.  «  Et  il  trouve  d'abord  qu'aucune  supposition  nVst 
nécessaire  ,  et,  ensuite,  que  la  supposition  que  nous  avons  faite 
pour  expliquer  la  contre-marche  de^i'Ërlon,  loin  de  l'expliquer,  larend 
inexplicable  (1). 

Oi  Mil  qps  V.  TMsn  sÉMis  d^à  qa*a  fiMt  is  toppOMr  m  snirv 
é#£irlM,rsfirs  ptrtéptrUBél9iln:4p*fl«aiiiBt  sffSii 
«■  SElfift;  il  qa*il  a  loppsié  Im  teiais  qaf  mmIsbI  à  IÛm 
•  dfl  côlé  ds  Ufloy,  t  te  liât  pair  siilifMr  fiiil  ildiii 
sûrement  aipliaaila  saM  rappositisu  snenDes.  Mais  m  a*srt  pM 
tout  :  il  suppose  encore  constant  ce  qui  est  précisément  en  ques- 
tion •  il  suppose  d'Erlon  placé  entre  un  ordre  de  Ney  et  un  ordre 
contraire  de  Napoléon:  et,  après  l'avoir  supposé  dans  cette  diflicilc 
position  ,  il  suppose  de  plus  qu'il  s'est  livré  aux  interprétations,  et 
qu'ilatini  par  se  porter  aux  Quatre-Bras,  <  croyant  Ney  en  grand  danger 
êi  IhfoUm  tes  VifÊÊtmm  iê  es  émger.  •  Et  après  avoir  fait, 
a8M8*M4silsr,  il Ikat  Is  cnin,  taaiMCM aappariliiM» M.  TUmi 
pitoi  qtt*tt  n*s8t  oi  tepis ,  ai  clair,  qn*tt  ssl  iaadadHiUa  f  Ka- 
pstfMdlMafifid'blinàlIqr  •  saMBilaïaaMiraBlilMViCap» 
prendre  ce  qui  se  passait  aux  Qoatie-Bras  et  da  MMk  fM  la  pMi- 
tiM  dal^f  I  lUitdM  piM digcllia.  »  Mils,  m  m  ftmmm  iîmI, 

(1)  Toow  XX,pe«e«  13S,  196. 
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M.  Thicrs  ne  s'aperçoit  pas,  une  fois  de  plus,  qu'il  fait  une  supposi- 
tion; contre  la  vraisemblance  la  plus  ordinaire,  il  suppose  que 
d'Erlon  n'a  pas  communique  à  Napoléon,  par  Tentremise  de  Tofficier 
envoyé  en  reconnaissance  auprès  de  lui,  les  graves  nouvelles  et 
Tordre  pressant  qu'il  recevait  du  maréchal  Ney. 

Toutefois,  veut  biendireM.Tbiers,  si  la  supposition  deH.Charras, 
qu'il  combat  par  tant  d'autres  suppositions  et  qu'il  estime  toujours 
ne  rien  expliquer,  ce  qui  signifie,  nous  le  comprenons  bien,  qu'elle 
n'explique  pas  les  faits  à  sa  satisfaction,  si  cette  supposition  «  repo- 
sait sur  quelque  témoignage,  il  faudrait  sinon  l'admettre,  du  moins 
en  tenir  un  certain  compte  ;  mais  de  témoignages  il  n'y  eu  a  que 
deux:  ei  ils  sont  l'un  et  l'autre  absolument  contraires.  Ces  témoi- 
gnages sont  ceux  du  comte  d'Erlon  et  du  général  Durutte  qui 
commandait  Tune  des  divisions  du  premier  corps  (1).  ■ 

M.  Thiers  nous  combat  sans  nous  lire,  de  même  qu'il  passe  trop 
souvent,  sans  les  voir,  à  cdié  des  documents  qui  contredisent  ses 
suppositions,  versions,  opinions  et  imaginations. 

Il  n'y  a  pas  seulement,  ici,  deux  témoignages  :  il  y  en  a  quatre  : 
ceux  de  d'Erlon  et  de  Durutte  et  ceux  de  Napoléon  cl  de  Ney  ;  et  nous 
les  avons  cités  tous  les  quatre  (2). 

Or,  de  ces  témoignages,  s'il  en  est  un  qui  mérite  créance,  qui  ait 
même  une  valeur  décisive,  c'est  celui  de  Ney;  car  il  fut  rendu  dix 
jours  après  l'événement  et  fut  publié  au  Moniteur,  dans  tous  les  jour- 
naux ,  en  présence  de  Napoléon  lui-même,  de  La  Bédoyère,  de 
d'Erlon,  de  Durutte,  de  tous  ceux  enfin  qui  avaient  pu  être  mêlés  à 
l'événement  même  ;  et  pas  une  voix  ne  s'éleva,  pas  une  pour  le  con- 
tester. Et  ce  témoignage  qui  domine  tout,  M.  Thiers  ne  lui  accorde 
pas  une  mention  !  il  ne  l'aperçoit  pas! 

Ney  a  assuré  que  c  le  corps  de  d'Erlon  lui  fut  renvoyé  par  le  général 
en  chef,  •  par  Napoléon.  Il  n'est  pas  d'affirmation  plus  nette  ni  plus 
absolue,  et  sur  celle-ci  on  peut  bien,  il  nous  semble,  admettre  au 
moins  que  d'Erlon,  opérant  sa  contre-marche,  ne  désobéit  pas  au  chef 
de  l'armée  française. 

Napoléon,  il  est  vrai,  n'a  pas  avoué  avoir  rawoyé  le  corps  de 
d'Erlon  ;  mais,  lui  qui  a  distribué  avec  profusion  le  mensonge  aux 

(I)  Tome  XX,  page  136. 

(9)  Voir  pages  306,  f07  de  noire  livre. 
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iépaos  dt  m  limitmti  potr  dinhaatar  in  ftulN,  l8ilMtnn,lii 
ftoiMS  OMUMMifTes  4e  11  campagne,  n*a  pu  eoatndit  teMBaMBt 
Nef  :  Il  t  écrit  que  d*EriMéltiit  aDi  wi  Stfal-Aiand»  fkj,  qoi  en 
avait  en  beaoio,  fy  anit  eoToyé  cbereber  et  qoe  d*Brloo  loi  avait 
ebéi;  et  il  ne  bl&me  pour  cela,  ni  le  général,  ■!  le  BUéelMl  :  il  eat 
même  si  loin  de  vouloir  les  blftmer  qu'il  ajoute,  avec  une  rare  Inane- 
tiliid'N  pour  mieux  If^s  couvrir,  qii?  le  mouvement  par  Sa  int-Amand 
ne  retarda  que  d'une  demi-heure  r arrivée  de  d'Erlon  à  Frasnes  {\). 
N'esl-il  pas  sûr,  nous  le  demandons  à  tout  esprit  impartial,  qu'on  ne 
trouverait  rien  de  pareil,  qu'on  trouverait  tout  le  contraire  dans  les 
Mémoint  de  SomU'HéliMt  qu*on  y  lirait  les  reprochée  les  pins 
aeeibea  coati»  Ney  et  ainlmit  ceatn  mai,  ai  li  eaBtn-aMreia 
4acaliti-ei  eût  été  oyéiée  «n  éiiabéiiiaiei  à»  orfgw  iapftlwut 

PiBOI-oii  cpaiie,  faitteon,  qie  ai  IWm  lai  ait  MaaUl  iaia  ne 
aeeaaioD  ai  grave,  dans  une  cireonstaBca  apllale,  Napoléon  Paanit 
eanaarvé  me  haura  de  phie  à  la  tête  de  son  corps  d'armée? 

Nous  nous  sommes  donc  tenu  dans  les  limites  les  plus  étroites  de 
la  vraisemblance,  de  la  probabilité,  nous  n'avons  pas  fait  une  sup* 
position  gratuite,  dépourvue  do  l'appui  de  tout  témoignage,  quoi 
qu'en  dise  M.  Thiers,  en  écrivanl  qu'il  fallait  atimettre  que  la  funeste 
contre-marche  avait  été  opérée  sur  l'ordre,  sur  le  consentement,  tout 
au  moins,  de  Napoléon.  Nous  avons  pour  nous  la  logique  des  faits,  la 
parole  publique  de  Ney,  parola  ioeooloatéo  tant  qo'il  véeot  al  I0B9- 
terapi  après  aa  mofi;  Boas  avoM  raeqoieaeeiMit  aa  rappel  do  l*Bk>- 
km  vers  lea  Qnatra-Braa,  donné  pir  ko  Mêmwtm  wÊmm  4$  ffaéari 
BHàiê,  si  &pres  pourtant  à  relever  laa  ftiatee  des  maréchaux,  des 
géaéfMii,aiaidenlaà  loor  00  iiapoler,  aa  boaaiB,  de  loat  à  fûtoa»- 
Irouvées. 

Nous  avons  constaté,  cependant,  que  dans  sa  lettre  à  d'Elchingen, 
seul  document  qu'il  ait  voulu  laisser  sur  la  journée  dul6  juin,  d'Er- 
loti  s"»'st  borné  à  dire  «  qu'il  obéit  aux  prescriptions  impéralives  du 
maréchal  Ney  transmises  par  le  général  Delcambre  (2)  ;  •  que,  par 
cooséquent,  il  aa  tait  aurrotiatenee  ou  la  non-existeace  d*an  ordre 
impérial  on  d*an  cetteentement  cOlnddant  avec  leapwecriptieiu  imfêur 
tivoB  do  Nqr.  Hais  ooas  anmn  ijoité  qn*il  10000010111  qvo  tm  té- 

(I)  MMÊÊttfiÊf  (MOV  iXt 

(D  Voir  page  SOI  it  nom  Um. 
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moiguage  l'idiiÉ  pas  laponiUUll  d*«i  fwattwInM  cmient»- 
■Mt;  MMna*afMipM,  panIMl,  M  ami  tiilkile.  Néw  émm 
dote  i(i«it«r  fB*eB  H^mV^iMS  MmaiiaMaafMkt  dicMataiesa 
où  d*ErIoii  a  fcrit.  Il  n*avait  pu  à  te  détedn  emliavMilHii^pMte 

penoonelle  qui  ne  lui  avait  paseoeoro  été  adressée;  il  répondait 
au  désir  du  fils  de  Ney,  désir  qa*il  ne  satisfit  qn^a? ec  un  iaeonisme 
étrange;  et  il  rj^pondail,  en  1829,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  tout 
ennemi  de  la  Rcstauralion,  el  il  r»'lait  au  plus  haut  degré,  aurait  cru 
faire  adlitlsion  à  la  rovauté,  aurait  craint  de  la  fortifier,  d'i^lre  taxé 
de  royalisme,  même  d'élre  qualitié  de  mauvais  Français  ireprot  lie  que 
reproduisent  aujourd'hui,  à  pareil  propos,  les  plumes  serviles)  s  il 
eAt  imputé  uaa  seule  bute  à  NapoUou,  a*il  eût  eu  Pair  seulement  de 
douter  d»iMN|  iifûttibiUlé.  Éerivaut  fue  ravah  rappelé,  il^  disait 
mi  ;  j|:|ûsauit  sur  Tordre  on  le  consenteaient  de  Napoléott,  8  lai§- 
aait  la  térité  incomplète,  maia  ne  la  dénaturait  pas.  An  nsie,  il  fimt 
Tobsenrer,  il  n*a  pas  dit  un  mot  de  ces  messages  dont  nous  entretient 
M.  Tbiers,  tenant  i  du  cûU  de  Ugny  et  Ini  parlant  d'y  compléter  un 
triomphe.  » 

Quant  au  témoignage  de  Durulte,  il  a  été  porté  le  dernier,  aprf's 
la  mort  de  d'Erlon,  de  Napidéon,  de  Ney  ;  il  a  eu  pour  but  d'expliquer 
le  rôle  singulièrement  inactif  de  eu  géuéral  dans  les  dernières  heures 
du  16  juin  ;  et  il  n'a  pas  Tapparenee  de  venir  d'un  oflicier  qui  a  connu 
un  peu  exactement  les  eoamiunicntions  qui  eut  eu  lieu  antoe  Napo- 
léon et  d'Erlon.  Le  mot  seul  d*tMi|jiPtf,  dont  il  se  sert  et  sur 
nous  aTona  appuyé,  aulirait  psiS|toufer  ^*il  a  été  mal  inatruit  d» 
ce  qui  s'est  passé  ;  et  mal  instruit,  il  n'a  pu  bien  témoigner. 

Qu'on  ne  troute  pas  une  signification  grave  à  ce  Mt  que  d*lrion 
ne  fut  ni  puni,  ni  seulement  admonesté  par  Napoléon,  nous  lo'eom- 
prenons,  bien  que  nous  pensions  qu'on  se  trompe.  Qu'au  témoignage 
de  Ney,  donné  quelques  jours  après  l'événeraent,  en  présence  de 
tous  ceux  qui  y  avaient  été  mêlés  ;  qu'au  témoignage  de  Napoléon 
produit  par  les  Mémoires  de  Sainte-Hélène,  si  âpres  pourtant,  si  ca- 
lomnieux, au  besoin,  pour )ea lieutenants  de  Napoléon  en  1815, 
eea  deux  témoignages,  diaonn^iona,  on  accorde  moins  de  poids  qu'à 
ceux  de  d*Erion  et  de  Durutte,  l'nn  évidemment  iteomplel  etrwtre 
tardif  et  mal  éclairé,  noua  le  eompnnoiÉrà  la  rigueur  aussi,  tout  eu 
étant  bien  persuadé  encore  qu*en  a  grand  tort;  maia  ^*on  ne  lea 
aperçoive  pas,  c'est  ce  qui  nous  pnratt  ineomprÔensiUe. 
WATsnaoo.  36 
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<hioiqtt*an»it»le<ttttiuf  k  cam  ét  toftiiH  mitn  ■■afci 
iê  é*BritB  m  fMût  à  u»  allMiiiliw  Un  tuple  :  lO»  a  m  liât  m 
•ur  roriit,  MT  la  caMeataoMit  lait  aa  Mina  ia  llifoléaa,  aa  par 
désobéissance  à  sa  Toloaté. 

liaaa  taaaaa  tematat  faw  b  fiaattéia  mûm,  M.  Thiaiapaar 
la  aaaasÉa» 

Siaoos  avons  raison, Napoléon  a  manqué  de  résolution,  d'audace, 
d«  s«gesse  ;  si  M.  Thiers  est  dans  le  vrai,  Napoléon  n'a  pas  su  faire 
entrer  dans  la  bataille  un  corps  d'armée  venu  sous  sa  main,  à  l'heure 
même  d'une  crise  décisive;  et»  dans  uu  cas  comme  dans  l'autre,  m 
fkatoealatmiaia. 

lléM  éaïaaa  ciaiia,  an  nala,  §aa  If .  TIrim  ■*<ift  paa  Maa  aAr  da 
la  Jaalaïaa  4o  jagmiMt  fn*U  paila  aar  BaiUa,  aar  dîdan,  anr  May» 
«ar  à  priaa  laa  ft-l-il  déclarés  eaapaUâa,  qn*il  tianta  an  laor  finraar 
laa  ChtODStances  les  plus  atténuantes  et  rejette,  à  peu  près,  toute  la 
responsabilité  des  terribles  mécompte  de  la  journée  sur  la  fatalité, 
«  la  fatalité  redoutable  qui,  dans  ces  derniers  jours,  se  manifestait, 
dit-il,  fcn  traits  sinistres  et  fît  écbouor  les  combinaisons  les  pius 
profondes,  l'héroïsme  le  plus  extraordinaire.  » 

Lorsqu'on  voit  M.  Tbiers  faire  intervenir  la  fatalité  dans  ses  récits, 
on  peut  être  sûr  «jue  Napoléon  a  commis  quelfae  &ute  considérable. 
Cattabute,  M.  TUinna  rapertoit  pas  ;  et  na  aadiantl  qiA  knaial- 
nMMttl  rattritoer,  U  tiia  4a  ranl^aa  aqfthalafpa  la  Fataai  qfA 
aamba  aana  aaa  Mania  iniiaiMaa  laa  ■irtali  albadian;  al  il 
Taceuse  in  tant  le  mal  advm.  Witwalbnwnl,  b  Fafnai  aa  lait;  al 
Napoléon  reste  infaiUibb. 

Ici,  M.  Thiers  n\i  pas  manqué  à  son  habitude. 

Comprenant  enfin  qu'il  vient  d'imputer  à  Rcille,  à  d'Erlon,  à  Ncy, 
des  torts  imaginaires,  et  ne  reconnaissant  pas  les  fautes  deNapolton, 
il  s'en  prend  aux  rigueurs  de  la  fatalité. 

Mais,  eo  nous  maintenant  sur  le  lorrain  mythologique,  nous  lui 
bnw  gbaorfer  que,  dans  la  jounéa  da  16  juin,  la  fatalité  eût  été 
bbo  bob  à  cat^niar.  Panr  aala,  an  dbl,  Il  aaiait  aufll  da  na  pM 
poidia  b  nwtiaéa  4  Cbaibrai,  dana  rindéebbn,  éna  rinaclba  ;  at 
■inw,  b  matinée  une  fois  perdue,  de  aa  dialdar,  b  aair,  I  bim 
ataaaaf  an»  ai  M.  Tbiers  le  préféra,  de  savoir  faire  avancer  de  qaai- 
ques  pas  encore  lea  fiaet  miib  hamaai  da  d*£ilan,  airifia  an  fne 
da  Saint-Amaad. 
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Ht  «  virilé»  9MBi  U  t  Ml  «  pM  4e  doM  pour  chuflv  b  lé- 
MlM  #H»|Hiiiiii.  m  «Il  U«  Ml  m  i  Un  40  li  Él^ 
iifiidll  iiiiitn,  iMunIte. 

En  eertainet  circonstances,  il  est  commode,  nous  le  compreBOiie 

bien,  di*incrimin«>r  la  fatalité,  de  lui  lancer  des  imprécations.  Gela 
dispense  les  liéiL»>  il  ayir  avec  suite  cl  sagesse,  les  peuples  de  penser, 
les  apologistes  de  se  mettre  en  frais  de  bonnes  raisons  ;  mais  This- 
toire  s'accommode  mal  de  la  mythologie  ;  et  les  succès  incomplets 
n*eo  restent  pas  moins  à  compléter  et  les  batailles  décisives  n  eu  sont 
pes  noins  perdues  par  qui  n  a  passa  les  gagner,  après  s'être  donné  le 
diitir  iapériwni  deie  pte  lee  pmtoe. 

NOTBN. 

M.  Thiersie  fWt  pas  que,  le  17  juin,  Napoléon  ait  été,  un  seul 
instant,  indécis,  ni  qn*il  y  ait  eu  une  seule  minute  perdue  par  sa  faute. 

11  convient  bien  de  longs  relards  ;  mais  il  les  attribue  unique- 
ment à  des  causes  indépendantes  de  la  volonté  du  chef.  «  La  matinée, 
assure-t-il,  fut  perdue,  partie  par  la  fatigue  iïes  troupes,  partie  par 
les  héiiteUitmi  de  Me>,  Taprès-midi  le  fut  par  un  onge  épuuvaiUable 
qui  paralysa  Iw  deiS  wîw....  Et  la  journée  que  Napoléea  a*!^! 
pu  employer  ttiilriewif  sor  la  ittit  da  Mmâ  Stml  hm  iAkfm 
prie  poidae  «ir  la  natoda  Wmn  par  le  auNdul  Geaaekf  (1).  « 

GaiceaelMiaia  eaat  iaat à ftat  eppwiii  an  aaiiea;  aaia^lia 
fepoaeat  aar  dia  alMpationa  chimériques,  des  assertieai  aiilmifi 
tiiiii,  sur  des  enava,  des  inadvertances  maltipUées. 

Nousallons  le  prouver  facilement,  mais  non  sans  être  obligé  d'entrer 
dans  beaucoup  de  détails.  Une  erreur,  une  mexactitude  se  produit  ea 
.quelques  lignes;  il  faut  des  pages  pour  la  démontrer,  la  réfuter. 

Immédiatement  après  la  bataille  de  Ligoy,  dès  onze  heures  du 
soir,  Napoléou,  d'après  M.  Thiers,  afait  pris  son  parU,  arrêté  la 
taita  de  lea  opdratioai.  0  aiait  iMa  da  idaair  lia  flmnii  I  toi 
aile  gauche,  et  de  sa  jeter  atec  cas  Ibicaa.nr  Wellington  pendait 
qne  ses  aile  droite,  aoaa  Giaaelqr»  feanaimit  Wehar.  Lalnda- 
■aia,  lard  4  elaq  heures,  pin  d*nne  heure  aprle  le  soleil,  plus  de 
deaa  hearee  apriele  jaar,  ea^  wahla  trie  ■■liaaià  ILfliw,  U 
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était  même  fort  impatient  de  passer  de  la  résolutioa  à  raclioo  ;  et, 
/O  D*y  passa  pas  tMt  M  «dli,  li  telgue,  f  Nmmmu  faiigue  • 
êê  m  tnmfm  m  Ut%  rnrifM  mon,  mm  dtae  sm  UMtriM. 

fêNt  (t);  >  il  fut  absolument  forcé,  I IM  tpiad  vefM,  ii  IMT  M- 

corder  on  répit,  de  longues  heures  de  repos. 

Les  troupes  dont  il  8*agit  ici  sont  celles  de  la  garde  iapériale,  dt 
Lobau,  Vandarame,  Gérard,  Milhaod,  Excimans,  Pajol. 

Le  16  juin,  le  corps  de  Lobau  avait  fait  une  marche  entière,  une 
marche  de  cinq  lieues  ,  les  autres  corps  avaient  parcouru  seulement 
dmix.  trois  et  quatre  lieues,  et  cela  après  des  repos  de  douze,  quinze 
•t  éa-hait  heures  au  bivac  ;  et,  Jusqu'à  la  bataille  même  de  Ligoy, 
LehM,  la  garda,  Gérard,  Miliud  a'anlMt  ni  hrtté  m«  asm  ai 
dwal  M  eoflf  da  labra,  ▼Mdmaa  B*avait  m  fM  afi  bitiillwi, 
Eielmans  boit  aaeadma»  qatl^Ma  iailaaia,  aafagéa  nr  6il|f,  at 
Vê^  B*a«iit  aa  falia  pins  à  faire.  Les  rapiéianter  les  una  ak  ka 
Mirta,  CMnme  «  ayant  marché  trm  jours  et  combattu  deux  jounêom 
i*mrit»t  •  e*ait  doae,  tant  d*abard,  aingnttèiaaMU  t*éla^pMr  da  la 
vérité . 

Mais  c'est  s'en  éloigner  encore  plus  que  d'estimer  également  labo- 
rieuses les  tâches  si  inégales  qu'ils  accomplirent,  le  jour  de  Ligny. 
Ca  jour-là,  Vandamme  et  Gérard  avaient  combattu  longuement  et 
lrta*fiilaflUMnt  «t  avaient  beaManp  aiNArk.  An  eaalnire,  la  garda 
B*éiaiC«tida  M  aeliM  qM  flark  lafd,  avait  iattd  id  pMdaat  dans 
iMmaipaina,  Il  pndantmiaaaflMat  n'avait  aabiqaadMfMlN 
atias  ftibles  (2);  Eielmans,  Pajol  n'avaient  aa  naa  plaa  à  aopfarler 
ni  bien  lanfdea  frtignea  ai  bien  grandes  pertes  ;  enfin  Milhaud  n'avait 
fourni  que  quelques  charges,  à  la  fin  de  la  bataille  (3);  et  Lobau  n'y 
avait,  pour  ainsi  dire,  pris  aucune  part.  Tels  avaient  *'té  les  faits; 
M.  Thicrs  ne  les  a  pas  exposés  autrement  dans  soo  récit  de  la  ba- 
taille ;  mais  parfois  il  oublie  vite. 

(1)  Tome  XX,  page  143. 

(S)  M.  Thiers  dll  néaic,  page  ^8,  >  qu'unt  ftarUt  Mvle  de  tm  §mrit  avait 
été  «liaflée.  »  Mais  c'est  une  erreur.  Il  avait  dit,  pa§B  Ml,  •  qa^avail 
ilonné  lowt  entière  ;  »  et  il  aurait  dû  8*eii  tenir  là. 

(9j  A  la  page  99  de  «on  livre,  M.  Thicrs  meatioune  cctle  action  de«  cuiraa- 
slers  de  llthani  I  et  là,  tt  eM  daM  le  vial.  Hais,  à  la  178,  n  éorit  qa^ 
Ligay  «  les ealtassitrs «Avaient pas  dsnné  aa«Mv de sêbrei  «eill a lart 
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C«  iMMlilM  H»  Ml  féliUiN  «rtM  Im  khtai  éat  di^^ 
corps,  Tasserlion  d»  H.  TUmjsr  PéMMiiM  fiitigw»  des  tinmw, 
toinbe  immidiatMMrt  d'elle-mdme,  on  le  voit,  quant  àLobau,  àU 

gardf»,  etc.,  sinon  quant  à  Vandammc  et  à  Gérard  ;  et  on  sourit  en  le 
voyant  écrire  que  «  si  dévouée  que  fût  la  garde,  elle  ne  pouvait  ce- 
pendant se  [lasser  de  dormir  el  de  manner;  •  et  qu'à  huit  heures  du 
matin  elle  avait  hesoin  encore  de  deux  ou  trou  keur<ii  pour  faire  ia 
soupe  et  sortir  de  ses  bivac^  (0-  ' 

Où  eu  seraient  les  conducteurs  d'armées  si,  au  lendemain  d'un 
j«iir  «A  il  a  dit  trois  Beaea  et  eonbatta  devx  os  «tioft  ,loiires,  un 
eorps  d*anBée,  na  eorpi  d*éliloI  dtait  elood  dus  •«  bivoeopir  h 
Citigoo,  jaiqQ*àdix  00  onao  honns  do  natiit 

Hait  est-il  mi,  an  moins,  que  la  (ktigoe  des  soMatodoTandiBMo 
et  de  Gérard  fût  telle,  qu'il  était  impossible  de  les  moitié  en  moitto- 
ffient  dés  les  premières  heures  du  jour,  qu'à  six  Vannes  même  Napo- 
léon ne  pouvait  penser  seulement  à  les  réveiller  de  t  ce  profond  som- 
meil »  où  les  fient  plongés  M.  Thiers  et  «  qu'ils  goûtaient,  à  son  dire, 
couchés  dans  le  snn//.  au  milieu  de  tretitc  mille  cadavres  {2}  !  »  Est-il 
vrai  qu'il  tallùt  indispensahlement  leur  accorder,  même  après  ce 
sommeil,  plusieurs  heures  encore  •  pour  uettoyer  leurs  armes,  faire 
li  soopo,  respiror  aofloT  ■  A  eoi  quostions,  l'hiiloironiilitalro  idpood 
ooltemont 

Lee  soldats  de  Vandammo  et  do  Gérard  foofoisot  oloro  co^  si 
soQfOBt  avaient  po  leurs  atoés,  eo  que  bien  dos  fois  ooi-fliéDeo 

OTaient  pn,  on  pareilles  circonstances.  Vainqooors,  ncités  par  la 

victoire,  ils  pouvaient  autant  que  les  Prussiens  vaincus  :  les  Prus- 
siens qui,  la  veille,  avaient  pris  plus  lard  qu'eux  leurs  luvacs,  qui 
les  avaient  quittés  avant  le  jour  et  qui  cheminaient  vers  Wavr»'  <ans 
s'arri^'lcr;  ils  pouvaient  enlin  ce  qu'allait  si  tôt  faire  Bfilow  c  ontre  *^ 
nous-mêmes.  Accouru  haletant  de  Liéye  à  Sauveuière,  puis  à  Wavre, 
pois  à  Ptaneenoit  où  il  pordro  lo  qaart  do  son  oftelif,  BOlow  fatigué, 
tout  sanglant,  lui  aussi,  nais  poussé  par  BMtekor  qui  oosit  oo  qas 
n*a  pas  osé  Napoléon  après  sa  victoire,  Bfilow  nons  ponrsoivra  fon- 

(II  Ode  a^st-rlion     lit  duns  la  noie  dp  lu  page  !50. 

(2j  l)»as  l'ardeur  de  l'iiypcrboic,  M.  Tbiers  n'a  |>as  remartjué  que  ireole 
aiille  eedevres  rappoMleat  BéeesMiraMBl  esat  qmrvoie  o«  eMldaquMte 
nilli'  hommes  hors  de  combat,  et  que  ce  deraitr  MMlWe mM 4m PtwK 
(«is  et  de»  PruMiens  qui  m  eoailwUireiit  à  Lignjr. 
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daat  la  nuit  de  la  grande  diCûte  qui  nous  atteod,  reprendra  à  peine 
bileine,  pendant  quelques  iMiMts  après  la  Wm  êâ  Jmt  il,  km  h 
jouraét  mim,  kt  cmp«  à  rwitiin  rÉti|t>,  I  ImH  %mm  U 

PIOMOlIt. 

fle  NpMT,  oalloyw  m  umm,  Wn  k  soupe  sont  d^aeslMM 
choses  SUN  4Nlt;  Mit  il  ftint  savoir,  an  WisÉi,  n'y  pas  donner 
plts  de  temps  que  son  ennemi  ;  et,  s'il  est  au  monde  soldat  qui  le 
sache,  c'est  à  coup  sôr  le  soldat  français,  surtout  quand  le  succès 
ranime,  et  quand  il  voit  qu'avec  un  effort  de  plus,  il  va  frapper  un 
coup  décisif.  Certes  la  soupe  compte  pour  une  grande  part  dans  son 
alinientaiion  ;  mais  comme  il  sait  s'en  passer,  même  quand  il  n'a 
pas  ce  qu'aTaient  lion  les  soldats  de  Vaadanmt  §1  II  Gérard,  ém. 
jours  de  pain  étas  SM  iu{i) l  Gmum  il  nit,  qnané  Vhmn  fnm, 
lilir  laleasHk  la  viiBli  tl  Ift  rittlMlMMUtMCMBl 

taMI  ém  fÊÊÊ  rayltfii  «fitalM  m  fWt  éiftiBut,  I 
rmjimiMjuiiiinH,  tim  l  im  asiéHiaMii  ém  quililii  fi*M  m 
leur  contesta  jamais? 

Hais  &  quoi  bon  insister?  M.  Thiers  lui-même  se  coitnéit  MM 
y  prendre  garde  ;  tant  son  assertion  est  insoutenable  ! 

Il  raconte,  en  effet,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  qu'immédiate- 
ment après  la  b.aaillo  dr  Ligny,  Napoléon  expédia  à  Ney  l'ordre 
•  d'être  sous  les  armes  le  lendemam,  des  la  pointe  du  jour,  pour 
manker  sur  BnueUêt,  sans  craindre  les  Angiait;  »  et,  cet  orira 
pitodi,  fl  It  liMf»  ai  aiéaataUa,  ai  simple,  ai  aalBial,  qu*!!  v»- 
fntk»  I  Naf  4a  M  fia  Tafair  anéeali.  Or,  ém  dan  aarpa  é*amia 
fM  aa  aariahal  aiaHaaw  aaa  afiraa,  fwm,  mW  la  Bailla,  aiait 
mnM  mtà  laigtaita  qaa  las  corps  de  Vandaasaie  al  4a  GAnid, 
eonbattn  aussi  longtemps  et  aussi  videnoMat  qu'eux,  et  perdu 
proportionnellement  autant  que  le  premier,  presque  autant  que  le  se- 
cond M.  Thiers  estimant  que  les  soldats  de  Reille  pouvaient  être 
sous  les  armes,  marcher  dès  la  pointe  du  jour,  réfute  donc  absolu- 
ment, comme  nous  le  disons,  M.  Tbiers  affinnant  que,  même  à  six 

(I)  L>rdMeteMéeriai«rf^d«liJam,porlti«iasfllMmss*Mi»- 
rcroni  qve  ta  treapaesl  psm  lus  4e  qÊsm  Jeun  de  pali  et  iPmm  isari- 

livra  de  riz.  >• 

(3)  Beille  avait  perdu  quatre  mille  cent  vîogt-cioq  Immums  mit  vingt 
■«il  ▼■■diBBi  palfs  Biills  sar  db  awf  sslllei  Umé  Iwls  ■Ws  sspl 
esMsswesiseaiile.  (Voir  p^lUdanMniifM.) 
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heures  du  malin,  on  ne  pouvait  réveiller  ceux  de  Vandaromc  et  de 
Gérard,  et  qu'il  ('tait  impossible  de  les  mettre  ea  mouTement  afant 
plusieurs  heures  encore  (1). 

Il  ne  saurait  y  avoir  deux  mesures  pour  les  mêmes  faits:  ruM 
applicable  au  camp  de  Napoléon,  l'autre  au  camp  de  Ney.   .  - 

M.  ThMct  i  dMe  «a  tort  4*flllniMr  •  qif«M  putit  d*  Ja  «itiiéB 
avait  été  peréne  par  h  /Stf^M  éêt  inufu»  •  par  la»  ^  immm 
fttiçm.  ■  Cetia  perte,  il  CmI  qa*il  m  imà^  aaauM  «tm  elJÎita 
d*autrea»  NapoUoa  rMpoaiaUe:  U  tml  gtt*il Tiiipala  à  «m  îMioi- 
sion,  à  MO  iodoleoee. 

Les  troupes  ne  demandaient  pas  de  repos;  elles  auraient  voulu 
marcher  de  bonne  heure,  de  très-bonne  heure;  elles  étaient  irritées, 
exaspérées  de  TinactioD  où  on  les  laissait  ;  et  Napolépu  n'utilisa  pas 
leur  ardeur. 

Telle  est  la  vérité. 

Après  avoir  allégué,  avec  si  peu  da  raison,  la  fatigue  des  troupe» 
pour  eipiviaar  la  perte  d*ttiia  partie  de  la  nattoée,  M.  TUers,^  cane 
nous  ravons  rapporté,  iaspute  à  Nay  «  des  jUitraWanf  91M  en  frmi 
perdn  Fmiin  partU.  » 

Il  n'est  pas  plus  exact  ici  que  là.  Ney  n*hépita  pas  el  n*eDl  paa 
m^me  l'occasion  d'hésiter.  Notre  récit  l'a  prouvé;  mais  nous  vou-' 
lon^  réfuter  M.  Thiers  «nr  sa  version  même  qui,  pour  différer,  sur 
certains  points,  de  celle  de  Saiote-Uélèoe,  n'en  est  ni  plus  aulben- 
tujue  ni  (ilus  juste. 

1!  veut,  nous  l'avons  dit  déjà,  qii'itnniédiatement  après  la  bataille 
de  Liyny,  à  onze  heures  du  soir,  Napoléon  ait  eu  son  parti  pris,  son 
plan  d'opérations  arrêté  pour  le  landenuin  ;  et  il  raconta  qa*e^  ce 
moment  même,  le  chef  de  Tannée  françaiia  •  fit  diro  à  Nf^  d*étr« 
sons  les  armes  dit  la  poùUe  du  Jour  potur  mwnèer  Mir  .Bhis4|||^ 
sans  craindre  Ut  Angkit  qoi  ne  pouT^iant  plus  tenir  ipièa  la  ba- 
taille de  Ligoy,  car  en  mardiant  sur  eux  par  la  grande  chaussée  de 
Sombreiïe  aux  Quatre-Bru,  on  Ut  iounuraii  t'tit  ettojfëUtU  dt 
résister  (2).  » 

Ce  prétendu  ordre  si  formel,  si  précis,  Ney  n'y  obéit  pas.  11  hésita, 

(1)  Dans  une  satre  partie  de  son  livre  (paRe  Î78),  Mi  Thiert  oubliant  son 

a<i<erlion  n  écrit  ;  «  L(*  17  au  m  iliti,         il  ([Napoléon)  destina  Vamlammr  et 
Gérard,  vainqueurs  un  peu  faligué*  (iesi  l>nuiiea«,  à  turveiller  ce«  deroicr».  • 
{%)  Tona  XX.  pafa  140. 
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ne  marclia  |»as.  Ses  torU  comoiABCèreal  donc,  Is  17  juin,  4èê  Faibe 

du  jour. 

Cette  assertion  est  celle  de  Napoléon,  mais  exagérée  par  uoe  ré- 
daction nouvelle  et  inconsidérée. 

Déjà  iniiimiiritlnaant  phoM  trtilcMitt,  mm  Fimiis  démon- 
tré, elle  r«it  «Mtn  piM  ion  la  |Ium  4ê  M.  TUan  :  «Ut  y  perd 
jwqa*i  rafptmca  éê  b  iMlé.  Pour  wninilii»  rnufOMiUlilé  &è 
VnkUmBb  iê  Vmèn  noetan»  liDfnali  |ir  IL  TUm,  il  nilt,  m 
flfti,  4«  rapprocher  la  conduite  de  NapoliM  dn  dnpadtitM  fM  Ml 
•rdre  aurait  absolument  nécessitées. 

Ordonnant  h  Ney  «  dVMre  sous  les  armes  dès  la  pomtt  du  jour 
pour  marcher  sur  Bruxelles  sntis  craindre  les  Anglais,  qui  seraient 
tournés  par  la  chaussée  de  Sorabrelîe,  s'ils  essaj/aieiit  de  résister,  » 
Napoléon  aurait  dû,  l.i  plus  vulgaire  prudence  lui  en  aurait  fait  une 
loi,  se  mettre  en  mesure  d  aller,  dès  la  pointe  du  jour  aussi,  appuyer 
vigottrememeat  son  aile  gaucbe,  «  Uiiiinier  les  Anglais  s'ils  idna- 
taiaBt.  •  n  igiioiBit,  m  aflbt,  ai  rimda  anglaisa  aa  ntirviilda 
barae  haon  ao  Ben  dea  Qmtra-Braa,  ai  aOa  n'y  dliit  paa  fin 
tela  fw  ffvji  il  ifMiait  mêm»  n,  iws  la  fia  delà  naît,'  aOa  n*y 
asraitpaiidaiiaaiKdautiaiaaoaaeeMpiat  '.et  il  est  da  frit,  caei 
a  éehafpd  à  M.  Tlneii,  ta^javia  pao  préaecnpé  des  daeameiits  étran- 
gers et  des  mouvements  opMa  par  les  armées  ennemies,  il  est  de 
fait  que,  le  17  au  matin,  Wellington  avait  quarante-six  mille  hommes 
massés  aux  Quatre-Bras,  qu'il  aurait  pu,  s'il  l'eût  voulu ,  en  avoir 
là  vingt  mille  de  plus;  qu'il  n'apprit  qu'à  sept  ou  huit  heures  le  ré- 
sultat de  la  bataille  de  Ligny  et  par  suite  ne  commença  qu'à  dix  à 
battre  en  retraite. 

Or,  oiêMaB  aeeeptantlaideit  da  M.  TUara,  arrangé  pow  aaiila- 
ilr  sa  thiae  apalogitiqoa,  an  vait  qaa  NapaMan  m  prit  paa  la  moiidn 
diapariHaa  panr  pettor  aida  à  l^y,  an  eM  da  bia^,  ■  fwu  lonnar 
lea  Anglais  s'ils  résistaient.  •  Il  se  eoncba  nnapnaerira  laalMunt 
d*anfoyer,  à  la  fin  de  la  nuit,  des  r^nnaissances  qui  lui  auraient 
rapporté  de  promptes  nouTelles  des  Quatre-Bras.  Le  lendemain  il  se 
leva  à  cinq  heures,  plus  d'une  heure  après  le  soleil,  plus  de  deux 
heures  après  le  jour,  et  ne  commença  que  vers  six  heures  à  expédier 
des  ordres  qui,  toujours  d'après  le  récit  de  M.  Thiors,  avaient  en  vue 
les  Quatre-Bras;  et  encore  ces  ordres  n'avaient-ils  aucun  caractère 
d*organca.  Ils  se  bomiieot  à  recomnander  aux  troupes  de  Lobau,  de 
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la  ijartlt',  de  Milliaud  d'^lre  prêtes  à  marcher  vers  dix  ou  onze  heures, 
el  lors  môme  qu'ils  auraient  été  urgents,  trèi-urgeiits,  ils  n'auraieot 
pB  ùàn  fM  cts  tVMipes  parriuMBt  an  Quttra-Bnt  avant  Mof 
tU  ftBt  ÊHnët  fctim,e*<it  à  iiia  fa*alles  y  paronwl  à  temps  pour 
aidir  Ktf  I  nSaat  99  wl— «itpoir  hri  éviter  ne  ééCiito,  as  eaa 
•A  ilMk0VtenitàdatfNCMa«piriaa«i<f). 

Là  est  la  preuve,  nous  le  répétons,  même  d'après  te  fieit  de 
M.  Thiers  (2),  da  te  son  existence  de  Tordre  à  Ney,  de  cet  ordre  ■ 
bien  prfché  de  marcher  ia jWMte  jeiir  aurAwse/tef,  MM 
craindre  les  Anglais. 

D'ailleurs,  comment  raisonnablement  admettre  que  Na|iol(^on  ait 
voulu  lancer  son  lieutenant  isolé  dans  l'aventure  précipitée  d'une 
bataille  sanglante  contre  un  mneini  peut-être  fort  supérieur  en 
MBbre,  lorsqu'à  étail  MlMt  fi*aa  iirtlMiit  «m  ilti|M  êè freit 
fidte  par  te  chamée  4a  BmnaQaa  avae  bm  allif  aa  4a  flatta  afani* 
tattisittl  afMa  par  te  dMMaéa  4a  Saaihnflbt  es  écnMiiitt  en  w 
iMteM,  les  Anglo-Hollandais  f 

Quand  Napoléon  a  écrit  et  VMite  teire  croire  qu*il  avait  aip44ié  à 
Ney  un  ordre  nocturne  lui  prescrivant  d'avoir  ses  troupes  sous  les 
armes  dès  la  pointe  du  jour  pour  attaquer  et  poursuivre  ses  adver- 
saires, il  a  arrangé  sa  version  avec  art.  Il  a  eu  soin  d'indiquer  que 
cette  prétendue  attaque  devait  avoir  lieu  non  contre  rarm»'e  anglo- 
hollandaise  en  position,  mais  seulement  contre  son  arrière-garde, 
fuand  cite  se  mettrait  en  retraite,  sur  la  nouvelle  de  la  déCute  des 

(i)  Cfslroupec  avaient  deux  heures  de  marehel  tetrepeif  ewilW  sai  fa» 

Qunirf -Rrn-i  ;  fl  il  leur  fallait  plus  H'une  heure  pour  sr  dînpoKPr  à  marrhrr, 
à  compter  du  momeol  de  la  rcceptioa  de  Tordre  qui,  au  dire  de  M.  Tliier», 
•*4erlvail  k  Fkaras  ven  six  bearee  da  aMtia. 

(f)  Ce  rfeit  est  Irès-ittexaet.  D'abord  il  est  fort  probable  que  SI.  Thiers  Ml 
Ifvrr  fVnpoléon  trop  tôt;  ensoitc  il  r»l  certain  qu'il  ne  lui  fait  pas  expédier, 
à  beaucoup  près,  aaseï  tard,  les  ordres  relatifs  à  Lobau,  à  la  garde  et  à  Hil- 
bMi.  Vûrin  eeMsnoM  Milbeai  «I  Deam,  aeteauMM,  ne  IM  pas 
expédié  de  Fleuras.  Il  fat  dielé  par  NapcUtm  M  gread  BMrishal  Berlnad 
•t  signé  par  fclni-rl  ;  r(  il  est  <lalé  il«>  Ligny. 

C'est  à  tort  cucorc  que  M.  Thiers  fait  expédier  par  Napoléon,  d*  Ft€urm$t 

envoyé'*,  qiir  dti  champ  <lo  !>niatl!c  <\e  Ligny,  pcmlant  la  visite  quVn  fit  Na- 
poléon. Lui-oléme  l'a  écrit  ;  ■  l'empereur  envoya  de»  reeounaissaoccs  sur  les 
Qaaire-Bras  poar  eomnooiqMr  avM  la  gaoche.  Bm  mém  laa^  il  passa  la 
mae  4sb  isaapee  ^  avahal  eeaAaila.  «  (ClMys|aié>  IWI.) 
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PranilM  i  Ugny  ;  ft  fl  •  tel  IdMHM  éMttft  à  owiii  Vi*tt  iliil» 
4ii  li  iNrioli  te  JMT,  «  Mim  46  frira  affif»]^ 

tant,  bien  entendu,  M  b  eontr61«  pat  d*«pllt  lat  dOMOMli 
tftcitli  t  les  faits  constatés,  se  Tait-elle  rejeter  comme  iiD|KmiUft, 
même  avant  tout  contrôle,  sous  la  plume  de  M.  Tbiers,  qui  la  re- 
produit en  rcxagéraiit,  et  en  la  privant,  MOI  J  lltttdnsaida»  ém 
artifices  imaginés  à  Sainte-Hélène. 

Ney  n'a  donc  reçu  aucun  ordre  pour  les  premiers  moments  de  la 
matmée  du  17  juin;  et  il  n'y  a,  en  conséquence,  jusquo-là,  aucun 
rapnclM  4*Mflliti«i  à  l«i  wkmn.  Il  n'a  pat  fait  perdra  ut  mi- 
■itt  à  Miptiéti.  Nom  ému  ën,  ts  ratli,  M.  lUm  iatittt 
p«i  tv  ritttifiiitit  tarait  HtM  dt  la  iitoliitinne  te  chtf 
te  Fait  gtDtbt  à  Ttiira  îmgiMira  te  atrater  m  tirait  tet  la 
ptiatt  tejtw. 

C'est  en  continuant  le  récit  des  faits  qu'il  le  trouva,  |a*fl  le  OKHitra 
bien  décidément  coupaMo  (Thésitationt,  et  d^hésilationf  prolongées. 

Selon  lui,  le  général  Flahaut,  revenant  du  quarli«T  général  de  Ney, 
arriva  vers  six  heures  du  malm,  à  Fleurus,  et  avertit  Napoléon  que 
Ney  «  doutait  encort*  du  résultai  de  la  bataille  de  Ligny,  et  luin  d'être 
disposé  à  pousser  eu  avant,  était  enclin,  au  contraire,  à  gardar  la 
teÉMira  aux  Quatra-teat.  HtptMtn ,  t^outê  IL  Tbitn  arae  tiM- 
naat,  ta  flit  /M  ranfturrt,  ttr  11  tarait  ftala  tpfnaéra  ^  Ntf , 
m  mmma  tàmkd  fmm,  éÊtiUéliém  m^wmmmt  (i).  Uflt tet 
écrira  ta  turéehtl  Nty  ptr  la  mtféclitl  Stalt  poar  lai  affirmer  qut 
lakaltille  de  la  veille  était  etoplétement  ftfaée,  pour  loi  enjomik* 
te  marcher  hardiment  et  sans  perte  de  temps  aux  Qttatre-Bras,  car 
Ira  Anglais  décamperaient  en  voyant  venir  quarante  mille  hommes 
prêts  à  les  prendre  en  flanc  (2),  s'ils  s'obstiruuprit  dans  leur  résis- 
tance.... Napoléon  envoya  en  même  temps  dis  oliicirrs  en  reconnais- 
sance sur  la  chaussée  de  Namur  aux  Quatre-Bras,  pour  voir  si  iVey 
àaU  en  norelt  at  le  duc  de  Wellington  en  retraite.  Ces  ordres  e»- 

(1)  Oa  voit  id,  eoniaie  bods  PamoM  dit  dans  cette  note  néaM,  ^fm 
M.  Thifr?^  ne  failtpnir;i  Nnpolfon  nucun  compte  de  la  fatigue  des  soldats  de 
Reilic,  biea  qu'il  l'ail  représente  comme  paraljaéà  Fieanu  par  ■  l'umneme 
btifoe  »  de  Taadaaae,  te  k  garde,  da  Mffvd,  aie. 

(S)  Il  n'eat  pat  qaeete»  d^paiiUafclteadaaalad<péaha,(Yalf 
ttl»  fil  te  aaiN  Hviab) 
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pédiés  vers  sept  heures  du  malin,  il  se  rendit  en  voilure  à  Ligny^ 
el  une  fois  sur  les  lieux,  il  ffloola  à  cheval  pour  visiler  le  champ  de 
Itirifc,  etc.  (1)  t 

GtHt  viiile  Idl»,  •  ilBÎtffiai  àiiR»«r  Im  kMMmèiBryflk 
pow  aSMain  le  NibUiI  d«  iii!iMiiMiiiniiiÉ|lBi  iwiln  ÇMw^ 

Bnt»««<  Il  S*6fttlllHt  nw  IM  fiMHMX  ëlftl^jMllBS<flM«iiHML*«* 

tadant  cet  entrMim,  Q  nçal m  |nBi»  tvU 4it  officiers  envoyés 
sur  It  chaussée  de  Namur  aux  Qoatre-Bns,  et  apprit  qu'an  lieu  de 
nueenlrer  Nfv  mr  ce  dernier  point,  on  n'y  av;Ml  rcncontn'  que  les 
Anglais.  //  en  éprouva  un  mècontenletnent  ossez  vif,  fit  ♦'xpMlicr  au 
maréchal  un  nouvel  ordre  de  sr  porter  en  avant,  sans  tenir  compte 
des  Anglais,  qu  on  prendrait  en  flanc  s  ils  résistaient,  cn']Oi*p\)l  à 
Lobau  dti  haier  sa  marche  ven  le*  Quatre- bras ^  el  hl  accélérer  le 

•  n  qnilta  lu  haoteen  da  Bije  «trt  «hm  Amtw  Ai  imMi»  «t  st 
porta  m  ftkf  m  la  grande  ehautto  do  Ranv  an  Qoatro-Biaa 

pour  voir  ce  qui  8*y  panait.  11  liouva  la  garde  préU  é  pullêr  m 
Mmet,  Lobau  en pleihê  mqnkaw&n  letQmUr^Brat,  eê  dijàmim 

parvenu  à  Marhais  (S).  ■ 

Continuant  à  galoper,  Napolf^oti  arrive  bientôt,  totqeurs  conduit 
par  M.  Tliiers,  en  vue  des  Anglais  tiraillant  sur  la  grande  chaussée. 
Ncy  n'avait  pas  hougi;  de  ses  bivacs.  Napoléon  t  uvoya  aussilAt  direc- 
teraent  à  d'Erlon,  campé  en  première  ligne,  «  l'ordre  de  inan  lier  sur- 
Ic-cliamp  aux  Qualre-Bras,  et  s'y  porta  lui-même  à  la  suite  des 
Anglais  qui  M  roHraloDt.  Il  y  fiit  ronds  promptemenl;  Mia  il  fUlail 
fiilra  dMlBr  les  troupes  par  IM  «oui  éébitM,  ot  ce  D*<tait  ^  Irijfi 
de  traie  himtt  poar  qno  toixmit  et  dfe  wtUU  kmma  oMOoat  pand 
par  le petU  de  Gtaappe.,.  Napoldoa  aUmiHt  mm  iws  pmh  layaHhioo  le 
délié  des  tronpes,  aoi  Qnaiia-Bras,  qui  n'était  pas  terminé  à  trait 
heures.  A  peu  pris  TOTS  ce  moment,  lo  ciel  chatoé  d'épaii  noagos 
finit  par  fondre  en  torrents  d'eau  (3)...  » 

El  de  ce  récit,  M.  Thiers  conclut  que  Noy  hésita  devant  l'ordre 
expédié  de  Fleurns  i  l'arrivée  de  Flahaut  dans  celte  ville,  qu'il 
hé&ita  encore  devant  ■  le  nouvel  ordre  »  expédié  des  hauteurs  de 
Brye;  et  il  le  bi&me  Tivemeot  de  tant  d'hésitations. 

(1)  Tome  XX.  page  146. 

(3)  Tome  XX,  iMiges  149,  150.  153. 

^  Toae  ZXt  pages  IH,  187. 
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Mais  du  pramiw  mot  au  dernier,  ee  récit  mène  n'est  guère  qu'un 
tel  i*iMfiMlint. 

ihwêMtfm,  m  jutU,  à  ^mD»  Imm  fol  écrite  b  iiylBhe 
itoirfM  à  Wqr  f»  h  M^w  giiinLIIiiiew— ItfT— ytwit»; 
•  VmÊftnm  m  imI  «i  m&éSmét  Bryt  ■  indiquent  suffisamment, 
eiMt  DODS  le  disons  dans  noire  récit,  que  toit  récrivit  à  hait 
heures  passées.  Il  y  a,  en  effet,  plusieurs  témoignagps  gui  établissent 
que  Napol(^on  ne  quitta  Fleurus  qu'à  ce  momenl.  Groucliy,  fort  peu 
intéressé  à  l'en  faire  partir  une  heure  plus  tôt  ou  plus  lard,  a  fixé  ce 
départ  à  huit  heures  passées;  deux  officiers  de  son  état-major  Pont 
fixé  comme  lui  ;  et  le  colooel,  plus  tard  lieutenant»général  Baudrand, 
ftit  abeolument  étranger  è  tout  déltat  sur  la  campagne  de  1815, 
it  MMopagna  NapoMiB  êê  RnM  ra  ÛÊÊÊf  ét  tatdb,  a 
toit  qiM  cdai-d  ftflit  «  m$  wmdhmm  (I).  • 

n  iH  toM  iitiiwMnt  fiitiiie  fttait  mfêêkt,  nn  «fl 
kMiM»  fat  Ufkké  êm  B^lor-général  &  Ney,  M.  Tlûên  a  eoBBboii 
«reur  qui  ne  laisse  pu  qne  é*a?oir  son  impiflttce  (t). 

Mais  ce  qui  n'est  pas  seuleneiit  probable,  ce  qni  est  certain,  et  ce 
qui  constitue  une  autre  erreur,  et  celle-ci  des  plus  graves,  c'est 
que  M.  Thiers  a  si  mal  lu  cette  dépêche  qu'il  lui  donne  un  sens 
qu'elle  n'a  pas.  11  y  a  vu  que  Napoléon  enjoignait  à  Ney  dr  marcher 
hardiment  et  sam  perte  de  temps  aux  Quatre-Dras,  tandis  qu'elle 
foitnule  nn  ordre  tout  à  fait  conditionnel.  <  L'intention  de  Sa  Ma- 
jesté, Icfil  Suit,  eit  qu9  99m  pmm  p9Mm  mm  QmiÊn4km,„ 
JMi,  fi,  fit  UqpmMi,  ccii  m  post  tfrir  Hmii  miiMii  iwUfÊê 

w*i^nMHipOTev  MNHf,  es  f  SHiperMr  «  y^w^w,  sveiivrvw, 

U  n'y  a  yw'me  airtfri'fwii,  attn«c»ii  ci  pmm  puUim  • 

D'ailleurs,  cette  dépèche  de  Sonlt  ne  contient  pas  la  moii4rallM« 
4a  aécoitcaliMol  4M  M.  Thknlail  épiivvar  à  Mafo^ 

(f)  Lettre  Ai  «laM  taadnad  an  naréelMl  Gnmeliy,  datée  de  Ms,  k 

16  décembre  1841. 

(î)  Une  Iftire  du  major-général  h  Ney,  lettre  cîlée  dans  notre  récit 
(page  2i4}  et  *iir  laquelle  nous  alloos  revenir,  corrobore  singoliérement 
■Sire  maillraèe  «elPteir  cHo  preove  qi^  aiWi,  Napoléon,  alors  à  Lifny^ 
•1a?ail  pasoDcoi  c  rt  <  u  de  répon-^e  à  cette  dépéelie,  q«e  H.  Tbiersfait  partir 

dh  lepl  heurei  du  matin;  et  il  n'est  pas  à  croire  que,  le  17  jtiin,l<'s  dépêche» 
cuucnl  d'asaex  longs  détours  a  faire  entre  Frasnes  el  Lifny  pour  qu'elles 
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b  lippart  ét  lliiMt;  die  t'a  ptt  le  ■liiiw  caneliM  d'urgence, 
et  tfMqae  efcei  Wipiliii  iMU  pn^  si  et  B*eit  eeU  ie  nu» 
ei  plMt.  Bte  «1 4oM  II  iliitie»  éat  ëm  de  M.  Thiert,  ^d,  dus 
100  ardeur  I  ekiifer  Nef  pour  décheifer  Nepelée»,  a  piii,  loi  eaeefe, 

pour  des  faits  ses  propree  imagiDations. 

Cette  rcstitulinn  du  srns  radicalement  all^rt?  de  la  dépêche  de 
Soult  suHii  pour  faire  classer  encore  parmi  les  iriiaijiiiatiori*^  «  !)_• 
nouvel  ordre  »  (jue  M.  Tliiers  fait  expédier,  des  hauteurs  d,-  Brye 
par  Napoléon  à  Ney,  »  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  sans  tenir 
compte  des  Anglais,  qu'on  prendrait  m  flanc  s'ils  résistaient.  • 
Car  Nafeléea  ae  poovait  pas  plus,  aar  lêe  haateon  de  Brye  qu*à 
Flearae,  mwfm  aa  erdia  ateela  de  aiaafMMat,  dTattaqoe,  paie» 
qa*Uifaefiit  l«ii||aafila  Hweedee  Àagiaieaai  Qaatia-ftae,etfa*U 
a*dUilpaeeacora  ea  aieaQfed*aUerlet  jVMidhiMi  /laae/tff  rM- 
tnient.  M.  Thicrs  Ta  bien  compris. 

Aussi  pour  donner  créance  à  «  ce  nouvel  ordre  dont  on  ne  trouve, 
et  pour  cause,  de  traces  nulle  pari,  dont  les  écrils  mûmes  de  Sainte- 
Hélène  ne  parlent  pas,  il  le  fait  suivre  immédiatement  de  l'ordre  à 
Lobaii  de  hâli-r  sa  marche  vers  les  Quatre-Bras  et  à  la  garde  d'ac- 
célérer son  départ;  et,  dès  omt  heures,  il  lance  Naj<oléon  lui-même 
aa  galop,  des  hauteurs  de  Brye  sur  la  route  des  yuatre-Braa,  et  le 
6it  arriver,  vers  andi,  à  ca  denier  poiat. 

Mais  toat  cala  eal  déaieatf  par  lea  doeaaMBla  aficiela. 

iafcaa,  aiad  qae  aoai  ritooa  dit,  et  qae  M.  Thien  Fiadiqae, 
parlKlIiri  dix  heures  pour  Marbais,  qui  est  à  une  lieue  au  plus  da 
plateaa  de  Bussy  où  il  avait  bivaqué;  et,  loin  de  recevoir  Tordra  de 
hdfer  sa  marche  vers  les  Quatre- liras,  il  reçut  celui  de  prendre  po- 
sitioD  SUT  Murbais  même;  si  hien  qu'à  midi,  c'est-à-dire  deux  heures 
après  son  départ,  il  y  était  encore  ;  une  dépêche  de  Soult  en  donne 
la  preuve  irréfragable  (1).  La  garde  n'eut  pas  duu  plus  beaucoup  k 

(1)  "  L'empereur  rifn(tk'  faire  prendre  position  en  nvani  de  Marltatt  à  un 
corps  d'infanterie  (Lobao)  et  à  la  garde  impériale.  Sa  Majesté  me  ekargf  de 
Tooi  Hw  qoetem  MiMia  ait     vom  ■ilaqatoi  Im  mmmUê  mi  Qvair»- 

Bras  pour  tes  ekautrde  ttvr  potilioni  et  qae  le  corps  qui  e«t  à  Marbais 

secondera  vos  opérations.  Sa  Mjjr>li^  va  se  renilre  à  Marbais  et  elle  atlend 
vos  rapports  avec  impaiicacc.  ■  Lettre  du  mojor-général  a  Aey,  dalée  ■  «n 

•Mmf4*£^,âW,»eld«wiée4^«i«itieri  la  page  fli  de  Mire 

livre. 
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M  pfetMr,  m dfe Mmtà  àbA^,  mbiv  !« QiaiM^Bni^  mtÊê 

sur  Marbai*  pour  y  prendre  potitûm  ;  et ,  à  mUit  iHt  y  an  repot, 
à  cAté  de  Lobau  ;  la  même  dép/^che  le  prooTe.  Qiant  k  HêftMem 

lui-m^me,  il  galopa  si  peu  vers  les  Quatre-Bras,  dès  onze  heures  (i), 
qu'à  muli  il  était  toujours  sur  le  champ  de  bataiUe  dd  Liglf;  e*aii 
eiit  ore  ceUe  dépêche  de  Soult  qui  le  démontre. 

11  est  fikheux  qu'une  pièce  si  conaoe,  si  riche  en  renseigne- 
menu  officiels  ê(  précif,  ait  échappé  à  M.  Thiers,  ou  qu'il  l'ait 
iMllBMiiiM  Mit  piiciBfMla  raHMH  iifatidaUt  ét  Hapt- 

U  «irilé  «1  fM  la  piMte  M  ■étn  !•  «al  ««<•  MM  «Mril^ 

Hùimel,  aitolu,  «  d'attaqMT  1«  Moemis  aui  Qottn-Bni  •  AU 
adressé  à  Ney  à  wUdi  seulement.  U  Ini  fut  adressé  lMi|M  Mifflliai 

eut  eoBn  pris  une  résolution  définitive,  lorsque  la  reeonnaissance, 
fort  tardivement  envoyée  vers  les  Uiialre-Bra?,  revint  lui  annonçant 
qu" elle  y  avait  encore  aperçu  les  Anglo-lloliaiidais,  lorsqu'il  donna 
ses  instructions  a  Grouchy,  lorsque,  non-&euleiiient  Lubau,  mais 
encore  la  garde  et  Milhaud  furent  massés  sur  Mariais  ;  lorsque,  lui- 
■Éia,  U  allait  aa  mira  a«  ca  point,  lofaque,  en  on  mot,  il  sa 
liawr a  m  ■ama,  ponr  paiiar  osauM  tmén  mÊÊÊê,  t  la  aaaaiiv 
leaspfcaliiiaéaHay.  s 

Expédié  ém  cittav  'e  bataille  de  lipy»  al  à  aaalaauit,  mm 
le  répétons,  eet  ofdn  aMné*allafM  M  pu,  4  caaaada  la  distança 
qu'il  avait  à  parcourir,  exercer  aucune  influence  sur  Jt  caadaite  de 
Na|.  Au  «MBiaBt  oà,  à  U  riguaiir,  il  aimit     lai  pamair,  aaa  ' 

(t)  Dam  une  autre  partie  de  son  litre  (page  278),  M.  Thiprs  e<;|  p!u« 
hardi  eocore  ;  il  écrit  :  ■  Il  ftllut  que  Napoléoa  vlot  avec  L«bau,  ki  garde 
§t  Im  nunu$imr$,  \»  (  We y)  tirer  de  wi  iaqwMf  des,ei  ■fertauikoMot  il  m  mt 
«a  e*esi-A-dire  à  mm  kemrm  àê  SMlia.  •  Alaai,  diM  ce  pasaaat, 

non  seulrmrni  Nuimléon,  qiir  M  Thiers  a  fait  partir  à  onze  firuret  des  liao- 
Mort  de  Brye,  arrive  k  onze  heur$$  aaMi  aus  Quatre-Bru  qui  en  sont  à  (rou 
Nmw  o«  pc«  §>■  flitti,  BMii  sMore  Ubaa,  bsIs  «More  U  garde,  qai, 
d*après  M.  Tbirrs  lui-n)éroe,  ne  qniHt  SSsMfas*  qu'A  onse  heurt  i  paa$m. 

(2)  Par  uni-  '•iiii.'iiliore  i-oîtici  irtice,  au  moment  même  où  il  lance  Napoléon 
ploa  d'uDf  beuri-  irup  lùi  vers  les  Qaatre-Bras,  M.  Tbierséeril  ea  Bote  ■  qu^il 
donne  les  iMora  d'après  lèr  iwimkê  Im  pbu  mrlÊhuê,  »  (ImUo  certiiodel 
Bl  D  prend  &  partie  Grouchy.  à  ce  propos  méMOi  Q  raccnw  d^iactitode 
poDf  avoir  dit  qo'à  aidi  Mapoléoa  diott  onosro  sor  lo  alM^doMMo  do 
Lignjri 
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troupes  étaient  déjà  en  mouvement.  Avant  deux  heures,  en  efiet, 
d'Erlon,  parti  des  hauteurs  de  Frasncs  et  formant  la  téte  de  colonne 
*  de  Taile  gauche,  se  présentait  aux  Quatre-Bras;  M.  Thiers,  h  grand 
tort  il  est  vrai,  Vy  fait  même  arriver  à  midi. 

On  le  voit  donc  clairement,  pour  peu  qu'on  veuille  étudier  les 
faits  et  les  documents  authentiques,  Ney  échappe  à  tout  reproche 
d'hésitations. 

Toute  la  matinée,  il  ignora  le  résultat  de  la  bataille  de  Ligny;  et 
il  eut,  en  face,  la  moitié  de  Tarmée  anglo-hollandaise.  Pour  ne  pas 
s'exposer  à  une  défaite,  au  moins  pour  ne  pas  s'engager  dans  un 
combat  sanglant  et  inutile,  il  dut  donc  attendre,  avant  de  marcher 
aux  Quatre-Bras,  l'apparition  de  la  colonne  arrivant  de  Ligny  par  la 
chaussée  deNamursur  le  flanc  de  Wellington,  secours  que  lui  avait 
promis  la  dépêche  de  Soult,  de  huit  heures,  pour  le  cas  oij  il  aurait 
devant  lui  plus  qu'une  arriére-garde,  et  qu'il  avait  réclamé,  sans 
aucun  doute. 

D'ailleurs,  comme  le  dit  notre  récit,  comme  le  démontre  la  situation 
même,  cette  attente  inactive  était  commandée  ;  car  il  importait  de  ne 
rien  faire  qui  pût  déterminer  Wellington  à  se  retirer.  Si  le  général 
anglais  restait  dans  sa  position  jusqu'à  ce  que  Napoléon  vînt  dé- 
boucher sur  lui,  il  devait,  en  effet, être  pris  dans  une  attaque  de  front 
et  de  flanc  qui  lui  deviendrait  fatale. 

Au  contraire,  un  reproche  bien  mérité  par  Ney,  notre  récit  en  fait 
également  la  remarque,  c'est  de  n'avoir  pas  marché  aux  Anglo-Hol- 
landais quand  leur  retraite  se  dessina  nettement,  quand  il  n'eut 
réellement  plus  devant  lui  qu'une  arrière-garde,  c'est-à-dire  vers 
midi. 

Là,  Ney  manqua  incontestablement  de  vigilance  ou  de  perspicacité. 
Mais  celte  faute,  nous  l'avons  dit  aussi,  n'exerça  et  ne  pouvait 
exercer  aucune  influence  sensible  sur  le  résultat  de  la  journée. 

Lors  même  que  Ney  se  serait  avancé,  dès  midi,  ou  même  plus  tôt, 
des  hauteurs  de  Frasnes,  où  il  bivaquaii,  vers  les  Quatre-Bras;  lors 
même  qu'il  aurait,  chassant  l'ennemi  devant  lui,  prU  position  sur 
ce  point,  vers  une  heure,  comme  il  l'aurait  pu  facilement  ;  lors 
même,  si  plus  on  veut,  qu'il  se  serait  assez  avancé  au  delà  des  Quatre- 
Bras  pour  laisser  la  route  immédiatement  libre  aux  corps  arrivant 
de  Marbais,  le  temps  n'en  aurait  pas  moins  manqué  pour  livrer 
bataille  aux  Anglo-Hollandais  puisque,  Lobau  et  la  garde  n'arrivèrent 
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Mv  iM  Qiiilr»4nt  fM  un  êmi  himm,  fiiiVN»  m  fii  «ift  iMt 
ifiiil  iéeUr, rwif»,  ^fù  lete  m  €•  umni  mêm,  nkilit  I 
ratotat  ptr  it  vMtiee  panMMle  la  micht  d«  iiMpai,  lu  Jelt 

dut  M  ^Ihflilt  pilê^U  et  paralysa  les  cpjnHmi  mUiêÊimt 
■vivant  les  expresfli«M  mêmes  de  M.  Thi«a  (1). 

Au  surplus,  bien  que  cela  n'importe  pas  au  débat,  nous  voulons 

signaler  une  étrange  erreur  de  topographie  et  une  erreur  de  fait  que 
commet  M.  Tbiers,  quand  il  représente  Napoléon  aux  Qualre-Bras, 
comme  réduit  à  un  seul  débouché,  le  pont  de  Genappe,  et  attendant, 
pendant  trois  koênê,  que  soixante  et  dix  mille  hommes  aient  déiilé 
par  là. 

La  vérité  stt  qv*à  Gasappa  et  m  mtkmi,  h  Dyle,  qui 
pM  «Nen  as  UhaMtei  4e  emm,  «'an,  wâm  per  Im  pmm 
pite,  f^m  éÊÊfh  ndaaem  pnefM  pailevt  lePieaiMa  et  partait 
jjiéahla  à  la  cavalerie  et  i  rinfanterie.  Pour  rartiOaria,  ce  niisseau 
■*aat  pu  aussi  facile.  Hais,  en  1815,  il  offrait,  entre  le  pont  ée 
Genappe,  le  pont  de  Ways-la-Hutte,  qui  est  à  un  quart  de  lieue  au- 
dessous  de  celui-ci  et  par  lequel  passa  une  des  divisions  anglaises, 
celle  d'Alten,  ou  du  moins  son  artillerie,  et  le  pont  de  Tby,  qui  est 
à  un  quart  de  lieue  aussi  de  celui  de  Ways-la-Hutte,  et  où  passa  la 
brigade  Vivian;  enfin,  il  y  avait  tout  près  et  eu  amont  de  Genappe 
im  large  gué  où  passa,  avec  sea  artillerie,  la  éirisioa  Perponcher  et 
iBBééialMiwt  M  émwÊ  iê  ce  gué  le  poat  ia  LeopeigM;  et,  peur 
ta  mte  à  cai  paiali  4e  pawma,  il  aa  Ifavia  4aa  cfc—iw  I  pas 
plia  panflUaa  4  la  abaaaaéa  4a  BranHaa  al  akwtiaaaat  fc  edle  4a 
îfamur  à  Nivelles,  en  deçà,  au  4dl  4aa  Quatre-Bras  et  tout  auprès. 

Il  y  a  loin,  on  le  voit,  de  cette  topographie  faite  aar  place  à  cet 
étroit  déâlé,  à  ce  débouché  unique  du  pont  de  Genappe  que  noua 
montre  M.  Thiers  et  par  où,  nous  atlirmc-t-il,  Napoléon  devait  faire 
nécessairement  écouler  soixante  et  dix  mille  fantassina,  cavaliara  et 
artilleurs  avec  leur  matériel,  pendant  trois  heures. 

Rien  n'aurait  donc  été  plus  facile  que  de  former,  aux  approches 
el  as  4açà  4aa  Qaaiia-Biaa,  4an  eeleanea  4aa  lianpea  arrivi^t  de 
HaMB  et  4a  laa  4iiigar  lar  laa  pam  4a  W«ya-liKHnlla  al  4a  Tby, 
pa«4Bat  qaa  H^,  ae  fMMBt  aoaai  m  4au  colaaBaa,  avait  pail4 
1*VM,  par  la  rhiands  4e  Bmnllaa,  aar  la  paat  4a  GeMvpftt  «t  raatia 

(l}TaBMXI,patMllP,INi 
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Mirlepontde  Loupoujuc,  bur  le  gué  que  veuaii  de  franchir  la  divi-  I 
non  Perponeher  ;  et,  à  coup  lûr,  pour  Yuaêê  liad  frttetfiaiiéè  il 
pananU  poa  prte  pirtost  h  Dyfo  à  gué,  pMitot  ^  Ml  artilMte 
rannit  passés  sur  quatre  ou  cinq  points  à  larlns,  ea  pètit  eoiifë  tm» 
n*aurait  pas  été  rooeasion  d*oo  ralentissamonlde  narélia  a^MeMIa. 

Si  Napoléon  eût  dépensé  trois  heures,  eoBOe  Taffirme  M.  Thiers, 
à  faire  défiler  soixante  et  dix  mille  hommes  avec  leur  artillerie  sur  ^ 
le  pont  de  Gennppe,  il  n'aurait  eu,  par  conséquent,  à  s'en  prendre 
qu'à  lui-même  pniir  un  pareil  emploi  du  tcinits.  Mais  le  lait  est  que, 
sans  user  de  toutes  les  facilités  que  lui  offraient  les  lieux,  il  n'eut 
pas  la  truuquille  naïveté  ou  la  néyUyeoce  que  lui  attribue  M.  Thiers, 
sans  s*en  douter.  | 

Ayant  perdu  la  moitié  de  la  journée,  arrivant  au  Qoatre^Bru  (1)  t 
vers  une  heure  et  demie,  n*ajant  devant  lui  qn^une  extrême  arriére- 
garde,  une  arriére-garde  de  cavalerie,  croyant  l^année  an^^-liollan- 
daise  hors  de  son  atteinte  pour  le  reste  du  jour  ou  du  moins  n'espé- 
rant pas  la  rejoindre  assez  tdt  pour  lui  livrer  bataille  dnns  l'après-  i 
midi;  persuadé,  M.  Thiers  lui-même  le  dit,  que  «  les  Prussiens 
étaient  hors  de  rause  pour  deux  ou  trois  jours  au  moins,  »  —  ils  le 
prouvèrent  bien  le  lendemain,  —  surtout,  voyant  la  pluie  qui  déjà 
tombait  à  verse  et  meuarait  de  tomber  longtemps,  il  ne  mit  pas,  sans 
doute,  nécessaire  de  hàler,  autant  qu'il  l'aurait  pu,  la  marche  de 
ses  troupes  :  Il  ne  les  divisa  pas  tant  de  suite, 'aux  abords  des  Quatrs- 
Bras,  en  quatre  colonnes  comme,  i  coup  sûr,  il  n^annitpas  manqué 
de  les  diviser  en  d*autrM  circonstances;  mais  il  n*Dsa  pourtant  pas 
trois  heures  à  les  faire  défiler  sur  le  pont  de  Genappe.  Pnsque  toutes 
passèrent  la  Dyle  k  gué  et  sur  les  divers  ponts  qui  se  trouvaient  près 
et  en  amont  comme  eo  aval  de  ce  bourg  ;  et,  si  la  plus  grsnde  partie 
de  son  artillerie  la  passa  sur  le  pont  même  de  Genappe,  plusieurs 
batteries  la  passèrent  sur  les  autres  ponts,  en  même  temps  ;  en  outre, 
il  n'eut  pas  à  attendre  que  le  corps  de  Reille,  c'est  à  dire  seize  mille 
hommes,  presque  le  quart  de  ses  forces  eût  passé  ce  cours  d'eau, 
car  ce  corps  formait  l'arrière- garde  et  s'arrêta,  bivaqua  sur  Genappe 

(I)  Napoléon  n'aftat  quitté  le  ebamp  de  bataille  de  Ugnjr  qao  mn  aldi 

cl  ttrmi,  ne  put  ^.MitVc  »^trp  avaiil  une  heure  ri  demie  aux  Qaalre-Bras,  car 
il  avail  prc«  de  iruis  lieue«  k  fuire  pour  k'y  reuiire.  ta  tous  eu,  L>otMiu  et  la 
gardr,  qui  étalant  eaeonf  fe  midi  paaaé  anr  MarMi,  ne  pontateal  poi  élra 
ani  QueU^Bras  avant  nne  benrt  et  denUe. 
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■Ine;  et  da  toot  mU  il  rteolu  que,  ttiu  Itn  tout  à  bit  anMi 
npide  quUi  aurait  po  Têtre.  la  paaaaga  da  la  Djla  n'eiigaa  tioia 

baona,  n*en  exigea  pctit-^lre  pas  une. 

Ce  qui  rendit  cxc*  ssivemenl  lente  la  marche  des  Qualre-Bras  aux 
hauteurs  de  Rossoinine,  ce  fui  la  viitlt-nce  <  l  la  i.er:?istance  de  forage 
et  non  le  passage  de  la  Uyle  qui,  à  Grnappc  et  auprès,  n'est,  nous  le 
répélooi),  qu'un  simple  ruisseau  qui  est  presque  partout  yuéalile  aux 
fantassins  et  aax  cavaliers,  même  par  les  grosses  pluies,  et  qui  aal 
■moi  de  plusieurs  pools  pour  le  passage  daa  vattana  (1). 

El  rénmé  at  ai  laisaant  da  cdié  eaUa  digiaaaiaa  aar  Vmttfuéè 
tapannphia  at  raciaur  da  fût  commiaaa  par  H,  TUan,  il  aal  inpaa- 
aibla,  on  le  voit,  de  ne  pas  conclure  de  celte  longue  discussiaa  qua 
<  les  hêsitatmâ  »  de  Ney,  signalées,  pour  la  pramièra  faia,  de  Salata- 
Hélènr,  sont  comme  «  l'immense  fatigue  des  troupes  t  aperçue  pa«r 
la  première  fois  aussi  par  M.  Iliiors,  de  pures  imaginations. 

On  peut  l'alfirmer  sans  craiiilc,  celte  longue  matinée  du  17  juin 
fut  perdue,  coiuinc  celle  ib"  !a  veille,  parle  fait  seul  de  NajMili'Mii  dor- 
maul,  se  rcposauL  quand  il  aurail  iailu  être  à  cheval,  hésUaul  lors- 
qu'il aurait  fallu  aa  décider  instantanimeat. 

La  feiUa,  les  baoraa  gaspillées  pendait  la  aialiaia  auiaiit  oma* 
qoé  la  aair  panr  raaparter  aur  laa  PmaaiaM  ua  fiataiia  èieiaiva. 
ADje«rd*liiii,  da  yHoà  leogMahaïuaa  aMaia  gaayiiléaa  da  aMaie  oe  aa 
retrouvaient  paa  pour  fkapper  un  graad  canp  au  laa  ABfb-ilallai- 
daia;  al  àpaloa  allai||iiai(-w  leur  «ilrtaa  airién-^aida,  qialaphia 
violeot  orage  paralysait  nos  opérations. 

Tant  il  est  vrai  qu'à  la  guerre  il  n'est  taofi  pafda  qai  M  aait  «M 
faute  el  parfois  une  faute  capitale,  irréparable  I 

Mais,  pour  défendre  Napoléon  du  reproche  d'indolence  et  d'indéci- 
sion, M.  Tliiers  ne  s'en  est  pas  tcuii  à  alléguer  la  fatigue  des  troupes 
el  les  hésitatwn.\  de  Ney.  Mèuie  on  dirait  qu'il  s'est  (léfié  un  peu  de 
la  solidité  de  sa  double  allégation,  car  il  eu  a  cherché  et  trouvé  une 
iroiaièaie  qui.  si  alla  était  Méa,  aaiSnit  aeule  pour  akaoudra  aao 
héroa. 

(1)  M.  TMert,  quand  il  merato  la  déroute  du  lendenain,  t^ificreoii,  non* 
«levons  le  «lire  .  que  la  Dylr,  qa'il  appelle  l«  Thy,  ctt  guëaMr  pour  lc« 
r:in' :)<Mn<  cl  les  rnvatirr!i  ;  mais  il  prrsitic  à  M  vpîr  d'antre  poot  qilb  celui 

do  Cienappi'  ;Vuir  lome  XX,  p.  âS2.) 
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11  prétend  que  ■  le  Icmps  u'était  pas  U  considération  iroporlaole 
dans  la  Journée  du  17  (1).  ■ 

On  pouvait  laisser  couler  les  heures  à  son  aise,  sans  souci,  sans 
préjudice  aucun  ! 

Cette  assertion  appartient  en  propreàM.  Thiers,  nous  le  répétons  ; 
et  il  n'est  aucun  écrivain  qui  n'ait  émis  un  avis  tout  opposé.  Napo- 
léon lui-même,  reconnaissant,  ù  Sainte-Iléléne,  la  faute  commise, 
mais  la  rejetant,  cela  va  de  soi,  sur  Ncy,  a  regretté  amèrement  le 
temps  perdu  (2). 

«  Après  avoir  battu  les  Prussiens,  ainsi  raisonne  M.  Thiers,  il  fal- 
lait battre  les  Anglais,  et  le  plus  tôt  était  le  mietuc.  Pour  les  battre, 
il  fallait  les  rencontrer,  et  la  possibilité  de  cette  rencontre  dépendait 
de  Wellington  et  non  de  Napoléon.  Une  demi-marche  seulement  nous 
séparant  des  Anglais,  on  ne  pouvait  songer  à  les  gagner  de  vitesse  : 
s'ils  voulaient  la  bataille,  nous  les  trouverions  en  avant  de  la  forêt  de 
Soignes,  sans  avoir  besoin  de  nou3  presser,  sinon  fis  mettraient  la 
forêt  entre  eux  et  nous,  et  la  bataille  deviendrait  impossible... 

■  Napoléon  ne  pouvait  pas  absolument  devancer  les  Anglais  à 
l'entrée  de  la  forêt  de  Soignes  pour  les  obliger  à  combattre.  Sa  seule 
ressource,  évidemment,  c'était  l'ardeur  de  Blûcber,  Vambiiiou  de 
Wellington  (3)  et  non  une  rapidité  de  marche  que  la  fatigue  des 
troupes,  les  hésitations  de  Ney,  un  orage  épouvantable  rendaient 
i(i)possiblc  et  que  la  proximité  de  la  forêt  de  Soignes  eût  rendue 
inutile.  » 

On  voit  d'un  coup  d'œil  le  peu  de  consistance  de  ce  raisonnement. 

Pour  battre  les  Anglais,  il  fallait  les  rencontrer,  c'est  certain  ; 
mais  ce  qui  ne  l'est  pas  du  tout,  c'est  que  la  rencontre  dépendît  de 
Wellington,  c'est  que  la  proximité  de  la  forêt  de  Soignes  lui  permit 

(I)  Tome  ,\X,  pages  S78. 279. 

(3)  Campagne  de  1815:  Mémoires,  lomc  IX. 

(S)  SI  Tliier!)  iléfinit  ainsi  l'nmbition  qu'il  atlribue  à  Wellington  :  ■  11 
aspirait  à  Icrntiocr  lui-mime  la  querelle  de  l'Euro|>e  contre  nous,  el  à  en 
avoir  le  principal  honneur.  »  (l'oge  177.}  Nou»  ignorou!<  le.s  données  «ur  les- 
quelle!»  est  ba»éc  celle  assertion  complétcnient  neuve.  .Mais  rc  que  nous 
lavons  bien,  eVal  qu'elle  est  contredite  par  la  drmandr  qu'en  ce  moment 
même  Wellington  adressait  h  Rlûcher  de  venir  l'appuyer  pour  livrer 
bataille  ;  et  qu'elle  est  en  complet  désaccord  avec  les  vue»  éli-vécii  de  la  lettre 
qu'à  quelques  jours  de  \b,  le  i  juillet,  le  général  anglttii»  écrivit  au  général 
prussien.  (Voir  pages  485.  486  de  noire  livre.) 
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isréfittr.  On  «t  pWneiNBt  «itMiié,  m  cootnira,  à  aSnifrqM 
It  gMnl  anglais  j  tonit  en  It  plu  gmrfe  diflculté,  li  NipoUon 
•AI  BOBtié  tfdMB  «1  aethrllé. 
En  aflbt,  bmw  n*éUons  pas,  eonune  In  dit  M.  fbàm,  à  nnn  tani- 

aurche  des  Anglais,  puisque  Ney  afec  qnanuitn  ndlle  hommes  cam- 
pait à  portée  de  fusil  de  Wellington  qui  en  avait  quarante-six  mille; 
il  n'y  avait  que  les  lm\\e  mille  hommes  deslioés  à  marcher  de  Ligny 
aux  Quatre-Bras  qui  fussent  à  une  demi-marche  de  ce  dernier  point. 
Mais  celle  proximité  même,  ici  et  là,  loin  d'être  défavorable,  était 
tout  à  fait  avantageuse.  Elle  offrait  le  plus  facile  moyea  de  frapper 
un  coup  terrible,  décisif  peut-être. 

Qu'à  la  téte  de  ses  réierres  Napoléon  partit  des  hauteurs  de  Brye, 
on  peu  avant  quatre  beoies  du  nuttin,  par  la  ebanasde  de  SenlinA 
au  Qnatra-Bras;  qn*U  tint  tember,  ce  qui  n'eiigeait  ancon  e0Nt 
de  mardie,  nrs  six  lieuns,  snr  ies  arait-poeles  angb-bellandais; 
qne  Rsgr,  prévenu  de  ee  Deovement,  sertit  bmsquement  de  seabivaes 
et  attaquât,  au  même  moment,  de  son  cAté;  et  cela  suflisait. 

ITayant  fait  encore,  on  le  sait  avec  toute  certitude,  aucune  di^e- 
silion  (le  retraite,  ignorant  le  rt'sultat  de  la  bataille  de  Lic;ny,  en 
apprenant  la  première  nouvel!''  par  les  premiers  coups  de  canon  de 
Napoléon,  surpris,  ou  à  très-peu  près,  par  la  double  attaque  simul- 
tanément dirigée  sur  son  tlanc  et  sur  son  front,  Wellington  n'aurait 
pu  éviter  la  bataille,  c'est-à-dire  la  défaite,  le  désastre  (1). 

La  proximité  eft  ae  treuvaienl  tes  deux  camps  de  celui  du  général 
angla»,  lein  d*êlre  une  eireonatanee  défkvmtUe,  oAait  donc  on 
avantage  signalé,  nena  le  répétons.  Elle  permettsit  de  prendre, 
d*éeraaer  WeOingteo  entre  une  attaque  le  ftoot  et  une  nitaqoe  de 
tanc. 

Mais,  au  cas  même  où  Ton  voudrait  admettre,  contre  toute  pndia- 
hilité,  que  Wellington  aurait  réussi  à  éviter  une  bataille  aux  Quatre- 

(1)  Celle  concl(i>ioti  svmH  pins  rigoureusomrnt  vraie  encore  §\  la  det> 
cripUoo  topograpiiii|ue  de  H.  Tliicrs  était  exacle,  s'il  n'y  avait  eu,  comme 
Il  1^  dit  précédemneat,  en  arrière  de»  Qualre-Bra«,  aucun  autre  débouché 
qn  U  poot  de  Genappe;  car  a*!!  fbllali  trola  hevTM  «n  Bolnt,  è  NapeMea, 
pour  faire  déliter  par  \h  srs  soixante  cl  dix  ntilli-  liommcs.  it  en  aurait  fallu 
deux,  au  moias,  &  Wellioglott  pour  y  (aire  délilir  ses  quarante-tix  mille 
boBMi  t  émoL  hmm  qui  mMê  ■valeul  loffl  pour  le  détruire. 
.  11.  Tliiena*)rapMpritgifrie. 
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Bns,  ft  émaer  cette  position  sans  grand  dommage,  on  aurait  eu, 
pour  nf]ir  contre  lui,  de  longues  heures  de  jour,  depuis  six  heures  du 
matiD,  jusqu'à  troMou  quatre  4e  rtprto-midi,  moment  oùr«tge, 
par  n  videsee  cfOÎMUile  leviit  on  trèe  pjnlMe  AMMle  #  b 
niaitlie;el,  alers,  en  Uen  il  tonH  eeee^lélâ  lntl»àniniié»<erk 
forêi  de  Soiflnei.  &  Monk-^WeiB,  en  il  tnnit  pinlonié^M  nênHb 
à  trtvers la  fSwêt.  Or,  dase  le  iweaiier  cas,  il  aurait  été  lUta  prompt 
tement,  aant  pooveir  reeevoir  aucune  aide  de  Plnrher;  et,  dans 
leeecond,  il  aurait  Hé  rejeté  au  dHâ  de  cette  position  ilc  Mont-Snint- 
Jean.  si  forte,  si  rtudi^c,  au  delà  intime  de  Bruxelles  ;  il  aurait  rAr 
{nrci  (l'apprler  sur  \iiv<ts,  cl  sans  t'tre  sur  de  les  y  rallier,  Inutes 
celles  (le  ses  divisions  i]iii  étaient  encore  sur  Braine-lc-Comte  et  sur 
Enyhien  ;  et,  de  plus,  il  aurait  été,  et  réellement  cette  fois,  séparé 
de  Blûcber  leeté  à  Wane. 

CoDtninoeot  à  raaaartion  ëe  MiTlûen,  le  Mt  4eoe  la 
centidération  impertanle,  la  eonniiratlen  capitale,  le  17  jnin. 

Que  NapeUon  ne  peidtt  paa  de  temps,  ce  jenr-li,  et  il  femportait 
nne  TÎcteire  éclatante  sur  les  Anglo-Hollandais,  ou,  tout  au  moine, 
il  se  garantissait  contre  la  terrible  chance  d'avoir  à  les  combattre 
réunis  aux  Prussiens,  il  eonjorait  la  défaite,  la  déroute,  le  désastne^ 
Waterlon. 

Mais  ee  ne  fut  pas  seulement  vis-à-vis  des  Anfjlo-Hollandais  qu'il  y 
eut  beaucoup  de  temps,  et  (In  plus  itréruMix,  pertin  dans  i  ptte  journée. 
Pendant  que  nous  rcsliuiu»  iuactits  contre  WcUiuglon,  nous  ne  fai- 
sions rien  non  plus  centre  Bttcàer. 

Napoléon  laissa  aux  Prussiens  la  jprwniére  aiettid  du  jour;  et 
GroDcliy,  frsp  fsrdweaMil  chargé  de  1m  poursuivre,  ne  knr  en  dte- 
puta  pas  la  seconde.  Telle  est  la  conclusion  à  laqu^  notre  récit  a 
loi}if|uement  abouti. 

M.  Thiers  est  d'avis  différeol. 

Selon  lui,  Napoléon  n'eut  aucun  tort;  et  t  Groucb|  perdéi  é JMK 
près  la  Journée  sur  la  roule  de  Wim6{i),  ■ 

(I)  M.  Thtors  a^évalat  ptt  toujours  de  méoie,  nou«  devons  le  dire,  le 
temps  qull  reproeke  *  Orovehy  d*«voir  perde,  It  I7}*ia.  C*Mlà  It  page  Ml 

qu'il  écrit  que  ce  niarëehal  perdit  à  peu  ftrè»  ta  Jomméti  mais,  «os 
pagps  192,  25i,  2H9.  il  n'évahip  la  pcrtp  rie  tcmp>  qu'à  la  moitié  de  la  journée, 
à  t  après-midi i  et,  à  la  page  i90,  cette  évaluatiou  descend  i  ctNf  ou  «ix  heurti 
de  «elle  née»  ipfte-aidi.  On  ft  voir  qM,d6  IMM  cale,  pas    mel  n'sst  «imC. 
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C'est  dans  rordr^.  A[irès  que  Ney  a  é(é  sacnli»^  à  qaticlit;  dans 
rinlérêl  de  Napoléon,  Groucliy  doit  Tétre  à  droite  dans  le  même  in- 
Ml.  U  léfnde  «tt  taipitoyabltt. 

M  «oeon,  M.  Tlnen  t*e8t  ponrlMl  m  ftm  éurlé  ém  mûtm 
fofiBlêM  I  8aitto-HlllM  «1  pw  noii  éêmùMm  ntuknm 
Aimm;  miii,  «m  Mt  ie  plat,  m  éeirliiit,  Il  le  t*ail  np- 
proché  ni  de  la  vérité  ni  de  Pimpartialité. 

Otite  journée,  qu'il  accuse  Grouchy  d'avoir  é|MS  prfs  pordue  sur 
hrmite  de  Wavrr,  se  divi<;r,  rHilivcnn'n!  à  ce  maréchal,  en  àciix 
parties.  L'un»'  fst  compris''  onire  le  point  du  jour  ol  le  moment  où  il 
n'fut  son  commandemonl,  l'autre  ciiirr'  rr  mnmeni  même  rl  la  nuit. 
Dans  la  première,  il  n'est  responsabli*  de  rien  (1 1  ;  dans  la  seronde, 
il  Test  de  tout,  dans  la  mesure  du  moiiiH  de  ses  instructions  et  des 
eirconsUiicas. 

Mm  eo  fleièroyt  bMIt  i  sa  pérM»  lt.tiipiowftilité;  nais, 
■apaitfuit,  il  fiurt  piMwrlâ  4irte  da  h  përMi  prtcMwte  et  np> 
p«tor,  «umlaar  tooMMiit  le  leapt  y  flu  enpbyé  cealn  les  Ftvs- 
sieti;  car  elle  forme,  nous  y  insisteos,  me  ptrtie  iatégrante  de  k 
journée  :  et  l'usage  qui  et  fsl  fiût  eierçs  une  teiocace  deôsive  sar 
les  faits  subséquents. 

Selon  M.  Thicrs,  Grouchy  reçut  son  commandement  apri^s  le  dé- 
part du  corps  de  Lohnu  pour  Marliais,  <  'est-à-dire  après  dix  heures 
et  avant  onze,  'instant  précis  où,  on  l'a  vu  dans  cette  note  même, 
M.  Thiers  ne  sachant  plus  que  faire  de  Napoléon  sur  les  hauteurs  de 
Brye,  le  lance  au  galop  ven  les  Quaire-Bras.  Mais,  nous  en  avons 
denté  la  pretve  indfragable,  il  Vy  latee  mp  fil  d*me  heure  et 
pins.  C*est  déjà  ta  natif  bien  fort  de  eiijia  qB*il  a  tfaacé  égale- 
meat  le  naneat  aft  le  maiéelial  leçat  set  eonaMideaieat;  aaia  ee 
motif  n*ett  pas  le  seul  :  il  ea  est  d*antres  encore  et  de  pits  déeisifc. 
Notre  récit  en  fournil  ua,  ear  on  y  voit  que,  s'appnyant  sur  le 
témoignage,  à  coup  sôr  peu  suspect,  du  général  Bernard,  aide  de 
camp  de  Napoléon  et  témoin  oculaire,  Gronchy  assure  n'avoir  reçn 
son  commandement  qu'à  midi  passé;  et  nous  .ijoutons  ici  que  Gérard, 
très-acbarné  contre  Grouch^  et  très-partial,  a  singulièrement  con- 

(I)  «  Mon  intention  est  que  tous  Ir^  gc'aéranx  prennent  «ii  m- le  ment  tos 
oHres;  iU  ne  prendront  tes  mitn»  que  Uirtqiu  Jt  «erai  prtsenl.  »  (LeUre  d« 
ifapMem  à  9nmà§,h  lt>Mi.  eùé*  patee  IK,  iU,  1»  4e  Min  llm.) 


Digitized  by  Google 


firmé  cette  aliirniation  si  Im  ii  l'iiiyt'*'.  Il  a  ('crif,  en  effet,  que  son 
nrdrn  de  lîiarche  lui  avait  «'té  doiitié  "  vers  niitli  ni  ()«'mi  »  ;  pt,  s'il  y 
avait  eu  du  temps,  mémo  fort  peu  de  temps  perdu  pour  le  lui  donner, 
il  n^nnit  pit  knalDqiié  dek  dire,  àflu  de  iMeos  M^ligr  GiomIij. 
Oh  peut  donc,  saht  chance  d^etrear,  compter,  du  point  du  yÊà  I  midi 
ou  midi  et  demi,  la  période  de  non-reeponaabilitd  de  ce  «arldiri,  là 
période,  par  conséquent,  oà  Napoléon  seul  est  respàimle  de  là  ma- 
nièrp  dont  In  temps  est  employé  contre  les  Prussiens. 

Que  fallait-il  faire  t  Noos  ne  répondons  pas  nous-mêmee  à  cette 
fitirfiiion  :  nous  ne  poorriéns  que  lious  répéter.  Nous  laissons  paifer 

iM  Thiers. 

Il  I!  ^'atiissaif,  ♦'cril-il,  de  ne  laisser  aux  Prussiens  aucun  repox 
le  lemlemain  |ile  Liqnyï  et  -ic  Ifiir  tenir  sans  c.s.vr  Vcpcf  dans  les 
re/«.v,  pour  ([ue  les  hommes  déliandés  devinssent  des  hommes  perdus, 
i>t  que  Parméc  prussienne  iùl  diminuée  par  la  poursuite  auUmi 
quelh  aurait  jm  Fitre  par  la  braille  e/fe-siâM  (si  dXrlon  y^eût 
pris  part)  (1).  • 

Cela  fut-il  fliii?  Certainement  non,  puisque  la  moitié  dnit|our 

avait  fui  quand  Napoléon  donna  à  Grottchy  son  commandement  et 

qu'alors  et  m^me  bien  des  heures  auparavant,  il  n'était  déjà  plus 
d'épéo  assez  longtie  pour  atteindre  aux  rpins  des  Prussiens,  plus  de 
bras  assez  long  pour  saisir  leurs  soldats  débandés.  L'heure  avait 
passé  sans  retour,  emportaiil  avc<'  ellf  l'o  n  asionde  détruire  leur  armf'e. 

A  Napoléon  (loiir,  l  ar  seul  il  comniaDdail,  à  Na|)oléon  la  respoii- 
saiiilité  de  la  perle  de  celte  derai-journée,  qui  aurait  pu  être  décisive 
et  (lui  s'écoula  sans  que  rien  fftt  ftiit  de  te  qui  aurait  dû  ritre, 
selon  H.  Thicrs  lui-même. 

A  la  vérité,  peu  après  avoir  énoncé  ce  qu*il  fallait  (kire,  M.  Thiers 
veut  atténuer  la  portée  de  ses  paroles. 

•  Avant  de  se  mettre  à  la  poursuite  des  Prussiens,  dit-il,  il  fid- 
lait  que  la  cavalerie  en  eût  retrouvé  les  traces.  On  se  serait  exposé, 
sans  cette  prérautimi,  à  s'engager  dans  uno  faus<e  voie,  et  re  qui 
n'éi.iil  pas  un  iiiroiivéïiii'iit  pour  la  cavalerie  léfjèrc  qui  avait  des 
ailes,  (Ml  aurait  eu  de  Irès-yiands  |K)ur  rinl'anterie  qui  n'avait  que 
ses  jambes  et  qui  était  déjà  très-fatiyuée  (2).  • 

(I)  Tome  XX,  pige  110. 
(S)  Tonc,  XX  p.  149. 
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Mais  etite  iMlriction,  loin  de  justiflar  Nap«léM,  Ml  miirtir 

■ievx  encore  son  apathio,  son  indécision . 

En  effet,  si  avant  de  mouvoir  rinfantene,  il  était  indispensable 
d'avoir  retrouvé  les  traces  de  l'arnif^e  prussienne,  il  aurait  fallu  .>e 
hâter  de  les  chercher  dans  toutes  les  directions.  Or,  c'est  précisé- 
ment encore  ce  que  ne  iit  pas  Napoléon.  Cela  résulte  du  récit  de 
M.  Thiers  comme  du  nôtre,  et  o'est  d'aiUean  ni  contesté  ni  cou- 
t0itable. 

U  «iUte,  Ua? lit  prescrit  qu'an»  difirios  de  eafakrie  légdn,  OMh 
doile  par  Pijol,  mm  êmk,  Bwnlâl  à  cheval  amt  la  letar  di  aakfl 
pour  neomiattre  la  ratiiila  d«  Blfichar.  Son  ordre  avait  dié  obéi. 

Mais  malheurcuserocnt ,  il  envoyait  cette  unique  division  dus  b 
direction  de  Nafflur.  £Ue  s'y  était  portée;  et  la  prise  qu'elle  y  avait 

faite  de  quelques  canons  et  équipages  avait  achevé  de  l'y  fourvoyer, 
si  bien  que,  durant  toute  la  matinée  et  m^nie  la  journée,  elle  chercha 
à  Test  les  Prussieits  qui  se  retiraient  au  nord,  et  ne  put  en  donner 
que  des  nouvelles  vagues  ou  erronées. 

Rien  de  plus  ne  fut  fait  «  pour  retrouver  les  traces  des  Prus- 
Moni.  • 

Pwdail  qiio,  tonnéo  von  Namw,  cette  diyieioii  battait  vaîiMBMat 
reamde,  Napoldoa  dormait,  ee  lepoeait  i  fflinnii,  paie  eprée  eeai- 
meil  et  lepee,  indécie,  abattu,  allait  sur  le  chanp  de  bataille  de 
Ligny  passer  une  revue  inutile,  user  des  beoree  en  futiles  discours, 
en  causeries  oiseuses;  et,  là  même,  il  ne  songeait  pas  k  lancer  dans 
le  demi-cen  lf  en  avant  de  lui,  à  la  recherche  des  Prussiens,  de  leurs 
traces,  une  ou  deux  des  divisions  de  cavalerie  légère  qu'il  avait 
sous  la  main  (1). 

A  chercher  de  la  sorte,  on  est  sûr  de  ne  pas  trouver;  aussi  ne 
troova-t-fl  pae. 

AatraoMat  il  chofcbait  oagaAre;  et  U  treoivait. 

Deux  aoe  auparavant,  bmqae  een  activité  était  poorlant  déjà  aa- 
jette  i  dee  intermittencoe,  et  aa  poiiaaaee  de  idielotioB  aooai .  le 
lendemain  mémo  de  la  vietoire  de  Dieede,  il  était  k  cheval  dée  TariM 

(I)  Celle  indolente  négligence  de  Napoléon  a  échappé  romplélemenl  à 
M.  Thien.  Il  ne  s'aperçoit  de  la  néeewité  d'éelairer  le  demi-cercle  en  araal 
de  Ugay  pov  fftlrmnpw  les  Irm  des  PnnrfeM  qe«  torsqM  NapoléM  ■«M 
plus  là.  Napoléon  une  fois  parti,  il  gourmande  radOMIICrMMikf  de  M  pet 
lancer  m  cavalerie  dans  Mulet  le»  direcUooj. 
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da  jour,  aux  avant-postos  de  ses  troupes  hivaquanf  dnns  la  boue  ;  il 
s'assurait  sur  riieiir(^ ,  par  les  rapides  rappori'^  île  sa  ravoleric ,  par 
lui-même,  de  la  retraite  de  ses  ennemis,  des  route:^  qu'ils  suivaient; 
el  il  poussait,  sans  perle  de  temps,  son  arméo  sur  leurs  [las. 

Avec  la  même  activité,  la  roéme  décision,  le  17juiu,  il  aurait  été, 
tvant  trois  heures  do  matin ,  sor  le  plateau  de  Bussy  ;  il  en  aurait 
Uit  pvtîr  limtM  ^nin  iirwMMMfiMt  et,  tout  lUMÎtôt  eOet  lû 
auidMt  t§§m  ^  1m  tmm  ém  Praitei  dlakit  tomnlai, 
ramét  piwMM  iHt-BlM  êtâi  Umt  pdê  de  lai ,  qa'ea  et 
■eileUe  venait  de  ittiNr  éê  Biyt  Mtémun  btlaiDeM  al  Meiipiit 
encore  Sombreffe. 

Alors  en  jetant,  tout  de  suite,  sur  ces  vaincus  encore  mei  mû  m 
ordrr  et  qui  n'étaient  pas  concentrés,  toutes  les  forces  réunies  sou» 
sa  main,  il  lui  aurait  été  facile  de  les  battre  de  nouveau,  de  complé- 
ter leur  défaite,  dt;  1ns  accabler,  de  les  iiiotlrf  hors  di*  caiist' pour 
longtemps.  Alors  éijali-ment,  si  ne  marchant  pas  ainsi  en  masse 
contre  eux,  si  se  divisant  comme  il  se  divisa  plus  tard  et  fort  mal, 
UeûtlaMé  inmidiitaiiMat  GiMehj  vm  trait»-tn>is  «iUe  htmmm 
mt  lann  pie,  et  déudMiMit,  pNfttiBt  de  thmn,  aanil  nuuné 
piraUlianliiin  tMliiuéi,  Iran loldati  débndéi,  antit  amitti, 
dAniit kvt  vriin-gwiit,  «a  de lenrs  corps  d'anaée prat-êlia  al 
aurait  empêché  sans  doala  la  aaaeralntion  de  leur  armée  sur  Wavre. 

Mais  activité,  déeiaiaa,  tant  maqaa  à  xNapoléon.  Il  laissa  échap- 
per le  seul  moment  propice  pour  un  succès  dtVisif ,  s'il  agissait  en 
masse,  pour  un  succès  partiel ,  mais  considérahle  néanmoins,  s'il 
agissait  avec  un  simple  d^lachement. 

A  midi  ou  midi  et  demi,  il  n'avait  pas  encore  agi  du  tout;  il  igno- 
rait ce  que  les  Prussiens  étaient  devenus.  Leurs  traces  mêmes,  il  ne 
lea  afait  paa  ntfasféaa,  caa  tiaeaa  q«*il Mkit  akaahUMat,  adaa 
M.  Tbian,  avair  déeratarlas  avaal  da  nattia  rtafnitaria  m  bmww- 
BMBt;  at  lanqa*U  daaaa  aaa  caauaaadnMt  à  Gfaaahy,  il  lai  kiiaa 
paar  pianière  oUigadra  la  aaia  da  laa  dMtdiar,  da  laa  tioafw,  da 
les  suivra  aa  loia. 

Ainsi,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  récit,  la  première  moitié 
de  la  jourm^e  fut  perdue  par  le  fait  de  Napoléon,  pas  du  tout  par  rHui 
deGrouchy;  perdue  sur  place,  sans  bouger,  et  pas  du  tout  sur  la 
route  de  Wavre;  el  l'une  des  conséquem  es  de  ce  gaspillage  du  temps 
le  plus  précieux  fut  que  Groucby,  recevant  l'ordre  de  poursuivre  les 
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Prussiens,  liepuis  si  longtemps  disparus,  ne  savail  p.is  mémp  dans 
quelle  dirt'Ctii»ii  il  devait  marcher  pour  avoir  cluuice  de  les  r^'iicontrcr. 

Ce  fui  ainsi  qu'il  commença  sa  période  de  responsabilité,  celle  que 
nous  avoos  à  examiner  mainlenaat. 

tvMit  nfpoftf  Iw  iMtndiiii  wMm  èt  Hiyilh»  I 
Groochy;  et  aost  Im  avMt  npporté«t  d*aprèt  c»  BUédnl  lol- 
wêm  (I),  tai  ngaidant  eoiBiM  ntlMBtiqiMBt  fmtê  qn^aOtt  CMear- 
émt  ame  la  aaithe  datMia,  tmlmt  «iqii*aii  eawMil  ias  pe«éas 
9t  des  projets  de  N^oléOD  en  cet  instant  du  jour,  parce  qu'elles  n*eat 
Janeia  été  sérieusement  contestées  et  qu'elles  ont  même  été  accep- 
tées rommr  exactes  par  un  témoin,  rrilique  passionné  du  marérhal. 

M.  Thiers  veut  cependant  que.  le  chef  de  l'armée  française  ait  tenu 
à  son  lieiiten  iiit  uii  laiiyage  beaucoup  plus  explicite  et  lui  ail  défini, 
bien  autremeot  que  ue  le  dit  c€  deroier,  la  mission  dont  il  le 
chargea. 

M.  Thiew  mm  ttMWiaet  qie  Wapiléa»  feceaMiniii,  tcm  »- 
atabuiee,  à  Gfenchy,  lovt  I  la  foii  de  ne  paa  jMfdireief  fîrMtMM  éê 
met  if  wmaumrdêwumiinémUrciiulÊÊmÊmdmmÊmmd* 

eaimùmia  gnude  Êrmée  /Vwfiiie,  il  Unipmr$  mOn  tiktt  Im 
Pmnim;  et  il  veut  aussi  qu'à  ret  ordre  ait  été  joint  Tavisie 
lancer  la  cavalerie  sur  Wtwre  d'un  ekè^  «M*  NiMtm  éêfmttnfm 
découvrir  la  retraite  des  Prussiens. 

La  différenre  entre  l,i  version  de  Urouchy  et  celle-ci  est  donc 
capitale.  Dans  Tune,  il  esta  peu  pn'ïs  abandonné  à  lui-même;  dans 
l'autre,  il  est  assujetti  à  des  conditions  précises,  comme  l'oul  pré- 
tendu les  Mémoires  de  Sainte- Hèlent. 

Les  détaib  daia  leeqtali  il  eDire,  à  ee  sujet,  M.  Thim  te  liait, 
dit41,  •  d'an  téMii  oevUiv,  d«  OMiéelial  fièm*,  m  ds  heanee 
te  plus  droilB  et  te  pUn  ? éridiqMi,  qi*U  ait  cents.  »  Mm  eelte 

(1)  Voir  pnco  2i'>  <lr  noire  livr*>.  I)nn<;  tout  nntrr  livre,  nous  n'avons  rien 
rinpruille  aux  écrit»  du  maréchal  Gruuchy  qu  avec  une  c&lrémc  circoo- 
•pMliM,  rira  «dais de  an  direa  qai  ne  fAt  appuyé  par  dn  pièces  oBcidles, 
dos  témoignages  antlienUqaes.  En  bulle  à  dea  eritiqnr»  ^inis  nombre,  qod- 
qoes-ancs  jastes,  la  plupart  iniques  nii  ifrnoranles,  assailli  nxhti.'  d'arrn- 
aatioiM  ealoBoieuae»,  Gruuctiy  ru  a  eu  l'cspril  si  troublé  que  »c;>  ecriiâ,  le» 
dcrnien  aarlout,  m  mt  r««Matb  de  ee  trovblt.  (TeM  m  point  qo'il  a  Dégligé 
p  u-fois  lie  rnppnrter  ou  a  mal  rapporté  dea  faiu,  «U  s  |.ièecs  offieiellea  qui 
lejui«tilieni  sur  .ie>  poinu  iniportaM«,«tqa*UectloaibedaMdesmi«UoM, 
des  contradictions  ehoquantea. 
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iisstirenoè  ne  Miflt  pas  pour  nous  persuader.  Nous  croyons  même 
tn'^fî-fnrmpmgBt  q**il  n  chIcikIii  !o  témoignage  qu'il  invoqnr,  comme 
il  lit  les  documents  h  s  plus  importants,  à  Irnvcrs  son  idrr  pprconruf*; 
ces  documents  où  li  voit  dos  choses  qui  n'y  sont  pas  et  où  il  n'apcr- 
ç-oil  pas  \os  clioses  qui  y  sont.  ^ 

Gérard,  en  eiïet,  a  publié  contre  Grouchy  doux  brochures  très- 
partiales,  très-^eerbes  ;  et  Don-seulemeftt  il  ii*a  pas  contosié  In  ttr- 
âM  46  CNni-^i  sur  1w  litUrteiiMi  nMim  dtfflIpoUM.'Mftfe 
ewere  il  !>  awept6e  eraiiAe  mMé,  il  Ta  f€ptM^  iéiBtMImêM 
ênt  «m  sMond  teritet  il  en  a  fait  li  kiM  !•  M»  êfliiqwi  (1):  ' 

Or,  il  n'est  p.is  doolm  qUe,  sMI  Teût  trouvée  laeaApMlè,  M- 
eengère,  il  n'aurait  pas  manqut^  de  le  déclarer  nettement;  tH  qM, 
s'il  eftt  pu  dire  à  (iroucîiv  :  •  J'él;iis  présont  ;  renîfH^n'nr  vous  a 
parlé  autrement  que  vous  ne  le  faites  parler,  »  il  l'aurait  éit  etlMB 
haut. 

(Vest  il(»i!c  rester  dans  le  vrai  que  de  s'en  leuir  à  la  version  de 
Grouchy. 

Mais  immédiatement  après  ses  ihstroétidils  tèAafan,  lfa|>6Mèn 
modifia  un  peu, sur  des  indices  nouveaux, sa  manière  d*envisàger  les 
eboses;  et  laissait  moins  de  ?agve  à  ses  ordres,  fl  dicte  i  Bertrand 
pour  Qfwébif  les  iaatmetiotts  que  nom  afons  reproduites  dans  no^ 

récit  (S).  CeUes-ci  donnent  son  d'^mier  mot.  Elles  assignent  au  ma- 
réchal lin  premier  but  à  atteindre  :  Gembloux,  où  il  doit  se  rendre 
avec  toutes  soc  fi»rrp=;  ;  rt  ollcs  [irescrivenl  de  poursuivre  l'en- 
nemi, rlo  t  u  hrr  de  pônéirer  ce  qu'il  veut  faire. 

C'e>i  (iouc  ou  examinant  rominont  il  exôrula  cette  mission  qu'on 
peut  rocouiiaître  s'il  perdit  ou  iio  perdil  pas  de  tomps. 

Le  temps  1  s'il  fallait  en  croire  M .  Thiers,  le  maréchal  n'aurait 
fait  autre  clioee  qne  le  gaspiller. 

C'est  le  jugement  porté  par  Napoléon»  Naos  en  avona  d^  tait 
justice.  Mais  M.  Tbiers  se  htÈààl  pour  te  Irépétea  tkt  pà  Mdt  M  des 
allégations  qni  diffèrent  aises  notablement  de  ce  qv'on  lil,  à  ce 
sujet,  dans  les  écrits  de  Sainte-Hélène,  nous  avons  i  pronver  que 
récits  et  allégations  manquent  .ihsolument  d'exactitude 

Ayant  fait  partir,  à  ofue  A«iire«,  pour  les  Quatre-Bras,  Napoléon 

I)  Oernii-rrs  ohxrrvntinni .  Ole  ,  pur  Ip  gtfoénl  Gérard.  l^agM  17, 18. 

(%)  Voir  pageii  til,  ti/ii  de  notre  livre. 
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qui,  I  midi  passt^ ,  nous  Ip  savons,  était  encore  &  Ligny,  M.  Thicre 
raconte  •  qu  entre  Marbais  cl  les  QutUre-Bras,  la  cavalerie  légère 
lancée  à  travers  ekaoïpi  mr  noire  droite,  avait  vu  des  blés  couchés 
par  le  passage  di  tfw^  iMahitMes  (1)  ;  •  si  il  mtihm  ainti  : 
«  C'était  tM  pratfs^'aB  carpspnMte  tviH  prit  ItiMit  d«  Tillj, 
€Mdain|itm  ITiMV... e*étattiiMiadlatefiMr«Mfsg<é 
fêit  lë  mpfotëim  d^us  Ninita  des  PrwiiMi  Is  Bkû  (I),  il 
HafeMoD,  n'ayant  pas  en  ce  moment  le  maréchal  Soult  lapiéi  de  lui, 
se  servit  du  grand  maréchal  Bertrand  pour  donner  an  maréchal 
Grouchy  une  direction  plus  positive  que  celle  qu'il  lui  avait  assignée 
de  vive  voix  deux  heures  auparavant.  11  lui  prescrivit  de  se  diriger 
sur  Gembloux  yui  était  sur  la  route  de  H^o»re(3),ct  qui  avait  aussi 
Tavantagc  d'être  par  la  vieille  chaussée  romaine  en  commwumtion 
wee  Namur  (4)  et  Liège.  Il  lui  recommandait  de  bien  s'éclairer  sur 
lent  iM^odnfi  (5).  ■ 

(I)  Aucune  eoleane  pnMicww  u^mt  à  dépaiiir  et    dipain  larfcais. 

(Voir  les  hittoriens  prussiens  rl  autres.) 

(3)  Si  cette  indioiilioa  eut  délruil,  toM  a  fait,  dans  l'esprit  de  Napoléon, 
la  MfposMM  d'île  reinHe  des  PrttMhM  vm  le  ffM»,  Il  ■Pareil  ptt 
■enqnéde  le  dire  à  Grouchy  et  de  loi  envoyer  des  instructionit  en  eou^ 
quenre;  il  lui  aurait  ordonné  surtout  de  marcher  droit  sur  Wavre  il  ne 
l'aurait  pat  dirigé  sur  Gembloux.  Mais  il  renonçait  si  peu  à  la  supposition 
ftne  rcMlte  des  Prattleai  vert  le  Rhin  qee,  dane  la  dépé^  mim»  dent 
inrie  ici  M.  Tbiert,  aprè»  Pavoir  mal  loe,  il  regarde  eoOHne  également  pos- 
sible que  Blûcher  se  sépare  des  Anglais  on  se  réunisse  à  eux.  «  Il  e*l  impor- 
tant, dit-il,  de  péoélrer  ce  qoe  l'ennemi  veul  faire  :  ou  t<  m  sépare  d» 
Jwfîrif ,  en  Ht  terteot  se  rinnir  cneew  penr  eeniih  Brnialles  el  LU§s.  » 
(Voir  cette  dépéshs,  pegss  tS7,  iS8  de  notre  livre.) 

(3)  On  est  un  peu  moins  loin  de  Wavre  à  Gcnihlmix  qu'i"»  Lijçny  :  mais  il  ne 
■'ensuit  pas  qu'on  puisi^c  dire,  tans  grande  inexactitude,  que  Gembloux  ett 
enr  la  rente  de  Ugnj  à  Wtvre  («e<^  riHw,  een»  •»  I).  On  n*a  JaHMis  dH, 
qee  noas  sachions,  que  Fontainebleao  on  Chartres  esl  snr  le  rente  de  Perle 
à  Orléans,  bien  qu'à /ontaiaehken  eoaiaM  à  Chertrse  en  eeit  aelns  loin 
d'Orléans  qu'à  Paris. 

La  tente  de  Ugny  en  galnt-ânaind  t  Wem  est  per  ieUary  en  flsnllnnes 
et  Mont-Saint-Guibert 

(4)  Ln  chaussée  romaine  n'a  jamais  servi  et  ne  peut  servir  &  communiquer 
«■tre  Gembloux  et  Namur,  ville  qu'elle  laisse  A  plus  de  cinq  ileuea,  A  vol 
dNrfssen,  h  se drelle,  en  eenrnnt  snr  Beislihèl,  (Fis<^  Tiies,  eoKt  n*  I.) 

(5)  M.  Thiers  a  lu.  don.s  In  dépêche,  ce  qui  aurait  dû  y  être  et  n'y  ett  pas. 
Elle  porte  :  «  Vous  vous  ferez  éclairer  snr  la  direction  de  Namwt  et  ds 
Maesêridu.  •  (Voir  cette  dépêche  pages  3S7, 3SB  de  notre  livre.) 
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M.  TltiOT  itMite  eimûta,  «m  te  liêM  ainl^^  dé- 
pêche aDi  ehaidMr  n  Ma  €niMi|,  IpitiàtÊ  lélMÎnnl  de  Ifepo- 
UoBàSoBliidfe(l).8vaitcoBni'ej^O^  . 
e6  on  M  tftil|||||rqiie  Pajol  avait  noMli  des  fuyards  et  du  canon  ;  » 
qu'elle  le  rencontra  •  galopant  fort  in&msidérément  dans  la  direetioB 
de  celle  ville...  ;  qu'alors  il  so  mit  à  cnurir  sur  Gembloux,  en  or- 
donnant à  son  inlanlerie  de  l'y  suivre;  et  que  celle  iufanlcnc,  com- 
posée des  corps  de  Vandamme  et  ilc  Gérard,  ne  fui  mise  eu  mouve- 
ment que  vers  trois  ou  quatre  heurts  de  Taprès-oiidi  ;  qu'elle  arriva 
tard,  à  cause  du  maunmt  tmftt  à  Gembloui;  et  que  Groucby  la 
laissa  s'y  reposer,  afin  éê  hd  êtmer  me  iewie  fin  de  jmimiéé  eî  le  . 
poBvoir  la  nettie  sd  miidie  le  leBdemiUi  de  tite-foMe  Mn.  » 
El  M.  Tbien  tenniiie  pir  celte  rdfleiioa  i  qn*U  était  Um  fëàkttm, 
lonqii*on  «?ail  les  Pnisaieuàpooniiivre  wvemeni,  de  n*avoir  fidi  |M 
drac  lieues  et  demie  dans  la  joutitie  (S),  i  S'il  fallait  Ten  croiffe, 
et  sans  doute  il  parie  sur  des  indications  aussi  sûres,  des  témoi- 
gnages aussi  certains  que  d'habitude,  Napoléon,  à  quelques  heures  de 
là,  aurait  exprimé  plus  rudement  le  même  avis  :  il  aurait  trouvé  bien 
médiocre  la  conduite  du  maréchal,  ban  mal  employée  une  journée  de 
poursuite  dans  laquelle  ou  n'avait  fait  que  deux  lieues  et  demie. 

Ainsi  exposée,  la  conduite  de  Groucby  n'est  pas  médiocre;  elle 
est  ridicule.  Mais  cette  expositioa  eH  ineiaete.  La  vérité  eet  IMI 
autre.  ^ 

n  ne  s*éceola  pas  4eiu  ieuret  entre  les  insiructieM  veihaleB  de 
Napoléon  à  Groudij  et  li  fietée  des  insiractieis  écrites  par  Ber- 
traind,  deux  heures  que  M.  Thiers  fait  dépenser  an  maréchal  et 
sottes  fjalopades  du  côté  de  Namur.  Pour  trouver  ces  deux  heures^ 
M.  Tluers  fait  partir  Napoléon  à  onze  heures  pour  les  Quatre-Bras, 
tandis  qu'à  midi  il  était  encore  sur  Ligny  (3);  et  il  lui  fait  dicter  à 
3/ûrfcf/i>v,  qui  est  à  plus  d'une  lieue  de  ce  dernier  pdint,  les  iiislrm- 
tions  qu'il  dicta  a  Ligny  môme  (4).  L'histoire  ne  peul  s'uccummoder 
de  pareilles  inadvertances.  Les  instructions  orales  furent  suivies  de 

(1)  Napoléon  M  iiU  pai  les  piads  à  Soabrelii. 

(2)  Pages  155,  m.  17.-,  176. 

1^5)  M   S;i  M.ije>.té  l'fi  s«'  rrnttrf  ii  Mnrbais.  »  {t.eUre  de  Soull  à  A'ry, 

datée  rn  uvanl  de  lAgny  le  17  juin,  a  undi  cl  citée  page  £U  de  notre  lÏTre.) 

(i)  Toir  tm  luMfMliMM  pefM  OT,  «de  noire  lin*.  Ito  eéM  éMlN 
deûfny. 


ûiyiiizeci  by  Google 


590 


WATERLOO. 


si  près  par  les  instructions  écrites,  que  Gérard  qui  avdt  MlMéa 
Napoléoa  donatr  ks  yraniircs  à  Crouchy,  et  qui,  en  conséquence 
des  MQOndes,  •  reçut  vors  midt  et  demi  Tordre  do  mi  ttrr  en 
mouvement  dans  la  direction  (le  (ie-mWatix  (I)  »  n'a  trouvé  am  niic 
porte  de  temps  à  reprocher  au  maréchal,  nous  on  avons  f.iii  la  re- 
iiiar(jiie,  cl  nuus  rappelons,  au  surplus,  que  les  lustrucliuus  orales 
furent  douuées  à  midi  passé  (2). 

Ut  instnielioiit  toilas  a*eiirait  pat  I  fiiirtp  de  Marbait  k  la 
pounuila  de  Grooehy,  la  longue  course  qna  H.  Thien  leur  fint  exé- 
cuter et  peDdaat  laqueUe  il  fût  galoper  enaon  le  maréchal  vers  Ntr 
mur  c  comme  une  téta  légêio.  •  lUcléta  à  I^ny,  «llet  la  tfOQvèraat 
si  vite  que  Gérard  et  Vandamroe  recevaient,  à  midi  d  demi  déjà. 
Tordre  de  se  rendre  à  Gembloux,  le  premier  de  la  huuche  mémo  do 
Grouchy,  le  second  par  l'entremise  d'un  de  ses  aides  de  camp. 

Varidainm.  cl  Gérard  ne  se  mirent  pas  en  mouvement  vers  trois  ou 
quatre  heures;  unis  |>liis  lôl.  Vaudatiime  qui,  ou  le  voit,  se  prépara 
assez  vite  à  partir,  i{uiUa  ^oii  bivac  de  Saint-Amand  vers  deux 
heures,  alla  passer  près  de  Liyu)  où  était  Gérard,  et,  vers  tnù 
heures,  celui-ci  commença  à  marcher  en  ta  mettant  à  la  çitw  da 
Yaadamme.  M.  Thiers  devrait  ne  pas  ignorer  cala,  car  c*att  Gérard 
lui-même  qui  an  témoigne  (3),  Gérard,  t  le  plu  véridiqna  det 
hommes  qu^il  ait  connus,  »  nous  a-t-il  dit. 

Quant  au  mouvement  ordonné  par  Napoléon  sur  GemUonx,  on  ne 
trouve  donc  pas,  jusqu'ici,  Grouchy  en  faute;  il  n*a  pat  parduda 
temps  ;  et  ses  lieutenants  n'en  ont  pas  perdu  plus  que  lui. 

Grouchy,  cela  n'est  pas  contesté,  se  rendit  bientôt  de  sa  personne 
à  Gemhloux,  où  il  se  hâtait  d'aller  recueillir  des  nouvelles,  où  se 
trouvait  déjà  Exeluians  avec  ses  dragons;  et  il  laissa  s'achcmmei 
vers  celte  ville  Yandamme  et  Gérard. 

(\)  Quelques  dorumetili,  rt>-..  pnr  le  f;(-néral  Gérant. 
(Sj  Voir  pii^e»  iâi,  tiij  de  iiulie  li\nt. 

«  LeqmirièBa  eorpi  (G4rard)  r«çal  v«n  wslâi  si  ésmi  ToHn  de  w 

ineUrc  en  mouvement  vers  Gembloux  en  suivant  le  troisième  corps  (Yan- 
damme). Le  général  Hulut,  qui  formait  la  ItMc  de  colonne,  fut  obligé  iFul- 
teodre  que  la  gauclie  du  général  \  aodammc  ct'u  déblaye  pour  pouvoir  se 
■Mtire  «0  roBl«.  Ce  n*eil  qns  vera  Irvit  ksmts  qa'il  a  «OMMaeé'à  mrdieri 
il  a  coeistanimcnt  «t-rré  sur  le  troisième  corps.  'Qurlffue$  docuwtssMt  Cle., 
par  le  gcoéral  (iérard.  I>a«sage  «U^A  «ilé  page  iiâ  de  aoir«  livre.) 
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Upnnkr  i*j  wrin^  fm  Mn^AMnt,  leiecMid  vmdif  (1). 
Ui  arâw  fû%  ûm  nou  pas  deux  lieues  9t  dmk,  comme  Péerit 
H.  Thiert,  qjui  «êm^U  ici U  àiUoca  à  vol  À*mtn,  mil  Imi  MtMV 
<l  demie. 

C*est  ce  résultat  qu'il  appelle  bien  fûcheiw,  (\n\\  fait  qualiÛAr  UOO 
moins  sévèrement  par  Napoléon,  nous  venons  do  11-  vi»ir. 

U  est  cprtain  que,  même  en  la  coinpiinit  oxaoU'nicnl,  la  ilislaïae 
parcourue  était  faible.  lUais  il  n'avait  dépendu  ni  dus  soldats,  ni  des 
généraux,  ni  de  Groucby  d'avancer  davaotafe.  Ote  lieiiiM,  la 
floiA  était  tombée  pir  tomnts  et  avait  nndo  ke  eUmiu  ^ffmum 
têbUê,  G*eil  Cénid,  entit  aaim,  qai  an  téaioigiie  ;  Génrd,  ^ 
muÊ  ivoof  cité,  à  ce  pnipet  iiliDe,  data  netie  récit»  et  qui  aHme 
fie  les  troupet  arrivèrent  autii  vUê  quHl  était  kumoinemeni  fuê- 
fiUe;  Gérard,  dent  M.  Tbiers  a  recueilli,  de  la  faç^n  qu'rtn  a  viia, 
les  témoignages  oraux,  et  dont  il  n'a  pas  lu,  para!t-il,  tes  écrits. 

Mais  à  qui  nous  en  rapporter  mieux  qu'à  M.  Thiers  pour  apprécier 
tes  retards,  li  s  riiiprcliemenls  qu'apporta  à  la  inarclM-  du  soldat 
«  l'orage  qui  vcr^  deux  ht'urcs  de  l'après-iiiidi  s'étendit,  comme  il  le 
dit,  sur  toutes  les  plaines  de  la  Helijique  \^t)t  * 

<          La  ciel  chargé  d'épais  uuagca  fiait  par  fondre  eo  larreitli 

#iaii,  et  ine  plaie  d*été,  oonne  và  m  veit  rwMiMl,  iaoïda  teiit 
à  eoaf  lae  campagnee  eavimnaates.  Sm  ffêêlqiim  iulaiila  le  paya 
fia  eottvarli  «  mi  vtile  fMftoife  l'wpntrtniWa  ans  kammu  H  mis 
dboNNHr.  Les  troupes  composaot  lea  divers  corps  d*aniiée  furent  cou- 
traintes  de  se  réunir  sur  la  chaussée  (des  Quatre-Bras  à  Bruxelles). 
Bientôt  l'encombrement  y  devint  extraordinaire,  et  les  troupes  de 
toutes  armes  y  nutrrhérent  confondues  dans  un  péle-mele  effroyable. 
Vjv.  spei  tacU'  aftliyeant  olail  tout  regret  pour  les  relard»^  du  malin  ; 
car.  se  lùl-oii  mis  eu  route  trois  heures  plus  UM  ,'5),  «r»  tel  déborde- 
ment du  ciel  aurait  également  uUerrompu  les  opérations  mililairis.  .. 
La  marche  fut  lente,  car  Aoglais  et  Français ^/tatenf  sous  la  violence 
de  Torage.  Quelques  kntnt  B^tvaieot  pas  sofB  pour  décharger  le  ciel 

(0  L«  17,  kt  iroapes  (da  qaatrMuie  corp»)  ne  mmI  «■Me»*uia 

Iriir-.  I>ivac8  qu'à  dim  ktmmémmit.....  >  (Çmriftm  rfwiiai».  h».,  paf  I» 

géuéral  Gérard.) 
(S)  Tmm  XX,  ptge  174. 

(3)  Ce  »'4lail  pM  Iroit  bMWM  piM  lél  qa*U  aonft  fiilta  aalliv  ra 
roBlc  î  il  aariH  hllo  j  Mre  «vaM  qnlrr  hearf»  d«  aalto. 
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ttfi  état  déplorable.  La  eàaussie  m  pMVUit  plot  Im  pMter  tMlei, 

il  mit  fallu  que  Tiofoiiterie  cédât  le  pas  à  Partillerie  et  i  la  ca?a- 
km;  elle  s'était  donc  jetée  h  droite  cl  à  gauche  de  la  route,  elle 
«efonçait  jusqua  mi-jambe  dans  les  terres  grasses  de  la  Belgique. 
Bientôt  il  lui  devint  impossible  de  conserver  ses  rangs  ;  chacun  mar- 
cha comme  il  voulut  et  comme  il  put,  suivant  de  loin  la  colonne  de 

cavalerie  et  d  artillerie  Vers  la  fin  du  Jour  la  Mouffroftu  t^aeerut 

m>eehiiité$4Êl€pkiiêi$mmlëWiA.  LitccMinM  serréraiit  

■oabniflMlpiifMbytéedbi»  AMTiatrétaeuiléitltiott...  (1).  • 
II,  dDflUB,  flMBMti*m  trait  Miiiiit  tM  iiécit,II.TIiian4erit: 
•  Pa  owy  éym MtiM>  ^anif—  ht  ê&n  nmêm  («nMw  bI 
çaiie),  car  lorsque  h  puissance  de  la  nofon  m  mméti,  eelU  étt 
hommes,  quels  qu'ils  soient,  s'évanouii  a 

Ce  lalil»'a'i  nnim»',  M.  Tliiersi'i  fait  uniquement,  il  est  vrai,  pour 
expliquer  comment  Nafioléori,  parlmt  des  Quatrt^-Bras  vers  deux 
heures  (S),  ne  put  avancer  que  àc  deux  Iteues  et  demie  dans  le  reste 
du  Jour,  et  pour  l'en  Justifier.  Mais,  qu'il  le  veuille  ou  non,  sa  des- 
cription explique  et  justifie  aussi  reilréme  lenteur  de  la  marche  de 
▼ttdMMM  tt  4e  OInfi  ivrGMMm;  MflOe  liJ«ilMe  i*nlaat 
■Éen  qoe  ces  4eiz  qéwktmi  ■*tvaieit  pas,  foor  aiior  à  leur  aes- 
femat,  «m  large  et  eeeeanfela  chaaMée  cobum  cela  4a  BmaBee, 
et  mêm  ^*ib  devaient  se  awwaif  lur  aoa  émita  et  laaavaiaa  in- 
verse, en  partie  tracée  daas  on  pays  montoenx  et  coupé  (4). 

M.  Tbiers  est  donc  aussi  inconséquent  qu'injuste  en  reprochant  i 
Grnnr hy  de  n'avoir  fait  que  deux  lieues  et  demie  (nous  savons  que  le 
maréchal  en  lit  trois  et  demie);  et  si  les  paroles  qu'il  met  dans  la 
houche  de  Napoléon  sur  celui-ci  étaient,  par  inipON-ible,  authen- 
tiques, elles  prouveraient  seulement  que  le  chef  de  l'armée  française 
n'a  pas  attendu  les  amertumes  de  la  dé&ite  et  les  loisirs  de  Fexil 
pour  ealoBiBier  aea  lieBleaul. 

(I)  TeawZX,|NKMl97,llt. 

(S)  Tome  XX,  page  S78. 

'5  SHon  M.  Thicn,  U  n  ÊeniiLmêm  parti  vert  ■UitoMis  M.  Tbien  •• 

trompe,  un  l'a  vu. 

(4)  «  BUm  (I—  tfoy—  do  qealf eorp»)  ot  eeoAi — éêfk  éo  Qem- 
bioux  dan«  un  pay»  fort  wnolioo  st ^  esmpê,  m  (Qmâqmo émummsiêf  •le,t 

pu-  le  générât  Gérard.} 
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«  Devant  la  puissance  de  la  nature,  *  Grouchy  fît,  en  portant  sua 
infanterie  de  Saiot-Amaud  et  Ligny  à  Gembioux,  tout  ce  qui  était 

C*  fBi  «1  fni  ■OMi,  to  Cut  vaat  hiaa  am  ifBaïqw,  e*«it  ^ 
M.  fkim  a  étfk  mimk  iMdoMk,  la  jMnIe  dieitife»  eit 
Un  iatafit  quand  il  ieiit  que  •  Gronchi  laiiia  mni  iobntaria  ti 

•À.  > 

Cette  infanterie  ne  passa  pas  /<i  rfe  journée  à  Gembloux,  car 
elle  n'y  arriva  ou  plulnl  ne  prit  ses  liiv;ics  en  deçà  et  au  delà  de  ce 
point  qu'à  neuf  heures  et  à  moment  (jui,  môme  en  juin,  est  le 
commencement  de  la  nuit  ;  et,  quant  à  la  tin  même  de  la  journée, 
elle  la  passa  en  marche  et  Teut  aussi  mauvaise  que  possible.  •  Vert 
Il /la  ilv^Mir  la  iMflIrwca  t^aeciirt  avec  te  dqiée  de 
Umdi.  •  Od  wêX  de  le  wir,  e*«t  M.  Thkn  loi-nêna  qoi  écrit 
ceci,  M  niaidaat,  il  cet  mi,  qae  da  cMé  de  Napoldea;  mais, 
qnei  qu'il  en  ail,  il  faut  qu'il  regarde  aum  dn  côté  de  Grouchy. 
Quand  il  pleut,  quand  il  fait  nuit,  quand  il  y  a  sodffirluice  à  la  colonne 
de  Napoléon,  il  pleut,  il  fait  nuit,  en  sotilTn-  aussi  à  la  colonne  de 
Grouchy.  Quand  l'armée  de  Napoléon  est  paralysée  sur  la  chaussée 
de  Bruxelles,  les  troupes  de  Grouchjf  ne  peuvent  être  fort  actives  sur 
la  traverse  de  Gembloux. 

Croyant  plus  fortement  encore  accuser  Grouchy  après  tant  d*inexac- 
tiladai,  M.TUart  dit  qu'Ut  anrait  aicKi  tala  adMote  nafin- 

terie  (de  Gnwcby)  Mt  mkU,  car  GenUen,  qa^cile  aaiait  eo.de 

h  eorle  ramUge  d*aiiiw  à  GcnUeax  afanl  range  qui  acn  tfnu; 
AcMMt  dis  rc|PfdtHMédl  a*fteBdilflff  toolea  lea  pleiHCi  de  la  Bdgiqaa 
et  eo  mesure  encore,  après  y  avoir  prie  oa  repos  de  trois  ou  quatre 
heures,  de  s'approcher  de  Wavrc  si  de  nouveaux  indicée  eigaateient 
cette  direction  comme  définitivement  favorable  (1).  » 

Mais,  une  fois  de  plus,  l'accusation,  on  le  voit,  n'atteint  pas  Grou- 
chy. Ce  qui  aurait  valu  le  (lueux,  c'eût  été  de  chercher,  de  décou- 
vrir la  retraite  îles  Prussiens,  dès  le  point  du  jour,  de  mettre  cette 
infanterie  en  uiouvement  dès  le  lever  du  soleil  et  de  Tacheminer 
BeaeBrGenUoox  oiaie  sur  Sombrelfo,  d'eè  lertait  aloia  Thielnaai, 
aaUeaeorleclMBiade  TiUy,  oà  étaient  Seteo et  Kitlll;  et li 


(f)  ToMc  XX,  pi0N  171,174. 
WATBBMO. 
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cela  ne  fut  pas  fait,  c'est  à  iNapoléoo  seul  qu  il  faut  le  t$fmhti',w 
seul  il  commandail. 

En  partant  à  midi  an  Um  de  partir  à  deux  heuna,  oa  i^aorail 
BtiiléanrtaibriMllatdaltJoiiniéa.  Ayiat  mil  Utoea  01  ianit 
I  fûn,  al  aar  «M  aaofiiaa  mnm,  l'iatelarfo  wè  amh  pia 
inMa  à  GeflÉMaas  wra  ian  iMona,  eoiM  la  tf I  iNf  Ifgét^ 
ment  M.  Thiera,  mla  plus  tard  et  d'autel  fhia  tard  que  Foraga 
Taurait  surpriie  en  ronte.  Or,  à  deux  hemea  néaM,  Zieten,  Pirch  I 
elBûlow  étaient  massés  depuis  longtemps  sur  Wavre,  et  Thiolmann, 
qui  s'était  arrêté  dans  sa  retraite,  non  pas  à  Gembloux  mémo,  mais  à 
une  licuc  au  delà,  se  remettait  en  mouvement  sur  Wavrc.  Mais, 
quoi  qu'il  •  11  soit,  si  l'infanterie  de  Gronchy  ne  partit  pas  à  iriidi,  si 
elle  ne  partit  qu'à  deux  heures,  ce  délai  n'est  encore  imputable  qu'à 
Napoléon,  puisque  Groueby  reçut  aon  commandeneirt  ft  WàiA  passé, 
Fortia  da  aa  dMgaravr  OamUan  on  peu  plia  tard  eoflara  al  fih" 
fQ*n  dit  laiaaar  an  timipaa,  fid  na  a*8CtaidaieBt  phn  à  mdiar,  la 
laaiipa  da  aa  préparer  a«  ddpnt. 

Ainri,  pm  pan  qn'aft  faoUla  tenir  compte  des  faits  et  daa  airaa»- 
alaocaa,lia  paa  supposer,  par  exemple,  le  soleil  luisant  on  peu  s^en 
ftinl  panr  la  colonne  de  Grouchj  et,  tout  à  côté,  la  tempête  sévissant 
snr  celte  de  Napoléon  et  la  paralysant,  on  reconnaît  que  le  jugement 
porté  par  M.  Tliiers  manque  absolument  d'équité,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  marche  sur  Gembloux,  marche  prescrite  d'une  façon  ab- 
solue par  Napoléon  ;  et  on  constate  que  Groueby  n'a  pas  perdu  de 
tempa  en  exécutant  cette  paitla  da  aaa  iiairiietkNia. 

Danacaa  fntraetiona,  il  lui  était  ncaBUNBdd,  as  aM<a»  d'dalriNr 
hiineHmifNtmm  al  de  Maanréelf ,  de  p&miwim  riMiaaiéat 
d*disMrar  as  monk$,  afti  qtt'o»  fât  pénânt  m  fii*tf  M«Mr  /Wra. 
Notre  récit  a  dit  comoMDt  il  a^acqoilla  da  cette  anHa  partie  da  aa 
mission 

Il  n'eut  rien  à  faire  sur  la  direction  même  de  Namur,  puisque 
Pajol  y  était  déjà  et  fort  mal  à  projios,  par  ren  dre  même  de  Napoléon. 
Sur  celle  de  Maestricht  (qui  est  celle  de  Liège),  il  porta  le  corps 
d'Exelmans  ;  et,  avant  trois  heures,  ce  corps  était  près  de  Gembloux, 
où  il  avait,  depuis  neuf  ou  dix  heures  du  malin,  It  brigade  de 
Berton  (1).  Bcancoop  plua  tard,  o*aal<44irc  quand  k  tdia  da  VnÊta^ 

(I)  I.  TUcrt,  dans  tm  ardaur  à  eeeiuer  flmeliy,  dit  «  qaH  n>ifalt  pas 
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terie  commença  à  approcher  d'Exelmans,  Groticliv  le  poussa  jusqu'à 
Sauvenière  et  lui  ordonna  de  diriger  de  là  quelques  escadrons  sur 
8ail*4»-WiUiaia  et  Parwet,  cootunut  é'éekinr  ainsi  It  dinetiw 
4e  Ibailikkl  et  éeliiinl  4«  ^BS  odit  40  WfVM. 

Sooe  ce  npferieMm,  I  iTéliit  ioM  eeitaii  aiiii  Um  fm 
fetaiMeenMilrBCtieiedeWipelée>;illei«»iitatf«iceiiylil<et 
eaéelaiMit  te  tteeUoa  de  Gembloux  à  Wavre. 

Quant  à  la  poursuilê  éê  Fmmmi,  il  Popéra  sur  Gembloai,  éiied» 
Uon  fausse,  où  il  ne  rencontra,  ne  saisit  pas  un  Prussien,  par  la 
raison  qu'il  n'y  en  avait  plus  du  tout  de  ce  cM,  mais  direction  qui 
lui  avait  été  impérativement  fixée,  imposée  par  Napoléon,  il  faut  y 
insister.  Du  reste,  quand  il  put  se  mettre  en  mouvement  et  même  au 
moment  où  il  reçut  sou  commandement,  eût-il  pris  la  véritable 
direction  et  les  meilleures  dispositions,  c'est-à-dire  eût-il  OMurclié  wr 
WiWf  par  CeaiiMie  et  Meit  Wtà  Cattert,  en  tppdiit  eir  ea  dmte, 
eor  k  foie  roaaiM,  à  btolear  de  Genblin,  te  dilicheMent  de 
l^iel,iftpeiiiiaiteB*iMiitpiedld  ph»  ftwlMMe.  C*eet  à  terC,  e» 
eirt,  fie»  avec  une  intentien  leeentolede  critique  contre  Grouchy, 
M.  Thiers  parle  •  de  liai&eidi  |m  aelre  cavalerie  mieux  dirigée  eût 
ramassés  par  milliers;  «  car  sa  critique  tombe  d'aplomb  sur  Napo- 
léon et  non  sur  le  maréchal.  C'était  le  matin,  pendant  que  Napoléon 
endormi,  indécis,  restait  inactif,  laissait  toutes  ses  troupes  au  bivac, 
qu'il  y  avait  des  traînards  à  ramasser  on  quantité;  à  midi,  à  deux 
heures,  il  n'y  eu  avait  plus,  ou  s'il  y  eu  avait,  lU  étaient  à  Tabri  de 
Mi  etteîntei.  « 

Là  eMoii i  i^ja diwpu de npvedM  I idre  èGrouchy  :  il 
pia  peièi  de  tMipt. 

U  eeote  ftale,flibllfeMit  à  Me  iMtraetteM,ftit  de  M  pee  pdM- 
tier  «AoBnient  le  àmmln  de  rennemi,  tenqa*il  lui  aérait  sdB, 
peur  le  découvrir,  d'uM  ejéHtliei  Mai  eiapte  qi'eii  e'dlene  de  lai 
voir  négliger. 

Celte  (aiite.  notie  récit  l'a  iodi^iée.  ffiaiteat  pu  riocuiie  pnK 

néme  envoyé  one  reconnaissance  par  sa  droite  sur  titwtùUtu*.  >  li  se  serait 
épargné  cetta  grave  inmaetilaée  en  Um»!  lâ  IcUn  fs^adrewi  tnil«eBe  à 

GroMhy  «C  par  laquelle  ee  général  taaoaee  qn'il  est  sor  GtmbUnut,  et  quMI  • 

«Ipvanl  toi  IVnnemi  aa  delft  de  l'Orneau.  Or,  IVuni-mi,  c'était,  on  le  sait, 
Thielmann,  qui  conuDença  sa  retraite  vers  fUujc  kcurt*  après  midi  et  dont 

dbperet  vers  Irefo  ! 
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loogée  de  Napoléon,  ne  s'en  tenant  pas  à  la  lettre  de  sei  instructions, 
m  mêmè  traips  qu'il  poumit  KidanM  et  portai  TasdaMM  at 
Gkuà  nr  la  directimi  dit «lyMita  de  GenMMB  urigaée  par  NapoUon , 
Qnnàtf  aoiait  dA  «mjfer  «né  forte  raecmaimnee  oa  den  mr  la 

direction  même  de  Wavre  ;  et  il  n'y  en  expédia  aucune. 

Opérée  dans  raprèt-iDidi,  c*ett-&-dire  lonf[o'il  n*y  aurait  plotnir 
cette  direction  d'ennemis  à  rencontrer,  pas  même  un  tratnard,  avant 
d'arriver  à  Mont-Saiol-Guibert,  cette  reconnaissance  aurait  dû  aller 
assez  loin,  il  est  vrai,  afin  d'avoir  des  nouvelles  positives  des  Prus- 
siens; elle  aurait  dû  suivre  leurs  traces  imprimées  sur  le  sol  jusqu'à 
Mont-Saint-Guibert,  qu'occupait  leurarrière^arde  et  qui  est  à  quatre 
lieues  et  plut  de  Saint-Amand  et  de  Ligny.  Ayant  forcémeot  de  Tin- 
tatoria,de  rartiUeria,  fêDée,  ralardéa,  accablée  par  l'orage,  engagée 
lar  de  trèi-naiifais  eheaiu,  dans  «i  pa|s  diflicile,  «De  avait  eo 
frasde  petna  tmâ  I  aecoaiplir  n  aiHieo,  il  «  pM  à  eo  daater; 
mais  on  peut  admettre  que,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  elle  aoilit  pa 
donner  à  Grouchy  la  certitude,  qui  lui  manquait  alors  encore,  que 
BIQcher  avait  massé  son  arm«^e  sur  Wavre»qtte  loodeeseintpareon* 
séqucnl,  était  de  se  réunir  à  Wellington. 

Tel  aurait  été  le  résultat  obtenu  par  le  man'chal,  s'il  eût  fait 
éclairer,  comme  il  le  devait,  la  direction  de  Wavre.  Il  serait  sorti 
dUndécisioD  vers  minuit  au  lieu  d'en  sortir  le  leodemain  dans  la  ma- 
tinée. 

M.  TUenaSme,  il  ectmi,  qnaeefdmllakaiinitpndlM  tout 
aatre  ai  Oiaacliy  FeAt  vada.  Seloa  fan,  •  Groaehj,  91a  NapaléMi 
aiait  quitté  à  eme  heures  du  malin,  aurait  dû,  I  tnk  an  fimln 

heures  de  l'après-midi,  savoir  la  vérité,  et  de  puUn  à  nmf,  éln 
bùnprès  de  Waur^,  s'il  prenait  la  parti  de  s'y  rendre,  ou  se  trouver 
fur  la  gauche  de  h  Dyle,  si,  ce  qui  valait  mieux,  il  traversait  cette 

rivière  pour  se  mettre  eu  communication  plus  étroite  avec  Napo- 
léon. » 

Mais,  ici  plus  que  jamais,  ii.  Tbiers  est  dans  la  fantaisie  et  la 
contradiction  de  soi-même. 

D*abord,  Napoléon,  nom  iomnaa  ttné  do  la  répéter,  ne  quitu 
pat  Gnmdiji  enae  hmm,  puisque  à  mUi  il  était  eneen  I  lAgny .  et 
le  narij^hal  dut  donner  ans  Honpoi  le  teapa  do  ae  préparer  an 
départ.  Qn*on  ne  tienne  paa  compte,  ii  Ton  veut,  do  ce  détai  iadi^ 
peMaUo,  oc  il  n*en  idoolteia  paa  molBi  qna  e*eAI  été  onm  fwrira 
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et  cinq  heures  que  Gnmkj  aonit  su  la  pérUé,  en  MUffomt,  km 

entondu,  une  ree<uuiaissance  marchant  aussi  vite  que  le  veut 
M.  Thiers.  La  vérité  aurait,  par  conséquent,  rcncontri^,  rntro  qiiafrc 
et  cinq  heures  aussi,  Vandamme  et  Gérard  en  marche  de  Saint- 
Ainaud  et  de  Ligny  sur  Gcmbloux  ;  et  c'est  en  ce  moment 
qu'ils  auraient  dû  faire  téte  de  colonne  à  gauche;  et  changeant 
iÎMi  iê  dinetioo ,  iJs  auraient  pu  étn  à  neuf  ou  dix  heures 
hm  fih  ét  Wam  os  btai  mr  ki  ftocte  dn  la  Dyle,  e*Mt4- 
ën  ialàéalloMty,oàélaltlepmMr|MtàtowN«girMlto 
rinénl 

En  d'autraa  lafoes,  eette  iiiCuil«rie  4«yttdanne  etdeGémi^, 

parlant  à  deux  et  h  trois  heures, de  Saint-Amand  et  é»  Ligny,  eat 
toulM  les  peines  imaginables  i  atteindra  Gembloux  à  neuf  et  à  dix 
heures,  aurait  parcouru,  en  nn  tiers  moins  de  temps,  uBsdistaiCS 
double  ou  plus  encore,  s'il  fallait  en  croire  M.  Thiers! 

Mais  lui-même  ne  croira  plus  à  son  assertion  quand  nous  lui 
aurons  rappelé,  une  fois  de  plus,  ce  qui  a  été  écrit  par  Gérard,  «  le 
plus  véndique  des  hommes,  «sur  les  énormes  difficultés  de  la  marche, 
quand  nooi  loi  amas  rappelé  sorlwl  Forage,  qu'il  onMis  loujoura 
quand  il  s*agit  de  Giooeliy,  la  mpêls  et  Is  ssolivs  tablean  ^ a*il  m 
bit,  la  cdooM  és  NipoléM  ■  toBbds  daas  n  état  déplsnUa... 
as  fovmi  plas  soossrrsr  ssa  miB...  chaewi  y  MOciHHit  csnae  il 
vanlait  et  comme  il  pMraûl...  la  uit  aeersiasant  la  souflhince  e4 
afaacée  de  deux  béons  par  la  brume...  les  opérations  militairas 
forcément  interrompues,  enfin  l'armée  française  et  l'armée  anglaise 
paralysées  p:)r  la  puissance  de  la  nature  devant  laquelle  celle  des 
hommes,  quels  qutls  soient,  s'èvnnouil  » 

Hon,  tout  ce  qui  lui  était  prescrit  par  les  instructions  écrites  de 
Napoléon,  Grouch;  le  fit  dans  la  mesure  du  temps  el  des  diffidles 
eifeooataBces  cootre  lofoellea  il  eot  à  lotler;  etilsstaoniiMiMt 
qu'injuste  de  raeeoser  c  d'avoir  à  peu  prêt  ptrét  lajwmU  wu  la 
roole  de  Wtme.  •  Le  aeol  leproehe  qo'il  ait  encooni,  e*eot  d*ivojr 
iBilé,raprée-aidi,  laoéfligeiMMde  Napoléon  ataot  midi,  de  n*avoir 
pas  envoyé  une  forte  reconnaissaaee,  de  ligoy»  aor  la  direetieB  de 
Wavre  par  Mont-Saint-Guibert. 

Mais  ce  reproche  fait,  il  faut  ajouter  que,  efll-il  envoyé  cett»^  re- 
connaissanre,  pftt-il  appris  il'ellc.  comme  il  l'aurait  appris  sans  doute, 
que  les  Prussiens  se  ratiraient  sur  Wavra,  ce  qui  aurait  montré  leur 
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dessein  de  se  nhinir  aux  Anglo-Hollandais,  cela  n'aurait  pu  change 
en  rien  le  cours  terrible  des  événements 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  juin  et  bien  des  heures  auparavant, 
lorsque  Biûcber  afait  rallié,  massé  sur  Wavre,  deux  cent  quatre- 
^hifti  booditt  i  fti,  et  M  noins  qMtn-fiagt-én  milla  Immmdm, 
êoni  tmlB  al  qb  nilla  de  tmpm  fIntdMt,  la  ritattiM  B*étail  plut 
ee  v^*9lBê  ivail  été  le  bmte  hem  dtns  la  nathiée,  qBaaë  eea  mêaaa 
IVBariMi  élaieat  aéparés  ea  trois  gronpet  Aoignéa  Vm  de  raolia, 
quaad  k  plupart  de  leurs  divisions  étaient  eneete  aMi  mai  en  ordra, 
avaient  gibernes  et  caissons  vides.  Dans  les  premiers  nnornentsdu  jour, 
Grouchy  avec  trente-trois  mille  hommes  aurait  pu  beaucoup  contre 
l'armi'c  prussienne,  lui  aurait  inniyc  des  perles  très- sensibles,  peut- 
être  considér  iblis,  *i  l'aurait  einiiêdit'e  sans  doute  de  se  coneenlrer 
sur  Wavrc.  Mais  quand  il  reçut  son  commandement  et  les  instruc- 
tions de  Napoléon,  il  n'était  plus  en  son  pouvoir,  quoi  qu'il  fît,  de  se 
■atlfa  «  padlioB  d'empêcher,  iiae  tf«Dla'*ltaia  nilla  hanmaa,  Bill- 
alMT,  qid  an  antt  fiialr»^gt^  milla  an  Bains,  de  partir  1 
WaHaftan  ma  aida  attenta  pav  détemAiar  la  cataatoapha  da  nat 
atMaa. 

La  suite  da  notre  récit  la  montrera  nettement. 

M.  Tbiers,  qui  se  prépare  déjà  à  accabler  Grouchy,  affirme  déjà 
aussi  que  «  dans  la  main  d'un  homme  habile  et  résolu,  c'était  assct 
contre  une  armée  battue  »  que  le  détachement  conlié  h  ce  maréchal; 
et  pour  donner  du  poids  à  cette  assertion  fort  leste,  il  ajoute  :  «  Le 
maréchal  Davout,  avec  vincjf-six  mille  Français,  avait  bien  tenu  tèle 
en  1806,  à  MoixatUe  et  dix  mille  Prussiens  dans  la  mémorable  journée 
d'Ananladi  (1).  •  Maia  Janudi  diallan  na  ftit  awina  ancia  al  aa 
parta  ptea  l  tm  qoe  ealla-ei.  Laa  Prvaiiana  à  Anawtadt  n^dtaiant 
paa  eatemla  d  dte  mille,  maia  cmqtumU  miUU  I  peina  (f);  at  aana 
fana  ka  rapparta  paaaiUaa,  rapparia  da  eommandaÎDant,  d*afiani8a- 

• 

(i)  Tome  XX,  page  Ui. 

(S)  Cn  livre  qu'on  peut  citfr  comme  le  type  achev<*  de  rv  patrietlMM 
iMpic  qui,  tiaoi  tout  récit  d«  ga«m,  augmente  les  rorces  lie  i  ennemi  6( 
diainM  edici  des  Français,  Im  VktêkmttCom^liê,  ne  porte  qa*à  m  pe« 
plw  de  elaqMBie  mille  homme*  le  Itate*  êm  Rnudena  à  àmenUbiL  La 

vérité  est  que  Davoat  avait  vingt  -ppl  on  ^ingl-huit  milU-  hommes  el  que 
lea  PruMieus  élaieat  à  peine  cinquante  mille  (cinquante-deux  baUillon*, 
•oiuMe  Cl  dh  «sedMM,  qeiue  Ikeilerica). 
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tioD,  de  recnitemeat,  d'iot^igence,  d'expérieoce  de  la  guerre,  sous 
le  rapport  moral  surtout,  ils  étaient  incomparablement  inférieurs  à 
ceux  do  1815,  il  n'est  personne  qui  n'en  convienne;  et  quant  au 
corps  de  Davout ,  nous  ne  pensons  pas  que  personne ,  si  ce  n'est 
M.  Tbiers,  ait  jamais  cru  que  les  divisions  Priant,  Gudin,  Morand 
aient  eu  leurs  égales  dans  notre  armée  de  1815,  quelle  que  fût  d'ail- 
l«miMaidMr,  sa  rage  mêmébtnikÊMn. 

Mail  mm  m'mimm,  fl  «^esi  pas  tawia  4>  b  ën,  nrItiNtéa 
ftfwchy  Mtjtwdulmimfipfcfti  Pmv  IéammsIi  BtM  tmt  imIb 
piwivfr,  et  Mil  tieM  pivifi»  à  Mtf  fir,  lus  cette  note  ftné- 
ment  miniilieuse  et  longue,  fm  M.  Tbiers  a'a  pas  mieux  réussi  que  ' 
Napoléon  lui-même  à  rejeter  8«r  Ney  d'une  part,  ntr  Grouchy  de 
l'autre,  la  rosponsahilité  du  temps  perdu  le  17  jUM,  c'eit-à-diit  it 
responsabilité  d'une  faute  capitale,  irn^pnrnble. 

Ses  accusations  contre  les  deux  maréchaux  ne  reposent  que  sur  des 
imaginations  qui  croulent  les  unes  sur  les  autres  dès  qu'on  los  touche 
de  la  vérité. 

NOT£  0. 

De  toutes  les  critiques  de  Napoléon  sur  les  opérations  de  Wellington 
•t  ét  WMm,  le  i8  juin,  M.  TMen  s'en  a  répété,  naiitera  qw 
leux.  Mihedlei-ci  anal,  Uamit  Mies  ptMartomfilMee. 

UosBdaimels  résolstten  4es  gMan  dHés  ie  lispsiir  ft  an- 
Inaea  la  Ml  é»  Ssigass;  et  il  UIom  vheBMnl  WaHingtoa  d*aveir 
ckobi  la  positioa  4s  Haal-Saiat-Jèat  foar  y  aMsadra  la  dwe  éa 
Tarmée  française. 

De  rr%  deux  critiques,  la  première  n'a  pu  nattre  que  de  la  rancane 
du  vaincu.  Elle  est  telienicnf  fulilf',  (ju'anrnn  écrivain  Sf^ieux  n'y  a 
donné  attention  ;  nous  ne  l'avions  pas  même  mentionnée  dans  notre 
Um.  Mais  puisque  M.  Thicrs  la  reproduit,  nous  la  n'futt  rons. 

•  En  mettant  la  forêt  de  Soignes  entre  eux  et  Napoléou,  les  deux 
généraux  alliés,  écrit-il,  anialant  é<||ané  taw  lia  calcalile  eelaUi, 
tl  ranaieat  lédiiit  i  latipa  m  ntrills  psor  ékt  Mrs  fm  lia 
giaada  caloBBe  ds  rest,  après  noir  éehaaé  éaia  itm  m  pkm.  Bs 
aandeitdeiie  cheisl  aa  jensftr  aalfos  do  je»  la  plas  tiwiiram  et  le 
jfjim  piriUmÊ*  (i),  » 

(1)  Tome  XX,  page  283. 
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Sauf  les  termes,  cVst  exactement  ce  qu*aTaitdit  NaptUM. 

Mais  il  avait  été  de  riolérétde  Napoléon  de  paraître  ignorer  que  Tin- 
▼asion  delà  Belgique  avait  placé  la  guerre  dans  des  conditions  «îpériales. 

Avant  celle  invasion,  la  Coalition  puiivait  attendre  son  heure  pour 
frapper  son  ennemi;  après,  elle  ne  le  pouvait  plus,  à  moiasdegraoïis 
désavantages. 

•  Mettre  la  forêt  de  Soignes  entre  eux  et  Napoléon,  •  c'eût  été, 
pour  WiOtofltM  il  BMeliar,  lifnr  BranUii  i  latr  aimiiis.  Or, 

M,  à  fuinit»  Huit  hÊÊm  éê  Ailnct,  à  Min  tieliiM  4t  Un, 
■mit  fÀêàm  ropimon  paUiqoe  iMfvafertai  d*»  grti4  vaoékêt 

d'un  événement  considérable.  Bit  amit  réchauffé  l'ardeur  des  par- 
tisans de  Na^léM,  iattaiM  m  «Mais,  àinu9(fi  riMumclita 

de  la  Vendée. 

Pour  les  deux  généraux  alliés,  c'était  donc  <iéjà  inn  r.tison,  et 
une  raison  décisive,  de  s'y  opposer  de  tous  leurs  efforts,  c'est-à-dire 
de  recevoir  ou  de  livrer  une  grande  bataille. 

Mais  à  cette  raison,  il  s'en  joignait  une  autre  du  même  ordre. 

Si,  battus  à  Lignj,  n'ayant  obtenu  qu'un  demi-succès  aux  Quatre- 
Bnt  et  m  iwii  WÊfth  «hi.  mbhm  «m  MÊtiiê,  fmm  nkaite 
imoMiato.  WdliaglM  et  BlBete  leedeat  enceie  devant  NapoléM, 
reAnaat  la  lotte,  afaiaat  attenài  rdvaoutte  de  la  Balgifoe  da  frit 
feilde  cefan-ei  aBut  t  faire  face  à  la  gnode  eeleaM  de  Teet,  *  ib 
lai  avaient  doaié  leat  de  suite  le  prestige  de  la  supériorité,  ils 
aoraient  fait  penser  qu'à  peine  attaquée  la  Coalitk»  m  était  lédaitc 
â hésiter;  et  cela,  ils  devaient  l'éviter  à  tout  prix. 

D'ailleurs,  M.  Thiers  se  trompe  quand  il  dit  que  la  retraite  eût  été 
la  ruine  de  tous  les  plam  de  Napoléon  :  c\W  n'aurait  été  la  ruine  que 
d'un  seul  de  ses  plans.  Opérée  après  un  séjour  de  plusieurs  jours  en 
Belgique,  k  Bruxelles,  même  au  delà;  opérée  en  ordre  parlait,  daus 
nae  attitade  vklefieuae,  éDe  fad  aandt  pennis  de  natrer  daos  le 
preaier  des  plaaa  de  campagne  entre  laafneb  il  avait  balaneé  à  Parie, 
Id-nlaM  ra  écrit  avec  vérité,  et  M.  Tlien  fa  écrit  aaari,  ania  il  ne 
e*en  aenvicM  plae  (1). 

Ml  «  SupposPï  que  NapoMoii  s«*  ftl  illusion,  quf  frite  hardir  oITensivr 
(rmvasioo  de  1h  Belgique)  n'eût  p««  toiU  U  $uetè$  qn'il  en  espérait,  ritn  nt 
rtmphkaU  de  wtr  de  t  la  défctNg,  <*wt.è-dlf  à  h  difcai  8 

ptod  à  pied  da  sol  aailonal.  >  (Toae  IX,  pape  14.) 
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Dn  point  de  Vm  folid^ae,  la  coateils    WdUaflHi  tt  dt  Blft- 

cher  n'aurait  donc  pa  être  différente  sans  dommage  extrême  pour  la 
Coalition.  Ils  ne  devaient  pas  livrer  à  Napoléon  la  capitale  de  la  Bel- 
gique, ils  devaient  sWontr,  M  Utor  da  ie  comlMltra  et  de  le  K|i«ler 
sur  sa  propre  frontière. 

Da  point  de  vue  militaire,  leur  justiticatioa  n'est  pas  moins  com- 
plète et  évidente. 

D'une  part,  l'ardeur,  l'exaspération  de  leurs  troupes  étalait  ei» 
Iffi— .  Ili  B*Mniant  pu,  saai  ria^aer  d'iftiMr  Mt  diipoélieiie, 
nmitve  àdeaeraqDÎBMjMKiftfWl-élit  ptawlaniB  leelMt- 
fllier  iM  imMhedAliIpiy,  wê  MUfliMirt  dit  Qulf»tei. 

D*aBti»  put,  ils  awnÎMt  Uteté  diMaiiMml  om  eccMiMi  ph» 
pffipct  qM  celle  qui  se  présentait  et  qu^avait  créée  Napoléon  loi" 
même  par  ses  lenteurs  et  laa  ladéeiiieM  :  ik  pMtvaiait  lénir  lem 
terros  pour  le  combattre. 

De  Wavre,  Blùcher  pouvait,  en  etlet,  porter,  ;\  temps,  à  \Vellin(|- 
ton,  établi  dans  la  forte  position  de  Mont-Saint-.lean,  l'aKlc  de  toute 
l'armée  prussienne  si  Napoléon  ne  faisait  pas  de  di-tacliemcni  contre 
elle,  et,  dans  le  cas  contraire,  l'aide  de  celte  armée  dimmuée  d'uu 
détectement  aussi,  mais  eieofe  luei  MBimue  peir  fbnMr  atee 
lea  Aigie-fleiBidët  vm  Mue  telle,  qoe  Mapeléoa  dfviit  m  dtn 
demi. 

sagesse,  habilétd  de  calcul  et  non  téadrild.  A  la  guerre,  qvand  Toc^ 
casioD  a*olBw,  tt  tet  la  Miair  àriMlaat,  aeiis  peÎM  deM  la  ratiaavir 

Jamais. 

Ceci  dit,  il  reste  le  choix  même  de  la  position  de  Monl-Saint-.îean 
qui,  suivant  M.  Thiers,  recélait  le  plus  grand  péril,  parce  que  cette 
position  était  adossée  à  la  forêt  de  Soignes  qui  n'offrait  •  qu'unettuU 
usue  praticable,  la  chatusée  de  Bruxelles  (1).  » 

M.  Thiers  se  conforme  ici,  saus  variante  aucune,  à  la  traditien 
napoldenieoBe  (S). 

(1)  •  ta  <lnMeé>  de  iiuxeUw,  fi»  irnm  ftwÊimêli  A  twviw  la  ftrét  ét 

Soignes  »  (Tome  XX.  pape  t99.) 

•           La  grande  route  «lo  Bruxelles,  ieul*  issue  pruluaitU  à  traver»  la 

Ibrilde  SoigiMt.  »  (Tome  \X,  page  S84.) 

la  18  Jato,  qae  la  peiMsa  de  Mol  lelal  Iw  an  aMavain,!^  qMliMa 
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Aiw  Im  4MlMipfliiiMfllyfli4ii€itflMiiié6iMUiiMoii»site 
Im  piM  tipifrtpliiqiNt  ctMarilt  4i  cetta  Ijp^M,  M 
fM  U  liNtt  4e  sâgM  4titt  Qoe  hMta  filait,  MM  lyiit,  pitlîn^ 
m  iMi  MDs,  aux  hooMMs  à  piti  •l-ielwwl;  am  Im  con»nf  oriMi, 

avec  les  cartes  du  temps  encore,  nous  avions  montré  à  travtn  cette 
forêt,  outre  la  large  chauss^f*  <lo  Bruxelles,  la  route  presque  tout 
entière  pavée  d'Alsemberg,  coaduisanl  de  Monl-Saint-Jran  h  la  capi- 
tale de  la  Belgique  ;  nous  avions  montré  aussi  trois  travorses  oiiverles 
dans  la  même  direction  et  valant  bien  celles  sur  lesquelles  cli*'mi- 
nèrent  les  Prussiens  venant  de  Wavre  et  celles  sur  lesquelles  M.  Tbiers 
ifflnn,  Mw  k  iMim  tes  k  pmfciiM  mdt,  que  Gfoochy  anrait 
fi  mNh»  atec  grande  rapiëté.  Haia  4a  toateab  H.  TUva  a'ailai 
«Mi,  l'a  itai  vn.  IN»w  hri,  aaaMa  paw  Napaliaa,  la  farit  4a 
Saigaaa  nala  ama  saia  aaiila  îmm  jwiibaih.  47aal  ■■  4m  4if«a 
iwianailaa  4a  la  légende  de  Waterloo  -,  il  le  respecte.  En  revancka,  il 
■*a|aiçait  paa  que  le  ehamp  de  bataille  de  Napoléon,  qu'il  trouve 
^minblement  choisi ,  présentait  sur  ses  derrières,  au  passage  de  la 
Dyle,  moins  de  facilités  à  la  retraite,  pour  l'artillerie,  que  la  fioiék  4e 
Soignes  {ij  et  moins  de  sûreté  peur  les  autres  armes. 

M.  Tbiers  regarde  les  cartes  et  les  plans  comme  il  examine  les 
dépêches  et  les  ordres.  Il  y  lit  couramment  ce  qui  n  y  est  pas  et  o'j 
aperçoit  pas  ce  qui  saute  aux  yeux  {i). 

beUe^  le  17.  Il  a  écrit,  en  effet  t'n  tel  délMrdemealdu  ciel  aurait  tourné  le 
ouitiQ  comme  le  loir  aa'profll  des  Aoglalf  qvi  ayant  ie  projet  de  se  replier 
aur  la  tdfc  p wIiIm  éê  Mêm  Mm  Jm«,  el».  »  (Ngis  If,  IM.) 

M)  rctic  inatlvcrtance  de  M-  Tbien  est  d^aatant  plus  élranpo  qu'il  n  dit 
aatéricuremeat  (à  tort,  nous  Tavons  proavé)  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  pas- 
sais mat  la  Dyle,  f*  pont  de  Gtnappe,  et  raconté  (à  tort  encore)  qnli  avait 
Min  irob  heures  a  ffapoléott,le  l7JniB,pavaiir«frnBeyrM«onn4^ 
à  soixante  et  dii  mille  hommes. 

(S)  Le  général  Jomini,  peu  suspect,  nous  on  «attrions  trop  le  répéter,  de 
pnrtfilM  esiri  Ifapoléoa,  écrit  dana  son  Prkiê  4»  tmri  é»  la  ^««rrt, 
onnagedavaiMiàbondroltelaMique:  «  La  ralnlle  d^nne  armée  en  poeiikNi 

derant  une  for#t  «ernit  d'autant  plus  sûre,  $i,  rommr  r'élait  le  cax  à  Waterloo, 
ta  fMét  formait  une  ligne  concave  derrière  le  centre,  car  ce  rentrant  devien- 
dfn»nmTirilahta|dne>dtoBaap<nrrswsWir  tas  IwnpsieiiMg  donner 
ta  taaqpa  deltar  anccessivement  sur  la  ffnndt  ranla.  » 

Nous  n'avons  pas  t)esoin  de  dire,  d'ailleurs,  que  le  savant  écrivain  a  pniw 
faitement  aperça  les  diverses  voies  earroMabtas  fvi  esialaient,  en  1811»  à 
iwfm le tatél 4i tsigass.  D  iimili  ■lBile#eesBde4aUBnln  ssmbm 
aynal  pa  svfir,  au  beiili,  a  ta  filnlle4e  ta  VMAe  4e  WiliBiMk 
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iftki  tenk  éaâ  iifniiiH,  nm  y  i||Miiir  iomii  ugoMi  m»- 
van,  den48ieriliqiitttfifietcfWiiptD40jttit6M  porNap»- 

léon  contre  ses  adversaires,  M.  Thien  a  fwhi  pfMfer  que  lecM 
de  rarroée  frtoçaiie  avait  engagé  à  temps  et  meni  an  mieux  la  ba- 
taille ;  et  qnt  Mt  lieuleaaBU  leiilt  ébimt  fMfMuMw  de»  fratat 

commises. 

Nous  allons  le  suivre  d.uis  son  ipolngif^  df  run,  dans  «a  (  ritique 
des  autres;  et,  de  nouveau,  nous  devons  nous  excuser,  par  avance, 
de  quelques  redites  inévitables. 

hè  fnmàm  npncte  bom  atoiis  iàressé,  après  bien  d'autres 
éoifidM,  i  Ripiltai,  ftrtt  m  rteoi»  Urtkn  si  il  engagea  tai 

Rapportait  laa  propna  paiolaa  (1),  at  rappdaat  laa  aaiwaili 

I  fM  ft  rirméa  angio-hollandaiBa  paiiint  qu'il  restait  imnobfle,  mm 

avons  fait  voir  qu'il  aurait  pu  entamer  la  lutte  dès  aapt  heures  cl 
demie  du  matin,  au  lieu  ûe  la  différer  jusqu'à  onze  heures  et  demie 

j  passées  ;  et  nous  avons  ajcut<^,  démontré  que  cette  perte  de  temps  fut 

très-malheureuse  ;  que,  si  elle  eût  été  évitée,  le  résultat  de  la  journée 
aurait  pu  être  différent. 

M.  Tbiers  ne  conteste  pas  cela;  il  lui  serait,  d'ailleurs,  assez  dif- 
ficile de  le  contester  après  Tafas  de  Napoléon  et  devant  la  succes- 
■M  te  fBti  al  r  iina  da  la  balalla. 

■aia  il  Ml  an  adM  DaaMl  da  niiti  à  in|Hw,  m  quelqM 
sarta,  sar  lai  la  fiipiMitlIitd  da  tatard  da  faMa^M;  paisttsaa- 
tient  qu'en  soi-même  ce  retard  n'était  pas  une  (bute,  bien  plus  ;  qu'il 
diait  un  justasateal.  Ce  calcul,  ajoute-t-il,  le  c  résultat»  dftM  de  fer 

j  que  les  homam  adaraal  •  l'a  coadanad,  mais  il  m  lui  a  pM  did  la 

justesse. 

Que  Napoit'OQ,  commo  l'écrit  M.  Thiers,  ait  demandé  à  Drouot 
son  avis  sur  l'état  du  sol,  nous  le  croyons  volontiers;  que  Drouot, 
comme  il  le  raconta,  parait-il,  en  1816,  à  uu  auii,  ait  dit  à  Napo- 
léon fM  I  da  sept  à  hait  haaios  Isa  nouramaala  de  l'artiUsna  sa- 
nom  OMS  ttm§s  fM  MM  OB  Hua  Boana  m  law  SBBfsnaMi  aai 

(i)  >  Oaa»  ce  momeol  (à  huit  kcurtM)^  de»  oBicien  d°urtill«rie  qui  avaient 
pewoani  fci  plafae  eMweiwtqwe  i*>fUH<rie  jiewft  w— ww,  qaej^ae 
•voe  ^aslM**  dMboMe  éum  mm  fccwt,  acniieiii  bmi  dfaaiâaiio.  • 
(jrMMi,  fSMiI/ piMage  d^  eilé  à  la  pi^  «idt  Mirr  livnw) 

i 

I 
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teMMM  (1),  •  MM  ratafUMi  MM  filM  iMri.  IWi  ealto 
iHgiMliM  4t  DnmI  m  ëmÊÊm  mBimI  b  iwpMialililé  U 

TfipoMoi- 

Officier  d'artilkrie,  DvmdC  a*tfnt  «a  m  ^  i«  n«. 
CAliit  à  Napoléon  de  juger  d'après  la  dlMtioa  générale  èm 
ckoees»  que  lui  seul  coniiaissait,  s'il  valait  mieux  tenir  compte  ét 

Vmeomféniênt  momentané,  existant  d'après Drouot,  que  passer  outre. 
Au  surplus,  le  chef  n'est  pas  couvert  par  I  avis  d'un  subordonné, 
surtout  quand  il  peut  immédialemcnt  en  vcriûer  la  valeur  de  ses  pro- 
pres yeux  :  cet  avis,  quand  il  Ta  accepté,  mis  en  pratique,  est  de- 
venu le  sien  propre;  et  il  n'j  a  plus  que  lui  de  responsable  des 
cnnséquences  qui  «  déetokot.  C*«it  It  règle  dn  ItM  lii  t«B|t;  il 

C*«tjMliM. 

M.  TUm  M  HgMn  fM  (mm  levOTMS  MMlèt  tfpttfMr 
Mito  lègb ft  GvMckf,  fMBÉ  m  gMnl  i*artilkrit  Immm  Am 
■véehal  an  avis  du  ■§■•  fjMre  que  celui  de  Drouot  à  NapoléM)  ; 
•Mri  t'Arce-t-il,  nnM  fMMi  4e  !•  àut,  ëe  jMliiir»  ët  piéM- 

■iser  ce  retard  même. 

«  On  pouvait  bien,  écrit-il,  d<tns  cette  saison,  livrer  à  onze  heures 
la  bataille  de  Waterloo,  quand  on  n'avait  livré  celle  de  Ligny  qu'à 
trois  heures  deraprès-midi,  ce  qui  n'avait  pa?  empêché  de  la  yagner. 
Or,  rinconvénient  d'embourber  son  artillerie,  d embourber  sa  cava- 
UriCt  qni  étaient  set  deux  amen  1m  meillenres  (i),  était  une  consi- 
déniiti  èmt  pmMM  m  fMnit  nlMiMlttt  HafartMCt... 
Vwammt  iê  Drmd  «mmI  MmoUm  m  iMdH  4^  rfdcfaT  ni 
Im  paUriÊi  m  UÉMit  pM  «4iii-d  i'M  «enir  %Êtm  a  gnné 
compte  (3).  > 

U  temblerait  que  M.  Thiers  devrait  craindre  d'user  encore  de  cet 

argument  qui  s'est  déjà  trouvé  si  tristement  faux  le  16  juin  et  le  17. 
Il  n'était  pas  iiér»-ssaire  de  le  liàtar;  Mavaii.lMMJn  tanptl  1m 
journées  étaient  si  longues  ! 

Mais  non,  il  y  revient.  U  persiste  à  ne  pas  voir  que  les  heures 
perdues  à  Gbarieroi  ont  causé  un  érliec  aux  Quatre-Bras,  ont  rendu 
à  Ligny  la  vidlilt  fofl  incomplèle ,  il  continue  k  ne  vouloir  pas 

(l)  Tome  XX,  p«ge284 

(S)  Nous  ignorooi  sur  qoelle*  douoéM  se  foade  eeUe  anertioa  qui  m 
prediril  M  pev  b  pffMiUe  Mb.  ne  MM  aMUe  te  plw  «veiMie. 
(nTeMn,wttl. 
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reconnaître  que  les  benns  perdues  à  Fteurus,  sur  les  hauteurs  de 
Brye,  ont  fait  le  salut  de  Tannée  prussienne,  ont  p«nDi8  aux  Aoglo- 
HoDndni  d'éfitar  mi  erap  tnribb;  «  il  dit  mw  anniMe  fttMl 
liail  «M  ttl  l'engager  i  oiM  WDfM  It  balaOto  40  WMmI 

nftDûl,  ■■fUM-t-a,  éfiieff  ViumHÊèmi  fimUwhr  Tummk 
et  la  ctnMe.  liais  mos  lu  farons  oèterter  fue  celte  crainte 
i^mbourbemetU  n'est  qu'm  produit  de  son  imagination.  D*^>rès 
son  récit  même  ;  Drouot  se  serait  borné  à  exprimer  Tatis  que  les 
mouvements  de  l'artillerie  seraient  bien  lents,  ce  qui  ne  signifie  pas, 
que  nous  sachions,  impossibles,  et  il  n'aurait  pas  parlt'  do  la  cava- 
lerie. Quant  à  Napoléon,  lui-mtime,  nous  le  rappelons,  a  écrit  qu'à 
huit  heures  les  officiers  d'artillerie,  qui  venaient  de  parcourir  le  ter- 
rain, lui  dirent  que  Tartillerie  powail  manœtivrert  quoique  avec 
quelquet  dilleiltés  qui  dua  tm  kmrt  sfraieit  biao  diâîiiéit; 
et  non  plus  que  Drouot  il  B*a»  1*1310010,  parlé  do  la  oafabrio. 

Go  qno  H.  Thiora  appoDo  «  PaiginMntdo  Dronol  •  n'oat  doec  paa 
rargiBBit  da  et  général,  mais  nue  pnro  aaaartioa  do  M.  Tkiora  qai 
ao  craint  pas  aaaei  Thyporiiole;  et  cette  assertion  il  a  bien  tort  do 
Tonloir  la  placer  sons  la  protection  de  la  postérité,  car  le  paaié  l'avait 
condamnée  déjà  pins  d'une  fois,  bien  avant  Waterloo. 

Continuant  dans  h  voie  apologétique,  M.  Thiers  écrit  :  «  Napoléon 
ajfant  pris,  d'après  l'avis  de  Drouot  (toujours  Drouot  !)  le  parti  de 
laisser  sécher  le  sol,  n'avait  plus  aucun  motif  de  hâter  la  bataille, 
turiout  depuis  qu'il  vojait  les  Anglais  résolus  à  ne  pas  l'éviter, 
n  avait  idtfSmr  dbM  mmUagu,  celai  do  laiaaar  la  atl  ao  ndtenir, 
co  qoi  devait  être  mdfummt  att  pioAt  da  Fatlaiia,  et  do  douer 
k  GfMieAf  le  lonpa  d*aRivar  (1).  a 

Ries  do  noiaa  joato. 

Qnand  le  aol  sèche,  il  oèebo  pour  les  deux  partis  en  présence  et 
non  pour  un  seul.  Les  dragons  de  Ponsonby  sabrant,  détorganiiant 

les  divisions  de  d'Erlon,  les  gardes  de  Somerset  repoussant  not  cui- 
rassiers, les  brigades  de  Vivian  et  de  Vandeieur  culbutant  tout 
devant  elles  prouvèrent  trop  bien  que  le  sol  avait  séché  pour  les 
Anglais  aussi  bien  que  pour  les  Français.  Il  est  très-vrai,  néan- 
moins, que  raffermissement  du  sol  devait  profiter  un  peu  plus  à  l'at- 
taquant qu*à  rattaqué,  dn  moina  daia  lia  proorien  iaotaota  do  la 


(l)TeMXI,poi»llB. 
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lotte.  Mais  qu*éltit-ce  que  cet  avtntage  auprès  de  celui  de  com- 
kiUn  1m  Anglais  savltt 

H.  TUtn  iflInM  qn*  Napoléoo.  voyant  een-«i  iMn  à  m  p« 
Ifiter  k  bataUb,  M'anil  mum  rntUfét  la  hUir.  lUfi  e*«l  précl- 
rfant  iMir  iMtliMi  qui  annit  éft  âéMwkwr  «oa  «Ui^m  ftid- 
pitét;  car  cette  iMutîMi  inéiquait  avec  emÛtaiU  quili  atlMiaiMt 
rappui  de  Blûcher,  qu'ils  en  étaient  assarét. 

Napoléon  donnait  à  Grouchy  le  tempi  former  ^  dit  aussi 
M.  Thiers.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  le  rôle  de  Grouchy 
dans  cette  joiirnt't;  funeste.  Mais  nous  rappellerons  qu'à  dix  heures  du 
matin  Napolt-nn  faisait  écrire  à  ce  maréchal  «  de  diriger  ses  mouve- 
ments sur  Havre,  •  ce  qui  est  loin  d'indiquer  qu'il  ratteudtt  sur 
PhmemoU.  Quoi  de  plus  hypothétique,  d'ailleurs,  toutes  autres  con- 
iMiiaUaia  à  part,  que  la  mam  de  Grouchy  sur  la  chaai^  4a 
batailla  4a  NapaUanT  Qui  poafait  amurar,  par  exemple»  qu^il  aillait 
pia,  loi  aoni,  AD  piésoKa  4*000  cdonoa  enaaiia  4a  ftivoa  égalaila 
aiflooa;  qne,  poor  Pattaiioer»  û  n^attaodrait  pu  josqol  fld4l, 
Josqo'ao  nAroiissement  4a  oal,  et  ne  dépenserait  pas,  dans  catia 
attaque,  six  oo  boit  heures  oo  plus,  le  reste  4e  la  journée,  pen- 
dant que  la  nume  de  l'armée  prussienne  irait  se  réunir  à  Wel- 
lington pour  nous  accabler?  Et  si,  par  hasard,  Grouchy  marchait 
vers  le  champ  de  bataille  de  Napoléon,  si,  par  impossible,  il  trouvait 
la  route  libre  devant  lui,  s'il  avait  le  temps  d'arriver  avec  ses  trente- 
trois  mille  hommes  et  ses  qualre-vinyt-seize  bouches  à  feu,  n'était-i) 
pas  évident  que  Blticber  arriverait  avec  ses  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  et  ses  4euz  cent  quatre-vingts  esBonsf 

La  pi4taD4Da  atteota  4a  Gnmclqr  aa  pot  Itia  al  oa  Art  poor 
riao  4aDi  la  retard  4a  la  batailla  cootia  WaUoflaa.  Rapeléoo 
la  fiflira,  no  pareaqo'il  atleQ4ait  Gtooehy,  oiaia  parce  qo*ll  oa 
s*attendait  pas  à  rinterveation  4ea  Pnumeoa,  parea  qo*i!  las  croyait 
ao  4érMta,  impoiisaals  &  rien  aolrepr8D4re  contre  lui,  «  hors  de 
cause  pour  deux  ou  trois  jours  an  moins,  »  M.  Tbiera  lai-mêoM 
en  tdmoigne  (1);  et  là  fut  son  erreur  capitale. 

GooTaincu  qu'il  avait  assez  des  forces  réunies  sous  sa  main  pour 

(1)  <>  Les  Prussien:»  étant  hors  de  eaute  (le  17  au  matin\  potir  deux  ou  trot» 
jomr»  au  moim,  c'éuieot  lea  Aoglais  qu'il  fallait  chercher  et  battre.  • 
(ftaMU,pMeli<.) 
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battre  les  Anglo-Uollaudais,  voyant  encore  devant  lui  de  longiiat 
kiM  de  jour,  Mmî,  Mk,  Umëx,  mmm  h  mÊSà  H  raiMl- 
vdit:  «rtibMKktMitl  •  •lM«Mbfiillt6irai«iMiaia,l 

MtnBM.  Mai»,  ealiA  bk.  la  triiii^  FiaUtaia  tt  finiinMkii 
eahatfNut  mê  tiliilwf  hi  ewtt  dub. 

II.  Tlûtrs  convient  qw  Tattaqne  sur  Gonmont  fût  nal  «léeutde; 
mais  il  «  Njrtte  la  faaIOMr  le  général  Reille  seul  qai,  assnre-t'il, 
■  n'alla  pas  veiller  (Tassez  pris  à  Texécution  de  ses  ordres  (1),  i 
qui  «  ne  suivit  pas  le  combat  d'assez  près  (2),  ■  qui  ■  était  décou- 
ragé (3).  »  Il  convient  aussi  que  Tattaque  de  la  Uaie-Sainto  fut  mal 
opérée;  mais  il  en  rejette  la  faute  sur  le  maréchal  Ney  seul  ['^}.  h 
reconnaît  encore  que  Taltaque  du  corps  de  d*Ërloo  contre  la  gauche 
de  Wflliiigloa  aat  liM  éîif  nue  «dnaaMi  dti  plii  TliiaiM; 
Mis  il  M  ngettt  la  fcati  sur     at  4'BriM  MtOf  (5). 

DweaiiinaÉM  ■owammMlfialaaiHiMéa  aMM 
iw  nal—iil  f atiiwMr,  mmmoÊnéê  iTamnr  la  raileatlM  da 
ses  ordres,  et  nous  a'afioM  flût  fM  fipélw  là  un  axiaaM  da  métier. 
Dopais,  M.  Tbîers ,  r.icontant  la  campagne  de  France,  avait  dit  la 
même  chose  en  (fauln  s  termes.  Il  avait  dit  :  »  Bien  ne  sf  fait  sûre' 
ment  sih  général  en  chef  n'y  pourvoit  par  sa  propre  vifjilunce 
£n  émettant  à  son  tour  cette  vérité  banale,  il  n'avait  en  vue,  nous  on 

(I)  Tome  XX,  page  198. 
(DTosMXX^pageM. 

(8)  Tm»XX,  pefsmH.  TU«i«st  k ppilsr  ésrifsia  fd oit  ooensé 

Mlk  de  s'être  tenu  cyctéBMUiqaencot  loin  do  fw  ei  d'avoir  SMaqué 

d'énergie.  Il  n'intilqiif  pa9  dit  totit  sur  quelles  doMBéee  U  boso  SSWe  fTOVe 
ieeoMlioo.  ^iou»  lu  cruyous  ubftolumeiil  uijuste. 

(4)  m  L*MUm|M  de  It  AMMM»  ao  eeolre  et  le  long  da  ehomln  d^Ohaln 
eealfe  kt  gaoebt  des  AoglaU,  exécatée  par  dei  nassrj  épaines  iaopAlei 

ér  manmtvr«>r  rnntrr  la  ravalerir.  fut  une  faute  <ic  tactique  qu'on  ne  sait 
cuiuiuenl  cjkpliciui-r  «le  la  pari  d'uo  nittaceuvrier  aussi  habile  que  le  maréckiU 
Nty  et  que  NapoUoo  n*eoi  pms  h  tmip»  ifflaplcbtr,  ear  loreqa'il  pnt  s^ca 
•pcreeToir  les  troapcs  étaient  déjà  en  moaveawat,  et  il  était  trop  tard  ponr 
ehinger  leurs  di«po<iiinns  «ratl.Hjiie  »  (Tome  XX,  poge 285.) 

(5)  «  Vhc  faute  de  tacitqut  nmfttUiMeà  Aey  et  à  tTEHm.  •  (Tome  IX, 
pageaia.) 

(G)  «Blûcher  avait  été  fort  mécontent  de  la  négligence  de  Winzingcrode  à 
garder  le  pont  de  Béry-ati-Bac,  et  il  n'aurait  dû  $'en  prendre  qu'à  lui-mime, 
car  rien  ne  «e  fait  iùrement  »i  U  général  en  ckef  n'y  pourvoit  par  ta  propre 

fffftWM.  •  (■MHwHa  OlMsaMol*r«sv*«,  mbo 


606 


WATIRLOO 


«•■fMMMM,  qM  !*«  itilt  ta  km  !*■■•  «MfM  êànmit  à  BMcte; 
Mit  TaiiMMqii  ett  mi  cmIn  n  fMnl  «elMf«n«D,  nemi- 
nil  cener  de  l'être  parce  que  Napoléon  eak  m  caiM.^11  laila  mtm 

d'autant  plus  mi,  que  le  champ  oà  éofl  n'exercer  cette  vigilmet  db 
général  en  chef,  sans  laqueUe  rÎM  m  M  /M  têmmt,  M  ttvm 
plus  limité;  et  r/était  le  cas  à  Waterloo. 

Devant  ce  principe  incontesté,  M.  Thiers  est  inexcusable  lorsqu'il 
veut  décharger  Napoléon  de  toute  responsabilité  dans  les  fautes  que 
nous  avions  signalées,  démontrées,  et  qu'il  a  reconnues.  Mais  noua 
foolons  fûra  remarquer  combien  peu  de  vigiknce  aurait  aoli  an 
ffaM  «  cImC  ftw  io  kt  épargner. 

Ce» fBrtoi,  m dht,  te  mat pwdritw,  difsitppéw  wtmmyma, 
m,  paw  aM  éiro,  mm  in  mûi. 

MWft  Mt  la  pin  la  Hiunce  qsi  népatait  la  ékItaM  la 
Goumont  de  la  position  centrale  que  Napoléon  oeenpa  pendant  presqua 
toute  la  bataille'  Elle  n>st  pas  de  quinze  cents  mètres.  En  quelques 
minutes  df  ce  galop  que  M.  Thiers  lui  fait  prendre  si  volontiers,  et 
qu'en  réalité  il  prit  si  rarement  et  garda  fort  peu,  chaque  fois,  il 
aurait  donc  pu  aller  recoruiaître  le  massif  attaqué,  constater  la  cause 
de  riusuccéâ  continu  de  l'allaque  ,  corriger  l'erreur  de  Reille,  de  ses 
généraux  divisionaaini ,  emptehar  qoa  son  corps  d*armée  ne  vint  sa 
yalotanaer  at  ta  ffmàa  iantUanoitlMa  na  Êum  attaque.  Ak  I  la 
Boaapaila  i'Italia  al  l'Égjpla,  la  BoMpatla  à  la  beaatai  vMtoa 
anaifiia,  àrinaaiiwtaaleaiiiaBta,  a»  cwfa  infclijaMa,  aarait 
été  ma  GaoMit  m  Iria.  4mi  fois .  trois  fois  s*il  l*ait  ftdla,  tan- 
Java  caoïaiit,  galopant,  y  aurait  redressé  toute  faute,  et  n*en  aurait 
pas  moins  bien  dirigé  Tensemble  de  la  bataille.  Wellington  sut  bien 
y  aller,  lui ,  et  y  aller  deux  fois  sans  dommage  pour  la  direction  gé- 
nérale de  sou  armée.  Napoléon  n'y  parut  jamais,  et  laissa  la  faute 
commise  dès  le  début  durer,  s'aggraver  pendant  toute  la  bataille.  On 
citerait  difficilement,  chez  un  autre  général  en  chef,  un  exemple  non- 
aeatoMBt  d*un  manque  plus  grand  de  vigUimce ,  mais  encore  d'une 
ffaM  eamplèta  inavria. 

U  Hai»-8Ma  éiy  t  lati  aiMri  fiacka  da  la  pMiliM  ia  IliialéMi. 
On  y  répéta  abialmBflnl  la  mioM  flota  qalGauBMit,  at  An'aRapaa 
éafantagafoireaqBia*y  pissait.  Gatta  fèmia  na  ftit  «apartés  qna 
Ters  quatre  heures  et  à  coups  d'hommes  ;  et,  si  elle  eût  été  aussi  forte 
4oaladiàtaM4aGaiuMii,illa  aonitiéiiilé  •"^^r'r^  aani. 
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Cependant,  les  fanlas&ius  tués,  blessés  par  milliers,  iauliiemeDl  sa- 
crifléi  dmnt  GoiomI,  dmit  li  Haia-&int«,  twaioit  mffi,  p«ut- 
éln,pMr  doootr  an  tt^mfiamUwt^ttmitét  mhm^ÊÊ^ 
flirâ  va  appoi  Mdât  Otte  «iiifls  iMota 
la  fit-il  |»as?  et,  li  fit ,  commeat  ne  le  tiw-t  die  pat  de  mb  aa- 
gourdissement?  Quelques  minutes  lai  auniaat  suffi  pour  aller  rappekr 
à  Ney  que  les  obus  incendient  les  maisons,  que  les  boulets ,  les  sacs 
de  poudre,  les  pétards  renveneal  las  mon,  aBfoocaat  laa  portes  qui 
résistent  au  bras  du  soldat. 

Mais  là  où  son  manque  de  vigilance,  son  inertie  sont  plus  mani- 
festes, s'il  est  possible,  el  plus  incompréhensibles  encore,  c'est  eu 
présence  des  préparatifs  de  i'altaque  de  d'Erlon  et  de  cette  attaque 


U  était  •  aUigé,  écrit  M.  Thiot,  da  8*an  llar  laaa  liaolaHUtfa  éa 
éàaU  àm  attaqoaa.  •  C*eat  Uaatdt  dit.  Maia  nia  attaiiua  qua  da- 
nient  opénr  liiigt  mille  hommes,  prés  da  tiers  de  sa  HÏrea  lalala; 

une  attaque  principale  ,  dont  la  réussite  paafaitatMr  pour  résultat 
iauaédiai  la  défiule  des  Aoglo-Uollandais;  une  attaque  qui  se  prépa- 
rait h  quHques  centaines  de  pas  de  lui  exigeait  au  moins  un  coup 
d'u'il.  Ct;  coup  d'u'il,  il  ne  le  donna  pas;  el  pourtant  il  n'eu  aurait  pas 
fallu  plus  pour  que  la  folk:  ordonnance  du  corps  de  d'Erlon  fi'it  rec- 
tifiée, pour  que  ce  corps  même  fût  appuyé  immédiatement  par  la  ca- 
valerie indispensable  ;  eu  un  mot,  pour  qu  uu  grave  échec  fût  évité  à 
eoup  sûr,  pour  qu'un  graad  aocelaflll  Âtaaa  faat-Hra. 

Ceat  iei  ao  aotta  part  qu'il  fiot  idfdtar  Paiiaflia  «  fiiariMiia  ae 
/Uf  ftfmwal  as  U  gàdni  m  ckêf  pmntU  jmt  m  fnjfm 
laaes,*  ■  e'eat  aa  piéMaca  daa  eolonnea  da  d*Erlon  mnlilées,  en  dés- 
ardfa,  qn*ilfaut  faire  peser  sur  le  général  en  chef  la  responsabilité  da 
grave  échec  subi.  Mais  ici  le  général  en  chef  est  iNapoléon  ;  et  M.  Thiers 
ne  l'aperçoit  pas,  il  ne  voit  que  ses  lieutenants.  K  ses  yeux,  Ney  et 
d'Erlon  sont  seuls  responsable';.  Nous  lui  demandons  alors  sur  quoi 
s'exer(  era  la  injUam  e  du  général  en  chef  si  l'organisation,  la  direc- 
tion d  une  attaque  de  vingt  mille  hommes,  d'une  attaque  principale  , 
nous  y  insistons,  sont  un  pur  détail,  indigne  d'aucun  soin  de  sa  pari, 
d*an  simple  coup  d*œil. 

M.  Thïen  dit  quelque  part  qua  FatteatiaB  da  NapaMaa  Ait  ahaariiéa 
par  rap^tioa  daa  Proaaiaaa;  et  aatta  allégalioa  a  poor  bat  d*aiaiaar 
d^aaalîcaa  féoMa  la  maoqaa  da  tjftf oaaa  da  aaa  hiroa.  Maiaaoaa 
«AtaiMo.  39 
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perriitwi  i  la  ët%  poar  empéch»,  miipi  m  mIm  Mi  Mw  û 
fnwM,  il  M  t'afimil  qut  de  qadquM  ainm  à  éépesMr,  id  M  là, 
•ar  te  pafaiU  nfpracUi;  at  m  m  MimÉt  liricMiemeot  préteodia 

que,  ces  quelquet  ainutes  Napoléon  ne  les  eut  pas  à  sa  dispositioo.  ' 

D'ailleurs,  c'était  à  lui  de  voir  s'il  pouvait  suffire  à  la  direction 
simultanée  de  la  lutte  de  fmnt  et  de  la  lutte  do  flanc;  et,  s'il  recon- 
oaissait  ne  le  pouvoir  pa»,  il  devait  battre  ea  retraite.  tX  que  ne  s'esl'il 
retiré! 

Mais  uon,  force  d'attenlion,  décision,  énergie,  activité,  tout  sem- 
blait être  à  bout  en  lui.  11  oe  sut  ni  se  retirer,  m  faire  face  aux  né- 
cMitéa  du  jour. 

Oa  la  «ait  Ite  eaeaia  I  la  aiMilit  tell  feraH  tfiifte  liachiaM 

vii4-viitePniiSMw,e*flat4-4iia  dacdlé  mêMqai.aakNi  H.  Tkkn, 
absorbait  son  attaaliaa. 

Dès  une  heure,  il  safaltqoa  lacarpada  Bfilow  se  massait  sur 
Cliapeile-Saiot-Lambert,  et  «  devait  attaqaar  aalre  tlanc  droit  (1)  ». 
11  envoya  k  sa  rencontre  Domoii,  Subcrvie,  puis  Lobau;  et  il  n'or- 
donna pasdc  s'assurer  (lu  défilé  de  Lasnc,  par  où  devaient  déboiiclier 
les  Prus>it'ns.  (k'peiidaiit,  avons-nous  dit  {voir  page  X>'J  de  notre 
livre],  si  Lobau,  au  lieu  de  les  attendre  en  deçà  du  bois  de  Pans,  eût  • 
occupé  ce  délilé,  il  les  aurait  contenus  longtemps  ;  peut-être  même 
te  auakHl  aspleMa  ëa  éébawlier  jusqu'à  rami«e  de  Kiak  I. 

M.  Tbiars  ea  aaafiMl;  ear  il  éeric  qaa,  là,  •  quelques  troupea 
hte  paatte  aaiaiaat  fê  anter  «sa  araidif  Çk),  ■  Maia  il  le  toi 
vient  pu  ai  ite  4a  lapiodwr  à  Napaléai,  as  ffatel  ai  ahaf,  la 
iMte  commise  ;  et  il  va  chercher  Gronchy  peur  Taa  flUre  respon- 
sable ;  Grouchy  qu'on  ne  s'attantel  aarlaa  paa  à  vair  ptaadre  à 
partie  en  pareille  occurrence. 

•  Dans  la  co/j/iancc.écrit  M .  Tfiiers,  où  l'on  était  qu'il  ne  pouvait 
arriver  de  ce  côté  (du  côté  deCbajt  lle-Saint-Lambert)  que  Givacày 
iui-imme,  aucune  précaution  navail  tte  prise  (3).  * 

mis  cette  confiance  ne  put  exister,  n'exista  pas  uu  instant;  à  du 
hasTea  aitee,  ea  teivait  à  Graaehj  de  diriger  ses  mouvements  sur 

H)  «  Une  liiiic,  qai  vicnl  d  éli  e  iriti  rcoptcc,  porlc  que  le  général  BQlow 

doil  attaquer  aoire  flaoc  droit  •  Drpéclic  de  Soult  A  Groucby,  datée  de 

«M  Amhw.  (Voir  page  Vf  de  mire  livrv.) 

(3)  Tome  XX,page||8. 

(3)  TooMXX.pagetlS. 
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H^ovre,  uun  sur  Cbapelie-Saiot-Lambert  ;  et,  eùl-elle  existé,  elle 
l'était  pas  la  eartituie,  et  la  plaa  folgaira  pradaMt  iWill  iM^aiiit 
«ligé  qu'on  prtt  la  primaHm  droeeofar,  4kê  la  nalio,  aa  Mtté  ai 
iqperlail  da  Laaaa.  O'aUlaaia,  fuaai  ai  int  la  aarpa  éa  Blltw  aw 
'  ClHipaiia-Saiftt-ljnbart,  qnaié  il  ftit  Ifidait  qoa  c*étaU  lui,  mm 
Grouchy,  ^ai  allait  débooeher  aar  Mtre  flaoe  droit,  la  prudmea 
exigeait  eocora,  al  phis  impérieusement  que  jamais,  qu'on  allât  se 
saisir,  sans  le  moindre  dotai,  du  défilé  par  lequel  allait  passer  le 
yénéral  prussien.  Or,  inôioe  en  ce  mofflanl,  on  oa  prit  aucune  diapo- 
sition  pour  lui  barrer  le  passage. 

Est-ce  toujours  Grouchy  qui  en  fui  cause?  Et,  pour  la  plus  yraiule 
yloire  de  Napoléou,  veut-on  absolument  immoler  déjà  Tiafortuné 
Mféaàai  i  Tasliéa  in  défUé  da  Laaoat  Oa  biai  WiÉrft*t»«i  mM 
aaïaadia  à  Ténéaiea  ét  laaamtlfa  11,  aaauM  à  GooaMil,  eaiiaa 
lia Haia-SaiBla, eaMa  I  l*atla|M da d*Briaa,  la  néaM abaaaea da 
prétaiaice,  d'activité,  le  nkn  aaifoe  da  ai|îiaMa  afaaa  la  |iaénJ 
ao  cbaf,  chas  NapoléaoT 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  grande  scène  de  la  batailla,  à  l'at- 
taque de  la  cavalerie  contre  le  centre  anglo-hollandais. 

Ici  encore,  M.  Tliiers  déclianje  I<iapoiéon  de  U  responsabilité  et 
la  rejette  sur  un  de  ses  lieutenants. 

L'attaque  de  la  cavalerie  fut  une  laule,  mais  aile  a'en  fut  une  que 
parce  qu'elle  n'avait  pas  été  asaes  préparée  par  rartiUerie,  et  siirtoat, 
vnmi  tant,  parce  qu^alla  M  iol  .paa  aaotamM  par  de  riafuilaria. 
Gala  M*eat  ai  «■taataMa  m  eaitealé. 

Calta  fwta,     Ta  aanaiaaT 

VajfamNapalAaa,  dans  aa  aacaada  at  daniére  relatiaa,  renoncer  ab- 
solument à  l'imputer  à  Ney,  y  renoncer  au  point  de  ne  pu  même  écrire 

à  ce  sujet  le  nom  de  ce  maréchal,  le  voyant,  en  outre,  reporter  cette 
imputation  suri*'  ^ji'iuTal  Milhaud,  mais  l'y  reporter  par  un  r<^cit  qui 
n'eslqu'uii  lissii  de  l.iils  conlioiivi's  (i);  uuus  rappelantque,  dans  ses 
désastres,  il  nr  ni  unjua  jainnis  d'accuser  un  de  ses  lieutenants,  quand 
il  aurait  dû,  avec  la  moindre  bouue  foi,  s'accuser  lui-même;  nous 
rappetaat  Vandamme  caloiDiiié  pour  Kubo,  Mannoat  plus  odieuae- 
BBeat calanDié  aneara  pour  Paria;  eaoatalant  que  Tattaqua  data 
eavalaria  anrait  pn  lire  fMÎIaaMot  aaipaadaa  aa  baal  da  pan  da 


(I)  Voir  poflfe  841,  SIS,  SIS  de  aalre  livre. 
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temps,  et  ne  le  fut  pas;  que  Napolcon  laissa  même  y  eogager  lesesca- 
iroDt  de  carabiniers  d'abord  teous  en  réMnre  par  KeUermaoD,  nous 
•fMMditqi*!!  fdliitcnin,  Béin^'a  mm  leaMiit  cMia  qM 
eelte  attaqM  mit  m  lieo  rar  Votin  ét  NaptUM  lai-mêflM,  qvi 
mil  prit  tm  ioato  pMr  m  cMMMMMMat  d«  ittraile  It  liger 
■Mfomrt  m  wmèn  f^t  par  la  première  ligM  ngte-MItiidaiM 
6t  avait  cm,  par  suite,  que  le  choe  4e  qMtqMi  nillien  ée  ehefam 
suffirait  pour  renfoncer  (1). 

M.  Thiers  combat  notre  opinion  ;  et  il  la  rombat  de  deux  ma- 
nières :  indirectement  par  son  n^dl  et  direclenn'iit  par  une  noie. 

Du  ri^cit,  nous  n'avons  rien  à  dire,  si  ce  nVst  iju'il  réunit  tous  les 
caractères  de  l'invraisemblance,  de  l'impossibilité,  surtout  en  ce  qui 
touche  le  point  capital  du  dibat,  c'ett-à-dire  la  manière  dont  s'en- 
gagea rattaqoe,  et  qae,  sw  ee  peilt  mÊm,  M.  Wen  cisit  û  pM 
ce  qi*il  mues  que,  quelques  pages  pkis  lefai,  il  M  ceatiedit  akM- 
luMat  ptt  ne  Min  venlM  (I). 

Li  Mie,  BOUS  la  dismlSM. 

Cenme  d'habitude  m  fuéà  cm,  M.  Thiers  examine  la  vraisem- 
Uaiee  et  les  témoignages;  et  ie  iM  exan»  ii  ceadat  liardioMBl  à 

le  culpabilité  de  Ney. 

•  Napoléon,  t'crit-il,  a  dit  dans  la  relation  qui  porte  le  nom  du 
général  Gourgaud.  et  redit  dans  relie  qui  porte  sonnom,  qu'il  recom- 
manda à  Ney  de  s'établir  à  la  Haie-Sainte  et  d'y  attendre  de  nou- 
veaux ordres,  qu'il  regretta  vivement  la  charge  de  cavalerie  de  iV^; 
maia  qn*UM  fais  «trepriseil  se  ddcida  à  la  scnteoir.  CMs  «iiifUwi 
et<  si'  afaiM8iMs6lB  que,  pour  dm.  Je  aiiia  disposé  à  y  croire  (3).  * 

Mais  M.  Tliien,aa  le  voit  ImI  de  mile,  a  eanmia  mo  enear.  U  a 
lu,  dan  la  fiifafSM  fiil  jMTfs  Mflidt  iVaiioMM,  M  qvi  a*7 
Dans  cette  relation,  faut-il  le  répéter?  Napolfon  n^écrit  pas  mêoMle 
nom  de  Ney  à  propos  de  l'attaque  de  cnvnicrie  ;  et  il  en  accuse  md^ 
quement  le  général  Milliaud  qui  en  fut,  d'ailleurs,  fort  innocent,  nous 
l'avons  prouvé.  Nous  avions  mis  on  relief  cet  abandon  fait  par  Napo- 
léon de  racciisalion  qu'il  avait  lancée  contre  Ney  dans  sa  première 
relation,  c'^t-à-dire  celle  qui  porte  le  nom  de  Gourgaud.  Maibeureu- 

(I)  Voir  page  343  ilc  noire  livre. 

(i-:  Voir  pages 218,  i30,  n\ ,  iTî,  ±î:^,  «38  «la  tome  XX,  ||Mr  la  fnaàèn 
versiou,  el  U  page  187  da  n^ine  tome,  pour  la  fecoadc. 
(S)  TaawXX,  page  m. 
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seinenl  .M.  Tliiors  qui  veut  nous  réfuter,  nous  a  mal  lus.  Qu'il  nous 
reliSf,  qu'il  tpUsp  In  relation  qui  porte  le  nom  de  Napoléon:  cl  il 
reconnaîtra  que  l  assertion  qu'il  juge  si  vraisemblable,  à  laquelle 
Uettti  disposé  à  croin.  Napoléon  nou-seuleoienl  ne  Ta  pas  redire, 
mii  eneon  Ta  i^ÊMàmkàjom^VmmX, 

Apite  celle  itelMeiliei  dieieife,  aeae  pevnieM  Mpie  eiifie 
M.  Tlaew  jlm  ieh  ém  ee'iete.  CefèiHt  mm  fy  iiifiiie,  yee 
qM  e*eet  aie  ecctaen  piédene  4e  aetier  à  q«èl  peint  le  Meir 
pesNonné  de  trouver  Napoléen  infiiiUible  lui  trooUe  li  vm.  Rien 
éeptas  intéressant,  ë'ailienn,Mi de  plus  instructif  que  de  le  voir  8*ef- 
forcer  d'établir  et- se  persuader  qu'il  a  établi  la  vérité  d'une  assertion 
à  la  pielle  relui-là  môme  qui  l'aTiit  imafinée  e  dft  renoncer,  tant  elle 
était  insoutenable! 

t  De  l'exactitude  do  cette  as^îertion,  dit-il,  il  y  a  des  preuves  qui 
uie  paraissent  convaincantes.  Premièrement  Napoléon  était  si  préoc- 
cupé de  Tattaque  des  Prussiens,  qu'il  suspendit  toute  autre  action 
ipie  celle  qei  lliît  ëàf^Êê  tmm  eux,  et  que,  per  eiemple.  il  m 
fenhit  pie  détewMr  m  lenl  ketelHen  4e  la  gai4e  aiail  4*aveircea- 
IcM  Bllew.  CMMMtf  4mie  lânrffw  qM»  w  venlint  pee  ditenmr 
ie  ca  dieKe  me  pertion  qMtoompM  de  eea  Infanterie  de  réfene,  il 
eeiaintit  à  lancer  sa  grosse  cavalerie  sans  aucun  appui  d'infanterie? 
Comment  admette  çu'un  général  aussi  expérimenté  commit  la 
faute  de  lancer  sa  cavalerie,  (juniid  il  ne  pouvait  détaclirr  encore 
aucune  partie  de  son  infanterif  pour  la  soutenir?...  On  répondra 
peut-être  que  Ney  le  fit.  Mais  d  ahord  Ney  n'était  pas  Napoléon. 
Ney  était  sur  le  terrain,  entraîné,  hors  de  /ui  (1);  il  ne  commandait 
pas  en  chef;  il  ne  savait  pas  ce  que  savait  Napoléon,  c'est  que  pour 
)e  ■eneit  il  n*j  Mtit  pee  vn  eenl  eeeeme  d*infcnlerie  à  «péfw. 
La  fuite,  cencevaUe  de  la  part  de  Ney,  m  rannit  dene  pne  été  de 
NapeUen(l).  ■ 

AÎMl  fiieonM  H.  Thiers;  et  il  dooM,  il  piend  ee  itiienneaert 
peer  om  des  preuves  convaincantes  qu'il  a  aUMOéee. 

Mais,  d'abord,  c'est  une  allégation  tout  à  fait  inexacte  de  dire  que 
Napoléon  «  suspendit  toute  autre  action  que  celle  qui  était  diri(|ée 
contre  les  Prussiens.  •  Ney  continuant  l'attaque  de  là  Haie-6aiute 

(I  M  Thiers  n'appaie  eriie  grave assertioa  absoluMBlsur  rico. 

(i;  Tome  XX,  page»  332, 333. 
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•mm  MI(1);  fli,  pwiil  l*Miî«  MBiN  e«t  mèam  Vnm^m, 
r*tlafM  wr  Cimint  BWliin  «ree  Aiiw»  4t  Béat  fw  «r  li 
f«nM  ia  Pftpitellfl  fri  AU  pilw  tl  mt  calto  és  k  Ht»  fii-M  le 

AK  pat. 

Ensuite,  s'il  est  vrai  que  N.i|)olôàn  •  M  fWlut  pas  détoimar  M 
sfiul  bnlaillon  île  sa  qarde  avant  d'avoir  contenu  Biilow,  i  cela  ne 
prouve  ritMi,  si  ce  n'csl  (|ii';iprès  avoir  cm  la  cavalerie  siiflisnut»'  piuir 
enfoncer  !<•  ct  titrc  anijb-hollandais  et  reconnu  qu'elle  n  v  siillis.iii 
pas,  il  hésita  et  finalement  n'eut  pas  l'audarc  de  faire  appuyer  ses 
vaillaoU  escadrons  par  une  partie  de  la  garde  à  pied. 

Dira  enfla,  ctr  e*eit  m  tmk  h  raiaoMMOMit  de  M.  Tbiers.  que 
NapeMea  n*a  pas  pv  eoniMlIre  Qaeftnia  paiea^*il-4lait  trop  expé- 
tmmH  paw  la  eeMettm,  e*ait  aabililMr  à  det  ireofai  ma  vM» 
laUapdlitiaD  de  principe.  Qie  Bapiléia  ail  m  n  aifliaiia  ipé> 
rimenté,  u  capitaine  de  premier  aidre,  ai  anpitaine  da  flaia,  nia 
n'est  pas  en  qneetion.  Mais  aane  croyons,  et  bien  d'wrtfea  eraicii 
avec  nous,  que  d^j.^  avant  l<i  rnmpaqno  do  Tclgique  son  génie  fiait 
baissé,  était  devenu  au  moins  fort  inégal  ;  que,  (i;ins  relie  campaqne 
môme,  il  n'eut  pins  que  dos  éclairs;  cl  que  sou  caractère,  comme  sou 
activité,  fut  eu  continuelle  défaillance.  En  ce  jour  mémo  de  Waterloo, 
il  accumulait  fautes  sur  fautes.  Pour  u'en  rappeler  qu'une,  avant 
celte  attafoa  da  ctfaletrie  apéréa  laae  aontien  d*iafinterie,  n'avait^il 
paa  Mt  nafdMr  la  carpa  de  d*Eilaa  «aa  aa«ti«  da  nawlariat 

Mdificaéit  f  4i'aa  mtr  PMlipp^aaf | il  a'tfalt  ta  ^ 
raabitda  fiMd  Bafèaa.  •  M.  Tlieit  aanitèi  médilar  m  ant 

b  féMHBé»  aa  jM'eave  conmincatUe  se  compose  d'une  aiiégatÎM 
iiexaete  etd'nnealnMtiaadariBfMllibililédallapcléaa«Sad*aMf«a 
tannes,  elle  n'est  pas  une  preuve. 

M.  Thiers  y  ajinitc  iriimédiatemont  t  les  témoignages  qui,  h  son 
avis,  sont  concluants;  »  conrhinnls,  il  s'entend  toujours,  eu  faveur 
de  la  vérité  de  rassertimi  «  outre  N»  y,  inventée»  produite  d'abord, 
puis  tout  à  fait  abandonnée  par  Napoléon. 

Le  premier  témoignage  invoqué  par  M.  Thiers  est  celui  du  colonel 

r  1  )  M.  Thiers  fait  m^me  engager  dès  troi*  bmim  la  cavalerie  prwienf 
contre  la  nôin  (Uune  XX,  page  213]. 

(3)  G«  met  n  dlé  refiri*  par  le  généeel  Immi^  el  appliqué  au  NapoMen 
deWalariee. 
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He}lnit,tid«4eeMipéiNay,  ifnitpibGéeiiieMraidaliMi^la 
tmfÊgÊê  iê  1816,  cille  qaelqaefois  far  imm.  lMfi*id,  ao» 
itîoÎm  peaaé  que  M.  Thian  n*amil  pas  la  cette  rdaiion.  Hejmès, 

en  effet,  y  a  porto  témoignage  sur  un  point  historique  fort  important, 

sur  les  iiislructions  verbalement  données  à  Ncy  par  Napoléon, 
le  15  juin  au  soir;  son  témoignage  contredit  aliRolnrr.ent  relui  de 
Napoléon;  et  non-seulement  M.  Thiers  n'en  a  |>;is  parlé,  mais  encore 
il  a  affirmé  qu  il  n'existait  pas  m  seul  témoignage  opposé  à  celui  de 
Napoléon  (i). 

Miif  il  fini  eioiro  q«*il  i^mii  lu  que  las  ieraières  pagea  éb 
catto  filatioH- 

Q«iiq«*il  aa  aail,  il  y  acawtaté,  4il-il,  qia,  «pariait 4e  la 

fameuse  eharge  4»  cavalerie,  Heymès  n'a  paa  ué  dire  qai*alla  aivail 

été  ordonnée  par  Napoléon.  »  Et  il  ajoute  :  «  Certes,  ti  cette  exeute 
eût  existé,  il  (Heymès)  l'eût  donnée.  Il  se  borne  à  dire  que  Ney  avait 
voulu  prendre  possession  du  terrain  et  de  l'artillerie  (2)  qui  sem  - 
blaient abandonnrs  par  le  duc  de  Wellington  dans  son  mouvement 
rétrograde.  De  ce  qu'une  excuse  si  radicale  n'est  pas  invoquée,  par 
ceux  mémee  pu  ont  défiguré  les  faits ^  pour  justilier  le  maréchal 
Ney,  il  rdaaUa  éàÊÊÊmm  ^ttte  u'etkU  pat  (3).  > 

M.  ndan  ■*aiiiilt  fà  ehoUr  plw  naofdoa  oeaaaion  pour  imUar 
A  la  BfMira  éa  PaUa  da  eaaip  da  Nqr.  Hayaièa  a  dit  ca  fftt  eavait 
de  la  teenaa  ehaifa  de  eaMleiie;  at  ii*a  dit  que  ce  qa*îl  en  aavait 
ou  croyait  an  savoir;  et  celte  réserve  prouve  sa  lofaitd,  non  son 
impuissance  à  défendre  le  maréchal  Ney.  Mais  il  n'a  pas  su  la  vérité 
même.  On  en  trouve  la  preuve  frappante  dans  sa  relation.  11  \  dit, 
en  ellct,  que  totUe  la  ravaleric  monta  par  entraînement  sur  le  pla- 
teau, tandis  que  Napoléon  esl  convenu,  à  S;iitite-llélène,  d'avoir 
expédié,  au  moins  à  Kellernianii.  l'ordre  d  apimjer  l'attaque  com- 
mencée, et  qu'un  de  ses  aides  de  camp,  allant  plus  loin  dans  la  voie 
do  11  lérité,  a  écrit  qu'il  mit  été  dutrgé  par  Im  «  de  parler  Paidia 
I  foirfa  la  caaaiarie  de  aoilanir  et  da  aohre  celle  qui  avait  dé|i 
piaaé  la  ravin  (taDon)  qii  la  aépaiail  de  It  poaitioi  oeoipéa  par 
raaieni  (i).  • 

(I)  Voir  pages  SSl,  522  de  DOlrf  livre. 

(I)  Btyaè*  M  dil  pu  m  awlda  celle  arllllrrie. 

(3)  Tome  X.X,  page  232. 

(4)  LeUre  da  |éiiénl  de  Ftohaal  an  dimlMir  du  iTMiilair,  datée  du 
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Il  férité,  fliBdin  et  fB*Ht|Mèt  n'a  h»  e&nu  m  Dût  à  k 
wm  mà^ttmn  êê  m  frit,  e'iit  cweliii  umrÙÊmÊimêm  etitw 
hniMi. 

IHifNlt.ilirfk  de  lirtlMtwIiMtUMi  cniiBfiwMurBiniili 

i  la  chai||«  it  cmlerie  pour  neooMlli»       a  contiiM  !•  it< 
ebal  Nej  eomme  affranchi  de  toute  responihflilé,  dut  Ml  dpiwdi, 

par  la  seconde  relation  de  Napoléon  (1). 

Mais  quand  on  rite  un  témoignage,  il  Ùiutle  citer  tOttt  eoliflr;  et 
c'est  ce  que  M.  Thiers  n'a  pas  fait. 

Le  colonel  ileymès  a  écrit  :  •  Ce  mouvement  (celui  de  toute  la 
caYalerie)  s'exécuta  soua  les  yeux  de  Tempereur  (2)  ;  il  aurait  pu  l'or- 
Htat  :UmUfUpùwt.  •  olr,  m  Mi«itB«t  qw  le  giiénl  co  ehrf 
pMrtcffdtof  ei  ft*arrdiejMi  m  unimmbI  m  t  eidinéM 
il  eoMent,  qif  mieat  ÙÊttHnmA  m  Mte;  et,  deit  «i 
cas  comme  dans  Fautre,  H  es  a  leaie  k  muoiliimé. 

Aprèi  avoir  négligé  les  pienières  pages  d'Heyak,  ce  ■*éiatt 
h  pMoede  lire  les  ilcrnières  pour  les  tire  si  mal. 

Poursuivant  sa  iioto,  M.  Thiers  assure  «  qu'il  y  a  une  autre  preuve 
à  son  avis  tout  aussi  déi  nive  »  que  relie  qu'il  a  tirée  de  la  relation 
d  ileymès,  en  faveur  de  la  llièse  qu'il  souln  nt  contre  nous  ;  et,  cette 
fois  encore,  ce  qu'il  |iroad  et  donne  pour  uoe  preuve  déciswt  ne 
prouve  absolument  rien. 

6  avril  \f^"û.  Dnns  cpllc  Ictlrc,  ce  général  attribue,  d'ailirrir*.  Taltaque  ft 
(f«y.  Il  co  e^il  resté  lur  ce  point  k  la  première  rcl«lion  de  bainte-Uéièoe. 

(1)  L*éeriliracjmAf  eitdainS.NoataJoatcrMMief  qvelténcdWeMapM 
•  ffegtfdé  égÊSÊÊÊmi  le  maréchal  Ney,  i^on  Illustre  père,  comme  nfTraBoU 
de  tout  reproche  par  la  version  nu'^mc  des  Jtf^moirexde  ^apoléon  snr  l'atlaqM 
de  la  cavalerie.  cVotr  Document  inédits,  ctc^  par  le  duc  d'EIcliingeo.) 

(3)  M.  Thlert  a  dH  dam  ton  réell,  qa'ka  noacat  oâ  eoauneaea  IVtaqae 
deeavalerie"  Napoléon  avait  quitté  la  position  qo'il  occu  paii  an  centre  et  s*éiait 
porté  i  droite  pour  diriger  le  rnmhnl  contre  le»  Priii«»irns  flome  XX. 
pife  SSl).  "  Le  dire  e»t  ingénieux;  mais  il  e«l  implicilcmeni  contredit  par  ie» 
dem  relalIOM  de  Saioto-Hélène,  par  %»m  les  réeits  dt  la  balallle  el  Irèa- 
formellcmenl  par  un  témoignage  qui  ne  saurait  être  suspect  A  M.  Thiers. 
Lr  génénil  ili-  l  lnliaul,  aide  de  camp  de  Nitpoléon.  à  W  alcrioo,  et  aujour- 
d'hui sénateur,  u  écrit  :  ■  LVmpereur  s'est  placé  pendaul  la  bataille  sur 
ni  MBMiaii,  «H  emirvde  la  poaldoii  d*oè  m»  regard  eaBbraMh  reawMe 
des  opérations,  et  cToiï  il  aperçut  le  mouvement  de  la  raralerie  qu'avait 

ordonné  le  naréchal  Ney        El  il  m'ordonna  de  poricr  l'ordre     tonte  la 

cavalerie  ■  (Lettre  du  général  de  Flahaul  au  dircctcor  du  Moniuurt 

d^àdMe.) 
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«  Napoléon,  dit  M.  Thiers,  écrivant  &  Laon  le  bulletin  développé 
de  la  bataille  a  ia  face  de  Ney  (1)  qui  pouvait  démentir  ses  asser- 
tions, et  ^  10  manqua  pas  en  effet  à'attaquêr  ce  buUetm  à  la 
ehMikv»  ém  pain,  ëeux  jomt  après,  i^a  pas  kériHiéiva  ^ ht 
cnaliris.  cMmI  é  ms  âféÊÊt  inéâiMÊ^  WÊtii  Aanoé  wêêê  aan 
ariM.  latMM4ttéMtiMaailaini«|Ma4tM  q«*à  lM,iltf» 
géant  le  boQelin,  il  dit  osa  nota  :  •lapaiiia  laettraawlaeoapla 
4a  Nay  k  priiaipab  inte  de  la  journée,  je  ne  le  ferai  pas.  >  C'est 
pourquoi,  «ORS  Marner  Ney,  il  attribua  i  Pardeur  de  /«  cavalerie 
(et  c'était  vrai)  la  faute  commi^r  de  dépenser  toutes  nos  forrrs  en 
Ironpcs  à  cheval  avant  le  moment  opportun.  Certes,  il  n'aurait  pas, 
devant  Hrouot,  devant  tant  de  témotm  oculaires,  avancé  une  telle 
chose,  s  il  eût  ordonne  lui-ménic  ia  charge  dont  il  s* agit.  En6n 
Nt§,  deux  jours  après,  faisant  à  la  chasibre  des  pairs  une  sortie  vio- 
ImUtmânUiimÊiûitgéiiérÊlêdmêféwÊlm^e^tméMnmêm 
NapoUm,  tfwmfmË  mmm  fomim  ttimm  fo'aa  hn  writ  piMiiii 
cal  an^loi  iilaâpaaitf  4a  la  onaMa,  aa  qâi  ail  Cyt  faâtat  «d 
faytachagai  mesaïaaiMrf  toft  dms  tmâu  lat  tançait  (t).  »  lHa 
tout  cala,  M.  Hmn  coudât  que  Napoléon  n'ordonna  pas  la  ehaifa 
de  cattlerie  et  que  ce  ftit  htf  qni,  •  anlntué,  •  raDtrapffit  de  aai 
propre  mouvement 

Mais  malheureusement  pour  la  coAclnsion,  toot  cela  n'est  guère 
que  rhimère  et  inexactitude. 

Que  Napoléon,  à  Laon,  ait  dit  ,'i  ses  familiers  :  «  Je  pourrais 
mettre  sur  le  compte  de  Ney  la  principale  faute  de  la  journée,  je  ne 
laCwai  pas,  »  wm  lavaaknakiao.  llabcabM  fmmintteiBeiit 
qaa  b  mérité  railorialt  à  païkr  liMi;  at  fair  va»  ganurtia  da  aa 
^eéfilé  daaa  ea  ftdt  paria  I  lavaotDioaotatl'aiiInatliiiaiiia 
ocnlaiiaa,  t  e*aat  pooaaar  par  trop  laii  ronUi  do  caractère  et  daa 
habitudes  de  Napoléon  et  des  heninwia  de  son  eotoaiage.  Ici  ei  ail- 
laars,  M.  Thiers  s'attache  à  BatlN  en  lelief  Drovot,  à  en  faire  na 
sage  (3)  imposant  à  Napoléon  par  son  rigorisme  et  devant  qui  celui-ei 
n'aurait  osé  ni  mensonge  ni  calomnie.  Quelque  part  même  il  l'ap- 
pelle >  rhomme  de  la  justice  et  de  Ut  vérité.  •  Mais  le  sage  au  ser» 


(I)  Il  p«rt-élre  pas  fantile  de  rappder  Wqanms  aolsM  dehaal 
être  pris  que  ilans  le  spns  Hgui  é.Mef  a'étâitposAUoaaveeNapoléea. 

(S)  Tome  XX.  page^  233,  234. 

(S)  '  Droaoi,  le  plus  saffe  ém  tww.  ■  (Toim  IX,  poga  $U,) 
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fios  ffn  topole,  éCuB  tyran,  le  sage  eoni^ca  dv  ntour  de  TOe 
4*Bbe  dMl  l*iiM  nfON  iiNi  MQlMliUt;  triWMiitejw- 
tiMatdtlavéïitéadliillléjà  aide  dt tinp  ^  MipoMM,  fends 

dans  les  raafan  di  Modliirt  de  YSMdant  tel  wdra  ^  iiamifert 

cemplétemeDt  ce  général  ;  elle  ne  rMpieha  pas  de  calomnier  Pin- 
fortuné  vaincu,  de  rejeter  <;nr  lui  la  n^onaabilité  de  la  catastrophe. 
Il  élail  aussi  à  côté  de  Napoléon,  le  sage,  «  l'hommo  de  la  justice  et 
de  la  vérité  »  il  était  à  bord  de  {'Inconstant,  quand  se  copiaient  les 
frop  fameusos  proclamations  qui  calomniaient  cyniqiiemont  Ainje- 
rcau  cl  Marmont  pour  couvrir  la  défaite  de  Napok'oii  en  IHl  et 
sa  présence  n'empêcha  pas  davantage  la  calomnie  (2).  A  Lauu  inéme , 
tel  Mlla  Mia  dt  la  élMMa,  aal-oa  ^  ee  sage,  cet  «  hoama  da 
la  jMliea  «I  ée  la  ilrité  •  anpâBha  par  aa  piéaaaaa,  ra  cbmha  par 
4Ml|M  abamUaas  i  «ipiDk»  KapoUaft  d*darin  fe  boM 
gdrihd  inkett  aateariait  aaa  aaldau  paw  djniiariai  aaa  ftwfea  fflf 
MiàapoiBtqMjaaMiaiiMfaliiafe  ftit  pin  tamplitaMBit 

(fl)  «  La  «iëfeelioii  do  doc  de  Cetligllene  livra  Lyon  mm  défiraee  I  nos 

pniifinis  la  trahison  do  dur  dp  Rnpii^p  livra  !n  «  npilnlc  .  ..  'Prorlama- 

lion  de  JVapoléoHfdalèe  du  golfe  Juan.  It  |<-r  tnar$  )  Or.  An^crcuii  avail  été 
faible,  maladroit;  mais  il  o'avail  nuticau  ui  trahi  s  et  la  dcfcn^eilc  Paria  par 
■anneat  eUtardirest,  à  «o«paAr,  «i  dos  fliils  d*anMs  les  plM||lerie«xde 

noire  Iiistoipp,  et  d*aulant  plus  gloripiix,  qiif  Ip-  dnix  niaréchaiix  rombat- 
tirent  livrés  i  eux-mêmes,  abandonnés  par  le  gouvfnirmcnt  tout  entier, 
■ém»  psr  Joseph  Bonaparte,  par  Mrtan  ■onaparie  qui  b  tufuirrnl  lèehe» 
•Mni,  SB  tents  hèle. 

(2)  Nou'i  ttnnnprmis  iim-  idée  sufllsante  de  lo  condcscpiidancr  iIp  Prouol 
pour  Napoléon  en  rappelant  qu'il  »igna  de  son  nom  radressc  des  généraux, 
ofletert,  tooa-olflcicrs  et  soldats  de  la  garde  impériale  à  ram^,  »  adresse 
dietée  par  Nnpoléoa, publiée  par  le  JTetiilMrdnSI  nMrsl8l5,etdamhiqMlie 

les  Bonrhnn*  «ont  npctisps  «  d'avoir  fait  porter  en  Anftlelprre  Ip-s  qiintrp  cpnis 
millions  du  domaine  extraordinaire,  patrimoine  de  l'armée  et  prix  de  ses 
saeeèsl» 

(5)  Les  u  témoins  oenlaires  »  gênaient  hi  peu  Napoléon,  que  dans  le  bal- 
lelin  dicté  h  l.non,  il  prpré.sente  deux  divisions  iIp  rtiira««iprs,  dont  il  r»  >;oin 
de  ne  pas  nomnipr  ir  chef ,  s'engagcant  sans  ordre,  étante  :  «  Ces  deux  divi- 
siew  élanl  engagées ,  leair  nelre  eavalerle  eearat  m  mlae  mneieBt  poar 
soolenir  SCS  camarades.  «  Or,  le  général  Flahaut,  son  aide  de  camp,  présent 
à  Laon  i'i  in  Irrtiirp  du  iMilietin,  avait  porté  Tordre  impérial  h  toute  la  cava- 
lerie de  soutenir  celle  qui  avait  passé  le  ravin.  (Foi'r  U  Isfirt lis  floAnnf, 
eMe  pag0  616.)  < 
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que  lui  ;  craignant  que  la  défaite  ne  provoquât  un  soulèvement  contre 
MO  pouvoir,  il  était  de  son  intérêt  de  dire,  de  faire  croire  qu'il 
■*éliit  pas  responsable  du  désastre,  de  reeomnMaeer  iM  BeiiiHi 
fèfts  apologies  ét  1818,  I8i4,  4e  twMr  èè  Bovran  it 
éKfÊt  Ift  FIrtMa  al  !•  mHtlê  paar  m  tmmnrn  h  piwligd  ftnmÊà 
db  liimoUlilé.  Or,  m  m  Mil  ^  tnp  m  dtat  il  était  capaUa 
aossitAt  que  son  intérêt  personnel  éllit  M  jMU  Pw  iaporte  doM 
quMl  ait  dit  à  ses  familiers  et  à  Drooot  font  le  premier  f  qu'il  poar- 
rait  mettre  sur  le  compte  (V  Noy  la  principale  faute  de  la  journée,  i» 
11  faudrait  une  naïveté  sans  pareille  pour  accepter  comme  vraie, 
comme  historiquement  valable,  une  telle  allégation  sortie  de  la  même 
bouche  qui  avait  si  souvent  proféré  le  mensnnqe  t  t  la  calomnie. 

Si  Napoléon  a  tenu  le  langaijc  que  rapporte  M.  Thiers,  cela  ne  peut 
ffouver  qn*iiM  chose,  c  est  quMl  s'essayait  de?ant  ses  familiers  i 
«M  calMHia  MsiaKe.  Hiii  m  ^  «al  aèr,  e*aat  i*allt  paa  tm 
Uft  ia  aat  aaaai  caiMattial.  Quoi  viM  la  éielia  éiMMiiela 
éiàha.  il  amit  «91  réfléafai  aaM  danta;  Il  t'Ilall  ih  fM  Nay 
■*était  peut-être  pas  mort,  qu'il  s'exposerait  à  en  roeetoir  un  dé- 
menti s'il  Taccusait  ;  et  il  se  donna  de  garde  de  l'accuser.  A  ta  vérité, 
M.  Thiers  ne  veut  voir  là  qu'une  réticence  qénérense.  C'est  une  sin- 
qulière  explication  à  donner  à  ceux  qui  ont  lu  la  première  relation 
venue  de  Sainte-Hélène,  celle  qui  porle  le  nom  de  Gnurqaud. 

Mais  M.  Thiers  va  plus  loiu,  on  vient  de  le  voir,  dans  sa  «  preuve 
décisive.  «11  prétend  tirer  un  argument  capital  contre  Nej  de  ce  quece 
maréchal  <  fûiaBt  k  It  chambre  des  |iain  wm  aailia  fiatme  mir§ 
la  MneHm  fkénU  éu  npinUm^  c'eif  é  Un  mtân  NâfoUm, 
11*1»  jwi  aeietr  ^enr  êm  «tenté  qii*oii  lai  aiait  praaeiit  cal  ea^> 
plai  InlaBpeetif  de  la  avalerie,  ce  qai  eAt  fy  t  temiar  m  meeche 
qui,  m  ee  aieaiwl,  àêiUmts  toutes  les  bouches.  » 

Nous  ne  pensions  pas  que  M.  Thiers  eût  prêté  une  oreille  si  atten- 
tive aux  parole*;  de  Xey  ;  car  lorsque  Ney  a  lémoiqné  que,  le  16  juin, 
Napoléon  lui  avait  renvoyé  le  corps  de  d'Erlon,  M.  Thiers  ne  Ta  pas 
'  entendu  (1),  et  a  afllrmé  qu'il  n'y  avait  sur  la  rontre-marche 
de  d'Erlon  que  deux  témoignages,  celui  do  Durutte  et  celui  de 
d'Erlon  lui-même. 

Mais,  puisque,  maiataiiail,  il  éeaiil»  le  naréchal  pariial  i  la 

(I)  Voir  fats  n»4i  MM  livre. 
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chiakn  4n  ftirt,  M  ofOMsto  dt  m  ^  dhô-ei  t  ps  èn  m 
phitAt  ne  pu  din,  noot  loi  ferons  observer  qu'il  argoMle  onl. 

Arrivé  à  Paris,  le  21,  dans  l'après-midi,  c'est-à-dire  le  jour  où  y 
•frira  Napoléon  et  où  fut  publié  le  bulletin  dt^  Waterloo,  Ney  prit  la 
parole  à  vingt-quatre  heures  de  là,  ati  soin  do  la  chambre  dos  pairs, 
et  il  la  prit  pour  opposer,  fort  mal  à  propos  d'ailbMirs,  un  d^innnti 
violent  à  des  nouvelles  de  l'armée  dont  Carnot  venait  de  donner  lec- 
ture au  nom  du  ministre  de  la  guerre  altsenl.  Qu'à  celte  occasion  il 
ait  fait  uue  sortie  contre  la  direction  générale  des  opérations  de 
NiptUea,  calt  «1  e«Uin,  bien  qo*aaea  jMinal  di  Imps,  du  mim 
i  Botaw  «MiniiMOM»  b*«  ait  parié  (1);  et  fM  dam  ealte  aartie  il 
B*ait  piB  dit  avoir  raça  Toidre  de  tû»  l'atiaiM  do  eavdorie,  e*oet 
ca  f ni  oal  loat  à  fldt  natml,  la«l  1  fUt  la§iqie.  pdoqiia  eoa  ion 
D'aalpaaaêao  dflrit  dans  la  MoHn  de  la  bataille.  N'étant  aceaaé 
ni  ov  ce  point  ni  sur  ancnn  autre,  il  n'avait  pas  à  se  défendre. 
Quant  «  au  reproche  qui  était  dans  toutes  les  bouches,  »  au  dire  de 
M.  Thiers,  et  qui,  selon  toute  prohahilité.  n'était  dans  aucune,  Ney 
n'en  avait  certes  pas  entendu  parler.  Ce  reproche,  en  effet,  ne  ?c  fil 
jour  que  beaucoup  plus  tanl,  lorsque  l'infortuné  maréchal  fut  couché 
dans  la  tombe  et  que  les  apologistes  de  Napoléon  n'eurent  plus  à 
eiaiadro  aoa  dliiioBtia.  Go  reproche,  ot  diail  i  b»  alon  de  le  pro- 
férer, d'y  penaof  aadaoïMit,  qoa  le  tondo^iiir  «  da  la  aortio  da  Mqr 
eaatra  U  diroetiaB  géiérak  daa  opéraliaM,  ■  Drooot,  ■  nrannie  da  b 
jaatieaatdakférité,  tfiriaaiià  bcluaibfadoapaîraiiBllifllarIqaa 

(1)  Sur  ce  poiul  le  MonHeur  dil  sculemetil  :  •>  Le  prince  de  la  Motkowa 
doDM  des  (lélaOt  rar  la  Mvebe  et  let  BoevenettU  des  wmém,  » 

VKtlain  parUmemtaire,  de  Bûchez  et  Roux,  ne  rapporte  du  dUconrs  de 
Ney  que  rc  qui  eut  pour  but  de  conlrnlirp  k-s  nouvelles  Inès  par  Carnot. 

MaU,  dans  un  livre  dont  nous  Minme^  loin  de  partager  toutes  les  appré» 
eiatioM  M  eondnthnf,  aeit  qai  eil  le  pin  Inalrôellf  pwl  Ure  et  le  ptos 
renarquablo  h  coup  ttr  qui  ait  été  écrit  sar  la  funeste  période  des  ecnt^ 
jniirs ,  M.  Vilicmain  a  rapporlé  la  partie  <1ii  ili«eours  du  mar(*chal  qui 
manque  dans  les  journaux  du  temps.  M.  Villeiuaiu  était  présent  à  la  séance: 
•llledaanicrMS  eeevwîra  pea  aprte  ^Hoeweal,  eer  Ile  elle  welirt  4e 
!•  vérité.  Or,  voici  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouelie  de  Ney  sur  le  com- 
mencement de  Tatlaque  de  cavalerie  :  ■<  Cela  marchait  liien  d'abord;  avec  les 
cuira!>»icrs  du  brave  général  Milbaud,  avec  une  division  de  la  cavalerie  de  la 
farde,  aoat  avieas  «aqporlé  les  preaières  posMoas  da  Meal  Bail  Isaa.^» 
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Hàtm  4e  la  campafM,  s'tm  pM  aÉM  wt  MMiqw  ttr  l'Miploi 
ée  la  cavalerie,  le  jonr  de  Witeilee  (I).  Ntj  Mt  piéient 
Trois  jours  plus  tard,  ayant  appris,  sniTant  set  propret  expiet- 

sions,  que  des  bruits  calomnieux  couraient  sur  son  compte,  qu'on 
•  raccusait  do  trahison,  qu'on  le  signalait  au  peuple,  à  l'armée 
même  couinie  rauteiir  du  désastre  qu'elle  venait  d'essuyer  (2),  »  .Ney 
adressa  à  Fouché,  président  du  pouvoir  executif,  une  longue  lettre 
pour  imposer  silence  aux  calomniateurs,  qu'il  désignait  clairement 
pir  ees  moto  :  «  (h  cherebe  à  esvelopper  du  voile  de  la  trakison  les 
lliwtM  ot  kl  otnfignew  4e  Mttt  campagne,  Intet  qu'en  t*eitUiB 
fii4é  4*avoMr  4iM  les  bvBeliw  (8).  » 

Dm  eelte  lettre  lieirtôt  100400  pablKM,  il  npporW 
ce  qti  le  regardait,  lei  Criito  principaox  4ee  trois  premiers  jours  de  la 
campagne,  en  insistant  particulièreraoït  sur  les  opérations  du  16  juin 
et  les  critiquant  vivement;  puis  arrivé  à  la  journée  de  Waterloo,  il 
écrivait  que  la  narration  faite  de  cette  bataille  par  Drouot  à  la 
chambre  des  pairs  était  exacte  ■  à  rexceplion  de  quelques  faits  im- 
portants tus  ou  ignorés.  »  Ces  faits,  il  les  rappelait  brièvement;  mais 
pas  plus  que  Drouot,  il  ne  parlait  de  l'attaque  de  cavalerie.  Tant  il 
est  vrai  qu'il  ne  se  croyait  1  objet  d'aoenDO  accusation,  d'aucun  re- 
pfoebe  ior  eo  pointl 

Bneoroiin  conp,  on  m  m  4Mbb4  que  lenqB*OB  oat  aeeosé. 

On  voit  maintenant  eo  ijae  nient  loi  piravea  annoncées  comme 
ééeMm  par  M.  TUois,  oos  preuves  imaginées  pour  contester  notre 
opinion,  pour  charger  Ney  et  décharger  Napoléon,  c'est-à-dire  pour 
soutenir  l'accusation  inventée,  portée,  puis  déûnitivement  aban- 
donnée par  celui-ci.  Ces  preuves  étranges,  nous  aurions  pu  ne  pas 
nous  en  occuper,  nous  borner  à  renvoyer  M.  Thiers  à  une  lecture  un 
peu  attentive  de  notre  livre  et  de  la  relation  qui  porte  le  nom  de 
Napoléon  ;  car,  une  fois  averti  formellement,  il  n'est  pas  à  croire 
qu  il  veuille  être  plus  obstiné  que  Napoléon  lui-même  contre  Ney; 

(t)  Seloa  toute  apparence,  Drouot  ne  croyait  pas  qu'aucun  reproelie  pât 
Un  adnué  à  N«y,  ni  mèatt  que  l*allM|M  4«  la  eavalari*  4e  réism  cét  Hé 

one  faute,  car  dans  une  note  tout  entic-rr  de  sn  main,  'Triti-,  en  1819,  «iir  la 
campagne  de  Belgiquef  il  ne  fait  pas  la  moindre  observation  sur  celte 
attaque. 

00  Leurs  de  Ner  1  PomU.»  Juin  ISIS. 
{JSi  Mâm. 
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qu'il  veuille  Hre  plus  impérialiste  que  l'empereur.  Mais  nous  avions 
eu  vue,  jiar  (  elle  discussio»,  de  montrer  comment  se  fourvoie  et  jus- 
qu'à quel  point  peut  se  fourvoyer  l'écrivain  qui  voit  tout  ;i  travers 
uue  idée  préconçue.  Une  chose  n'est  pas  :  il  veut  qu'elle  soil;  il 
•*éf0rtae  à  prouver,  il  prétend  avoir  prouvé  qu'elle  est;  et  0  M 
tvMm  fl«lBi-là  mtm  qui,  <Um  iilMl  |iim«fil,  avait  n- 
vMlé  4t  éin  4M  Mlla  clMMllait,a4éi«léMiMMM|a,  lanM^ 
■aiimt  pir  trôp  iMontuiiMa. 
La  leçôo  est  pleiaa  d*MHi|M0«rii. 

Ainsi,  que  M.  Thiers  en  pretane  ma  pliti,  Niy  m  pa«f êÊM 
amné  4'avoir  entamé  hum  ordre  l'attaque  de  cavalerie,  et  Milhaud 
M  pouvant  Têtre  noo  plai,  il  SuA  tàmtUn  qo'aUa  a  «i  lita  ur 

Tordre  de  Napoléon. 

Complétant,  en  quelque  sorte,  notre  démonstration  de  ce  fait,  nous 
avons  dit,  dans  notre  discussion,  que  cette  iliaque  aurait  pu  être  sus- 
pendue ai  Napoléon  l'eût  voulu  (1).  M.  Thiers  u'a  pas  aperçu  l'argu- 
■cBt  finaat  pan  la  IUm;  at  il  afinM  •  fB*na  flriilt  MMiMMal 
(atuque)  remiMBcé,  Hiptliaa  m  WMfMi  à  la  MolMÎr,  pana  fB*ai 
iirt  U  M  fiwiaft  jMf  a§ir  êwtrmmi  ifj,  • 

Miia»  MéMa  m  ateactaot  eauM  la  Ikit  M.  TIùmi.  aaua  imtm 
le  dire,  et  comme  il  le  fait  à  tort,  en  admettant  que  Tattaque  de  ca- 
valerie ne  présenta  pas  deux  phrases  distinctes  et  qu*à  la  fin  de  la 
première  Milhaud  et  Lefebvre  Desnoëltes  ne  quittèrent  pas  le  plateau, 
comment  faire  croire  quMl  aurait  été  impossible  de  replier  ces  deux 
généraux,  c'est-à-dire  cinq  mille  cavaliers,  quand  on  pouvait  couvrir 
leur  retraite  par  Kellermann  et  Guyot,  c'est-à-dire  par  quatre  nulle 
eiaq  eeati  aatiM  cavaliers,  et  qu'on  panvait,  en  oatra,  les  protéger 
par  «aa  MMhwM  aili]kritîL*lditaînmililainM  oaoa  afta-l-alla 
pu,  à  ehaqaa  papa,  été  cbargM  da  cavaMa  ploa  ao  noiBa  mhd- 
breuses  qui  échoueat  et  dM  fénénu  aa  chaf  qui  1m  fimt  ramaoer  a« 
paiatde  départ,  qui  attendent  plus  ou  moins  longtemps  pour  les  faire 
renouveler,  et,  hicn  plus,  n'ont  qu'à  se  félieiter  d'une  telle  conduite 
quand  vient  le  moment  décisifl*  Qu'aurait-on  en  à  craindre  en  rame- 
nant du  plateau  Milhaud  et  Lefebvre  besnoëttes?  Qu'ils  fussent  suivis 
par  la  cavalerie  eonemie  ?  Mais  on  aurait  été  en  force  pour  la  recevoir, 

(1)  Voir  pages  343,  344  de  MlreUVTC. 
(S)  Tome  XX,  page  234. 

I 

I 

I 

I 
i 

Digitized  by  Google 


 «OTES.  6iS 

ptv  ki  inÉifir  leaèM  tniliMnt  q«*i  Pwwnfcjt  Qm  Wd&igloo 
pMiàt  ét  la  dIMvt  à  r«lhMv«,  Certfcte  9*a  «iMit  Ab  i*aM- 

t«  êm  coups  de  lotn  trtiUerie  derrière  la  crête  do  pblMWi,  qa*il 
descendit  dt  k  tetaor  •&  il  nous  bravait?  C'eût  été,  à  eMf  lAr,  et 

qui  aurait  pu  nous  arriver  de  plus  heureux.  Inébranlable,  presqw 
inabordable  sur  le  plateau  où  il  attendait  l'aide  décisive  de  Blûcher, 
il  ne  l'aurait  pas  été  en  bas.  Aussi  peut-on  raffirmer  sans  crainte 
d'erreur,  il  se  serait  bien  (jardé  de  quitter  sa  forte  position  avant 
l'heure  ;  et  1  heure  ne  vint  que  lorsque  Zieten  et  Pirch  l  purent  corn- 
BiBMBr  ft  entrer  eo  ligne  (1). 

DinfM  MaptiiM  a*a  liultdiMMtUiMrritlaiiMësMfiMt, 
e^flit  tee  uticcr  mm  ttwtii»  mii  foidimwt  «l  à  tafodle  rh»- 
tom  des  btlnUet  dtut  4e  CMllMMb  élMMlk.  Uw  a'att  été  plw 
ficile que  de  enipwdre ettto  ttttqae  ;  et  si  elle  ne  fut  pas  suspendue, 
cela  tint  ueiyMMeit  i  ee  que  le  chef  de  l'armée  française  s'entêta 
de  l'idée  que,  renforcés  par  Kellermann  et  Guyot,  Milhaud  et  Le- 
febvre  Desnocttes  finiraieut  par  enfoncer  le  centre  anglo-hullandais. 

C'est  précisément  pour  dissimuler  cette  idée  fausse  et  persévé- 
rante qu'il  a  imaginé  de  dire  que  raHaijiKï  de  la  cavalerie  eut  lieu 
sans  son  ordre  et  d'assurer  qu  une  fois  curameocée  il  fut  obligé  de 
iaieateair. 

Aiui  à  tait  de  Mee  fytaa  iw  GeiuMat,  aur  k  Hak-Sivitei  à 
l'altaiM  de  d'Eden,  nr  Papektte,  aar  La  Haie,  an  dttlé  de  Lmm  , 
■eue  af  eue  eo  leote  nuioa  d*ige«lar  ceik  de  raltaqiie  de  enaierie 
kite  sans  MWtiao  dMofanterie,  ftuk  anmée,  rendue  inenédiaide 
par  l'obetiaatko  mise  à  k  eettiaBir. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  M.  Thiers.  Nous  avons 
dit  qu'au  lii  u  île  lancer  sur  le  plateau,  vers  la  lin  de  la  journée, 
quelques  balaïUuns  de  la  qarde,  six  suivant  nous,  quatre  suivant 
M.  Tliicrs,  pour  fairtî  urit;  attaque  à  fond,  iNa[H)léu!i  aurait  dû  n'em- 
plo)er  celte  troupe,  sa  deruièn-  réserve,  qu'à  dégayer,  à  rameuer  sa 
caMkrie  épuisée,  et  test  disposer  pour  battre  en  retraite,  pour  se 
repUer  en  erdre. 

(1)  Le  généra!  Bcrloii,  oflicicr  de  cavalerie,  ardent  apologiste  de  Ifiipoléon 
et  fort  hostile  à  Hci/t  blâme,  dan»  son  Préei*  hislarifue  ^publié  uvanl  I»  pre- 
■rièffv  rehlk»  de  SiÂile*  Mène),  ■  tVoiploi  prémalvé  de  le  eavalerie,  «que 
d'aillenrtHn*aHrib«epii>Ne3nel  ildil  tmqu*om  mmmUfmrHirmr  le  eavefcârie 
au  lieudefaireappayer  ■■••■miiriie  anMiBeiageaie  fai  déviai  Amesle.» 
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M.  TUtnliDivt,  an  eMlrtin,  im  Mlle  émmèf  tlItiM  •  ébàt 
Il  Mole  raanœaYN  magmàUë  (i);  »  et  d'avance,  il  a  expUqié 
poofqaoî.  Reprenant  notre  comparaison  du  joueur  (S),  mais  la  toar- 

nant  en  panégyrique,  il  ;i  (^crit  :  o  Le  grand  joueur  en  est  arrivé  à 
celle  extrémité  supr^tiif,  où  In  prudence,  c'est  le  désespoir  (3).  » 

Ainsi  la  manœuvre  qui  se  basait  sur  la  supposition  que  Wel- 
lington n'avait  plus  de  réserve,  taudis  qu'il  en  avait  une  encore  toute 
fraîche  de  dix  mille  hommes,  dont  deux  mille  cinq  cents  cavaliers  ; 
la  manœuvre  qui  sa  basait  aussi  sur  la  conviction,  non  rnoina  mal 
fondée,  que  TalUque  de  Bfllev  élail  le  leal  «liirt  peeiiUB  de  renée 
pnMeiieqnéUeHtféme  élaitépnieée  ;  celle  BancMnieél^ 
M.  Tlriew,  la  leole  lufaible  1  Neae  diieie,  lene,  qeec*dleil  le  eewie  4 
■e  peainaflMrt  mon  eenleaeolpeice  qu'elle  ee  benilsiir dee rappeai- 
lieM  fausses,  maieeneere  et  plus  précisément  parée  qD*elle  était  un 
coup  de  désespoir;  parce  que  la  tenter,  c'était  remettre  à  un  rm\\)  de  ilé 
le  sort  de  la  journée,  de  la  campagne,  de  la  guerre.  M.  Tliiers  lui- 
même  en  convient,  au  point  de  tension,  d'épuisement  où  eu  étaient 
venues  les  forces  de  nos  soldats,  l'insuccès,  ce  ne  pouvait  être  une 
simple  bataille  perdue,  suivie  d'une  retraite  ordonnée,  ce  devait  être 
une  déroute  sans  exemple,  c'est-à-dire  la  perte  de  l'armée,  de  la 
leole  année  qa*eil  la  haaee.  Jeoer  celle  armée,  c*élail  deoe  jeaer 
le  aort  de  la  pairie,  le  jemr  feOemeat  afee  cm!  chaneae  cmrtra  eei 
el  me  pour.  Que  ee  aeBtaat  à  beal  de  voie,  foyaat  qne  lecalar, 
c*était  tomber  do  trône,  cette  chance  deraière,  Napoléon  Fait  tentée, 
cela  se  comprend.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  digne  de  réprobalien» 
car  il  s'agissait,  nous  le  répétons,  de  la  destinée  de  la  patrie. 

Détestable  au  point  de  vue  militaire,  sa  dernière  attaque,  objet  de 
Tadmiration  de  M.  Tbiers,  est  le  fait  d'un  capitaine  d'aveulure,  non 
d'un  général  d'armée,  d'un  did  de  peuple,  d'un  citoyen  dévoué  à  son 
pays;  el,  on  peut  l'affirmer  en  toute  vérité  et  justice,  à  toutes  les 
fautes  militaires  de  cette  journée,  de  cette  campagne,  il  en  ajouta 
noe  anpidnw,  indmiisiUe,  celle  de  ne  eenyer  qu'à  lui,  à  son  propre 
ialMt,  de  mépriaer  celai  de  la  patrie. 

Maie  a? ait-il  janaia  en,  cet  koome  Auesie,  d*aotre  mobile  foe 
ion  égolamet 

(1)  TmmXX«p«88W. 

(2)  Page  Sic  de  noire  livre. 
(S)  ToMe  XX,  page  Ut. 
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M.  Thien  nat  Uaa  atettlre  ^  !•  narfakil  GvoMbf  m  nçtt 
pu  Im  iBilnietMiM  que  RapolAM  a  dit  lai  tvtir  léwtiéM  diM  li 
nuit  du  17  an  18  jain;  mil  il  faat,  m  mine  itapa,  qs*alha  aiaat 
él4  iataieapléai  par  Im  eoaraiia  proiiieiit  ou  linéaa  4  l'aneoii  par 
ka  afliciaia  |ai  ta  étaicat  laa  porteurs,  des  offlcim  raaléi  complète- 
ment inconnus  de  nom  et  de  grade!  Ces  instructions,  en  effet,  il  ne 
consent  pas  à  reconnaître  qu'elles  ont  été  imaginées  à  S.iint>'-Hclènc, 
aor  la  leçon  des  événements  ;  il  soutient  qu'elles  sont  aiillientiques. 

Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  Reconnaître  quVlIfS  sont  apocryplies, 
que  Napoléon  a  menti,  ce  serait  couveuir  qu'il  manqua  de  jugement, 
de  vigilance,  de  prévoyance;  qu'il  s'obstina  aveuglément  dans  la 
eanticliaa  ^a  rarade  protaiaiiaa  aa  paovait  Imtrvaair  CMlia  lai 
tara  llaii^Saiat-iaaD;  qu*îl  aa  compta  paa  aar  la  coopératiaa  ia 
firottchy  ;  qft^'û  aa  It  ri«  pair  la  pid^arar;  at  la  léfcida  m  pcrmal 
paa  aa  paiâil  afao. 

Le  mensonga  da  Hapaléaa,  mbs  r  avons  mit  an  éiidnaa.  M.  Thien 
caaaie  d'éluder  notre  déaMwaliatian  ;  il  raania  pir  aon  récit  at  par 
une  note  spéciale.  Nous  nous  arréterona  I  prouver  que  ce  récit  n*cat 
qu'une  fiction  et  que  Cftte  note  ne  supporte  pas  la  critique. 

•  A  dix  heurtas  (le  1 7,  an  soir^  Napoléon,  écrit  W,  Tbiers,  adressa 
ù  Grouchvles  insiruclious  que  comportait  la  situation  euvisagée  soua 
toutes  ses  faces....  et  les  traça  avec  une  extrême  précision. 

•  Si  les  Prussiens,  dit-il  dans  la  dépêche  destinée  au  maréchal 
Grooeby,  aat  pria  la  route  da  Rkia,  il  n'y  a  plm  à  «mm  «i  occuper, 
at  il  aaflifa  de  laitier  aMili  tktvêtut  à  leor  aaita  panr  vana  aainrar 
^s'ib-na  rtfiendreat  pat  lar  aana.  SI,  par  la  raata  da  Wana,  ila  aa 
aaat  partit  lar  Bmellia,  il  aaill  anaire  dTam eyer  aptêa  an  nn 
wittikr  dê  dimux,  at  dana  ce  aacandcaa  camma  dans  le  premier,  il 
faut  vous  replier  tout  entier  sur  nous,  pour  concourir  à  la  ruine  de 
l'armée  anglaise.  Si,  enfin,  los  Prussiens  se  sont  arrétét  en  avant  de 
la  forêt  de  Soignes,  à  Wavre  ou  ailleurs,  il  faut  vous  placer  entre 
eux  et  noHx,  les  occuper,  les  contenir  et  détacher  une  division  de 
gepl  mille  hommes  afin  de  prendre  à  revers  l'aile  gauche  des  Anglais. 
—  Ces  instructions  ne  pouvaient  être  différentes....  Qu'elles  pussent 
arriver  et  être  exécutées  à  temps,  ce  n'était  pat  chou  plui  dthUesue 
fM  il  fwil.  n  dtail  anairM  éia  Aenrw  in  Jiip  :  an  aiaallant  qna 
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Tofficier  qui  les  porterait  ne  partit  qu'à  onze,  il  devait  ^Ire  reodu  m 
plat  lard  I  diox  beoiret  do  Bttiii  à  Gmkhtut,  «é  Fm  éemt  pré- 

«  ....  Htp>!éee  nfit  la  ddpêeha  qie  <ifMNky  mail  le  lof  aipé- 
dier  da  GmMMaàibt  krwm  é$  mIp,  «t  dans  laquelle  il  loi  aoaoo- 

çait  la  position  qu'il  avait  priao  aolie  les  deux  directions  de  Liège  et 
de  Wavre....  Quoiqu'il  tnmfêt  Uen  wté^Uoere  la  conduite  du  maré- 
chal, bien  mal  employc'c  tirtf  journée  de  pouriuite  dans  laquelle  on 

n  avait  fuit  que.  deux  lii'ues  et  (lcmi>\  Napoli^on.  ..  lui  fit  adresser  à 
l'instant  mî^me,  cVst-à  diro  vers  trois  heures  du  malin,  un  duplicata 
de  l'ordre  de  dix  heures  du  soir  (2).  » 
Tel  est  le  récit  de  M.  Tbiers. 

D  M  aaotoH  étra  ptoa  aflraatif  ;  et  poortaot,  oooi  la  répétons,  n 
■*atqB*ooaieliaD. 

Oo  M  aait  riao,  olaifaaiiiil  fim  da  e«a  prUaDdoia  inlfoctiaM 
de  Napoldoo  à  Gfaoelf  ^  «a  qoa  Wayaiéao  loi-aêaM  ao  a  dit;  al 

il  o*efl  a  pnrlé  que  deux  fois  :  la  première,  IttM  la  ralalinn  qui  porta 
la  oaoi  de  Gourgaud  {Compaq  de  1815),  tiaia  ana  affèa  Walerlao; 
la  aaeooda,  dan  aia  Ifdaiêirai  (3). 

t 

(I)  ToM  XX,  PMM  iM,  1CB«  m. 

(8)  Tome  \X,  pap-s  178.  t71>. 

(5)  Rous  avoii!»  rrproiluit,  aux  pages  393, 394  tic  notre  livre,  la  version 

des  Mémoire.  Voici  eelie  de  Lu  Cmmpmgm  ét  ISiS  :  OeMinwsril  le 

■wi JéiI  Croody  tmfi  vi»4-wls4eeiiia  «Ole  (Wavre),  «yeal  Ami  M 

rarniéc  pi  ussicnnc  en  rclraile. 

«  A  dis  lieurc«  «lu  soir,  l'empereur  expédia  oo  olUcier  «a  marérlial 
Grouchy,poar  lal  fliAre  eennattre  qu'il  y  aurait,  lelendemato,  une  grande 
baUille  ;  qae  Tanide  aagl^hoMMdaiâc  ëlait  en  position  en  avant  de  la  forêt 
de  Soignes,  sa  gauche  appuyée  au  village  de  la  H:ii<-;  que  le  mat-i^-lial 
BIflelter  aurait  pri«  un  de»  IroU  parti»  suivanta  :  1*  qu'il  auraii  fait  sa  rc- 
inile  sur  Liég*  1 3*  qu'il  se  seratl  retiré  sur  BruxttUt  ;  S*,qal1  mtoraA  m 
fMWiliM  à  Wavrc  ;  que,rfan«  toNt /e«ra«,  il  fallait  que  le  umi  éclial  Grouchy 
■nnceiivrflt  pT  '^(tiul-Lnmhtrt ,  juuir  ili'l'i  r^i'  r  l:i  }:;tii(  lic  ili-  larmo  •  nn- 
glsisr,  «l  venir  se  joindre  avec  la  droite  de  I  année  française  i  mai»  que  ee 
■DMvtBMiUqw»,  dam» les  étmm jw—isu  et,  ee  rfwréelMl  devail  filfeavcc 
le  m^foHU  de  »a  forces  réuiU»$^nt  divuil  £trc  fait  dans  le  troisième  cas 
qtt'nvi-r  un  détachement  ;j/h«  on  moins  fort,  seloa  !•  MlttM  de  !•  posïlioo 
qu'il  occujiail  vis-é'Vii  dt  l'armée  prutiienne. 

■  A  dÊHÊÊ  AeMw  epfèt  ailaait,  om  dJpêolie  du  Mwéckal  Opaaeky  flt  ee^ 
Ballf«^*aa«aitplMéieavnniar  ftoiral  à  datliai,  Igaewon la  diw» 
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Admettant,  romme  il  l'admet,  que  Napoléon  a  été  sincArc,  Tliiers 
était  donc,  strictement  tenu  de  se  conformer  à  ces  deux  relations, 
d'en  reproduire  les  fr.iils  principaux,  essentiels,  sauf  à  lui,  bien  en- 
tendu, à  prouver  ensuite  à  ses  lecteurs,  s'il  le  pouvait,  qu'il  avtii 
raison  de  croire  à  la  sincérité  de  son  héros. 

Cependant  il  en  a  agi  toutuiutreroeot. 

Il  tnfllt,  M  eibt,  de  npfncber  le  réeh  qa^m  vient  4«  lira  4et 
denx  nlatioiif  da  Stinle-BllèBe  pour  le  eoMlil«,  M.  TUen  t 
difié,  elungé»  I  mi  gid,  de  fat  hm  >■  plm  «Mtnira,  let  difte  et 
anertiew  de  Napeléoi  Ut  sartont  oA  nous  avions  montré  la  vive 
empreinte  du  meftioiige  ;  et  il  les  a  modifiés,  chtagéi  dut  rioteBlÎM 
d'en  eiïncer  cette  empreinte  même,  de  les  rendre  croyables. 

Ainsi,  dans  ses  deux  relations,  Napoléon  prescrit  à  Grouchy  de 
faire  un  délacliemenl  sur  un  point  déterminé,  sur  Saint- Lambert  ;  et 
il  suppose  expressément  Grouchy  sur  Wavre  et  l'armée  prussienne 
sur  Wnvrc  aussi,  en  face  de  ce  maréchal.  xNous  avions  trouvé  dans 
cette  double  supposition  et  daus  la  tixation  du  point  de  Saint-Lambert 
tout  autant  d'aifomenis  ddeiailSi  eailra  la  fdracité  da  Na^léon  (1). 
H.  TUera  a  tant  aiMplamant  aappriaé,  da  aon  chef,  dana  aon  récit, 
la  nam  de  Saint  laaiterf ,  aana  la  ranplaeer  d*aiHaofa  par  aaeiin 
autre  nom  de  lien  ;  et  an  Napoléan  qui  dit  avoir  supposé  Groocliy  al 
Blficher  /*fMi  9i»-4-vis  de  F  autre,  §n  Wavre,  il  a  substitué,  de 
son  chef  encore,  un  Napoléon  qai  avppasa  Groocby  à  Gmhimm  et 
Blûcher  un  peu  pirtonf. 

Ce  récit  n'est  donc  .nitre  diosc  que  la  fable  de  Napoléon  corrigée 
par  des  imaginations  pliis  ou  moins  ingénieuses  destinées  à  y  faire 

lion  qu'avail  \mne  tiïûchcr  ....  Ainsi  Blitcheriui  avait  échappé,  tl  Grouchy 
n'avait  fait  que  étoa  Utmuéaoê  tmjmmkémVI. 

•  L'empereur  lui  envoya  mr-tt-chttmp  on  duplieala  de  Tordre  déjà  rx|H-dic 
la  veille,  fi  dix  lit* ur es  du  soir,  lui  fuivanl  ronnallrc  qu'il  devuil  pronilrc  lci> 
armes  avttiil  le  jour,  cl  passer  la  Uyic  au-dessus  de  Wavre  pour  se  perler 
•or  SaM-lamIbert.  L*oflleler  porieor  de  celle  d4péAe  partit  evml  treb 

heures  dn  malin        Sur  teii  cii)i|  !ieure«;  ilu  aalte,  OB  WOfjal  M  fmHleP 

pôni'ral  une  «le uxicme  dépêche  iln  iii:irf-eli.il   » 

CeUe  version  et  celle  des  MémuircM  présenUiOl,  on  le  voil,  des  différences 
lalkaMl  ■otalUe»,  qu'à  elles  soake  elke  rafllnieiil  poor  lUre  ampeeler  la 
vAraetléde  eelol  qvl  les  a  éerilee.  Nom  avoM  Jogé  iMlOe,  poarlani,  d'an  lirif 
argument. 

(I)  Voir  pngci>  394,  39j  de  noire  livre. 
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croire  ;  il  ne  saurait  affaiblir  en  rien  noire  démonflration  ;  et  il  wrail 
oiseux,  on  le  voit,  de  s'en  occuper  davanlnge. 

Nous  ferons  néanmoins  remarquer,  et  la  remarque  seule  sullirait 
pour  le  caractériser,  qu'en  s'iogéoiant  à  donner  à  la  fable  de  Napo- 
léon rippaimca  de  It  léntét  M.  Tbim  •*!  pn  éiilir  de  leaker  m 
eoBtradictioii. 

Qm  M,  m  eAl,  eeatniraMi  an  den  nlniete  de  Héim 
HWm,  NapoldoB  prénae  Gnmchy  mt  Gmhimu  et  Ty  préemne  é 

bien,  qu'il  lui  expédie  mr  ce  jwlnl  «i^mc  sesprélendMeiiiitniclieM; 
BiU  chez  lui  aussi,  et  cette  fois  coeforméiDent  aux  deux  mêmes  re- 
lations, Napoléon  est  surpris,  mécontent  en  apprenant  que  Gronrhy 
n*a  pas  di^passé  Gembloiix  :  •  Napoléon  trouvo  bien  mi'diucrf  la  rcm- 
(Itiile  du  man'rhal,  bien  mal  employée  une  journée  de  poursuile  dans 
laquelle  on  ii  a  que  deux  lieues.  »  Or,  quoi  de  plus  contradic- 
toire que  de  dire,  d'une  part,  que  Napoléon  a  présumé  Groucby  à 
Gmkktnt  et,  de  rtitre,  qu'il  adil  surpris,  Méeeatent,  en  appiwwt 
^*fl  Hait  kCmkkm  oiéaet 

■aie.  peu  Wre  cfoiie  à  la  liMdfill  de  Rapelieo  daas  iacaa  pii- 
•Mt,  M.  TUm  ae  a*eet  pia  boné,  aew  TavaM  dit«  aifédi  Icraifa 
^*eafieit  de  lice  :  il  y  a  ajouté  une  Mie  ipitlale  deiliaie  IdiaMi- 
trer  directement  qae  Mafeléett  a'a  pas  noati. 

La  démonstration  se  eoBipeee  de  toiê prmm  mtnkt. 

Voici  la  première  : 

«  Affirmer,  dit  M.  Tliiers  en  parlant  de  Napoléon,  allirinor  si  posi- 
tivement à  Sainte-Hélène,  avec  tant  de  précision  el  de  déluils  l'en- 
voi d'un  ordre  qui  n'aurait  pas  clé  envoyé,  estuu  mensonge  tel,  que 
pour  notre  part  mm  mm  rêfiumu  à  U  enrin  pottibU  (1).  • 

Maie  cela  i*eat  pM  dn  leat  mm  preMe  eierals;  e*eet  test  eiaiflB* 
■ent  UB  acte  de  fin  daM  la  vineilé  de  MapeléM;  et  H.  Thiera  ae 
aavrait  mus  fiiafeeer,  à  mm  fai-avoM  prie  ai  aeaveat  eehri-d  en 
flagrant  déUi  de  nesaonge.  D'aiOenn,  H.  Tbien  loi-même  n*a  pae 
été  sans  s'apercevoir,  une  fois  ta  moins,  que  Napoléon  avait  imaginé, 
à  Sainte-Hélène,  et  affirmé  avec  précision  et  détails  l'envoi  d'an 
ordre  qu'il  n'avait  pas  envoyé.  M.  Thiers  l'a  oublié;  nous  le  lui  rap- 
pelons. Voulant  se  juslilicr  de  ses  lenteurs  et  indécisions  dans  la 
journée  du  10  juin,  Napoléon  a  raconté,  affirmé,  à  Saintc-Hélèoe, 

Tonte  XX,  page  167. 


Digitized  by  Google 


NOTES, 


qu'il  «  avait  expédié»  à  Ney  et  qoe  Ney  avait  nçQ,  dm  la  nuit  pré- 
cédente, Tordre  do  se  porter  à  la  poioto  du  jour  en  avant  dos  Qimlro- 

Bras,  d'occuper  iino  bonne  position  à  cheval,  elr        (ji.o  l»;  cnnile 

de  Flahaut,  aide  de  camp  général,  avait  porté  vl  ordre  (1/.  »  Et 
c'est  là  uu  mensonge  et,  ce  qui  est  pis,  une  calomnie  contre  Ney, 
BMOsonge,  calomnie  si  avérés  maiiiteuaal  que  M.  Thiers  lui-même 
a  paaié  itaa  alMce  ea  ptUnda  aidra  aeclirM  at  reporté,  aprte 
Mvs,  à  la  féritaUe  data,  e'eat-ft«diit  an  taadHnaia,  vaia  moT  hawaa 
d«  aalia,  U  Blariio  da  nahaat  yrts  da  BwdclMd  Ihgr. 

La  aecanda  pmnn  manUét  M.  Tkian  eil  laal  auaii  futile  que 

la  première.  «   Admettre,  dit-il,  que  dans  celte  nuit  Napoiéoa 

qui  était  la  vigitanu  même,  à  la  veille  de  la  baltille  la  plus  décisive 
de  sa  vie,  n'ait  pas  donné  d'ordres  à  sa  droite  qui  était  appelée  à 
jouer  un  rôle  si  important,  c'est  tout  simplement  admettre  r impos- 
sible Comment  prêter  une  telle  négligence  ou  plu*  vigilant^  uu 

plus  actif  des  capitaines  (i)  ?  a 

En  d'autres  termes,  pour  prouver  que  Napoléon  a  expédié  dea  ii^ 
aInieliaM  à  Gmelqr,  ■.  TUan  ata»  aat  npaaiible  qu'il  B*aB 
att  aaa  mraidii  at  ada  aaica  aa'il  diail  bIibi  daTriaflaaM  al  d*aeti- 
nié,  laiaaAnMr  ii*aat  pas  pfMver;  at  aa  fai  aall  pranar,  e'aat 
ffiaMMl  la  fiiUMBi  at  l*telltia  da  Hapaldai  m  aaa  triaiaa 
jours. 

M.  Tbiers  s'est  fait  un  Napoléon  infaillible  à  la  guerre;  et  il  veut 
qu'on  l'accepte  eaauaa  lal.  Mais  sa  volonté  ne  fait  pas  encore  loi 

dans  riiistoirc. 

Sa  troisième  preuve  morale,  plus  concluante-  encore  s'il  est  pos- 
sible que  les  deux  premières,  écrit-il,  c'est  que  •  si  Napoléon  avait 
ia««ilé  aat  aidia  pow  aa  Joalilar  à  8aiila  Hilia,.,.,..  U  raonit 
iifaald  anniMit:  an  Hat  da  la  boer  aor  rigMmeaaè  tt  diaUdaa 
nafftaaMiladaa  PnaaiaH,  la  17  aaaair,  ae  lias  dadwa^*Ua*aiail 
danaii  i  Gioacky  q«*«i  aaeawa  da  aapt  niUa  haaina,  M  anaii 
ealqué  son  ordre  wtmutmger  sur  les  faits  eanaa  dqpuia,  at  aa  aanit 
vanté  d'avoir  prescrit  k  Groueby  de  passer  la  Hjk  avec  son  corps 
tout  entier,  pour  Tenir  sa  placar  aatra  las  Prasaiona  ai  laa  Anulaia. 

(I)  Uémoire.f,  i'>„ic  l\.  Noos  av«M  tUyà  rcfrodail  ee  pinne  loa 
pages  S09,  StU  d«  uoirc  livre. 
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L'a&serlion  modeste  de  Napoléon,  consistant  h  s'altribnpr  un  onlre 
fondé  sur  des  doutes,  et  (ju'oii  aurait  droit  dejutjer  iiisiilVisanl  s'il 
avait  pu  tout  savoir,  prouve  d'une  mmière  irréfrof/ablc,  à  notre 
avis,  qu'à  Sainte-Hélène  il  ne  meiilnil  imiiit,  et  qu'il  ne  s'attribuait 
que  ce  qu'il  avait  vérilableiiicul  prescrit  ^1 1.  > 

11  ftttt  s*entendre.  Si  M.  Tbiers  parie  ici  des  instructions  qu'il  a 
tMÊfmêmkmù  gié  stalIrikiiéM  à  NapoMoa,  il  peut  y  avoir  quelqua 
elMta  da  iiiitf  iiu  SM  raitMiiMMBl.  liait»  to  vérité,  4a  cas  ioMnia- 
tioBi-là»  linple  predaitda  ioa  iaigiattioa,  il  D*y  ariea  i  atMlara. 
On  vê  noiait  raisonner  sérieusement  tor  4m  fantaisies.  Il  ne  peut 
être  question  que  des  instructions  mêmes  que  Napoléon  dit  avoir  exp^ 
diéesà  Groucby.ct  qu'il  rapporte  dans  ses  deux  écrits;  et  de  celles-ci 
il  est  impossible  de  tirer  la  preuve  morale  que  nous  offre  M.  Thiers. 

Elles  sont  calculées,  en  effet,  pour  aiïrancliir  Napoléon  du  Milme. 

Elles  le  représenlrnt  eornuie  ayant  ermipté  tout  naluicllenient  sur 
la  présence  de  Grouchy  devant  W(wre,  le  17  au  soir;  et  c'est  une 
aaaiére  indirecte  et  fort  babile  de  dire  et  de  faire  croire  que  si  ce 
naféehil  B*y  arriva  ptt  aiars,  ea  fat  par  sa  feula,  wm  par  saita  iea 
iMMaaia,  daa  iadédâioaa  da  Napaléaa  kit-iitaa  peiidâal  la  naitlé 
iacattajaaniéa. 

Blea  la  wprétaniaat  aossl  aamM  ayaat  piétasié  rarméa  prus- 
sienne sur  YFîsvrs,  c*aat-à-dira  eoiame  ayant  présumé  ce  qui  était 
réellement,  cotnine  ayant  tenu  compte  do  la  force  de  cette  armée, 
tandis  qu'il  la  croyait  en  déroute  sur  deux  ou  trois  directions,  et 
incapable  «ie  rien  enlreprcmlrc  de  sérieux  contre  lui,  •  hors  de 
cause  pour  deux  ou  trois  jours  au  moins  ,  >  suivant  l'expression 
même  de  M.  Tbiers. 

Enfin,  elles  le  représenteat  comme  ayant  fixé  i  Groucby  un  poiat 
éétanaiBé,  fiaM-iâaiàen,  par  lequel  il  davait  nuoavrar,  etrawiia 
ayaat  caaîplé,  pa  at  dû  caaiptar  avae  cartitaéa,  paar  caflikatHe 
WalliBgtou^  aar  Taida  d*BB  fart  délackemat  da  Graocby,  daaa  m 
cas  donaé,  at  sur  l'aide  de  •  la  majorité  de  ses  forces,  •  dans  tout 
les  autres  cas;  double  assertion  qui  a  pour  but  de  faire  croire  à  un 
calcul  que  Napoléon  ne  fil  pas,  et  de  persuader  par  avance  que  si  les 
troupes  de  rirouchy  ne  parurent  pas  sur  le  cbamp  de  bataille  de 
Waterloo,  on  doit  en  accuser  ce  marécbal. 

(1)  T««e  XX,  poge  168. 
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A  erap  lÉr,  il  IMnit  titir  om  biw  Cwim  fdwté  éê  ttwiw 
NipoléM  iMMfposr  vair  êê  It  BBodestia  dans  toBt  cdi. 

Sm»  JirtBt  inr  la  lecoi  daa  MiaflMnto,  il  aunil  pu  nantir  ét- 
mina,  flua  aampWtement ,  et  il  ne  Ta  pas  fiât;  nais  il  n*y  a  paa 
à  tirer  da ealte  réserve  relative  la  coiiséquenee  que  M.  Thiors  veut 
en  tirer;  car  mentir  plus  lui  aurait  été  iniitil'\  pf  à  trop  mentir  on 
risque  de  n'être  pas  rni.  Il  a  môme  dépassé  ia  limite,  puisqu'il  s'est 
pris  dans  son  ni''iisoni|i'  même. 

Le  récit  et  les  trots  preuves  morales  imaginés  à  son  proiil  par 
M.  Tbiers  ne  répareront  pas  sa  maladresse. 

ftm  quiconqua  sait  at  vent  lire,  laa  inatnwliaia  aocturoes  de 
NapaMea  à  Graacky  saat  apocryphes.  Eliea  faraat  aanpaalai  apiia 
eaop,  paw  ka  baaràn  d*OBa  Joslifteatiaa  inpaaaIMa. 

Maiacaa'aatpulaQt. 

Il  y  a  une  pièce  officiaUa,  aoos  raTÎons  fait  remarquer  (1),  qoi 
suffirait,  à  elle  seule,  paar  eoatredire  absolumeot  reiistence  de 
lonfcs  instrtirlion?  rincfiirnos;  car  elle  prouve  que.  m^me  au  moment 
d'engager  la  bataille,  Napoléon  ne  coniplail  nullement  sur  une  aide 
quelconque  du  niankhal  (^roiichy,  ne  sou<)t'ait  pas  encore  à  l'appeler 
à  lui  et  ne  prévoyait  [kis,  ne  soupçonnait  pas  l'intervention  de  l'armée 
prussienne.  Celte  pièce,  c'est  la  lettre  adressée,  le  18  juin,  à  dix 
kêure*  du  maUn,  par  le  major  général  Soult  à  Grouchy. 

ÈBÊvmi  an  nan  da  NapaMoBt  Sarit  m  parle,  en  effet,  ai  diiaeta- 
naiU,  ni  ladiiaetaaMBt,  d'aneanardia  antinaar;  il  na  fût  paa  mina 
alnaian  an  finanz  palni  èa  Gkaff<la-&itf-IanAarf  ;  il  aa  dananda 
i€iauchy  ni  «  la  »\|aritd  da  aaa  Amaa  •  ni  ■  sept  niUahannaa,  • 
ni  «  un  détaahannnt  qnaleaaqne;  >  il  na  lui  prescrit  qu'une  chose, 
de  diriger  se$  mouvements  itir  Wavre,  et  éty  arriver  le  plus  tôt 
possible  (ce  qui,  soit  dit  en  passant,  prouve  qu'on  était  bien  loin  de 
l'y  supposer  arrivé)  ;  et  la  direction  de  Gembloux  à  Wavre,  il  uc  faut 
pas  l'oublier,  est  tout  juste  parallèle  ;\  la  chaussée  des  Qiiatre-Braa 
à  Bruxelles,  sur  laquelle  étaient  à  cheval  Wellington  et  Napulnm. 

M.  Tbiers  ne  pouvait  donc  enregistrer  un  pareil  document  sans 
ta  dannar  par  la  fût  à  lai  artna  un  dénanti  péremptoin.  Il  devait 
néeaaiaiianant  cbereber  à  en  dininnar  la  ?alear;  al  il  a'y  a  pas 
nanqné. 

(I)  Voir  page  9M  «le  nom  livre. 
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II  a  acciis»^  le  major  général  Sowlt  de  n'avoir  pns  su  faire  passer 
dans  sa  lettre  à  Grouchy,  la  ponsf''»,  la  volonté  de  Napoléon. 
Cette  pensée,  cette  volonté,  M.  Ttncrs  les  connaît;  il  les  dit.  Na- 
poléon coraptdit  sur  Groucliy,  voulait  Grouchy  pour  combattre 
WeUiogtOD  ;  il  le  voulait  avec  ardeur  ;  et  SouU  ne  le  comprit  pas  I 
M.  Tytrt  l'ilInM.  Il lerit  :  t  HtfiMm mÊiflÊiÊ  mmtméM^ 
fàmmt  it  tm  wttt  rfiifli  bu  nu  tm  lifi  iftiili  iirt  mMên.  îMii 
Mim,  aMlgfélMordmmféliétfeMb,etfipélltfMiAMlhmril(iy, 
il  foahit  «ftfw  00  MOftlofloMt  à  Grooeby,  poor  loi  Uin  tâm 
eoooatire  la  situation,  et  loi  ispliquer  etteore  une  fois  quel  était  It 
concoure  qu'on  attendait  de  sa  part./i  manda  auprès  de  lui  Tofficier 
polonais  Zenowicz,  destiné  à  porter  ce  nouveau  message,  le  conduisit 
sur  un  niainclon  d'où  Ton  embrassait  tout  Thorizon,  puis  se  tour- 
uanl  vers  la  droite ,  attends  Grouchy  de  re  lui  dil-»l,;>  l'at- 
tends impatiemment  allez  le  joindre,  auicucz-le,  et  ne  le  quittez 

que  lorsque  son  corps  darmù  débouchera  sur  noire  ligne  de  ba- 

taiUe  Napoléon  recommuAi  à  eet  oAei«  4e  oiarcber  le  plus 

?ite  posnUo  M  dit  m  /Wro  linWi  n  jmt  It  amréekël  SmtU  wm  dé> 
pêtho  éatH»,  devait  préeie»  minm  muara  h»  ofdne  looeit 
de  loi  doooer  verboleaMOt.....  Cale  ftit,  MipoMoa  te  Jett  ior  eeo  lit 
de  cmp.  11  mit  en  ee  moment  ton  Mre  lértae  à  eet  cMde.  11 
ut  dix  heures,  lui  dR-il,  je  vtie  dormir  jusqu'à  onze...  (2).  •  Oo 
feo  pUi  loin,  M.  Thieri  legr^nd  :  >  L'officier  polonais  Zenowics 
ovait  perdu  une  heure  auprès  du  mar<^ehnl  Soult,  pour  obtenir  la 
dépêche  écrite  qu'il  devait  prendre  des  mains  de  ce  maréchal.  Celle 
dépêche,  tout  à  fait  iimbii/ui-,  ne  valait  pas  Ir  tcvips  (|n'elle  avait 
coûté  (3).  •  Enfin,  jilus  loin  encore,  M.  Thiers  allirme  que  «  par  la 
faute  du  maréchal  6ouU,  Zenovtricz  n'était  parti  qu'à  près  de  orne 
k9Hmai4md§(iy.ê 

Ce  rédt,  oeos  en  eiweoioi,  a  dm  mdrilia  :  la  aooHwité  et 

(I)  Il  s*«Kil  ici,  bien  «ilcoda,  des  ijulraelioi»  iauglaiei  à  Sainic-Oëièiie 
et  arrugées  |wr  ■.  Tbim  de  l«  tefon  q«lM  m  vne,  et  àm  dii|ilieata,  mm 

muiiis  iinagin.iirf,  qtrit  en  fait cxpéilicr,  sur  la  leçon  drs  écrits  cic  Napoli'on, 
mais  qu'il  veut  bien  oc  pu  faire  parveuir  plus  que  l'original  à  m  destina- 
lion. 

(9  Tome  XX,  pefn  IW,  f M. 

(3)  Tomv  XX,  pnpes  195, IM. 
{i)  Tome  XX,  page 
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roriginalilé;  mais  il  lui  manque  la  qualité  essentielle  :  Tauthen- 
tidli. 

Qm  quelqa*to  Fifl  Ml  aiMi  I  M.  TliNfB,  MM  n*n  Mms  pas  ; 
flMii^ll.  nimyaHajmitéfti,  e*«ilM^iMMMBU0iMMi- 

8i  Napoléon,  ce  ^  m*mt  rien  moins  que  constaté,  ii*«fiit  pM 
Soutt  à  c^té  de  loi,  comment  M.  Tbiers  a-t-il  pu  croire  qu^il  ne 
l'appela  pas,  qu'il  n'appela  pas  tout  au  moins  Monlhlon.  \e  clicf  d'élat- 
major  de  celui-ci,  pour  lui  expliquer  les  instructions  à  expédier  à 
Grourliy?  des  instructions  de  si  grave  importance!  Comment  a-t-il 
pu  croire  qu'à  défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  il  n'aurait  pas  dicté  ces 
instructions  mêmes,  comme  d'autres  que  nous  avou:»  rapportées,  à 
Bertrand,  à  Flahaut,  à  La  Bédoyère,  à  uo  de  ses  aidée  de  camp  enta, 
■éne  à  ZiMwiat  Et,  aprèe  avoir  eni  Umt  eeb,  «•■■witiF^I  p« 
m  Teiir  à  ■iaetirt  mmI  ^m  SmU  i*Mftil  |»m  tafvoént,  dot  m 
dépêche  i  Gnmàf,  le  aaM  dei  prilMdMi  paielei  tdiiwéae  par 
Napolén  i  laMwicit  Qmî  1  eee  mM  z  «  TwOrnêt  imftimmmt 
CroneAf ....  MMiex-/e,  ne  h  quittez  pm  kmfm  tm  wrfê  êwmi» 
débouchera  tur  ma  ligne  de  bataille:  »  ces  mots  essentiels,  si  nets, 
ai  aaiaissants,  Sonlt  les  aurait  traduits  par  l'ordre  de  marclior  sur 
Wavre,  d'y  arriver  le  plus  tôt  possible  !  Napoléon  aurait  exprimé  la 
volonté  que  Grouchv  arrivât  près  de  lui  sans  le  moindre  délai  ;  et  Soiilt 
aurait  prescrit  à  ce  même  Groucby  d'avancer  d'une  marche  sur  une 
parallèle  éleignée  d'une  marche  auai  de  la  ehaMaée  de  Bmiellial 
U  M  tai  iwiit  pu  «rdené  dTaeeeurir  im  PlaMMoit  par  la  dit- 
goMie,  ptr  la  ftie  k  plM  eMVIe  I 

Oili^  opwiftlie,  jaft  tM|ein  lévèif  de  Stnll  iiei  eenliiit 
daM  celte  eampefiie,  naia  encere  dans  lea  prleddentea.  M,  Tlieit 
reeliae  pM.  Maie,  si  peu  qu'il  Tesiiae,  il  m  aantil  lai  nfiiser  ce 
que  ses  ennemis  eux-mêmes  lui  ont  toujours  reconnu  :  un  eens  droit 
et  sûr.  Or,  pour  n'avoir  pas  fait  passer  dans  sa  dépêche  à  Grouchy 
la  pensée ,  la  volonté  de  Napoléon  exprimées  comme  le  rapporte 
M.  Tliiors,  il  aurait  fallu  qu'il  eût  manqué  non-seulement  de  sens, 
mais  encore  de  rinteiligeuce  qu'un  trouve  chez  le  dernier  officier 
d'état-miyor. 

NeM  deiHBdeNM»  m  mtia,  I  M.  Tliiaw,fi»»>Hl  ilapa  cieire 
eMefi  qM  8o«ll  aoriil  m  keioia  i*Me  hmn,  #Me  Aeare 
d  Mmk,  poor  iddifer  hm  ddpddM  de  fiogl-ciiq  lifMi  al  rMnil 
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datée  de  dix  hêun$,  s'il  ne  l'eût  Uàt  partir  qa*à  twe  Ampm  if 

8i  MateM,  à afifiMl  wit,  la rfeil ds  M.  11teBB*«ldwe 
qttMiwtimékiw  et  iauMbiUlé,  U  férité  m  phw  ënipte  1 9mk 

éerifil  I  Gnnehy  eeqae  NapeUM  l«i  ùHêêm  l*derire.  Sa  dépéelia 
M  Hri»  pas  de  PattentodeNaftiéii,  parce  que  Mipoléon  n'attendait 
pas  Groaehy  ;  elle  o'appelle  pas  ce  maréchal,  parce  que  Napoléon  ne 

songeait  pas  enroro  h  rapp^'lor;  pI,  si  cWc  t^st  ambiqfie  pour  M.  Thiers, 
cVst  que  M.  Thi«  r>  y  clipri  he  et  veut  absolument  y  trouver  ce  que 
Napol<^on  ne  presi  rivit  pas  d'y  mettre  Le  IS  juin,  à  dix  heures  du 
matin,  Napoléon  voulait  que  (iroucliy  se  dirigeât  sur  Wam,  pour  les 
motifs  éiiumérés  daus  la  dépêche  même  de  SottU  ;  il  ne  voulail  pas 
aiMn  ehaaa  «a  W  ;  il  M  paMail  ariteal  A  rappri»  t  aw  ai  li|M 
da  halailla.  •  A  dit  kauraa.  il  arafait  aaaaia,  cadM  la  laila,  Tar- 
aidapgwiiaaaaf  hatadaaaaaapawda««ilfaia|aiwaa«aiaa,  » 
aka'aiNdaMaitftedaadrian.  L*idéa  ^*ella  pâmât  partarne 
aide  puissaata  à  Wellington  ne  lui  vint  que  plus  tard,  vers  une  beaNb 
quand  il  apprit  l'arrivée  de  Bûlow  sur  Chapelle-Saint-Lambert  ;  et 
ce  ne  fut,  aussi,  qu'à  la  ré.ception  de  cette  nouvelle  que  lui  vint  l'idée 
d'appeler  Grouchy.  Alors  il  ordonna  à  Soult  de  prescrire  à  ro  mnn'chal 
d'arriver,  d'arriver  le  plus  vite  possililf  ;  et  Soult  n'eut  besoin  m  tluiic 
heure  et  demie,  ni  d'une  limire  {lotir  rédnjer  sa  dépêche;  et  il  eut 
sous  la  plume  les  roots  les  plus  précis  pour  exprimer  la  pensée,  la 
folaaid  de  Napoléon  :  •  Ne  perdez  pas  un  instant  pour  vous  rappr»- 
alMF  da  MwatMva  jaliidpa  et  pawdctaivBllaw^awiia  piaiidna 
«I  lagfaBt  dflit.  •  «  La  paaade  da  wt^  géadnl  attit  fini  par  ^d- 
alaiidr,  •  dit  M.  TUaii  fl).  M.  TMan  se  Irampa  «Mait.  Ga  a'dcait 
pas  la  paasda  de  Satll  90  iTdlait  dMala,  a*dlalt  la  aUaaiaa  : 
Hapaléen  avait  fo  laaPfUsiens  sur  ChapaUe*8aiBM4ailart  alcaaK 
nencait  enfin  à  compreodra ^a'il  allait  avoir  à  canpter  avec  eux. 

A  dix  heures  du  malin,  non  plus  qu'à  une  heure  après  midi.  Soult 
n'eut  l'esprit  obscurci,  il  sut  écrire,  il  écrivit  sans  ambiguïté  ce  que 
Napoléon  lui  ordonna  d'écrire.  Telle  est  la  vérité;  et  cllf  ne  saurait 
être  ni  détruite  ni  amoindrie  par  le  récit  invraisemblahir.  impossible 
de  M.  Thiers,  par  ce  récit  où,  pour  faire  croire  au  Jugement,  à 
la  vigilance  qui  manquèrent  à  Napoléon,  il  ne  craint  pas  de  ravaler 

ri)  T«Miz,p^ps»t. 
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Soult  ail  dessous  de  l'ofliticr  (rétal-major  le  moins  intelligent,  sans 
iatileuieul  prendre  gardu  que  c'est  donner  la  plus  triste  idée  du  dis- 
camamBl  de  son  héros  que  de  faire  de  celui  qu'il  avait  choisi  pour 
major  gteM  «M  Mrtê  é'idist  iieipiMt  êê  rédif*  «hdniMBl 
l*«dMk  phHMt.  It  flm  émil»  (1). 

ta,  apièt  M  récU  mmm  wpimMt,  It  dépêch»  di  SmiU,  It 
dépêche  de  dix  heures  dn  ailio  reste  entière,  portint  témoignage 
iffélhigiUe  que  jusqu'à  «i  fliBeot  le  chef  de  Tarmée  française 
n'avait  nféâé  à  GfMMtij  umam  inteucliiii  fmu  k  jMinén  dé» 

f  Isive. 

On  le  voit  ilonc,  les  récils  de  M.  TliitTS,  ses  preuves  morales,  ses 
accusations  contre  Soult  ne  sont  que  fictions,  rontratlirtioiis,  futi- 
lités, invraisemblances,  impossibilités  et  demeurcul  impuissants 
OOÊtaê  la  démonstration  que  nous  avons  donnée  du  mensonge  de  Nar 
ptléM  m  te  tkaaidit  wtortwt  mêmm  dn  Saiilt  MÊàm  miêh 

Lu  'uÊÊntiiÊm  ywto  niMidnWiHiiio  a  prilMidi  «wir  wwféw 
à  Grouchy,  dans  la  mil  da  11  aa  18  Jaia,  il  les  a  kanginées  sur  k 
k9«a  des  événemcnu.  BIka  ant  apaB>|p>w.  Cm  an  Mi  aafak 
laaa  Maar  4  riûaiain. 

MOTS  Q. 

Selon  M.  Thiers,  «  U  vraie  cause  de  nos  malheurs,  ce  lut  le  ma- 
rcchnl  (Grouchy  {"i).  • 

i  Trou  fois  diBi  k  jauraée  (de  18  juin),  écrit-il,  m  mirait  pu 
mmm  la  Frmm  :  aaa  pVMkia  lik  m  jnrttal  d  faaipa  kmim  tfa 
watts  4ê  Gmhkm  paaf  ftaadiir  k  D|k,  ca  pi  aaa»  «dl/W*dt  4$ 

jrnMiinf  d  awdi  k  farti  île  morcAer  «ie  Sarl-^Wattata  sur  Maraa* 
aut,  ce  qui  nous  permettait  d'arriver  à  cinq  heures  et  àtix  heure* 
aajike-laf^iarkidflmèiaadaiNkkw;  aaa  tiakikie  kk,  aafta, 

(I)  M.  TUiers  dit  cl  répèle  ptiuïettri»  fois  qoe  SmiU  cloil  tiovic«  MS  feM- 
lioM  da  dierd*éiat-n^|or.  C'est  aoeerrrar.  Soult  avait  été  chef  d^lalHMjer 

divisionnnirr,  rn  l79Scl  1794;  el  il  ivall  été,  peodaiil  quelque  temps,  major 
généra!  di- i'nr m ('c  «t'Espagne.  Comment  oublier,  H'ailleuni,  que  Soult  avait 
coBUBandé  en  cltef ,  pendant  longlenpa,  des  corps  d'armée,  des»  «riuc^a? 
(»  Te«eIX,^m 
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en  passant  les  ponts  de  Limai  el  de  Limelftte  à  deux  heures,  lors- 
qu'on apercevait  des  corps  prus^iiens  se  diriycant  vers  MoiU-6aiol- 
leao,  ce  qui  nous  aurait  permis  ai»  mtèn  4$  Hkmf  Pênk  m  Xklm: 
et  ehaernie  de  «et  treieirie  le  eeanMDdaat  de  neU*  elle  Mte  afiit 
fèmé  les  jwx  à  rifitece.  il  MêU  mmmfktUpM  le PnvUmm 
neuf  eeflff  Mndbemdt  ti  ftfMê  MeH  eAeid  le  wttétitl  6raw4v 
pournotu  punir  (1).  ■ 

Le  16  juin,  M.  Thiert  Béas  montrait  des  coups  de  Pinexorable 
Fatum,  là  où  il  y  avait  eu  simplciiifiit  des  fautes  répétées,  iHidentes 
de  Napoléon.  Maintenant  Napoléon  rsl  haltu,  en  déroute.  L'effroyable 
défaite,  lui  seul  l'a  raiisée  par  ses  indécisions,  ses  lenteurs,  son 
avciirile  obstination  h  croire  les  Prussiens  hors  lie  rause  depuis  Liyny. 
M.  Thicrs  ne  veut  pas  le  reconnaître  ;  et  il  lui  faut,  de  nouveau,  une 
lilenrentieB  samtturelle  pour  expliquer  ce  qui  e*eiptii|iie  à  Mes 
■atonleMl.  MiiB,  eetle  Me.  il  M  à  réetrt  le  pweeMefe  m 
pe«  oié  de  rantiqiie  Mm,  et  II  flMtei  eeAM  la  rwfifidwee. 
EBe «Mil,  M» dil-il,  a  rndo  eetlra  iMiie^n  laeaeiÉMe  dient» 
et  TMiellle  a  été  falnea.  Le  jeu  en  soi  est  fort  innocent,  et  nous 
■*«nloM farde  de  le  troubler  si  M.  Thiers  n'y  fiûeait  Éfaier  Grouchy 
comme  un  agent  provideatiel  ebaigé  de  nitiMr  par  aea  traita  Ita 
combinaisons  de  Napoléon. 

LesfautesréollesdfGrourliY,nousles  avonsiraparlialenientsitjnaléet; 
mais  nous  avons  prouvé  aussi  que,  les  eût-il  évitées,  eût-il  manoeuvré 
avec  un  art  accompli,  il  n'aurait  pas  empêché  la  défaite  de  Napoléon. 

Noire  ddoienstralion,  oeot  nous  y  atteodiont  iNeo,  ii*a  pas  coof  aincu 
II.TIûeft.llalnM<|oe.  Mf/Wédaatlajouroiada  18juin,6iM- 
AjMfu  mmm  Im  Fmm  el  ^*il  a'a  pM  ta  et  tiînr  rtcaaidf . 

Pliaat  ttoa  le  peida  de  la  joale  awataliaa  d*afair  aUM  par  tai 
retour  de  l*tle  d'EUlM,  par  son  ambition  égoliie  une  setasde  ifvaaiaft 
de  la  patrie,  apologiste  effréné  de  lui-même,  Napoiéoo  a  dû  dire,  a 
dit,  et  la  légende  a  répété  qu'une  victoire  à  Waterloo  aurait  sauvé  la 
France,  c'est-à-dire, aurait  sufTi  pour  dissoudre,  anéantir  la  coalition 
de  toute  THurope;  mais  celle  asserlion,  aucun  esprit  sérieux  ne  l  a 
admise  ;  el  nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  en  faire  ressortir  la  fausseté. 

Si  fausse  qu'elle  soit,  nous  l'acceptons  même  comme  exacte;  et 
nous  en  venons,  tout  de  suite,  à  Texposé  et  à  la  réfutation  des  dires, 

(l)TeBMXS,p.Mi.0O. 
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cakvis  flt  argumeaU  au  moyen  4e«|iieli  M.  Thien  a  elrncbé  laolAt  à 
Mar,  Hilôt  à  coatettia  boIm  H«iiHfitIiiii,  ou,  plus  préciiteMit, 

àpnttterqM  Mt /Uf,  le  18  jm»  Gitid9  «H^B**  H*  iv^tHnv 
ItiklrfwàliipiliM. 

Lt  première  des  trois  manœuvres  par  ImuillM  et  HaféeM  annil 

pu,  mIoo  m.  Tbiers,  adeindro  ce  hê%  BMmlHlNlK,  wm  TaTons 

examinée  srnipuh  iisement  ;  et  cet  examen  nous  a  logiqiiemenl,  for- 
céniciit  (  ondiiit  à  ronclure  que,  eûl-il  levé  ses  bivacs  à  la  pointe  du 
jour  et  se  iùi-il  poitt-  din  cteinent  sur  la  Dyle,  comme  il  aurait  dû 
le  faire,  Grouciiy  n'en  aurait  pas  moins  été  absolumeiJl  impuissanl 
à  chanycr  l'issue  de  la  bataille  de  Waterloo. 

DtDS  ce  cas,  en  effet,  avons-nous  dit,  rarrière-garda  aux  ordnt 
dB  «oM  LaMiur,  postée,  depnit  k  ? eiUe,  sur  Mon!  IMit-Crifcgt, 
ét  km  éèémi  ■Mit liww  ét  MIm  umm,  qu^ipp jytiert  do  frit 
iuût  widiSM,  cotte  Biriko-favdo  M.  Thian  ■*■  patapoiVM, 
•onitpnaptement  reconnu  le  mouvementde  Grourhy;  et,  rapidenoM 
priimn  pir  eiio,  BlOchor  aurait  on  tout  le  temps  de  faire,  aurait  fait  ses 
dispositions  pour  opérer  le  contre-mouvement  dont  le  bon  sens  le  plus 
vulgaire  lui  aurait  montré  l'indispensable  nécessité.  Opposant  aux 
trente-trois  mille  hommes  de  Grouchy  l;i  iDoiliL-  de  son  annéo,  c'est- 
à-dire  quarante-cinq  mille  luininies,  il  aurait  retenu  ce  maréchal  sur 
la  Dyle,  pendant  qu'avec  l'autre  moitié,  avec  quarante-cinq  mille 
iMUMiOMOfo,  il  fonit  ailé  doraor  à  WoUiogton,  selon  le  plan  con- 
mm,  WÊkmàt  sa  piMMM  NpMt  m  foM  ài  Jiw  mtm,  te  wÊm 

pPflPMMMfMMO  MNidll^BO  OMM  telfMlla  IfifBlilB  CM  dCIMé  J  Ot|  OB 

il  n'aurait  pu  empêcher  Gtmtàf  é*tÊm  prandra  part  ai  Imiar  acte 
de  la  bataille  de  Waterloo,  toute  son  armée  y  aurait  pris  part  awri 
et  le  résultat  de  la  journée  n'oût  pat  été  MÎM  tente  POV  MM  ; 
le  nombre  l'eût  toujours  emporté. 

Pour  admettre  le  contraire,  il  faudrait  absolument  supposer  que 
rarrière-qarde  de  Ledebur  n'aurait  ri»'n  vu  des  trente-trois  mille 
hommes  de  Grouchy  s'avançaut  vers  Uont-Saint-Guibert ,  et  que 
Blilcher  n'aurait  pas  opéré  la  maaaurro  qno  le  dernier  sous-lieute- 
MiléiiManirii  aMtttiMMMn,  iadifiét  ocmm  te  acrio  I  op- 
faa»  à  oaHa  do  fiioM^;  il  fartHiit,  m  m  teot,ai|yaterri«pii 
ailto  ;  al  U  l'y  a  m  «MMaioM»  ri  liiaMMaNite  airiau  à  lu»  M 
fvsMBt  pavr  teMo  im  laipoaiitilitéa  noifteliia. 
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Pwir  Jutiiar  riiwHti»  f«tm  4t  fftad  Mli  de  Gmi- 
Uon  ifln  de  (hoMlOr  k  D)1»,  GftMky  «il  Mi(»ë  l«  Ffwiie»,  M 
se  borne  è  dire  que  ce  mouvement  mm  §âêf^reéê  de  voir  et  de  suivrt 
les  mouvements  des  Prussiens.  Mais  comment  trente-trois  mille  Fran- 
çais, il  faul  insistpf  sur  ce  chiffre  que  M.  Thiprs  ti#(jlige  volontiers, 
comment  Ireute-lrois  mille  Français  voyant  el  suivant  quatre-vinQf- 
dix  mille  Prussiens,  auraiont-ils  jni  passer  inaperçus  de  ceux-ci?  Et 
comment  ces  trente-trois  mille  Français,  munis  de  quatre-vingt-seize 
bouches  à  feu,  auraieot-ils  pu  arrêter  iAd^oiOMit  ces  quatre-vingt* 
dii  nillt  Pnaàm  •liwideimMUqmw-ffaitmèwwIti  à  feet 
Coimnenl  tnniant-ili  pv,  m  mIm,  m  •■pêdMT  It  Mitlé  #Éhr 
iffiyw  WtUii|tMf  M.  Tlàm  m  FtipMe,  m  rtodifM  mBe  part, 
atpenrciiti. 

Dans  n  ptnage  de  eon  livre,  que  ■«••  iwoatwroai  dow  Im 

dernières  pages  de  cette  note,  il  dit,  à  propos  des  manœuvres,  des 
cdtre-monvements  qu'on  est  aiitoris*^  h  supposer,  qu'on  doit  suppo- 
ser que  l'ennemi  fera  en  tel  ou  tel  cas  :  »  (luand  on  n'est  soi-DK^me 
que  des  liouiuies,  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  ses  adversaires  soient 
des  dieux  !  »  El  c'est  fort  bien  dit.  Mais  ce  n'est  pourtant  pas  assez. 
11  n'y  a  là  que  la  moitié  de  la  règle;  et  la  raison  ordonne  absolument 
d'ajouter  que  quand  mk  mÊmt  tB  Ml  dit  kMMiMi,  U  M  fttut  pas  se 
6|«fer  M  plus  qtt  lee  adteniliee  eilett  «eine  qne  du  heuMe, 
qa*ik  itieiil  d«  eorlei  d*idiilt,  de  MmMf  ain  detiMe  I  leeeielr 
teMlM€ei|iini«peNr,  uns  en  poitap  «Mm. 

Or«e'eitprieilément  ce  rôle  d'idiots,  de  mannequins  que  M.  Tbiers 
suppose,  admet  qu'auraient  joué  les  Prussiens,  lorsqu'il  afime  ii 
lestement  qu'il  eftl  suffi  pour  donner  la  victoire  h  Napoléon,  «  pour 
sauver  la  France,  que  Grouchy  parlH  à  quatre  heuna  du  matin  de 
Gembloux  pour  franchir  la  Dyle.  » 

Son  allirmaliou  n'a  donc  rien  de  sérieux.  Elle  n'atteint  ni  n'effleure 
nuire  démonstration  ;  et  il  n'y  a  pas  a  s'occuper  plus  longtemps  de 
la  pwtiw  dat  trois  nuuMMvres  qui,  «ta  M.  Thien,  MMfMf 
lewd  le  Frenee.  Le  iMm  ficelle  eH  piedail  leste  jugé. 

New  puioui  à  It  teeeedi.  Cdi»-ei  attfiil  ceMitlé  à  iMnlMr  I 

décidé  la  victoire  en  Mt  fcreur,  paice  fD*elle  nous  aurait  permit 
^Êimm-  à  cNif  kmm  tiàêim  hmm  m  pkm  êtré  mm  Jet  dsrw 
Hdrit  de  fiite. 
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Ici,  au  moins,  M.  Thiers  ne  sVst  pas  iMirné  à  alliriiirr.  Ki'  qu'il 
avançait,  il  s'est  efforcé  de  le  prouver,  d'aliord  dans  son  r«^cit  même, 
puis  dans  un  résumé  de  la  campagne  où  il  condense  l'éloge  cnthou- 
riasle  à»  Mapoléoi  tl  It  «ritiqM  acerbe  de  la  plupart  de  ses  Ueute- 

WÊtlÊÊ» 

Les  OMlifi  4i*U  émm  i  Tw/fû  4e  ttm  newrtei,  il  ht  eetee, 
bieB  tMmHf  fkmpinkm,  à  mi  toe,eefrfMrt,iliiB  eeatgilw 

entres  que  ceux  qtt*eteieBl  tUlfiie  Mtt  In  lta|peléon ,  GérenI  et 
lee  ipelegiMee  àle  suite;  et,  tm  bit,  ils  se  trouvaient  dégà  réfotéi 
dans  notre  livre  quand  il  s'en  est  emparé  pour  les  faire  valoir  à  son  tour. 

Mais  il  les  a  dépouillés  de  cortains  mensonges  par  Irnp  avérés 
aujourd'hui  ;  il  leur  a  donn<^  parfois  des  développements  plus  ha- 
biles, tranchons  le  mot,  plus  captieux  ;  il  y  a  ajoulé  des  considéra- 
tions qui,  parfois  aussi,  sont  spécieuses;  et  cela  nous  détermine  à 
les  réfuter  sous  la  forme  nouvelle  qu'il  leur  a  donnée. 

Nom  leiMS  eitniié  mmî  tes  quelques  répétitions;  nais,  es 
fenaelM,  ms  eereee  rseeHisB  éeesmtstveMefS  urisneartiiBS 
iùis,  deisMMfffIn  4e  yfédsisaà  cerleiee  ééliite  4e  aee  fistet 
sitatet  quiiiilMS  ehaptiNS,  4e  Wffeeiei4w  léewigisgesyieaeiis 
•fieas  pmbIb  ee«  nleeee  poir  se  pas  enbarreeur  notre  récit  ;  et 
ee  ae  eera  peut-être  pu  inatile  dans  ce  débat  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur, qui,  à  un  deroi-sièele  4es  éféasMeots,  panieime  les  esprits 
coninie  au  preniirr  jour. 

Nous  commençons  par  lu  récit  de  M.  Thiers;  et  nous  prenons, 
d'abord,  avec  lui,  Grouchy  à  Sart-lcz-Walhaio. 

A  orne  heures  et  demie,  écrit-il,  le  maréchal  j  déjeunait.  •  Plu- 
SMOfS  de  ses  générai»  ariiMVBisat  aaprts  4s  loi,  Qkmi  coauMM» 
daat  la  qaatrièsM  estps,  FandbaHae  le  liaîsièBa,  TaM  le  génie, 
Balthos  rsrtiUarie  (1).  Tevi  4  esafi  aa  eiMsBJk  diiiftufcBiiirf  * 
fÊrtm  MlOÊÊlkÊB  sark  |SMhs,  4sas  la  «raetiai  4a  MsièMit- 
Jean.  Les  4étonalioBS  sllérent  bientôt  en  eugoMotsat.  Il  n*y  avait 
pas  un  doute  à  concevoir  :  c'était  Napoléon  qui,  après  avoir  livré  sa 
première  bataille  aux  Prussiens,  livrait  la  seconde  aux  Anglais  en 
avant  de  la  forêt  de  Soignes.  Par  un  mouvement  mmhmm  les  aisia> 
tants  s'ierièretU  qu'il  fallait  courir  au  canon. 

(1)  Valaté  et  BaUhu«  commaudaienl  l'un  le  génie,  Taolre  l'arlilierie  da 
4*  «orps  MolMnenl. 


640  WATEaLOO,  

t  Le  pin  avtorité  ë'aotft  au  ptr  im  earteHn  al  la  flaifa  ae- 
qiÎM  daas  1m  teaiivei  eaapaf|Bea,  la  fiaM  Gémi  at  liaaal 
ataa  vmaÊi  an  maréehal  qui  déjfaBMH  ;  «  UmtkmÊymVm^ 

reur  (1).  »  Et,  eeci  écrit,  II.  Thiefa  pawaoilca  lapportant  les  con- 
sidérations produites  par  Gérard  paor  appnyer  son  avis  et  les  objeo 
lions,  le  refus  que  Groiichy  y  opposa,  pnis  il  njonle  :  ■  Le  proprié- 
taire tlii  rliitcaii  où  (léjeiiiiait  le  niarn  haï  Grouchy  affirmait  iju'il  y 
avait  troùi  à  quatre  lieues  h  franchir  pour  se  transporter  sur  le  lieu 
(lu  combat  et  qu'mi  y  serait  en  moins  de  quatre  heures.  Un  guideqni 
avait  looytemps  servi  avec  les  Français,  promettait  de  conduire 
J'anadi  ea  iiFÊiÊ  Aaa^M  tt  dsiawaN  ^valiv  Aaaivf  Jfoaf^Saaif^^Ma* 
LagéainI  Bdlhaa,  «ta/  appui  que  meaalralaBMrfehalGiweby,  té- 
■n^Mas  w  cervMM  myaiinNNi  pNw  la  naaapan  aa  i  aranna*  m 
féaénl  VaM,  aaMaaiiat  4a  féaie,  aUraw  fi*a«ae  Ma  MfMnfl 
apIaniraitlMlMlMdiitciiltéa(f).  • 

VaaAnawe,  général  d'habileté  reconnue,  ajoutant  le  paida  da  aon 
opinion  à  celle  de  Gérard  (3)  ;  les  assistants  s' écriant  d'un  mouvement 
unanime  qu'il  faut  courir  au  canon  ;  Gérard  se  levant  subitement  et 
disant  avec  vivacité  à  Grouchy  qui  déjeune  avec  tranquillité  :  Mar- 
chons vers  rcinperour  ;  le  propriétaire,  le  guide  assurant  que  l'armée 
sera  d<ins  trois  heures  et  demie  ou  quatre  heures  à  Mont-Saini- 
Jem;  Balthus  n'exprimant  ^*tMie  eeriavu  inquiétude  pour  le  trana- 
part  daraitiUeria;Talaaé  ufirmm  yi'afM  aM  lapiaw  il  afteaira 
tmâm  1m  difiaalléa,  laat  aela  taM  m  takbaa  aatei,  laêa-propra 
à  dispaMT  la  leelaàr  fivaiaUMMMt  paar  raffaiMalalini  qai  fa 
aaifia.  Maia  ea  taMaaa  MtiaaiaeL  Lm  Mia  m  ant  paMia  aMua 
on  Ta  vu  Inaaotre  récit,  at  MB  aaoNBails  sont  racontés  ici. 

Vaarfaawn'  n*étatt  fM  aa  ce  momMt  i  Sart-laa-WaUMia  (é);  il 
était  en  avant  avec  son  corps  d'armée. 

Gérard,  qui  avait  davaacé  la  sien  (6),  causait  depuis  uae  demi- 

(I)  Tome  XX,  page  237. 

(21  TcMiK-  XX.  papi  s  2G0.  261. 

(3)  Ailleurii,  M.  Thiers  afUrmc  encore  la  présence  de  Vaudammc  près  de 
GrvMhj t  « ASen^WeilwiB,  dil-H  (paat  mu  Géreiriel  VeadiMir  poM- 

•aicBt  le  même  cri.* 

(4)  Voir  la  lettre  de  Simon-I.itrriiTc,  t  lior  <rét:il-njnjor  du  corps.  «I.ins 
Qttc^ftiM  documenté  etc.,  par  lu  gciicral  Ucrard  et  toutes  les  relaliouk  de  la 

(5)  IMImi. 
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heure  avec  Grouchy  qui  déjeunait,  quand  le  colouel  Simon-Lorriëre, 
•M  «M  l*llaHBajor  par  iilirin,  vint  loi  mmmotr  qti*M  finit  k 
ftMOB  (1).  Groacby  el  Gérard  tortimt  alon  et  gagDèrsit  Ujtrdio 
de  la  naiiMi  dant  lamelle  ib  te  tnataiaot;  et  ce  m  ftii  qu'aftèt  mi 
fUÊTi  €lmr§  ftmi  à  deonter  le  t$am^k  pideiaar  la diieetiM  d*où 
venait  le  bruit,  à  appeler  le  prDpriitvire  Hollaert  et  à  l'interroger,  que 
Gérard  émit  l'avie  de  marcher  fers  Napoléon  (2).  Cet  avis,  il  l'émit 
tout  d'abord  sans  vtpaeàe,  avec  caime.  «  Je  cruU,  dit-il,  qu'il  faut 
marcher  au  canon,  je  le  foiaif  (3)  ;  •  et  il  eiposa  Lea  raiaona  qui  le 
portaient  à  ic  croire. 

Les  assistants  ne  poussèrent  aucun  rri,  ce  qui  était  assez  naturel 
devant  un  maréchal  de  France;  el  l'uminiinUé  siynalée  par  M.Thiers 
se  traduisit  par  ce  fait  que,  de  Ballhus  et  de  Valazé,  les  seuls  géné- 
laia  pidiMiltatlea  aeoles  personnes  qui  etmil  i  doBaer  «I  daani 
reoi,«»dhl,laiir  opiniooaiirleeoMaildaGdiiid,  Tub  parla  dan 
UB  aiBa,  ravira  daa»  le  aasacoBlraira. 

Balllm  Be  aa  tana  paai  tIaMipar  OBa  eerùMw  ififBîjlHde  pair 
le  transport  de  l'arlillcrie.  Il  soutint  qoa  lai -chemins  seraient  très- 
Hfficileâ  pour  elle  (4).  qu'on  la  eompromettrait  (6),  qu'il  diait  tBH 
possible  d'arriver  en  temps  utile  on  se  tirait  le  canon  (G). 

Vakié  n'ogùrtm  paa  qu'avec  ses  sapeurs  il  aplanirait  touia  les 

CD  Lellre  da  général  Gérard  an  eoloiial  A.  de  Grewliy.  {Qm^imÊ  dotu- 

menu  tic) 

(S}  LeUres  de  Simoa-Lorrière  ù  Gérard  ci  de  Gérard  ao  cokmel  à,  de 
cràoebj,  Mdm. 

(3)  Lettre  (le  M.  Denniér,  Inspeelear  en  chef  ans  revnfladal*aoffpa«  A 
Céranl.  dans  ()M«'/7»ifjr  documfnif  t\i\  Tionmor  n'ymlc  •■  «Je  vous  assan» 
mon  clicr  ami,  que  bien  que  cette  expression  vous  soit  familière,  Je  ta  re- 
Mrqeai  m  nlsMi  de  «m  lacooisoM.  « 

(i)  •  Le  maréehal  Grouchy  t-t  le  général  BftUhus  faisaieni  observer  que 
les  chemins  seraient  irh-diffîciUt  pour  rurtillerie.  »  (Lellrtda  général  Va- 
lazé ii  Gérard,  dans  Quelqut$  doeumtntM  etc.) 

9)  ■  ...  Le  Rénérat  Ballhaf  eppoia  les  dtSeollét  d*«ne  «aréhe  dant  la- 
qMlleMewnproNMtfnriirarflllarie.  «(Ulln  de  M.  DsinKIs,  dans  gnilf  mm 

doeumeuts  rlr  ) 

(6)  «  Le  général  Uallbus  souletiail  qu'il  étaitla|MliaWi  d'arriver  en  temps 
Utile  ao  point  oA  ae  linil  le  canon.  •  (Rapport  de  Crooeliy  A  Napoléon.) 
Pour  excuser  Napoléon  dn  tolard  do  la  bataille  de  Waterloo,  M.  TMert, 

nous  l'iiMins  fait  remarquer  (Note  O),  a  exafti-r»-  l  avis  donné  par  Droiiol  sur 
l'étal  du  A(t\i  maintenant,  pour  accuser  Gruucby,  il  aflaiblil  Taviii  donné 
par  Balthns  anr  e«  mène  étal  dn  ool.  Le  rappuelîment  est  insimellf» 
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«flenlKi.  nM  ténoioM  toMM.  «  Je  npiMMi,  éeilMI,  qt» 
f  iviit  Ira»  tmpÊ^tkê  4e  sapowi  Mac  taifMllM  jepMRiii  iplnir 
Mm  des  iifllealtft  J'aBMtai  que  tet  «apem  peMiikntMfS 

btaucoup  de  patsages  (i).  t 

Enfin,  il  est  possible,  comme  un  (tooio  Fa  rapporté,  que  le  pr^ 
priétaire  et  le  guide  interrogés  aient  assuré  qu'il  sufTirail  de  trois 
heures  et  demie  à  quatre  heures  pour  conduire  l'armée  de  Sart-lcz- 
Walliain  à  Mont-Saint-Jean:  mais  il  est  certain,  el  le  devoir  de 
riiistiirien  d'en  faire  la  remarque,  il  est  certain  que  l'un  et  Tanlre 
se  lr(irii|»aienl  grossièrement.  De  Sart-lez-Walhain  à  Mont-SaitU- 
Jean,  il  y  a,  eo  effet,  il  n*eit  earit  fii  bd  le  montre,  ni  Heoet  eo 
HfMdroHe,  e*eBl4-4if«Mftliao«0léMrietnBoinytrdMBin; 
61  tt  a'iit,  M  iiraw  |tf  imée  ni  iiéM  iNrtiiQM»  naii  pié^ 
ii  nfiie  Mitkev  q«*U  tèil,  ^  pacmm  Mpt  HtM  et  donie  m 
Ml  ftiwvt  <f  itmiê  m  fmirt,  qui  tae  4eM  liamt  à  rhewt. 

Ceci  dit  pow  dfMÎpwles  préventiMsqvf  naissent  do  récit  inexact 
de  M.  Thiers  et  non  pour  diminuer  la respaonbilité  de  Grouchy  qui, 
étant  commandant  en  chef,  reste  seul  responsable  de  sa  décision, 
nous  arrivons  à  l'anjumeatatioa  dont  ce  récit  même  forme  l'artifi- 
cieuse introduction. 

f  11  était  onze  heures  et  demie,  continue  M.  Thiers;  m  parlant  à 
midi  au  plut  tard,  on  avait,  comme  notre  douloureux  récit  (celui 
dê  la  btluUe  de  Wtterio^  Tt  liil  leir.  Mm  dêi  Amtm  pour  étie 
«iile.  Le  eeipe  de  ïeidaMM,  k  phe  cvaMd,  dtait  à  Mil-Mit- 
Tieeeit,  I  qm  frdf-piliie  liMe  de  8erl4-Wallniii,  eA  diait  perveM 
le  eefps  de  Génrd.  ^  diegeee  d^elmiie  afeient  atteint  la  l)|le. 
De  Nil-Saint-Vincent  on  pon?ait  ce  porter  an  pont  de  Moustier  (2), 
que,  par  une  imprévoyance  heureuse  pour  nous,  Tennemi  n'avait  point 
gardé.  Kii  passant  par  ce  pont  de  Moustier  et  en  obéissant  à  la  seule 
indication  du  canon  on  serait  arrivé  à  Maransart,  situé  vis-à-vis  de 
IManchcnois,  sur  le  bord  même  du  ravin  où  coulait  le  ruisseau  de 
Lasue  et  où  Lobau  était  aux  prises  avec  Biilow.  On  se  fCtl  trouvé 

(I)  LeMP»  d«  VOmê  à  Mnrd,  dm  Amflrw  «IwrMtffMt  eie.,  pw  le 

général  Gérard. 

(i)  I/orttn>f:i-ii|tlip  onicipllc  «te  ce  nom  est  Mousiy.  Nous  ferons  obierrer 
qu  ou  diiii  ccrire  barl-iex-Walbaia  el  oon  bsirt-à-Walbaio,  Planceooil  cl 
MS  HiMlMMiit  Mm  qM  lee  noiienMt  eeitea  periBHl  fliffl^Walheto  el 
HanAiaele. 
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ainsi  sur  Ips  derrières  des  Protsitot,  al  M  lis  eftt  mfmUiklmmt 

précipités  dans  le  ravin  et  détruits,  car  {tour  en  sortir  il  leur  aurait 
flllu  repas<:or  les  bois  à  travers  lesquels  ils  avaient  en  tant  de  peine 
h  pénétrer.  Or,  de  Nil-Saint-Vincciit  à  Maransart,  il  y  a  tout  au  plus 
cinq  lieues  métriques.  Des  soldats  tk^vorés  d'ardeur  n'auraient  cer- 
tainement  pas  mis  plus  de  quatre  à  cinq  heures  à  upérer  ce  trajet,  et 
la  preuve  c'est  que  de  Gemblouxà  la  Baraque  (distance  à  peu  près  pa- 
ftUh  à  ealla  de  Na-SdaUVineMC  4  ■amMrt)  le  tmfêéêfÊ^ 
«teflMie,  pirti  à  M  ktwnt  4»  mtêm,  était  tnrivé  à  den  keone  le 

P— â«J— Ml   MWJU  aiAHMt— ji«MMtMlt— MMMÉ^Wtl— 

à  NilSamt'Vistcent,  lesquelles  priteM  lieaucoup  plus  d'une  bmra, 
€e*t-à'iin  qu'il  exécuta  le  trajet  en  moins  de  cinq  heum.  Il  faut 
ajouter  que  les  routes  de  Gembloux  à  la  Baraque  étant  celles  qu'avail 
parcourues  l'armée  prussienne,  étaient  défoncées  et  que  les  roules 
transversales  qu'il  fallait  suivre  pour  se  rendre  à  Maransart  n'avaient 
pas  été  faliijuéeset  »Haionl  des  i  liomins  vicinaux  lartfes  et  bien  entre- 
tenus. Les  gens  du  pays  parlaient  de  trois  iieures  et  demie,  de  quatre 
au  plus  pour  opérer  ce  tn^jel.  En  admetiant  cinq  heure»,  ce  qui  était 
fcetaeeip  pevr  dee  Ifeopes  iiinéee  do  plot  gnid  ille,  tn  acoeidait 
FuMmê  tmiU  de  leoips,  elle  dipirt  ejist  Uei  éaédi,  m  eanit 
airifé  d  émq  kmnt.  Le  cwpe  ddCiiMd  âi—lt  pttamferwMinfn 
e*eBi-è-dife  à  six,  mais  Teftl  eftt  <lé  pnddl  dêe  rapperiliea 
de  VaDdimae,  et  Gdrud  a*aiifait  eu  qu'à  le  ceaplétcr.  Or,  à  etaq 
heures  BAlow,  comme  on  Ta  vu,  n'avait  encore  échangé  que  des 
coups  de  sabre  avec  la  cavalerie  de  Domun  et  de  Subervie.  Il  ne  fut 
sérieusement  cnyagé  contre  Lobau  (|n'â  cinq  heures  et  demie.  A  six 
heuri'S  ii  était  aux  prises  avec  la  jeune  garde,  à  sept  avec  la  vieille. 
A  sept  heures  et  demie,  rieu  n'était  déciilé.  On  avait  donc  «ix  «re*. 
sept  heures  pour  arriver  utilement.  On  peut  même  ajouter  qu'en 
paraisseet  I  sii  beniee  ior  le  lien  de  Tietien,  Teffet  eM  été  plus 
grand  qu'à  cinq,  puisqu'oi  eAt  tfeivé  Bftlow  engagé,  et  qo*eft  Ml 
démit  e»  le  ffiéifigmâ  im»  U  fouf/l*  rmmam  é$  imm,  8e 
flgtre-t-en  VtÊA  qn*«AI  predail  ur  aee  aeUais  un  tel  epestade, 
qnel  effet  il  eût  produit  sur  les  Anglais,  et  quelle  force  on  aivail 
troiifée  dans  les  vingt-trois  bataillons  de  la  garde,  dès  lors  dlH 
tenus  disponibles,  et  jetée  Unia  eoseoiUe  sur  ramiée  brttaMi|W 
épuit4e{{)?» 
(I)  Tmw  XX,  pa0M  Wl,a6i,âM. 


Digitized  by  Google 


6U  

Passons  sur  la  marche  de  Tattaque  de  Bûlow  qui  est  résumée  assez 
inexactement,  ce  qui  importe  assez  peu  ici  ;  ne  faisons  pas  observer  ^ 
que,  si  Grouchy  cùl  pu  déboucher  à  six,  à  sept  heures,  sur  les  cJor- 
rières  de  Bûlow  avec  trente-trois  mille  hommes,  Pirch  1  et  Thieimann, 
reaforcés  été  délachamott  des  coloMb  Laéte  et  Stengel,  amM 
êSbnM,  ta  iitoe  twnpt,  Jm  la  Aie,  mit  lat^titHwt  i>€iwiciiy, 
avae  q«anHila«6iaq  aflla  haiiaM,  ca  fol  annit  ehaafi  Ai  taat  as 
laotlaifaalaelaéaBtfaiiaM.  Tkimeirairtpiadritsur  nosaaMala 
et  sur  i*armée  aagiaiaa;  aa  lappalaBs  pas  que  cette  armée  avait  eneara 
dix  mille  hommes  en  réum  et  allait  recevait  Tapioi  4a  ZnHb; 
laissons  de  côté  pour  le  moment  toute  l'armée  prussienne,  que  nous 
retrouverons  plus  tard  avec  M.  Thiers  ;  et  bornons-nous  à  discuter  l'ar- 
gumcntalion  qu'on  vient  de  lire.  Examinons  si  elle  prouve,  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire  à  première  vue,  que  Grouchy  aurait  pu  ar- 
arriver  sur  Marausart  à  temps  pour  porter  à  Napoléon  soit  le  secours 
éaal  M.  Thiert  iâeiit  û  owfliiiaMiaat  r«iM  iMfif,  tait  aeala- 
mmï  aa  aaeaaia  aa  fm  mia. 

H.  Thien  la  baaa  aMaMBt,  aa  la  fait,  aur  eta  aaaerliaaa  fm 
la  easMl  ia  Géraié  à  Giaachy  fiit  éaaBé  à  aaat  Aaurw  af  iemk  al 
aaiait  pu»  far  suite,  être  mis  à  ezéentioa  lia  mUi;  fn  Taadftamia 
quitta  sea  bÎTacs  à  kmU  lumtt  du  matin  ;  qua,  paar  se  rendre  I  la 
Baraque  il  perdit  beaucoup  plus  d'une  heure  en  haltes  inutiJas; 
enfin  que  la  distance  parcourue  par  lui  jusqu'à  ce  point  était  à  peu 
près  pareille  à  celle  de  Nil -Saint-Vincent  à  Maransarl.  Si  ces  quatre 
assertions  sont  iaexactes»  rargumentatioo  de  M.  Thiers  croule  donc 
tout  entière. 

Or,  elles  le  sont  toutes  1^  quatre.  Nous  allons  le  prouver.  Mais 
que  la  laetaar  faoilla  Un  a'anaar  ia  quelque  patiaoca.  Sil  cal  CKBa 
à  in  éarinin  4a  4amiir  4ia  aaaarlia«  paar  4ca  Wla,  il  aat  patm 
inpaaaibla  4a  laetUlar  aaa  anaon  al  iBaiaatHu4ea  laaa  aalnr 
4aBa  4a  miavtian  4ilaila;  al  a*aal  piéeiaéiMit  la  eaa  aà  aan 

En  racontant,  et  fort  iaanetemeat,  on  Ta  vu,  ce  qui  sa  paandaaa 

Pespèce  de  conseil  de  guerre  tenu  à  Sart-lez-WalhaIn  au  moment 

où  Ton  y  entendit  le  canon  de  Waterloo,  M.  Thiers  débute,  nous  te 
rappelons,  par  les  mots  :  il  était  onze  heures  et  demie;  et,  ce 
récit  fait ,  quand  il  veut  démontrer  que  le  temps  n'aurait  pas 
manqué  pour  se  reudre  à  Marausart,  il  commence,  on  vient  de  le 
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voir  aussi,  son  ar|«MBUtiM  par  lat  mà^m  omU  ;  U  éttU mu 

heures  et  demie. 

Ainsi,  selon  lui,  Gérard  a  exposé  son  avis,  Grouch)  l'a  combatlu; 
Balthiis,  Valazé  ont  exprimé  leur  opinion  ;  on  a  appelé,  interrogé  le 
propriétaire,  le  yuide;  ou  s'est  éclairé,  on  a  discuté;  et  tout  cela  n'a 
pas  prit  une  minats  :  U  atf  toujoun  ome  heures  et  demie  !  Celte 
MilfedeMMBirleleinps  perflMl4ediio^TaiiuuM9riteît, 
BOB  fuéwmtré9ptHi$liÊmé»là,tmÊmVmÊÊ»U,Ttâm^msà 
àeioq  de  lieBB(l),  tsiBit  fammék,  tmn  I6t  poor  roteilor 
dès  mm.  Tordre  de  te  diriger  lar  le  eaaoB  ;  bmis  la  critiqBe  ae  stn- 
lait  coDtenlir  à  ce  procédé  historique;  et  elle  le  peut  d'autant  moins 
qu'il  lui  est  plus  facile  de  déoiontrer  que  G^rd  ouvrit  Tavis  de 
marcher  vers  Napoléon,  non  à  onze  heures  et  demie  mais  à  midi  OQ 
même  un  peu  après,  comme  ooiit  Tafons  rapporté  d'apiét  dea  tdoui- 
guagcs  irrécusables. 

Ces  (émui(jna(jes,  nous  les  exposons  et  précisons. 

Le  colonel  Simon-Lorrièru  et  Valazé,  tous  les  deux  inter- 
pellée pir  Gérard,  tout  ha  deai  trèi  défiferitliia  à  Giandlj, 
est  rappeité  ^  Géiard  aoaariia  la  onralM  fart  MapeléaB 
laiafBa  latantil  bm  djpaBBBBiaWs  taaiBairfs  (I),  lenfae  lat  «oupa 
de  eaBaa  aa  ftiiaiaBlai  diatiBelaBMOleBlaBdralfiie  la  m  mas» 
blait,  et  que  Grouchy  lui-même  supposait  wm  êtconde  bataille  de 
Wagnm  (3).  Or,  il  ett  iacealeataUe  que  la  caaaaaade  de  Waterloe 

(t)  la  disianee  de  Snrt-lat-Walluiia  à  Nit-Sainl-Vinccnl  esl  d'un*  lïMe 
en  ligne  droite. 

(S>  ■  Je  iM  Irowale  éem  «m  dee  «Uee  éê  ehilMio,  veliiiie  de  edle  oA 

vous  élirz  nvec  le  ranréchal  Groiicliy;  quelques  coups  de  canon  nniis  nvaieal 
ap|iri:i  qui>  l*avant-Karile  était  engagée,  lorsqu'une  éqonvanlMe  caMunnadt 
OODS  (il  sortir  précipitamiuent...  Je  vous  vis  aussitôt  giftner  avec  le  maré- 
ehal  GffWiebjr  m  UeeqM  élevé  •«  aiiNctt  Ai  Jeidfai  t  Je  i^eppruhel  devoee, 

ctjf  mr  «otiviens  Irts-birn  de  vous  nvoir  rnlendii  dire  vivement  :  Il  faut 
marcher  sur  le  caaea  ..  »  (Lettre  de  Valaié  k  Gérard,  daos  Dn-nièresobur' 
nations  etc  ) 

(g>  a  il— t  fc  «e  ptOMeeif  de—  le  Jardin  dteelle  «deoe^  Je  enu  tukwân 

(ver»  ome  heu rr s  i  t  (Irn)ip)  une  d»''lni):ilinii  d'arlillcrie  sur  ma  Rouchc  ;  le 
bruit  était  sourd,  car  il  loniboit  une  pluie  trca  fiiir  ;  cependant  je  ne  pus  me 
méprendre  sur  son  et  je  m'empressai  d'en  aller  inrormer  mon  général; 
U  ee  V— dil  hewéilielei— et  av—  le  ■afiifcil  à  reirfrell  élevé  ém  JaHte  eè 

J'avaiii  entendu  le  bruit;  beaucoup  d'officiers  (•(nirril  ptit-i-iil';.  nnfnmnienl 
eeus  du  maréchal,  de  eomle  Gérard,  dec  aides  de  camp  ou  oOiciera  d'or> 


m  WATERLOO.  

■•fit tftir  un  til  iitMtiwe»eBtf  im  ■■■Mt  tà  h  grmii biU 

taiû  éù  Failê  Mie  frta^iM  nin  «a  aeliM;  et  cD«  «rin 
loMi  Ml  plus  tôt.  II  n*est  pat  m  fécit  qui  n'en  t(-moigne.  De  onze 
heures  et  danit,  hrare  où  conmeiica  la  bataille  jusqu'à  midi,  il  ii*y 
eut  d'artillerie  en  jeu  que  sur  Goiimont,  cVsl-à-dire  un  nombre  res- 
treint de  pièces,  dont  le  hriiil  iir  pouv  iit  ni  scuMvr  èpouvnritabli-  ni 
faire  iremblfr  la  terre  à  six  liemw  nu  hnii,  ni  rappcliT  (a  bataille  de 
Wa^ram.  Napniron  lui-même,  si  intéressé,  à  dissimuler  la  faut*'  du 
retard  de  la  bataille,  Napoléon  si  ardent  au  mensontje  quand  il  y  a 
iaiMl,  dit,  dans  ses  deux  relations,  qu'il  n'envoya  quà  midi  à  Ncy 
rililt  4t  «ammoMT  !•  fm  te  Mi  biMiriM  (1). 

At  mte,  filué»  SiiMB-LoRiAn  il  li  eiOiB  ii  Wii«loo  inè- 
fmt  «uiBhli  wMk,  wnïïnfm  plii,  fwwni  le  Mmeit  iA^KriN 
omit  son  tm.  iont  ihiiliawt  j*iMird  tfoe  troii  fitfli^  cooili- 
tiOt,  d'une  part,  la  lettre  adressée  di  Sirt-lez-Valliain  à  Napotéoi 
par  Grouchy,  de  rMrtie  loi  téaMfiagii  4i  Gémi  et  de  Sinen- 
Lorrière. 

Kn  effet,  cette  letirc,  dal»;o  en  l&lc  de  ini:>'  heiiri  s,  est  n'usez  longue 
pour  n'avoir  pu  ôlre  écrite  en  vmns  d'un  quart  d'heure  ou  de  vuKit 
minutes;  Gérard  a  dit  qu'il  avait  trouvé  Groucliy  déjeunant  et  (ju'il 
causait  avec  lui  depuu  une  dmi-heure  quand  Sioiuit-L^rncre  vint 

éummm  im  gteéran  VaaiMMMdBMlMMM,  aini  (|m  I.  Deaoiée,  ««m 

inspecleor  en  ciicf  aax  IWOM.  TmI  le  nonde  se  couvninquil  que  je  M 
inVinis  pj)!i  Irompë.  I.a  pinio  nvailcp.«sé(frpui«  ttn  quarl  d'heure,  et  les  conpt 
•c  fautaient  si  iittlincieiuciu  culemire  que  ia  terrs  en  tmMait.  U.  le  roaré- 
•kal  ieinela*  êUfiptmH  mm  aMMidt  IsMMI»  éê  Wm§nm. 

•  M.  Rolloerl,  propriétaire  lic  la  maison  où  nous  étions,  Tiil  appelé  par  le 
marériial  qui  lui  demanda  reii<lroit  où  il  supposait  c|ue  celte  r/froyafr/e  ca- 
nonnade avait  lieu-  il  indiqua  la  forêt  de  Soignes,  distante  du  point  oà  oous 
d*<of iff—  twto  II— ■§  1  ilitoi  U  téii<r«l  fléwrt  oefril  eiw  ITaffa 
de  marcher  au  raoia  „•  (Ullre  4t  glwio  lewWfi  à  Wnvi,  éÊmÇmÊ^ 
quet  documents  etc.). 

(I)  •  Il  était  Mi(fi,  quatre-vingts  ptècrs  de  canon  commcncèrcui  leur  feu.  » 

{flMNpefW  ^9  MIC») 

•>  il  rinil  mir^i\|M tirailleurs  étaient  engagé?  «ur  toute  la  ligne;  mnis  le 
combat  n'uvuit  réellMUMl  lieu  que  suv  la  gauche  dant  le  boii  rl  le  chdicau 
d'i/ougomont.  L'cmpereereNtfoya  au  niarèchal  i\cy  l'ordre  de  eoaiaienrer  le 

,   inéêm  huUÊtim^  QeUM  tlejUlioeAM  à  iwi  tealwt  Maelil  le  —ri 
•er  toele  le  ftealM  de  k  lisee  eagUiei»  ■  (Mémtiïïm,  leoM  IX.) 
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Vinformer  f^u'on  tirait  le  canon  (1)  ;  ce  dernier  a  ajouté  qn'on  en 
écoulait  le  bruit  depuis  un  quart  dheure,  dans  le  jarilin,  quand  Gé- 
rard proposa  à  Groucliy  de  se  diriger  vers  Napoléon  ("J);  et  tout  cela 
porte  eucore  à  midi  ou  midi  et  quelques  miDules,  l'heure  où  cette 
propositioD  6it  làile,  ei  non  à  mm  Imm  tt  imit,  conmie  le  dit 
M.TUm. 

Qn*U  l'eût  ftlfai  qie  ^ria|t  nioilei  fMV  la  lèirieppw,  la  diaaater, 
ft&t  9ffàK  le  piepriélaiN,  le  gaUe»  f&u  iMMiBir  la  carte»  fev 
a'Iclairer  sur  la  loofuev,  lee  Mealtét  da  ehemio,  pour  anélerlea 
disposilioQS  à  prendre,  nous  le  voulons  bien  ;  qu'à  Tofficier  qai  ao» 
fait  porté  à  Vandammc  Tordre  de  quitter  la  direction  de  Wavrc  potir 
prendre  celle  de  la  canonnade,  il  n'cftl  fallu  que  dix  minutes  ou  un 
quart  iriicure  pour  remplir  sa  mission,  c'esl-à-dire  pour  franchir 
cinq  quarts  de  lieue  sur  un  chemin  défoncé,  encombré  par  tout  un 
corps  d'armée,  et  pour  trouver  Vandammc,  nous  le  voulons  bien 
aussi  ;  que  ce  général  n'eût  eu  besoin  que  de  peu  de  minutes  pour 
gagner  le  leaimt  de  wmmu  ckeala  &  aaitra,  apoa  la  aeaeideaa 
eieeia;  rmU  lo^eaia  eH-fl  l'eftl  pa  oaayaeacer  4y  anieher 
^*eatfe  mdi  et  éaau  et  dm  hena  et  aoa  dée  aitfi,  ceauie  le  ra- 
aeolell.  Tbien. 

Inexact  dans  sa  première  iiaertioD,  M.  Thicrs  ne  Teet  pae  naÎBi 
dans  la  secoode,  celle  qui  porte  sur  l'heure  où  Vandamme  quitta  aes 
bivacs  et  se  mit  en  marche.  11  dit  que  ce  général  partit  .'i  huit  heures, 
tandis  qu'il  partit  à  sept  heures  au  plue  tard,  aioai  que  notre  téùt  le 
rapporte. 

Nous  sommes  obligé  de  persister  dans  les  détails  ;  car  il  n'^  a  pas 
d'autres  moyens  de  rechercher,  de  constater  la  vérité. 


(I)  «  €*««tMr»6Me  bewM  éà  Batie^m  J*al  Njaial  le 

ebefdr  l'aile  droiic.  Il  était  h  Sart-à-Walbain  chet  M.  Hollacrt,  oolaîre,  où  if 
déjeunait.  Apres  une  dciiu-lmire  ilVnlrclien  qu'il  est  iniililc  dp  reproiluirc 
ici,  M.  le  colonel  Simon-Lorriére  vinlnoui  annoncer  qu'on  tirait  le  caooo  : 
BOM  alltawa  aar-le-Bh— p  à»m  le  }trdhi...  •  (Lettre  à»  Gérard  aa  ■eleuei 
de  Groueby,  dans  Quet^uet  doeumenit  i-ic.) 

Dans  iinp  lettre  u  Simoii-I-orriére,  Géranl  a  dit  cnrorp  qu'il  avnil  rcjtiiiil 
Groueby  à  Sarl-les-Waliiain«  vers  onze  heures  «iu  maiiu,  un  pcu/iiiu,  un  peu 
r#»ellle  ^Jeelét  ■  Jn Mtreefénwgenat 4êê Mm»*.  Qmtl^ltmfm 
MarrffaeteaMlcadit  du  eanoBi  oousallàmestlcsuiti  d.nx-,  Ir  jardie 
poor  mieux  iiou*  asptirrr  Hr  la  dire-clion...  ■  [Quilquet  docuinmis  clc) 
(St)  Lcllre  de  âijiiou-Lorrière  ii  Gérard,  cilée  a  la  page  précédente. 
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Ll  17  jiil  M  loir,  Grouchy,  oo  Ta  lu,  arait  prescrit  à  VandiMM 
de  se  mettre  en  marche,  le  lendemain  à  six  heures  du  matin,  sur 
Sart-lf>z-Walhain,  â  Gi'nrd  de  le  suivre  ;i  huit  heures.  Cela  esl  (  or- 
lain.  car  ers  deux  ordres  sont  (^crils  (1);  inais,  pour  reconnaître  le 
degr»'  précision  avec  lequel  ils  furent  exécuté?,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  témoignages;  et  les  témoins  sout  tous  passionnément  in- 
téresses dans  le  débat.  On  jugera  de  la  coofusion  jette  par  la  passion 
daat  latn  ttwin  fir  ee  Iril  qM  GiMcby  a  pané  l'aboi  itw 
dbace  tt  fn  GéiMi  t  lié  PeiklMOt  mêm  àt  tu  màm  éeriit 
iMtaMt  ftiloniei(l). 

finMky  let  tTiit  mèlléi  ^Mnd  U  iatun  rapdtfie  4»  m  en- 
dofte  ;  éL  il  n'uatt  fH,  poor  let  lui  ran>der,  ai  eorrespondanee  afec 
iMttfateiiaats,  correspondance  égarée,  a-t-il  assuré,  pendant  son  long 
exil,  â  la  suite  de  rinrenHie  de  son  château.  Éclairé  qu'il  était,  d'ail- 
leurs, parles  rritiqin^s  dont  il  élait  robjet,  il  lui  convenait  birii  de 
dire  qu'il  avait  ordonné  le  départ  de  son  infanii-rit  pour  le  point  du 
jour  ;  et  il  le  disait.  Emporté  par  la  discussion,  cliercliant  à  accabler 
Grouchy,  Gérard  n'avait  pas  la  mémoire  plus  tidèle.  Mais,  à  quelques 
années  de  là,  lorsque  le  hasard  eut  fait  retrouver  la  correspondance 
êptêt  iê  Grauclv  ttae  mi  IMwhhMs.  lorsqu'elle  fut  publiée,  il 
mla  tOMMiMS  éevMt  le  ddnmili  qt'éUt  M  dMiiail. 

GdifdM  povrnetireea  fHia  coalit  Im  nAaoifMgM  apporté!, 
tfa  ptft  «cdTautfe,  iaat  le  iétet  «l  pimner  qa*ll  fimt  let  eoBftwlar, 
les  iheatar  pour  pamair  I  iier  kalmnat  ai  tumt  eadeatla  lea 
ordres  écrits  qui  nous  occupent. 

Grouchy  a  affirmé,  d'abord,  qu'au  lever  du  soleil,  et  mômeaup.i- 
ravaut,  Vandanime  était  en  mouvement,  et  qu'à  six  heures  <H^rard 
aurait  dû  le  suivre.  Mais  son  athrmation,  Lien  que  corrtthnn'c  par 
celle  de  quelques  ofhciers  de  son  état-major,  tombe  devant  le  texte 
même  de  ses  ordres;  et  il  faut  la  rejeter. 

Gérard,  au  contraire,  a  soutenu  que,  le  18  au  matin,  •  toutes  les 
Iftapia  aMwdaieal  iapitiiiaaiMt  r«fîpa  de  partir,  et  que  cal  aiiro 

(I)  lloaiivoMdoM<dee«iMksd0Mt«rirta,p^(MSIi,l9a  da  Mira 

(9  ■  Aa  re»l«,  tous  etux  qai  ont  l'babiiude  de  lo  guerre  •«  drioauderuiil, 
— o  mm§  qaelya  wirpfftw,  poar^uai  le  — ffto  d>  Braadly  émHtmH 
pas  m  ordreê  par  écrit;  c'est  un  asagc  Imiit  HmVH.  llr.  ■  (Ah«> 

MMTM  «AitnMiMM  ele.,  pw  le  fteéral  Géraitl } 
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pourtant  iif  fut  donné  qu  après  sept  heures;  »  et  Vandamme,  inter- 
pelle par  Gérard,  a  dit  n(''gli(jemmenl  et  en  termes  fort  dédaigneux 
pour  Grouchy  à  peu  près  la  même  chose;  mais  celle  double  assertion 
M  Blrite  pas  plit  fla  oétiM  qM«9»ée  Gnoeby;  die  tombe  tow 
ëtvMt  !••  «riiit  Mit,  MT  îli  «hH  diilt  de  dix  bem  do  eoir, 
Iil7,  et  ilftwt  Itr^ielwdidmMt.  IMe tt  y  a dee loMéee  plw 
iMinelifee. 

Commandant  une  des  divisions  du  corps  de  VandamMe.  Berihezéne 
a  écrit  :  •  Le  3°  corps,  dont  je  faisais  partie,  quitta  ta  feeîtieB  de 
Gembloux,  In  18  juin,  &  huit  heures  du  matin  (1).  » 

Chef  d'état-mrijnr  par  intérim  du  i*"  corps,  Simnn-Lorriôm  a  dit 
que  ce  corps  avait  qutlié  sa  position  à  sept  heures,  qu'apris  avoir 
traversé  le  long  défilé  de  Gembloux,  il  avait  été  obligé  de  faire  halte 
en  avant  de  cette  ville  pour  donner  le  temps  au  3<^  corps  de  s'écouler, 
et  qv'à  neuf  hetim  (oui  élêU  m  iMfdbe  (2). 

Habit,  qai  fimnatt  ravaat-garde  de  Gdmd,  a  faceald  ^*ilsit  ta 
dhieieD  eoDa  les  arme  tan  iwrei,  ita*ilffit  le  dMM  de  Geoi- 
bien,  eaiploya  phn  étwm  kmiê  fevr  anim  an  wdw  toai  giodval 
du  corps  d*aniiÂ  è  un  quart  de  Ûêêê  m  mmHt  de  QmUêm  ;  et  qne, 
là,  toutes  les  divisions  réunies  firent  iiae  Umgue  kdU  fom  attendre 
que  la  route  fût  déblayée  ;  et  qu'aussitôt  que  la  qoern  da  eorps  de 
Vandamme  fut  en  marche,  celui  de  Gérard  se  remit  en  mouvement  (3). 

De  CCS  trois  témoignages  donnés  par  des  officiers  très-hostiles  à 
Grouchy,  les  deux  premiers  mettent  donc,  l'un  avec  précision,  l'autre 
par  à  peu  près,  le  départ  du  corps  de  Vandamme  à  huit  heures;  et  le 
troisième  à  sept  heures  et  demie,  si  toutefois  on  veut  admettre  que 
la  halte  dont  il  parle  en  avant  de  Gembloux  fîit  de  vingt  ou  vingt-cinq 
■iaatea,  ce  qui  est,  en  effet,  ua  tempaaseei  long  poer  aae  balte. 

Maie  apide  ateir  rapporté  eee  tieia  ténelf  aagee  provoqués  par  loi, 
et  a^  avoir  dit,  ooTient  de  le  voir,  qoePordre  de  partir  ne  hiiavail  été 
doaoé  qo*aprèa  sept  beorea  do  matin,  Géiaid  a  ét  produire  ton  propre 
léatoignage  aar  le  marnent  même  du  départ,  et  il  a  écrit  que  le  départ 
de  Mes  la»  <re^|Me  avait  eolieii  à  judede  huit  kmam  ém  maiâi  (4). 

(t)  l.etire  de  Berlbeiène  4  Gérard,  dans  Demiireê  obnnmiioHê  etc. 
CD  LeiW  d»  9\mÊm  Lorrièrat  Céwfd,  dww  Qmdpm  inwuammiÊ  t(e. 

(3)  Lettre  de  Hulot  h  Grrin-d,  dans  Queiqnet  documtnts  elc. 
(i)  «  S'il  était  vrai  que  les  trouiics  <lu  général  Vandaniiue  TusxmiI  peintes 
de  leur  position  en  avaut  de  Gembloux  au  lever  du  soleil,  et  que  de  mon  c6lé 


1 

I 


650  WATERLOO.  

Ainsi,  tout  en  taisant  appel  aux  souvenirs  de  ses  deux  anciens  ti^  • 
oriwBfc  et  dt  Berlhezène,  il  a  reconnu  trop  d'exagéralion  dans  leors 
diras;  <t  U IM  a  madlMs  m  pM.  BM  à  enin  ht  Ht  BdKMt 
du»  UB  MU  trop  ftrfwaUe  à  ftwwhy,  faii  le  criliipe'CpiBilIn  et 
pMriomié  ée  ce  MnéehtltPifioaM.  à€<Hiyaftr,w^«idn  le  ienMr. 
On  peut,  oe  doit  ëene  idaiMw  lei  ttaetgMfe  coanie  la  aliiiina 
de  vérité.  Or,  dire  que  ioutts  les  troupes  étaient  en  marche  à  préff  de 
huii  heures,  c'est  dire,  par  le  fait,  que  Vandamme  s'y  était  mis  à 
près  de  sept,  car  il  fallut  une  heure,  cerlainenient,  pour  d*^rouler  tout 
ciitif'TC  la  longue  colonne  formée  par  les  six  divisidiis  d'mf^nterie 
de  ce  f)»'n('ral  el  de  dt-rard  qui  traînaient,  sur  une  étroite  et  mau- 
vaise traverse,  W  lourd  en. barras  do  huit  batteries  (l'arlillerie  défi- 
lant pièce  par  pièce,  caisson  par  caisson  ;  et  c'est,  par  suite,  tout  à 
dit  à  tert.  ^  H.  Tkiers  affirme  que  le  départ  Is'TaadBiMM  iW 
lieu  qu*à  boit  béant.  Ce  ddptrt  evt  Uei  à  lept  beoies  (1  ),  et  pe«lF> 
être  BD  pen  plot  tôt. 

PueeM  à  la  tnieièaM  iiMrtie»  4e  M.  TUen. 

Il  iit  que,  pour  ee  nidn  de  set  bifacs  à  la  Banque,  VetdMMe 
perdit  du  temps,  hea»09iÊpplm  tim  Aeiv»,  e«  haitee  afttweie  ; 
et  c'est  une  troisième  inexactitude. 

Vandamme  ne  perdit  pas  de  temps  du  tout. 

Les  haltes,  en  effet,  sont  indispensables  aux  troupes.  Vaut-il  des- 
cendre i  ces  règles  élémentaires  du  métier?  Elles  se  font  toutes  les 

J'e«M  rsfe  rerire  d^lirv  parti  èt  C— Mew  siileaMM  à  ils  levée»  ntml^ 
pM  KeewMlmqa'tt  devait  toujours  exister  m  {alcrvallede  detn  taHwde 

narchr  rntrr  Ir«i  tronpo»  <Iii  firnt'ral  Viin<l:unmp  et  tes  mienne?  '.'Mni<,  rncorc 
MM  fois,  lc6  clio»câ  ne  >e  sont  puiiit  passées  ainsi  :  le  départ  de  toutu  In 
troopca  ii*a  po  avoir  lieu  qu'à  pri$  à»  hmU  Amuw ,  ot  ooan»  1^  vu  par  le 
refipert  dn  steént  Haiel,  cHé  duM  mon  pre«ilar  éerit,  m  divMaa  qal  iMil 
it'nvant-pi'rdc  a  constamment  Rcrrr  sur  les  troupes  dn  troisième  corps  et 
taiuH  il  ctc  i>ouvcnt  obligée  de  faire  des  balte«  pour  laisser  écouler  ic« 
troupes  qui  la  précédaient.  ■  (OtrnjérM  «èiffiNif jdiit  de.) 

(t)  Oabliiflt  m  peu  ce  qa^avait  écrit  à  Gérard,  ftertbeiène  dans  un  pas- 
sap**  <tr  çc*  Snufniir)!,  Tort  prn  ptnris  d'ailleurs,  s'est  rapprorlié  vinpnlit^rc- 
ment  du  témoignage  di*  Gérard;  ear  on  y  lit:  ■  L'année  ne  st-  mil  eu  marche 
qu^  9tf^  OH  Hwit  Ammo.  ■ 

Or  pour  qui  sait  qu'il  ponssa  la  patcioB  eoMTO ikOacb jr  jusqu'à  l*aeoMarr 
(eu  IKiO)  de  déloynnti-  diiiis  le  eommandcment,  nccu<i.:ilioii  qu'il  dut  rétrae- 
1er,  il  u'esl  guère  douu  ux  que  quand  ii  dit  :  aepl  ou  buit  tururea,  it  faut  en- 
ImmIps  ss|M  hearcs  plaMl  qae  iMrit. 


I 


ff 


Digitized  by  Google 


NOTES, 


661 


hMTM  II  dlN  MM  courtes  qoaad  tà  Féiat  4o  toi  al  ralaoïpMn, 
ri  It  Mifigintioa  ëi  lemm  ni  mcui  obtlade  m  glorat  la  minlia 
des  coisMSsttBS  Ibat  ptrin  m  MmbIs  qui  eonposeol  eaUss-ei 

leurs  distances  respectives.  Au  contnife,  ettes  sont  loigiies,  dans  des 
conditions  tout  i  fait  différentes,  d'autant  plus  longues  que  les  co- 
lonnes sont  plus  considérables,  et  d'autant  plus  fréqiicntos  qu'il  y  a 
pins  de  délilés  à  franchir  ;  et  il  faut  absolument  qu'il  en  soit  aitisi. 
Suji[iriin(n-  les  liallfs,  ou  seulement  no  pns  les  faire  assez  hunjncs, 
ce  serait  le  niovt  ii  assuré  de  faliyucr,  d'exténuer  le  soldat,  d'arriver 
plos  tard  au  but  ou,  ce  qui  serait  pis,  d'y  arriver  eu  désordre,  tout 
ft  la  débandade. 

S^MÊiçtÊi  m  m  sol  profeidémett  détrempé  par  la  pluie  la  plus 
aboidBBla,  aur  m»  titfeno  étraile,  défeocéo,  épêwmalÊhli,  eomma 
la  dit  Gérard,  diu  oi  pa|t  aeeidaeld,  pMn  de  défilée,  oomm  ledit 

lo  général  Hulot  (I),  TadaWM  fit,  dut  faire  plusieurs  haltee,  et  nême 

OB  faire  de  fort  longues;  et  en  se  eondnisaat  ainsi,  il  se  conformai 
■ne  règle  élémentaire  et  à  la  nécessité.  Le  premier  officier  d'étaU 
major  venu,  connaissant  un  pou  le  pays  entre  Gemhloux  et  la  Baraque, 
l'état  du  sol,  des  chemins,  le  18  juin,  évalmmit  par  une  formule 
des  plus  simples  le  temps  dépensé  par  VandaiMino  en  haltes  néces- 
saires, indispensables;  et  son  évaluation  dépasserait  certainement 
beaucoup  celle  de  M.  Tbiera. 

Dira  qoeTaedanme  periit  mê  hanta  et  plus  parce  qu*ii  it  daa 
haHaa  plM  an  araioa  loifNt,  e*aat  doae  anMar  «la  inanclttada. 

Erihi,  la  qvalriéoaa  daa  aaaarlioM  qui  IbnMot  la  baaaia  Paigii- 
oMBliliM  di  M.  TUan  aat  famaa  «mum  laa  troia  aatraa  :  il  aet 
ftoi  que  la  dialancc  parcourue  par  Vandammc  jusqu'l  la  Banque 
fùl  à  peu  prêt  pareille  à  celle  de  Nil  -Saint-Vincent  i  MaïUBiart. 

Vandamme,  en  effet,  ne  partit  pas  de  Gembloux,  comme  le  dit 
W.  Thiers,  mais  de  ses  bivacs  qui  étaient  à  une  demi-lieue  en 
avant  de  celte  ville  (2)  ;  et  deux  ouverturea  de  compas  aur  une  carte 

(I)  LeUre  ù  Gérard,  citée  page  353  de  noire  livre, 
(f)  Groacky  •  dit  alIcrnoUTeiaenl  qoe  Vandainine  étail  bivaqoé  k  ua«  lieue 
et  dnaic  ci  à  use  dcaMIene  «■  evuM  de  Cwriblou»  t  OénnI  •  dll  t  à  «m 

licno  on  h  une  licur  et  ilcmic:  Scn^rn',  rln  f  (I*4tal4n^r  de  Gr  nirliv  ;i  une 
dcini-lleue  iCl  c'estl  ce  deraier  lémoiguagc  qu'on  doll  Mocptcr.  cur  b.xeliiiiina 
éMll  Uvaqtté  à  Saevealèr»,  qni  eit  i  an  pra  OMioa  d*nae  lieue  en  avaol  d» 
Geableiis,  et  II  MvaqanH,  eu  le  sali,  ea  attat  «le  VeadamaM. 
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qoeiconque  provrant  nw  réplique  qu«,    Hil  fliiiÉ-ViiMgt  4  Mfe» 

flt  nèiiM  d*0B  fM  plaa.  fw  mI»  ii  fit  biitet  à  la  Ban^ 

En  résumé,  il  est  constaté  faa  le  conseil  éa  Qêmà  à  Cwaly  fat 

donné  à  midi,  non  à  onze  heures  et  demie,  et  qu'il  aurait  fa  élia 
mis  à  exécution  sciilomont  entre  midi  et  demi  et  une  heure,  soil  à 
line  heure  i;ioin>^  un  quart,  non  à  midi  ;  que  Vandanmie  partit  de  ses 
bivacs  non  à  liiiit  heures  rn.iis  à  sept;  que  les  haltes  qu'il  fit  pour 
se  rendre  à  hi  Baraque  lurent  iiulispensAbles,  non  inutiles;  et  qn'il 
aurait  eu  à  parcourir,  pour  se  porter  de  Nil-Saint-Vioceul  à  Maran- 
aaii,  ana  distance  non  pas  à  peu  près  pareille  à  celle  qu'il  avait  par- 
caama  éa  sas  bi? a^ i  la  Baraque,  mais  ploi  teta  4a  floa  4*aa  qaait. 
11  aat  caaaiali,  as  4'aoliaa  tarnaa.  ^  H.  Thiaia  a*<al  kaaé  aar  quaira 
iwariiaM  iaaaalaa  paor  iéaoatfar  qua  TaBiaaMia  aaiait  pu  arrivât 
à  Haraatart  loit  à  doq  banaa.  lait  à  sis,  aait  oiêaia  4  aept;  at  ai« 
après  avoir  rectifié  tnnies  ses  inexactitudes,  on  veut,  à  son  exempta» 
évaluer  par  la  durée  du  trajet  des  bivacs  de  Vandammc  à  la  Baraque 
le  temps  que  ce  général  aurait  employé  pour  se  rendre  de  Nil-Sainl- 
Viiirent  à  Maransarl,  on  reconnaîtra  qu'il  lui  aurait  fallu  un  peu  plus 
de  iiuit  heures  trois  quarts,  c'est-à-dire  qu'il  serait  arrivé  sur  ce 
point  à  neuf  heures  et  demie  passées. 

Mais,  dit  M.  Thiers,  nous  ne  voulons  pas  l'oublier,  •  les  routes  de 
GanbioBi.  4  k  Baïaqaa  étant  eaUaa  qu*anitpaitaarBaa  Timéa  pna* 
aiaaaa,  étaiaDtié/Mit  at  laa  raalaa  tfaatvanalaa  qn*il  avait  M» 
tmnt  pair  aa  nadia  it  Hil-fialiC-ViBaaBt  4  Nanaaart  a'avaiait  paa 
4lé  (MfÊitÊ  at  étaiaat  4aa  fhciMlaa  viafaaini  lavyat  ién  aMr^ 
ttnut;  ■  Vandammc  aanitdaae  naithé  plus  vitelaaair  qoa  la  Mlia« 

M.  Thiers  n'évalue  pas,  la  montre  à  la  maia,  eaanmc  pour  laa 
haltes,  selon  lui,  inutiles  de  Vandamme,  le  temps  que  ce  général  au- 
rait pu  gagner  dans  sa  marche  de  Taprès-midi  comparée  à  celle  du 
matin.  Mais  celte  évaluation  est  facile.  Le  gain  de  temps  aurait  été 
nul  ou  à  peu  près,  et  cela  par  deux  raisons. 

La  première,  c'est  que,  si  les  routes  transversales  à  suivre 
n'aiakut  paa  été  fatiguées  par  l'armée  prussienne  cooma  laa  raalaa 
4ifaeiaa,  alka  étalant  Mnaéaa  Béannaina  par  la  pluia,  qaa  ka 
champa  ad  anraiaat  maiehé  ka  (hntaania  4a  Tan4aninw,  qoan4, 
tautafaii,  ka  baia,  ka  ponta,  les  raviBS  aa  laa  aaiaiant  paa  farâéa  4a 
mnt  ka  ehaaiini,  étaiaat  tant  anaai  fiuiganx  qua  aaax  qui  a*él«ii- 
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daient  de  Gembloux  à  la  Bnraqiie,  et  que  ces  fantassins  auraient  v\6 
bien  moins  dispos  après  midi  qu'avant  midi,  car  du  nv.  |iiétinc  pas 
sans  fatigue  lonqieinps  dans  la  boue  ;  la  second»'  raison,  entiii,  c'esl 
quo  CCS  roules  transversales  que  M.  Thiers  représente  comme  des 
chemios  vicinaux  larges  et  bien  entntenust  élaieot,  comme  les 
ftntM  dinelM,  iê  OMiiffiin  «I  HioHm  tnvBnw  fie  Im  ptaiw 
miMit  iMdiNt  iélMtiWw;  et  e*ert  fonr  cela  aiéBe  que  BÎlUiiie 
craigMit  d*y  vmptmMIn  FoNUkriêt  qM  Viliié  fwitit  #|  êpiÊÊir 
dm  étfhÊMi,  £ff  ouvrir  kimiu  pÊmÊ§t8  mm  m  inia  mt» 
pagiUe»  4$  iopmtn,  Lee  tiaeins,  les  documents  officiels  ne  mea- 
qveirt  pet  pour  Tattester,  en  4815,  après  quinze  années  de  cette 
administration  de  Napoléon,  si  chère  à  M.  Thiers,  les  chemins  vici- 
naux iMaient,  en  Belgique  et  en  particulier  sur  le  théâtre  des  opéra- 
tions de  toute  la  campagne,  absoliimciil  ce  que  les  hommes  de  notre 
âge  les  ont  vus  en  France  longtemps  encore  après  1815,  de  simples 
traverses  mal  tracées,  étroites,  jamais  empierrées,  servant  de  lit  aux 
filutti  née  Ûm  ertges,  et,  par  la  pluie,  et  ciwit  -fiplleaeii  ea 
fiMirièieit  deveaiat  ^MMleet  tple^flleilee  peiMe  a  ex  ioitMee« 
péuUee  an  einple  piétin  Ini-mêaie.  Ceel  an  dee  UeafrHe  de  la 
paix,  de  eee  taa^  eè  riaiepe  ie  npeea  caAa  dee  graade  anaaeree 
piavoqués  par  HapeUea,  d*afoir  doté  le  France  et  la  Belgique  de 
res  excellentes  routes  départementales,  provinciales,  de  ces  bone 
chemins  de  grande  et  moyenne  communication,  de  ces  chemins  vi- 
cinaux, enfin,  en  trop  de  lieux  imparfaits  encore,  mais  s'amélional 
chaque  jour,  et  si  faciles  au  piéton  et  aux  charrois. 

M.  Thiers  ne  saurait  oublier  cela,  si  enivré  qu'il  soit  de  la  fumée  de 
ces  guerres  qui  firent  ei  longtemps  gémir  l'baoïeniié  et  le  droit  ou- 
tragés par  le  génie  de  la  eeoqaHe  et  de  la  tyiaaale. 

Maie  feot-aa  qae,  aoa  pu  i  eanee  de  cee  elwiai  vieiBaaa 
iirfet  H  Mm  ealMMae,  qai  ae  eeat  qa*Bae  ineiiaatiaa  da 
M.  TUen.  aait  à  eaaee  de  Feieiiatlon  de  la  terriUe  eaaaaaade  da 
Waterloo,  teut-on  que  pour  se  rendre  da  Ittl-SaiBt-Vincentl  Maraa* 
eart,  Vandamme  eût  gagné  une  heure,  ce  qai  eunit  été  beeocoop,  et 
même  une  heure  et  demie,  ce  qui  aurait  été  faire  l'impossible?  Nous 
y  consentirons;  et  il  n'en  restera  pas  moins  tlt''moMlrt' que  ce  <|éiiéral 
ne  serait  arrivé  à  Maransart  qu'à  huit  heures  passées,  i 'csl-à-dir«: 
trop  tard  pour  donner  la  victoire  à  Napoléon,  ou  seulement  pour 
empêcher  la  déroale. 
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El  nous  avons  admis,  jusqu'ici,  avec  M.  Thicrs  qu'être  à  Marau- 
sart  c'eût  été  se  trouver  sur  le  champ  de  bataille,  tandis  que  ce 
village  eu  était  à  uoe  demi-lieue  et  séparé  ■  par  le  goujjre  du 
ruUtmm  âê  Ltunê,  ■  tnifaot  TespraiiMi  aliM  i»  M.  Thi«n, 
gouffre  de  passage  long  et  iâÊtihftm  BOOt  ft  4e  kÔkUkÊm  pMT 
iMPniMiiMl 

8i,  fu  inpo«iUe»ilfllB  ptrrcM  I  NariMiit  apiêtlniit  hesiM, 
aoMOUt  avte  lui  Exelfuns  et  VtndiOMia,  c*Miki-4irt  dis-sapt  nuHi 

hommes,  et  suivi  h  uae  heure  de  diittnee  par  Gi^rard,  comme  le  dit 
M.  Thiers,  Grouchy  n'aurait  eu  rien  autre  chose  à  faire  que  de  battre 
en  rf'lraile  au  plus  vite;  et  fort  heureux  il  aurait  été  s'il  eût  pu  le 
Taire  assez  rapidement  pour  éviter  d'être  enveloppé  dans  le  déeestre. 
Cela  n'est  pas  conleslable. 

Si  l'o!!  tient  compte  des  faits,  il  est  donc  certain  que  le  temps 
aurait  uianqué  pour  exécuter  la  seconde  des  trois  manœuvres  qui» 
tebn  M.  Tbiert,  aufmmf  mmé  H  Ffma;  et^|M  si  Gfewftj, 
r«ile«taBt,  a^t  et  li  naUieiimM  pereif^inm  êt  li  posHer 
jwfn*à  Manaim»  il  aurait  m  la  ptat  grille  peiae  paor  ee^fvnr 
la  propre  perla. 

Maie,  nou  Fams  aimoMé,  M.  Thiers  est  revemi  aw  cette 
■laooBinrre  mène  dane  vae  autre  partie  de  son  livre;  il  y  est  rewM 
aa  s'cfforçanl  encore  de  prouver  que  Vandamme  aurait  pu  arriver  en 

temps  opiiorUiu  de  Nil-Saint-Vincent  à  Waransarl;  et  nous  avons  à 
faire  voir  (jue  ses  nouveaux  efforts  sont  aussi  malheureux  que  ks 
premiers,  même  en  admettant,  ce  qui  est  inadmissible,  rjii'arrivi'r  à 
ftlaransart  c'eût  été  arriver  sur  le  champ  de  bataille,  qui  était  séparé 
de  ce  village  par  une  demi-lieue  et  h  gouffre  du  ruisseau  de  Lasne. 

•  De  Nil-Seint-ViMaat  à  Manmart.  il  y  a,  dit  «.  TUera,  teat 
an  plu  ciaqUevea  aiétrifoee,  e^eet^à^dive  fiMfrie  ttmee  aaeiMMf. 
Lee  geaa  do  paya  pariaient  d'os  tn^et  de  «puira  heoiiB  aa  plan.  D 
eet  eerlaia  qu*n  fMit  hêtmùmf  maiM  Swm  kmm  ptmr  pÊVttmrk 
«ne  JiMe  wUtrique.  Si  l'on  vent  tenir  compta  iea  aaifaia  abearitt» 
moine  mauvais  toutefois  sur  les  reniée  transverselee  que  snr  lea 
routes  faiiijuécs  par  les  IVussiens,  on  pouvait  supposer  cinq  heures, 
et  c'était  beaucoup  pour  des  soldats  que  le  bruit  du  canon  n'aurait 
pas  manqué  d'électriser.  Qu'on  suppose  six  heures,  ce  qui  est  une 
évaluation  simjulièrement  exagérée,  et  on  arrivait  au  meilleur  mo- 
ment. Qu'on  eu  suppose  sept,  le  moment  était  encore  très-propice, 
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puisque  c'tUail  Theurc  où  la  vieille  ijardc  culbutait  les  Prussiens  de 
Plaocbeaois,  el  où  on  les  eût  surpris  dans  un  affreux  désordre. 

a  Maintenant,  veul-on  des  exemples  de  ce  qui  pouvait  s'exécuter 
en  &il  ée  ti^et  i«r  tm  mAniet  ÏMSt  et  txtuUmmi  dtnt  I«  mlniet 
otwiMtiMiM.  Ia  eorpt  êê  ▼•■dMOM,  ptrii  de  GmHnm  é  M 
AewM,  éliit  i  te  Bmfie  4  iin,  apilt  tiafar  fertfi,  en  revie,  lie»- 
ceiy  piM  ^«M  AMft,  et  WÊtùA  UMmmmâ,  Or,  il  y  t  le  €m~ 
Mené  à  la  BarafM  à  pm  prit  la  mêm  distance  que  de  Nil-Saiot- 
Vincent  à  MoHmmrt.  On  aoieit  ëom  pu  opérer  le  trajet  dotl  il 
s'agit,  en  cinq  heures.  Veut-on  un  exemple  plus  concluant  encore?  Il 
y  a  plus  (le  cinq  IIpiks  de  Wnvre  à  Geinblonx,  et  le  lendemain,  il), 
quand  la  nécessilt'  de  se  dérober  à  rennemi  victorieux  arcélérait  le 
pas  de  tout  le  monde,  le  corps  de  Vandamme,  parti  au  coucher  du 
goletl,  c  esl-a-dire  à  huit  heures,  était  à  orne  à  Geiubioux.  {ïemoi- 
gmge  du  ghimi  Dmiktiàm,émiim  néirfwi,  iww  11,)  Oi  annil 
dmie  fn  ttre  ciif  UeieteB  eiif  iNsne,  le  18,  pviiqu*eB  les  fWeiit 
ei  lieit,  le  19  (1).  »  Bt  à  cet  euafiat  M.  Thiers  et  a  i^eaié  «■ 
tmiièMf  ilDeàt.  <pi'il  enliie  ki,  mli  ^  MM  fipperi^^ 
ceoipléter  ses  assertions.  •  Pajol,  a-t-il  dit,  envoyé,  le  mstîa,  par 
Groueby  dans  la  direction  de  Liège,  était  à  six  heures  du  soir  sur 
Limai,  aprf^s  avoir  fait  douze  lieues  dans  la  journée,  preuve  évidenU 
qu'on  aurait  pu  en  faire  cinq  ou  six  dans  la  demi-journée  ('2)  • 

Laissons  de  côté  les  liettes  anciennes  qui  n'ont  pas  plus  à  faire  ici 
que  les  milles  romains  ou  les  stades  grecs,  et  voyons  s'il  y  a  quelque 
chose  de  fondé  dans  cette  argumentation  dont  nous  avons  déjà 
iBMeiliéel  idfiiliiM  partie. 

Qa'uD  simple  piéton  pniiM  fUie  leaMM^  fèm  €mê  Htm  mé* 
Ir jfM  d  fAfwv,  este  ealeerlala.  Om  ba  geM  d«  paya  ateit  pn  Un 
afM  nte  fae  de  MB-Baial-yiaeaM  à  MaiBDaart  <et  ara  à  Meal- 
Saint-Jean  comme  M.  Thiers  le  leor  a  ftdl  dire  pidcédemmeni)  il  n>f 
avait  qtt*«i  trajet  de  quatre  heum  m  fim,  nous  l'adaellMa  deM 
volontiers,  mais  à  la  condition  expresse  d'ajouter  que  ces  gens 
n'avaient  en  vue  que  la  marche  d'un  piéton  bon  marcheur,  faisant 
roote  isolément  et  n'ayant  à  transporter  que  sa  personne. 

Mais  cette  marclie  ne  peut  servir  de  mesure  à  celle  d  un  corps 

• 

f  1  )  Toiuc  X  X ,  pu  gcs  391 , 192.  ^ 
(Sj  ToMM  XX,  pofie*  S70,  VI. 
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é*arBit  €um  qiiuùii  4ê  mSBê  hmmm  foyageaat  aise  aratt, 
«iBii,  cartoBchw  et  Mllrial,  sv  w  mI  tm%mn,  m  ém  dMte 
élNiU,  aUniét  pur  !■  fine  et  te  m  pqri  ^  éêÊÊk,  Tel  ëéfilé 
y*eB  piélott  ieeH  ■'•m  ■»     fuelfue  «MeNi  à  twi»  tm- 

sera  on  retard  d'une  demi-he<tre  et,  pailNa,  de  beaucoup  plus  encore, 
à  lin  corps  d'armée.  U     1 4eM  nm  à  eeaelMe  Ai  diîe  ellrifcaé  ieî 

à  des  geos  du  pays. 

11  est  vrai,  néanmoins,  qu'un  corps  d'armée  même  peut  faire  beau- 
coup plus  d'une  lieui  métrique  à  Tliettiei  maie  U  eai  loui  auiai  frai 
qu  il  ue  le  peut  pas  souvent. 

Ul  corps  d'armée  français,  sortant  du  bivac,  fait,  eu  yéuérul, 
deaa  lieues  Bétriqiies  eo  deux  heures,  y  comjiris  les  halles,  et, 
parfois,  deux  ttesee  et  «i  quart,  de«x  lieaei  et  dénie  ;  puis,  quand 
il  a  peieenni  eiaii  f  lalre  e«  ciiq  UeMt,  ai  ea  M  Mtfra  os  bit 
ffeclûûi  à  atteindre,  vtat  diataat  d*uM  lieM,  BlBededatt,  «en 
legnel  la  passioa  le  yetissera  «iiliwt,  m  eat  eftr  y'fl  j  miirhge  ' 
d*un  pas  un  peu  plus  rapide  eMera. 

Mais  ces  différentes  vitesses,  on  ne  lee  eblieiit  de  lui  que  dans  des 
circonstances  suRisamment  favorables,  lorsque  son  artillerie  peut 
luariliersur  lieux  ou  Irois  files,  sur  une  chaussée,  sur  un  lanje  che- 
min, el  son  inlanlone  par  pelotons  ou  demi-pelotons  sur  celle  chaussée, 
ce  chemin  même  ou  laléraleinenl  dans  des  terres  non  chargées  de 
hautes  moissons,  de  bois,  lorsque  le  sol  est  ferme,  le  pays  peu  acci- 
denté, sMi  dttliietrilat  ée  l'afeiphife  an  peu  propice.  Or,  ^ 
aett  là  lent  aatut  de  cenditieM,  annf  la  teniife,  ^»  de  HU-Snii^ 
Vineent  à  MacaMtft,  enraient  abegfcunentlût  définit  «leeijpedefn»* 
dnMM.1Mae  serait  tnnwd  lénaiponr  lalantirnBlrlaMaent  laniar- 
tàê  :  cbeains  étroits,  défoncés,  terres  fangeuses,  tantôt dttigiee  de 
moissons,  tantôt  couvertes  de  bois,  défilés  fréquents.  Le  passage  seul 
de  la  Dylcsur  le  pont  de  Blousty,  large  d'un  mètre,  où  il  aurait  fallu 
dédier  homme  par  lunnmo,  sur  le  pont  d'Otîignies,  large  de  trois 
mètres,  où  le  tlétilé  n'aurait  pu  se  faire  que  par  quatre  ou  cinq  au 
,  plus  et  pièce  par  pièce,  caisson  par  caisson,  ce  passage  aurait  relardé 
coosidérahlemenl  la  marche  des  quatorze  mille  hommes  de  Van- 
daipnte  ;  et  sur  ce  point,  an  moins,  M.  Thiers  ne  nous  contredira 
pas,  Ini  qni,  le  17  juin,  n'apereevmt  f n*tti  débenehé,  en  airiêre  den 
Qnnlre-Blie,  le  pentde  Genappe,  plus  large  à  Ini  aenl  lee  peala 
deMonalyet  d*Ottigniee  enaeaiUe,aafliiiéqn*ilMlidlBit|MtnMsna 
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de  trois  keures  à  Napoléoo  pour  y  faire  déûler  soixante  et  dix  mille 
hmmn  (  1  ),  e*M^éin  wm  mImm  ciii^  fns  plut  forte  Mokmait 

M.  TUMt,'«i  éoit  It  eraiitf  pit  mm  m  àMtcr  m  pM  Je 
rtaipoitiiiM  Mpilalt  fvm  puliBaiBoiMdseMMHiaMnliMt; 

Mr,  sMl  oublie  que  les  soldats  de  Vandanaa  Hafeol  mt  pUé,  M 

marche  dans  la  boue  depuis  de  longues  heures,  et,  par  conséquent, 
déjà  un  peu  fatitjuL^s,  et  s'il  oublie  mémo  qu'ils  auraient  eu  à  défiler 
sur  les  ponts  (5iroils  de  la  Dyle  et  ailleurs,  notamment  dans  le  chemin 
creux,  lonij  d'un  quart  df  lieue,  qui  se  trouve  à  la  sortie  de  Moiisly, 
il  reiioiire  punrlant  n  i  à  parler  de  ces  chemins  vicinaux  larijfs  et 
bien  mlretenus  que  sou  récit  nous  montrait,  il  u'y  a  qu'un  instant, 
trateuverls  i»  IKI-Siiiil-fiiieeDt  à  Maransart,  et  ii  m  vient  à  coa- 
cMerqa*!  Mme  Ai  mutnh  éUtt  éM  folH  à  Mine,  le  tn|al  «Mit 
«M  leiot  peials  aimit  p«  eiifer  eiiif  Aeem,  iùt  kitim,  mêm 
itft.  Malt  Pk^ilelé  afce  laqeelle  il  lalufe  cette  cMCiwiei  m*m 
4iaiflnle  pas  HmuIBsmm;  et  m  m  eMi  pas  les  trois  MiMplei  4ê 
mrche  quMI  invoque  qui  peufent  prouver  qu'elle  solfit. 

Kn  effet,  le  premier  de  ces  exemples,  celui  de  la  marche  de  Van- 
damme  depuis  ses  bivacs  jusqu'il  la  Baraque,  nous  l'avons  déjà  ren- 
contré dans  le  récit  de  W.  Thiers,  et  nous  avons  fait  voir  que  si  l'on 
mesurait  exactement  les  dislances,  que  si  Ton  rapportait  exactement 
les  faits,  cette  marche  même  prouvait  qu'il  aurait  fallu  à  Vandamme 
m  peu  plut  de  huit  beoret  lieii  qoiflt  et  m  |M  eNliMBt  é»f, 
lis  ee  ai|il  Aewet  peor  M  leadre  le  Mtt-âelii-ViBCMt  fc  Hu^^ 

En  ieieqem,  peor  h  eeeeide  foie,  raeaple  ii  eetli  Baiehe, 
li  nal  cbeM  capMdMt  peor  m  iUm,  H.  Thieft,  il  «M  fiii, 
pradmt,  M  a  M  le  NBmqeer,  uae  assertion  MifeOe  qui  a  pour 
Iml,  eenoM  mIm  ft»  nous  avons  tronvéM  tan  son  récit  et  réfii» 
técs,  de  faire  croire  que  Vandamme  n'arriva  pas  à  la  Paraque  aussi 
vite  qu'il  l'aurait  pu.  Vandamme,  dit-il,  avait  marché  Irès-lenU- 
meri/ jus(ju'à  ce  point;  et,  antérienremeiil,  il  a  écrit  fort  explicite- 
ment que  cette  lenteur  fut  caiis-'e,  en  partie,  par  la  incertitudes 
d'esprit  de  Grouchy  qui  hésitait  encore  daus  la  direction  à 
suivre  (2).  Mais  cette  allégation  Mt  abeelumsat  iMiaete.  S*il  est 

(I)  Veir  Mie  11,  paf«  ITO  de  noire  livre. 
(I)  To«tXI«|iefeM* 
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ÔM  bits  constatés,  positifs,  c'est  que  Grouchy  ne  marcha  pas  ua 
•eu!  iosUut  avec  Vandainme,  qu'il  le  dépassa  dès  le  départ  du  bhrae, 
M  iMdaat  i  Sart-l0i»Wilhaio,  pour  y  nemttir  ém  aMmlles,  qu'il 

M  wr  M  mnlM.  BirllMiêM  tai^ntM,  li  |M«e«<  |t*il  Mit 
CMtn  GfMckf »  •*«•!  bifMàâi«»tiiÉll^«eUDanlMM«iii4- 

nement  lente  (1)  tantôt  seulement  qu'elle  fut  lente  et  interrompue 
fu  des  baltes  (réqueates  (S);  mais  il  n'a  accusé  ni  Grouchy  ni  per- 
sonne d'avoir  été  la  cause  de  celte  lenteur.  Vandamme  fit  des  halles 
très-frénueiilcs  et  fort  longues,  et,  de  plus,  il  marcha  très-lente- 
ment, par  l'unique  ot  péremptoire  motif  que  la  contiguralion  et  l'étal 
du  sol.  la  nature  et  l'étal  des  chemins  ne  permullaiuul  pas  d'agir 
aulremeat.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  indiqué  un  témoin  noa  auspect, 
le  flIaM  Halol,  te  M  iMra  à  GéivA,  cilét  tel  Min  i<eil 
el  e*eet  ce  ^oTÛMUqM  aani  VmaféÔÊÊtê, 

U  wmnÊk  allifetiei  4e  M.  TUen  eiC  te  ate  te«w 
l'enetitnée  que  lee  antne;  el  il  reste  yietfé  ^m  l'exemple  4e  It 
nirehe  du  corps  de  Vandanae  jM|a*à  le  Baraque,  loin  d'être  n 
argument  favorable  à  sa  thèse,  se  retourne  contre  elle  et  la  détruit  : 
il  reste  prouvé  par  la  durée  de  cette  marche,  qu'on  BC  eciaii  aifilé 
i  Maraiisart  qu'après  neuf  heures  et  demie  du  suir. 

Nous  passons  au  second  exemple  qu'invoque  M.  Thiers,  celui  de 
la  marche  exécutée  par  le  même  corps  d'armée  de  VVavre  à  Gem- 
bloux,  le  leademaiu  du  désastre,  le  19  juin. 

UleteeceaMCCMiaiats-iMiia  cet  Um  élite  que,  pe«r 
le  fitiie  nceeplv  ceame  tel,  il  finlfait  iheelient  teoatnr  qae 
rHil  éee  leme  et  4m  clteas  a*avaU  |as  changé  éa  18  aa  19,  al 
qm  Yiateaie  peitit  réeUeaeat  i  Aiiil  Aenrat  4a  eeér  de  Wina  el 
anrira  réellement  aaSii  à  (mu  heures  i  Gembloux.  Or,  cette  dé- 
noastration  M.  Thien  ae  l'a  ni  fouraia,  ai  ieatoawat  eii^yée;  et,  à 
coup  sûr,  il  ne  la  fournira  jamais. 

Il  est  impos!;il)lc,  en  effet,  de  prouver  ni  même  de  soutenir  sérieu- 
sement que  trente  heures  d'un  temps  d't'lé  et  sans  pluie  avaient 
passé  sans  que  les  chemins  et  les  terres  se  fussent  (^gouttes,  séciiés 
beaucoup  ;  el,  sur  ce  poiut,  uous  en  appeluus  à  M.  Thiers  lui-même. 

(I)  Souvenir*,  t  ic  ,  lomc  II. 
'  (8)  Lettre  A  ticraril,  déjà  ciiec. 
(9  hteSO. 
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Après  avoir  soutenu,  comme  il  l'a  fait,  que  Napoléon  agit  sayement 
en  retardant  de  quatre  heures  la  bataille  de  Waterloo  parce  que,  à  son 
avis,  ce  retard  devait  modifier  beaucoup  l'état  du  sol,  il  ne  saurait 
se  refuser  à  reconnaître  que  trente  heures  de  plus  cbaogireDt  radi- 
calemeDt  l'état  des  terres  et  des  chemins. 

n  Ml  M  moins  impossible  de  prouver  fuo  Vandimme  «pirt  de 
kmt  kmm  à  mm  Acarav,  mt  trois  Imiiim,  le  li^et  de  Wairo  à 
GenUoiB,  car  et  oe  preave  riea  ceilie  ropdrience  plniifM, 
eeelro  NfideMe;  et  e*il  eet  aae  densée  d*eipdriaBee  eertiiiie, 
nne  donnée  évidente,  c*est  qu*un  corpe  d*irmée  Baodeme  n*a  jamais 
fiût,  ne  peut  faire  cinq  lieues  et  plus,  en  trois  heures.  C'est  même 
que  jamais  piéton  isolé,  à  moins  d'être  un  coureur  de  profession, 
n'a  fourni  ni  ne  fournira  l'exemple  d'une  pareille  vitesse,  d'une  vi» 
tcsse  de  deux  lieues  à  l'heure! 

Pour  appuyer  son  exorbitante  assertion,  M.  Thiers,  on  l'a  vu, 
renvoie  aux  Mémoires  de  Berihezèue  ;  mais  il  leur  duuitc  une  pré- 
eieioa  fa'iie  n*ent  pas.  Berthesioe  a  écrit,  en  effet,  que  ?ea- 
daauie  partit  aa  eeaeéir  4»  laWI  et  amea  à  esse  Aiarw,  aaie 
il  e*eet  geidé  de  diia,  eenae  M.  Tlden  Ta  dit,  fae  par  lee  aeto 
eoaelwr  da  leleil  il  eatsadait  M  kmm  da  aeir.  Ua  Iwbmm  da 
•étier  ae  pematt  ae  p— ettie,  date  aa  léeit,  de  faire  faire  à  «ae 
troupe  cinq  lieues  et  plus  en  trois  heures.  Il  eet  donc  plus  que  pre- 
bable  qu'il  a  tout  simplement  voulu  indiquer  que  Vandamme  était 
parti  dans  les  dernières  heures  de  la  journée;  et  il  est  de  fait  que 
le  général  Lamarque,  qui  a  coni[iosc  son  esquisse  de  la  campagne  de 
1815  sur  des  notes  de  berUiezène,  a  écrit  que  Vandamme  partit  à 
tix  heures  du  soir. 

D'ailleurs,  nous  devons  le  dire,  les  iblémoires  de  Berthezène sont 
une  source  où  il  ne  faut  puiser  qu'avec  une  eitréaM  eiKoaepectioa; 
laat  ils  aiaaqeeat  d*esaelitade,  taat  ils  soat  passioBBés,  sarteat 
faaad  Groaehy  eet  ea  scéael  Poar  a*ea  eitar  qa'aa  trait,  ils  faat 
partir,  le  t7  jaia  à  nidi,  de  Saiat-Aaiand  et  de  .Ligaj  poar  Gem- 
bloux,  la  colonne  de  Gnuchy,  qui,  d'après  Gérard  lui-mlflM,  a'ea 
partit  qu'à  deux  heures  et  à  trois.  On  ne  peut  rien  leur  emprunter 
sans  le  contrôler  sur  d'autres  récils  et  témoignages;  et  ici  on  n'en 
a  aucun,  sauf  le  dire  de  Lamarque,  que  nous  venons  de  rapporter. 

De  ces  observations  il  résulte  donc  que  le  second  exemple  invoqué 
par  M.  Tbiers,  l'exemple  de  la  marche  exécutée  par  Vandamme,  le 
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19  juin,  dans  la  seconde  moitié  de  raprês-midi,  ii*e8l  d'aucune  va- 
leur pour  la  thèse  qu'il  soulieul,  puisque  d  une  pari,  ce  jour-là, 
rétat  des  terres  et  des  chemins  était  bien  meilleur  que  la  veille 
•t  que,  de  rantie,  oa  m  peut  ftkk&t  li  êmêê  mêm  4e  cette 

Le  imitilae  eieaple,  eefari  4e  la  owcIm  4e  P^l,  le  18  jafai, 
eit  Uea  flae  mû  cheU  eaeeM;  et  N.  IWere  ne  remit,  à  eeap 
eAr,  fBl  cité,  iTil  eftt  étudié  un  peu  les  mouvements  de  ce  généreL 

Il  dit,  en  effet,  quePajol  fut  envoyé,  le  matin,  par  Grouchy  dans 
la  direction  de  Liège  et  qu'il  arriva  sur  Limai  à  six  heures  du  soir, 
apr^s  avoir  fait  douze  lieues  dans  la  journ<*e  ;  cl  c'est  de  \h  qu'il 
coiif  lui  que  Grouchy  aurait  pu  faire  cinq  ou  six  lieues  dans  la  demi- 
journt'r  ou,  plus  préci«émf'nt,  se  porter  de  Nil-Sainl-Vioceol  et  de 
Sarl-lez-WalhaiQ  à  Marausarl  dans  Taprès-midi. 

Or,  vifci  le  vérité  étekie  eor  pièces  oflicielles. 

Bifaqaé  m  Uuf,  m  etriêie  4e  GeiMets,  Pi^eeniten  nanke 
I  quatre  kenret  4ii  utiB  (1),  ni  plia  tar4  qve  ae  le  hi  pi«»- 
crhrait Feiire  écrit  4e GfMdqf  (I);  et,  eoalbnîiéMat  I ce  mêm 
or4re,  H  le  teoéit  direetenent  i  Gria4-Leei,  et  laissant  GeaMeaz 
m  pea  à  ganche  (3),  e*eBl-4-4ire  en  se  teaaat  à  trois  quarts  4e 
lieoe  environ  du  chemin  suivi  par  la  colonne  principale  de  Grouchy; 
h  Grand-Leoz,  il  trouva  un  nouvel  ordre  écrit  de  ce  maréchal,  lui 
prescrivant  de  gagner  Tourinnes-les-Ourdons(ii,  ^\U\é  h  une  lieue  à 
l'est  de  Nil-Saint-Vincent,  et  il  s'y  porta  en  marchant  parallèle  ment 
à  la  colonne  principale  ;  de  Tourinnes-les-Ourdoos,  il  poursuivit  cette 
marche  parallèle  jusqu'au  moment  où  il  fut  appelé  sur  Limai, 
poiat  car  lefael  il  anifa  na  peu  plus  tard,  croyons-nous,  que  ne  le 
4it  il.  TMett;  et,  qaaB4  il  y  arriva.  Il  avail  lUt aa  pea  aieiae  4e 
sis  lievee  aeeariea  ea  Hgoe  4felle,  e*eel-l-4iN  an  pea  ffloias  4e 

(1)  l.rUrcdBP^ielà(k«Mlv,dal4ed«llM3rtlt  IBJ«ie*9ntMiMei« 

dumalio. 

(1)  «  VeeUles  ptrllr  iIcflMte,  18  eoerani,  à  U  pofaite  ém  Joer,  én  Huy, 

«I  vous  porter  avec  votre  corps  et  la  divUioiiTeiîteà  Grand- l.eez,  où  jr  voua 
fninsmrllrai  de  nouvcnux  ordres.  »  (Lettre  deCrouchy  à  Pl^^  datée  de 
(iemblouk,  le  t7  juin,  A  dix  heures  do  soir.) 

9)  •  Je  «Maire  yaes  v— ■  portiei  me  Qnmi  Um,  mm  imelf  p— r 
&  Gemblou  X,  que  yomtroeverictcMMibfé.  Allés  tftee  par  la  riNiiedinait.* 
(Même  lettre.) 

(i)  Lettre  de  Groueby  4  Pajoi,  18  jaia. 
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mfi  hum  «t  taia  mtÊÊritê  nr  chwûn,  ie  torto     to  cMd«- 

sion  à  tirer  néceminiBent  de  u  narelM,  même  sans  tmàt  compte 
de  la  légèreté  comparative  de  sa  petite  colonne.  c*est  que,  dans  la 
demi-journée,  la  colonne  principale  aurait  pu  faire  quatre  Uasea  à 
peine,  conclusion  qui  détruit  celle  de  M.  Thiers. 

On  le  voit  donc,  des  trois  exemples  de  marche  invoqués  par 
M.  Thiers,  afin  de  démontrer  que  Gronrhy  pouvait  arriver  en  temps 
utile  de  Nil-Saint-Vinceat  et  Sart-lez-Walhain  à  Maransart,  de  ces 
trois  exemples,  le  premier  et  le  dernier  prouvent  précisément  que 
eda  Hait  impossible,  et  1»  deoilae  «it  ûmSÊHÊuA  mm  nlrar. 

Hait  tmmml  ae  fidMl  ^ n'aeeipé  4a  ehenh«  daa  aaanplea  4a 
«aidia àaaaipaiar àlaaaiafca ^a'aifaitatt  àtea  Cianaliy,  daNiK 
Saiat-ViaeaBt  I  HanuMait,  M.  TUaia  m  parte  pat  de  e«n  qu*afta 
Fermée  prussienne  dans  la  journée  ména  4i  18  juin? 

Qu'il  eût  laissé  de  cdté  la  marche  du  eorps  de  Bùlow  de  Dion-le- 
Mmil  sur  Chapcllc-Sainl-Lamberl  et  le  bois  de  Paris,  en  alléguant 
qu'on  n'en  connaît  pas  la  durée  d'une  façon  très-précise,  à  cause  do 
l'incendie  qui  éclata  à  Wavre  sur  le  passage  de  ce  corps,  nous  le 
comprendrions,  bien  que  Tallégation  ne  puisse  s'appliquer  à  la 
marche  de  la  première  division  de  Bûlow,  laquelle  ne  fut  pas  re- 
tafdéa  par  riaaaadia  al  anita  I  tm  naaaat  caMa»  I  nMi,  aar 
Chipalla-SaiBt-Iartiirf.  <|B*il  afti  Bégligé  ami  h  niareha  4aa 
4an  piaMièvaa  ditiaiaBa  da  Kith  I,  da  SaiBla-Aaaa  al  d*Aiaa. 
iMOt  tara  Planceaoit,  eo  disant  faa  caa  deux  dit isions  ayant  suivi 
la  traee  da  BilaWi  ahaaNiirent  sur  un  chemin  fatigué ,  nous  le 
comprendrions  encore,  bien  qu'en  réalité  il  n'y  ait  pas  là  un  motif 
suffisant  pour  faira  rejeter  l'exemple  de  ce  mouvement  comme  inap- 
plicable au  cas  de  Grouchy  ;  car  si  les  soldats  de  ce  maréchal 
eussent  eu  à  suivre  des  chemins  non  foulés  encore  par  aucune 
troupe,  ils  étaient  par  compensation  eu  marche  depuis  longtemps 
quand  ceux  de  Pirch  1  sortirent  de  leurs  bivaca.  Mais  la  marche  de 
Zialea!...Iaaal4l»ie  qui  puiaaafMmirna  tanna  daeonpafaiaaii 
Millaorfanr  Moar  la  daria  da  Iniiat  da  Mil-SaiBt^TiBeaat  i  Ma- 
laaaartf  Caapé  aor  Bieiiia,  la  aarpa  da  Salai  an  pwiit  à  aidi, 
a*aal44iia  piaaqaa  an  nanaal  ai  Yaadarome  aurait  lUt  tête  da 
colonne  à  fauche  pour  gagner  Maransart  ;  il  soifil»  par  DnaBaat  at 
Ohaio,  un  chemin  vicinal  que  n'avait  foulé  encore  aucune  troupe  et 
da  mèm  oatuia  (pw  calai  an  cansdaNil-Saint-Yincant  à  Maiansart; 
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il  était  neilé  f&t  le  eanon  de  Waterloo  ;  il  Mail  mmfné  de  soMili 

aoui  passionnés  que  possible,  bons  marcheurs,  on  en  avait  !a  preuve 
depuis  Ao[ix  nns  el  depuis  l'ouverture  de  la  cainpnguo;  en  d'autre» 
termes,  il  s'avança  dans  les  conditions  physiques  et  morales  où  se 
seraient  troiiv/s  les  corps  de  Grouchy  ;  cl  sa  division  d'avant-garde 
entra  en  ligue  sur  la  Haie  et  Smobaiu  à  un  niumcnl  précis,  à  sept 
heures  et  demie.  S'il  est  un  exemple  i  appliquer,  c*ett  donc,  k 
eavp  lAr,  cette  narete  4e  Seleo  ;  et  pourtant,  no»  le  rép4le«e, 
M.  TUefe  Fa  pMaéeaeMsIeaee. 

Halttttwnil,  que  preave  cette  Mrebe,  ai  ce  n'en  abaelMMBt  le 
ccBlnifa  de  ce  que  N.  lUara  a  fealt  dCrnootrer,  car  la  diataiiee 
parcourue  en  lepl  heures  et  demie  par  la  division  é*aiaBt-garde  de 
Zietcn  est,  à  très-peu  près,  d'un  tiers  moins  longue  que  celle  de  Nil- 
Saint-Vincent  à  Mar.tnsrtrt  et,  de  plus,  Zieten  partant  de  Bierges  était 
au  repos  depuis  viiii|l-quatre  hourrs  et  il  n'avait  pas  eu  à  défiler 
sur  les  ponts  de  la  Dylc  comme  Grouchy  aurait  eu  à  le  faire. 

Des  écrivains  ont  dit,  il  est  vrai,  que  le  corps  de  Zieten  ne  partit 
qv*à  une  heure  et  qu'un  malentendu  relarda  de  ({uolques  instants 
reotrée  et  Ufoe  de  aa  dtvisioD  d^atant-^arde;  d'autrea  écriralas 
B*eat  parié  ai  de  r«a  ai  de  l'aflliedecei  lelaide,  ou  lea  cttleoa- 
leelée  et,  eelea  aem,  aiee  tonte  ralara,  di  laeiaa  fuani  an  pie- 
nrier;  aMie  admettena  lee  tooa  lee  dens  ici,  en  éfalnant  le  aecend  à 
nne  denii-lienm,  ce  qni  eat  beanconp  (1);  el  il  n*en  ratera  pan 
moine  déaiontré  que,  pour  franchir  une  distance  d*nn  tiers  moins 
fiirte  que  celle  de  Nil-Saiot«Viiieeot  à  Miramart,  Zieten  eut  besoin 
de  six  heures,  et,  par  conséquent,  que  poor  se  rendre  du  premier 
de  ces  points  au  second,  il  en  aurait  fallu  huit  à  Vanilammc,  cf  rela 
sans  compter  le  temps  nécessaire  pour  diTiler  sur  les  ponts  étroits  de 
Mousty  et  d'Ottignies.  Or,  dnm  ces  termes  mêmes,  l'exemple  de  la 
marche  de  Zieten  est  décisif  contre  M.  Thiers  :  U  prouve,  par  com- 
paraison, que  Grouchy  n'aurait  pu  parvenir  à  Maranaart  avant  la 
■ni,  à  Marinanrl  qnl  ae  Uonfait  à  nne  deni-Heoe dn  danip  date- 
laine  et  en  était  aéparé  par  «  legenflredn  niiaeenn  de  Uane.  t 

Maia,  mène  apiée  cette  lengne  diacnielen,  nene  n*en  atena  pan  flni 

(1)  Le  général  llofaMDa,qui  mena  au  feu  les  (rois  preoiicrâ  balaiilous  de 
fivaal-gvde  de  ZIelen,  aow  écrivait,  il  y  a  cinq  aiu,  en  parlant  dn  teiard 
«MMé  par  le  malentenda.  »  Ce  retard  nous  parut  fort  long  à  cau»cderw« 
fMMa  de  la  titatlioa.  maii  il  m  fni  earfaiMawot  pasd^ae  df  I  àtmn.  • 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


663 


avec  la  seconde  det  trois  manœuvres  qni,  an  dira  de  M.  TUen, 
,  anraient  donné  la  victoire  à  Napoléon,  auraient  sauvé  la  France. 
Dans  notre  quinzième  chapitre,  après  avoir  d'^montr^,  comme  nous 
venons  de  le  faire  ici  avec  plus  de  détails,  que  la  distanci;  et  les 
difficultés  de  la  route  auraient  sufii  pour  empêcher  Gro>if  hy  de  porter 
une  aide  quelconque  à  Napoléon,  nous  avions  fait  observer  que,  lors 
méoM  que  cet  empêchement  n'aurait  |M8  existé,  comme  le  soutien- 
Mit  les  apologistes  ie  Najpolfea»  e*«it-4-din  ton  même  ^  mtm 
êkamÊmkù  unit  tstn  ftmiM  qu'elle  «l  «Mit,  Il  o*«i  rwlatit 
pM  mmm  mim»  %9ê  Gstmékf  iCvattài  fv  pMr  umom  iUe  I 
Napoléon,  par  la  raim  qM  la  route  n*aiviit  Ukn  émut  l«, 
qu'il  aurait  eu  à  compter  avec  Tannée  prussienne;  et,  mm  ImuI 
dans  les  limites  les  plus  étroites  de  la  probabilité,  supposant  seule- 
ment (]ue  les  gén(^raux  et  les  soldats  prussiens  n'auraient  été  frappés 
soudain  ni  de  cécité,  ni  de  paralysie,  nous  avions  fait  voir  que 
Grnucliy  aurait  été  attaqué,  dans  sa  marche  de  flanc,  par  plus 
de  trente  mille  hommes  (trente  mille  hommes  qui  ne  prirent  absolu- 
ment aucune  part  à  la  bataille  de  Waterloo)  et  que  cette  attaque 
Tranil  retaiii  mm  longtemps  pour  Mn  édwMr  OMipiélaMBl  u 

WUNMVft* 

Gelli  tHHifM,  Mitt  fnm  éiMn  fmt  ttnt  «pril  w$ê  prA- 
Mn  M  po«TiH  pM  awfaÎMft  et  pM  Miftnea  M.  Thien.  Il 
natint  te  Miinin. 

•  On  a  dit,  pour  excuser  Grouchy,  écrit-il,  qu'on  eût  trouvé  sur 
son  chemin  quarante  mille  Prussiens  pour  disputer  le  passage  de  la 
Dylc,  tandis  que  cinquante  mille  autres  seraient  allt's  nrcibler  Napo- 
léon (1),  Mais  l'objection  vraie  devant  Wavrc ,  où  on  allait  les 
attaquer  dans  une  position  inexpugnable,  devient  fausse  si  on  ima- 
gine que  Grouchy  se  fût  présenté  aux  ponts  de  Moustiers  et  d'Otti- 
Iries  qnl  i^étateot  pas  gardés.  A  b  fdriK,  m  mmiwMi  à  Ymmà 
WÊ»  prévoyuee  snrhMMine,  qui  nailMWMSfiiDent  M  m  —ifsitiit 
pMà Mtn site  Mtê,  il  ssnit  ps  m  tein  qM  BMteher,  Usaat  tels 
MS  pruiels,  eàtpteeé  qntrsate  nitts  hsmiMS  %m  poatsdo  MMstten. 
•I  l*OttigBMt»  ptr  tesqmte  Gêruà  tootell  passer,  si  qps  tes  ééflba- 
dant  avec  ces  quarante  Biffle  hommes,  il  en  envoyât  quaranl»-«iaq 
BUte  (car  il  lai  était  iaipssfîkte  à'm  sfvsyar  éasaotape)  psar  aeea- 

(l)TowXX.pi«iS80. 
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blir  NapoMoD.  Les  choses,  sans  doute,  aurtmil  fu  se  pasMT  aiMi; 
■ait  qotnd  mi  iCest  un-mém  que  des  hommu,  U  m  ftÊÊ  pm  m 
ftgwrer  que  tes  adversaires  soient  des  dieux  ! 

•  En  fait,  rien  de  pareil  n'avait  eu  lieu.  Blûcher  se  voyant  suivi 
sur  Wavrp,  y  laissa  Thielmann  avec  vingt-huil  mille  hommi  s  pour 
amuser  les  ymitrais,  rnvoya  lîiilow  avec  trenio  mille  vers  Cliapelle- 
Saint-Lanibert  et  l'iaiichenois,  achciuuia  Pirch  I  derrière  Biilow, 
Zieten  le  loog  de  la  forél  de  Soignes,  chacun  de  ces  derniers  avec 
infiiM  fwkuB  mUk  Ammmi  .  8i  Gwwliy  i6l  émUéhmÊÊÊàéè 
GéiMiilMnitaifMfHVMW  AiwvMirfiwaiii  fMit  4e  Mon 

eoniri  pemuÊt  pamr  tarrikr^  et  eût  imnd  M  mmrU  !•  fiMto 
de  Maransart.  En  dirigMat,  Tara  Wtm,  P^ii  6t  Tcsie  qui  «miaol 

été  dirigés  le  mÊtin  aar  TowMiaaa,  m  ftH  âwrait  suffi  pour  occuper 
Thielmann  pendant  quelques  heures,  et  en  marchant  avec  le  reste  de 
son  corps  vers  Maransart,  c'est-à-dire  avec  Ireuie  mille  hommos,  il 
aurait  trouvé  Bulnw  engagé  dans  le  vallon  do  Li\$ue  au  point  de  ne 
rien  voir,  et  Pirch  I  et  Ziclen  trop  avancés  probablement  dans  leur 
mouvcincnl  pour  pouvoir  s'apercevoir  de  sa  préscucu.  Supposez  qu'il 
n*9âi  fkU  piê  iêimmtr  aea  lanian  da  leur  ehaoïin,  la  bat  aaaii 
liai  unit  M  atiaiat,  puisque  t*mt  Iwr  crrM  qtd  ptràà  M, 
Maia»  sêaM  aa  atlinuit  lair  altaitiao,  U  «Ht  paiûi  mmH  f»*ib 
pmtêKi  i^tppaê»  k  9a  mëreke,  at  U  eûtapécé  ladonUabiaa  da  déli* 
vrer  d*eiix  NapaMai  at  d'accabler  Bûlow. 

«  Rien  donc  ne  peut  atténuer  la  faute  du  maréchal  Grouchy,  qno 
ses  services  antérieurs  qui  soatrdala,  et  aaa  iDtaatiaoa  étaiait 
loyales  et  dévouées  (1).  » 

La  citation  est  lonfjue,  mais  il  fallait  tout  citer  pour  mieux  faire 
saisir  la  fausseté  de  l'argumenlation  qu'on  nous  oppose.  Cette  faus- 
seté BOUS  allons  la  mettre  à  no;  mais,  auparavant,  nous  restituerons 
à  cbacMi  aan  idia. 

Naaa  B*ataM  Januia  au  pour  b«t  ^matm  Giauehy.  Nau  «fooa 
foulo  aaolaaiaot  feabafebar  Ja  fdrité,  la  dégagar  daa  anfwn,  dat 
BMMonges,  des  eakNoaiaa,  aom  laafmb  on  Tat ait  aalboia.  Cnwby 
ne  noua  ia^ira  d*autre  sentimaat  que  celui  qu'éprouve  tout  hoQ- 
■Ha  baaMa  pa«  ia  vialiai*  d*na  frauda  i^jaatàea.  Laa  apalafiaa» 

(i)  T«M  u,  iMgii  M,  MtlH. 
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hi  ipoiyim  ae  SMt  pai  ntlM  fiât.  Ai  tminSn,  M.  Ttim  Uito- 

rien  ne  pent  oublier  et  n*oub1ie  pas  que  M.lbîan,  premier  ministre 
de  la  monarchie  libérale  de  juillet  a  imaginé,  provoqué,  préparé  le  plus 
pompeux  (]<  !:  triomphes  posthumes  à  l'hommi^  du  18  brumaire,  à 
l'oppresseur  du  continent,  au  restaurateur  de  la  monarchie  absolue, 
du  gouvernement  du  bon  plaisir.  Vers  la  fm  de  son  livre,  il  a  dû 
céder  à  la  pression  de  l'upiniuu  publique  éclairée  par  l'expérience 
ÎMUnéM  9l  probogée  des  charmes  et  des  bieii£ul8  de  Taotocratie; 
et  U  A  NMMé  à  anllar  U  politique,  la  tyranaie  é»  MO  hént;  onit  il 
a  nÊh  eiMfar  à  aa  ■topiii  te  ywtliy  riihiliamté  niMtoiw, 
éal'iaviMiUlili.Or,  aMMt  fifMekj,  e^Ummtr,  e*Mt  teaer  Ma- 
I^Maa* 
Et  ceci  du,  BOUS  discutons. 

Eh  fmtt  caaMa  l'écrit  M.  Thiers  après  tous  les  historiens  de  cette 
campape  et  nous-méme,  les  ponts  de  Blousty  et d'Ottignies  n'étaient 
pas  gardés  par  les  Prussiens.  Mais  si  Grouchy,  suivant  le  conseil  de 
Gérard,  s'y  fût  porté,  les  Prussiens  ne  seraient-ils  pas  accourus  sur 
lai?  Ne  l'auraicnt-ils  pas  attaqué  soit  au  dt^bouché  même  de  ces 
ponts,  soit  au  delà,  et,  par  cette  attaque  faite  avec  une  partie  seule- 
BMot  de  leurs  forces,  ne  Tauraient-ils  pas  reteaa  loia  du  champ  do 
balBîUÉ  ia  Walarloo  pendant  que  Tautre  partte  4atettr  aiaiia  aaiail 
doaaé  à  WriMagHB,  aMMBo  elte  te  lai  teaa  eo  cfti,  te  sMMna 
fai  détenaiaa  te  Mkite.  te  Maate  4a  NaH<Mt  ¥0»  te 
quetttea. 

Nous  avons  fait  voir  qu'elle  se  résolvait  naturellement  et  ration» 
nellement,  par  l'affirmative.  Au  contraire,  M.  Thiers  soutient,  on 
vient  de  le  lire,  que  les  Prussiens  n'auraient  ni  empéclié  ni  retardé 
la  manœuvre  de  Grnnchy  et  que,  s'ils  eussent  arrêlt-  ce  marri  bal 
dans  sa  marche,  ils  n'auraient  pu  le  faire  qu'en  délournanl  contre 
lui  les  troupes  mêmes  qui  furent  absolument  indispensables  pour 
décider  la  victoire  cootre  NapoléoD.  Mais  tout  cela  il  ne  le  soutieul 
que  par  iaa  antiaai  qai  oH  paar  aai^aatewe  daa  teite  iafliaat»* 
aMatnpforlik 

WttticowBiiwOiai  par  iHaUir  aaa  faite  èat  teate  tear  ^lé;at. 
Mite  laelitealioa  oadréo.  teatea  om  anvlitas  teariteraat  d^alba* 
màamt  aaipaiiial  éiai  tear  dnite  te  «Éiliaa  VfMiain  fB'aa  aaaf 

oppose  encore. 

TbielautBa  B*avait  aaivàul^biNil  ntlteAMMBit.  aar  te  niMB  aa*il 
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n*«a  auit  tn  qie  tingt-quali»  aills  cinq  «em  I  Vmtmtm  êê  h 
campagne  al  an  avait  paria  qiiln  milla  an? ifon,  à  Ugay  al  I  la 
adla  da  la  4éftita.  Saieo  at  Piiah  I  avalnt  dnau  Tiiî|t  ama 
baiMMa  aC  noi  pdam  miUêt  ai  ayant  an  Fn  at  ranlve  trwta  ilaaiK 
miOa  lepl  aatia  à  Touverture  de  la  campagna  et  en  ayant  peiin 
cittcan  une  douzaine  de  mille  à  Ligny  et  à  la  silftada  la  MUle. 

Blûcher  n'avait  pas  laissé  Thielmann  a  Wavre  pour  amuser  It» 
F raru:ais.  II  lui  avait,  au  contraue,  asaigné  un  rtUequi  ^vaii  varier 
avec  les  cirrnnstaïu  es. 

Les  dispositions  qu'il  prescrivit  à  son  armée  sont  connues.  Ellea 
forent  définitiTcment  réglées  par  un  ordre  donné  le  18  juin,  dès  lo 
paînt  du  jour,  quand  il  raçnt  ée  Wellington  ravis  certain  que  rarméa 
fraacaiie  était  an  paaitlm  an  fina  daa  Angla-fiallandala. 

•  Lm  4«,  fi,  at  l«v  eafpa  (Pllaw,  Pireh  I,  Sain),  dit  aat 
aidm,  HMiaharantM  daoaalannaada  aanMitàappny  tednaia 
Wallingtan,  qnf  sera  attaqué  aujourd'hui  par  rannée  française  et 
qtii  a  son  aile  droite  près  de  Braine-rAlleud  et  son  aile  gauche  prêa 
de  Mont-Saint-Jean,  et  da  nuuûita  à  fiire  nna divaiaion  sur  laa der- 
rières de  Bonaparte. 

«  Le  -ic  et  le  2*  corps  formeront  la  colonne  de  l'aile  gauche  et 
marcheront  par  Neuf-Cabaret,  jusqu'à  Saint-Laniberl.  Le  1er  rorps 
formera  la  colonne  de  droite  et  marchera  par  Fromont  vers 
Obaio. 

•  La  6*  carpa  ait  daatiné,  dna  la  eaa  aA  nna  ealanna  mwiia 
i^avanearait,  à  déibndia  la  paaMan  da  Wafra;  an  caa  anlit,  il  y 
laleaara  aanleacnt  ona  eoopla  da  IntaiUana  at  maraiMnt|«a|n*i 
Gantara  pour  asrvir  da  idacna  an  4a  at  t*earpa at  dttnamplayê 
aalon  les  circonstances. 

fl  En  cas  d'issue  malhaiMaa  da  la  joamda,  la  retraiia  da  raiaéa 
aa  fera  sur  Louvain.  ■ 

Bùlow  commença  de  très-grand  matin  le  mouvement  ainsi  pres- 
crit et  fui  extrêmement  relanlè  par  les  mauvais  chemins,  par  les 
terres  fangeuses,  par  les  défilés  et  par  l'incendie  qui  éclata  sur  son 
passage  à  Wavre,  en  arrière  de  sa  division  d'avant-garde,  de  sorte 
qn*il  na  pot  altaqnar  vars  PlaDcenait  qu'à  quatre  heures  et  demie. 
8a  nareliB,  da  Watie  jusque-là,  fetdelàiida  an  lain  à  ijuuchc  par  dan 
paitia  da  eavalcria  at  natanmant  par  las  dam  déHclii—ii  cas- 
mandia  par  laa  t^awMtihnniwi  at  WHaawiî. 
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Zieten,  qui  était  à  Biergcs,  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  se  mit 
en  marche  dans  U  direction  indiquée  dès  midi,  c'esl-à-dire  au  mo- 
■eol  bAm  tA  le  coloul  Uétbir  m cnoBBiit  wm  BuinaBs;  et, 
«MmmoI  lilirtf  «ml  ptr  In  Menlléi  Ûê  la  ravie,  il  prit  part 
i  li  biliille  4e  WaMie  ««et  it  eitikrie  el  la  ^fiiien  d'ateat- 
firda  aenlMMal,  el  lea  ame  teat  aea  cer^  l'anade,  eeauae  ledil 
M.  TUan.  Il  n'y  avait  plus  nn  Fraii«aia  Méat  aar  le  ebaaip  4e  ba- 
taille qaand  ses  trois  autres  diTisions  purent  y  arriver. 

Pircli  I,  qui  était  à  Sainte-Anne  et  Aisemont  pt  avait  le  défilé  des 
ponts  et  de  la  ville  de  Wavre  à  traverser,  se  rail  pareillement  en 
marche  à  midi.  Ses  deux  premières  divisions  achevaient  de  franchir 
ce  défilé,  et  les  deux  autres  allaient  s'y  engager,  à  leur  tour,  quand 
il  apprit  que  les  Français  se  montraient  vers  Neuf-Sart.  11  orddiiiia 
aloia  i  eèUaa-ei  de  rafler  lar  place  et  à  nae  brigade  de  cavalerie, 
eeie  de  8obr,  de  aeatoair  Ladabar;  pala,  qaaad  il  eal  reeaaae  * 
^BHlMae,  fà  faMit  d*dlra  i^t  par  bi  difWea  îala.  aHalt 
dira  appa|d  par  aeHeiaftalerie,  il  piaaiaiiU  à  eea  aidaMa  dwiaieae 
de  laair  eeeaper  lee  bois  de  Warlaaibraat  et  de  Sarata.  Maie,  paadaat 
^  tant  cela  se  paaaait,  il  a'iatanavpit  pas  aa  aevl  instant,  pm 
une  seule  minute,  le  mouvement  de  ses  doux  premières  divisions 
qui  marchaient  vers  Bùlow.  Il  les  rejoignit  même  promptement  de  sa 
personne  ;  ot,  quant  à  ses  deux  dernières  divisions,  elles  évitèrent  de 
s'engager  sérieusement  avec  Exelmans,  avor  Vandamme,  se  replièrent 
sur  Wavrc,  précédées  par  Ledebur,  par  Solir,  y  passèrent  la  Dyle  et 
se  h&térent,  comme  eeaa-ei,  de  gagner  Ciiapcile-Saint-Lamberl  et 
Laaae,  eaaeptaa  a*ii^ter  de  Vaadawae  et  d'BulaMBs,  que  Gdiaid 
veaait  peaiiul  de  nalotcar.  Maie  telaidd  par  fai  aidaie  eaaaa  faa 
Selea,  eeeme  lai,  Pireh  1  prit  part  à  la  bataille  de  WaUrlee  avee 
aae  partie  aealeiaaat  de  aea  eaipe  d'année,  et  aea  nae  laaiaa  m 
iweee,  eeaime  Pavanée  eacere  M.  Tbiers.  Il  n*y  engagea  qneaea  deai 
premières  divisions  et  une  partie  de  sa  cavalerie.  Le  resta  de  aen  eerpa 
d*armée  ne  put  parvenir  que  de  nuit  aux  bords  du  ruisseau  de  I>asne. 

Thielmann  resta  définitivenirni  sur  Wavre  pour  faire  face  à  (irou- 
chy;  mais  il  n'y  resta  qu'avec  sa  cavalerie  et  trois  de  ses  divi- 
sions d'infanterie,  c'est-à-dire  avec  une  quinzaine  de  mille  hommes; 
el  au  moment  même  où  il  était  attaqué  vigoureusement,  où  trente 
BÛUe  Fraaçaia  ae  auttaiaBt  ea  ftea  de  Ini,  sa  quatrMaM  division 
d*iainlarie  a*acbaMiaa  aar  Gaaiare. 
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Tib  ftirail  l«t  fuis  ;  r-t  tels  qu'ils  furent,  ils  ne  laissent  aocuoe 
base  aux  assertions  de  M.  ThMrti  iU  «■  tOBt  Tabioliie  «éfiUMi;  il 
est  lacile  de  le  prouver. 

D'abord,  puisque  Bliiciier  avait  dôlonniné  d'une  façon  précise  les 
mouvements  de  ses  quatre  corps  d'armée;  puisque  l'approche  d'Exel- 
mans  el  de  Vallin,  puis  de  Vandanime,  c'esl-à-dire  de  dii-huil  mille 
Français  vers  la  Baraque,  ne  causa  aucune  éaiotion  dans  les  aetowi 
éê  BdJow  ;  puisqQ*flllt  ■*afréia  pas,  M  4él«m  aine  pas,  fmimi 
MM  éimikt  Umm  «fte  mi  eorft  d*méett  Piich  1  wm  m  émt 
pteniint  diviiioM,  4e  11  PMto  fui  kw  aviit  été  fille;  pÊktfm, 
Mâme  eo  piiieiice  îee  dix-huit  aiille  Ftanctte  qui  étaient  venus  se 
masser  devant  Wavre,  les  deoi  aalift  dtvÎMM  de  Pirch  I  conti> 
■aèrent,  sur  les  traces  des  deux  premières,  leur  marche  pendant 
qeelque  temps  interrompue  et  ensuite  reprise  ;  puisque  Ledcbur  et 
Sohr  en  firent  autant  ;  puisque  cutin  une  des  quatre  divisions  de  Thicl- 
maun  quitta  Wavre,  se  dirigeant  sur  Couture,  au  moment  encore  où 
Gérard  avec  ses  douze  mille  hommes  se  r<^unissail  à  Exelmans,  à  Val- 
lin  et  à  Vaudamuie  ;  puisque  en  un  mot  les  Prussiens  se  bornèrent  i 
opposer  une  quinzaine  de  milhi  hommes  aux  tieole  mille  Flnacait 
qii  te  déployai«t  defmrt  eux,  qui  lef  itlafnieBt,  il  eel  Idei  eer- 
tiia  qM,  li,  u  lien  d*iie  ptniBe  liNce,  ils  l'eiMUit  tu  uûm  mm 
Wa? fe  qae  et  Teeli,  qd  ii*afaieiil  pu  même  qnlve  miO» 
hemmee,  ib  tvaieat  eppeeé  à  een-ei  deu  mille  hommes  tout  aa 
plus  ;  el,  pov  iMt  dlie,  il  eet  eertite  que  Tapparition  de  ces  deux 
généraux  sur  Wavre  n'aurait  pas  même  produit  le  chélif  résultat  d'y 
retenir  deux  mille  Prussiens,  car  elle  aurait  é\ê  beaucoup  trop  tardive 
pour  rela.  li  ne  faut  pas  l'oublier,  en  elîet,  Fajol  et  Teste  n'auraient 
pu  j)arvenir  avant  six  ou  sept  heures  sur  Wavre  ;  et  y  eussent-ils 
paru,  par  un  véritable  miracle,  à  trois  heures,  ils  n'y  auraient  plus 
trouvé  que  •  It  couple  de  bataillons,  $  uu  millier  d'hommes,  que 
rei*e  de  Bttekm»  pfiieinmt  l*j  lumm. 

M,  TUem  pieiail  dote  aie  Mierliea  lieeiameût  ftmme  quand  il 
aftace  qa*il  uialt  m|I  1  Gimiehy,  ftur  aoeiyw  nUetami  pm^ 
dont  ptusieurs  Imnt,  éi  éiH§ir  P^itl  <f  Telle  dê  Tearénet  Jir 
Wavre,  pendant  que  lui-même  aartit  marché  veiB  Itotnsart  leee 
trente  mille  hommes.  La  vérité  est.  au  contraire,  que  cette  dénes- 
stralion  eût  été  complètement  inutile.  Pajol  et  Teste  n'auraient  pas 
occupé  Thieimaïui  pendant  use  seule  miaule;  même  ils  Beraunie&l 
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ni  vu  ai  aperçu.  Au  moment  où  ils  auraient  paru  surWavre,  celui- 
ci  flB  unit  Hé  futû  étjfm  Itagiemps.  se  portant,  caàÊoméÊMi  k 
Vvtûtû  êê  BMflr,  mr  Gootnn,  village  qui  eit  1  m  demMiene 
MuleiMiM  d«  Maïuttrt  et  ^  «it  filiié,  tmm  Htnaart,  tnr  la 
iIto  Mt0é«  rviiMto  de  Lmm. 

'  Les  autres  assertions  de  M.  Thiers  sont  tout  ivni  fumet  qoa  la 
première,  de  laquelle,  d'ailleurs,  elles  dépendent  essentieltemeot. 

Grouchy  ?c  dirigeant  sur  Maransart,  il  serait  arrivé  on  que  les 
généraux  prussiens  auraient  ignoré  son  mouvement  ou  ([u'ils  en  au- 
raient eu  connaissance.  M.  Thiers  affirme  que,  dan.-;  h's  lituix  cas, 
tout  eût  été  sauvé.  Mais  cette  afllrniation  tombe  devaut  Tordre  de 
Bliicher  et  les  faits  que  nous  avons  rappelés. 

Dans  le  premier  cas,  en  effirt,  le  plus  probable  selon  M.  Thiers,  le 
nafae  pnbable  da  Waveonp,  sdon  dooi,  qui  B*aiibliaDa  ai  farrUn- 
gaida  du  cotoael  Ledeknr,  ni  la  aonukraosa  eavakrie  pnnsiaBBe  al 
les  partis  qu'elle  avait  déticlids  ponr  balire  Fastrade  entra  la  Djrle  et 
le  ruisseau  de  Lasne,  dans  le  premier  cas,  disons-nous,  Selen, 
Pirch  I,  Thielmann,  Bûlow  n'auraient  eu  à  tenir  qu'une  eondaila, 
et  cette  conduite  ils  l'auraient  tenue,  il  n'y  a  pas  à  le  contester, 
puisqu'elle  leur  était  formellement  prescrite,  pour  ce  cas  même,  par 
l'ordre  du  chef  de  l'armée  prussienne.  En  termes  plus  explicites,  Bû- 
low et  Zicten,  opérant  comme  ils  opérèrent  en  effet,  se  seraient  diri- 
gés, l'uu  sur  le  bois  de  Paris  par  Chapelle-Sainl-Lambert,  l'antre 
par  Genval  et  Ohain  sur  Smobain  et  Frichemont  ;  mais,  au  lieu  de 
ne  nijaindra  Bfllow  «p'avec  la  moitié  de  son  corps  d*annde,  avec 
dix  fflille  lionnea,  Pireh  I  ranait  re|oinl  avec  son  corps  font  en- 
tier, e*est-4-diia  arec  vingt  DiOa  homawa;  an  Hen  da  rester  sur 
Wavre  jnsqn*!  près  de  quaHa  heores  et  de  ne  possssr  que  Jntqo*! 
Chapené-Saint-Lanibert ,  le  coloael  Leddnir  anntSt  rejoint  aussi 
Bfllow;  et,  an  lieu  de  demeurer  sur  Wavre  comme  il  y  demeura, 
avec  trois  de  ses  divisions  d'infanterie  el  si  cavalerie,  et  r!e  ne  di- 
riger que  fort  tard  sur  Couture  sa  iitiairit'uio  division  d'infanterie, 
Thielmann  n'aurait  laissé  sur  Wavre  •  qu'une  couple  de  bataillons,  » 
et  se  serait  nus  en  marche  vers  Couture,  avec  font  son  corps  d'ar- 
mée, avec  vingt  mille  hommes,  dès  que  Pirch  I  aurait  eu  achevé  de 
défiler  devant  loi,  e*est-i-dire  vers  une  heure.  Or,  comme  Pirch  I, 
portant  de  Saîalo-Anna  etd*Aios«ont,lodelwif  ot  Tbiefanann  partant 
do  Wavre  à  pou  piia  à  rboaio  oùGfondiy  sondtpottide  HH-SoIbI- 
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ViiMil  pour  MariMvC,  tiiitiwt  en,  sur  es  toiiir,  Tavantage  trè»- 

marqtié  de  la  plus  courte  distasM,  chacun  povattMltte  loo  bit, 

il  est  évident  que  le  maréchal  français  n'aurait  paru  sur  Maransnrt 
qu'assez  longtemps  après  l.i  réunion  de  Pirch  1  et  de  Lpdebur  avec 
Bfiiow,  et  plus  longtemps  encore  après  l'arrivée  sur  Couture  de 
Thielmann  qui  n'aurait  pas  eu,  comme  la  colonne  française,  la  Ujfle 
à  traverser. 

Que  jusque  là,  cette  colonne  Ittt  mtée  ignorée  des  Protneas  dut 
n  narche,  c'eût  été  poniUe,  quoique  tel  iafrohaUe,  ooi»  le  répé- 
Uws;  iiMif,dêeqo*elleMnitUNNliélllanMartfaia*eitq«*àa^ 
tan-Ume  4e  Gealve,  elle  avait  été  eertaiieiMit  ifeiyae,  lecea- 

nue,  car  Thielmasa  topeaait  4e  plus  de  deux  mille  hommes  de  cavar 
lerie,  et,  d'ailleurs,  aurait  eu  néceteainoNBl  dee  peelee,  dea  pa- 
trouilles sur  Maransart,  et  au  delà. 

Mainlenaut,  sera-ce  supposer  Thielmann  uu  dieu,  suivant  l'expres- 
sion de  iM.  Tbicrs,  que  d'admettre  qu'il  aurait  immédiatement  dé- 
bouché avec  ses  vinyl  mille  hommes  dans  le  flanc  de  (Irouchy,  de 
Gruucliy  dont  Gérard  aurait  encore  été  à  une  heure  de  marche?  Sera- 
ce  aussi  supposer  Pirch  1  un  autre  dieu  que  d'admettre  qu'avec  la 
«Milid  de  eaa  coi^  d*afgiée,  eaOe  qvi  ne  prit  aaanaa  part  à  la  ba- 
taille de  WaleilM.  il  m  leiait  jeCd  aa-dtfaat  da  BMidebal  ftaacaii 
paar  le  firapper  oa  tdia  peadaal  qae  TIMiaaa  raarail  frap^  ea 
ilancT  H.  Tiers  IninalaM  ne  voiidnil  paaie  soalenir.  Non,  admelln 
que  lee  deai  gdaéraax  prussiens  eussent  opéré  ainsi,  c'est  tout  sim- 
plement les  supposer  doués  de  l'intelligence,  de  la  résolution  les  plus 
communes.  Qui  n'aurait  compris,  à  leur  place,  qu'il  fallait  empê- 
cher, à  tout  prix,  les  divisions  prussiennes  engagées  contre  Lobau 
et  la  garde  impériale  d'être  tournées,  enveloppées  par  Grouchy? 
Qu'ainsi  attaqué  en  flanc  et  en  lète  par  trente  mille  hommes,  le 
maréchal  français,  intrépide  comme  il  l'était,  et  commandant  à 
die  ioldate  iatidpîdea  eomne  lai,  eAI  idiiild  d*i]mid  à  Torage,  nom 
voaloBi  biea  le  cnire  ;  qu'enioite  alaie,  quand  Gltaid  ranralt  an 
N|oinl,  U  eAt  prie  le  deitna,  aena  a'eo dealeat  pat;  naia la^|aaia 
eeMl  que  la  luile  amaitdldtet  leafae  et  qae  biea  afaat  qa*tlle  eôt 
pris  fin.  Napoléon  aurait  dté  battu  et  mis  en  déroute  comme  il  le 
fut.  Nous  le  rappelons,  en  effet,  la  bataille  de  Waterloo  fut  décidée 
et  très-rapidement  décidée  par  l'entrée  en  ligne,  à  sept  heures  et 
demie  du  soir,  de  Zietea  avec  cinq  mille  boauaee  et  de  Pirch  I  aiae 
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dix  mille  seulement  ,  et  ces  (juinze  mille  liommes  eurent  si  peu 
d'efforts  à  faire  que  leurs  perles  lurent  lrè&-iui tûmes,  de  six  ceols 
lMMMtàp«M(1). 

On  k  itil  ém,  rilcmtin  It  M.  TUm,  doM  le  fraiiir  des 
èm  eii  fai  êmtimH  fi  m  ftliMt»,  eel  iiieiteiiMe.  Pmt  la 
iMMr.  Ueirfk  O epieier  eel  efdMieBtadwr^  H. TUeie  n'e 

pis  eoonus,  les  (idle inporUots  quMI  a  ignorés  aussi,  et  d'admettre 
lee  généraux  prussiens  étaient  doués  fie  rioleUigence  la  plus 
vnlg.iire,  de  la  rf^soltition  la  plus  rommnne,  eefûn'eet  pee  ffM- 
•ément  en  f.iire  des  dteux,  on  en  conviendra. 

Dans  le  secuml  cas,  le  cas  selon  nous  U  plus  probable,  et,  pour 
ainsi  dire,  certain,  celui  où  les  Prussiens  auraient  eu  connaissance 
4k  la  marche  de  ûauc  de  Grouch;,  M.  Thiers  asaure  que  le  maréchal 
ftttCiieaaMillll«mii,aB  màn,  Pink  I M  Ikm  éê  km 
mm,  ee^  «mil  fait  ilteiiiit  le  ktA  leeirtiet,  poiiqw  e*eel  Imr 
«vfMp  id  fÊréU  M,  ea«  plilM»  fii*il  eêl  fmlk  mmu  ^  cee 
géDéran  §mmi  s'oppoêer  à  et  iMtîrhe,  el  llil  eHi  aimm  étmm 
iUpQlém  tt  aeuékr  BuUm. 

Mais,  ici  encore,  M.  Thiers  affirme  à  tort  et  par  la  même  cause 
qee  précédemment,  parce  qu'il  ignore  Tordre  de  Blficlier  el  les  mou- 
vements des  dilîérenls  corps  prussiens.  Il  s'imagine  gue  Zielen  et 
Pircli  1  ne  devaient  partir  de  Wavre  iju'après  avoir  rt  ^u  des  nouvelles 
de  (jroucliy  el  que  Tliielmann  devait,  en  tuut  cas,  y  rester  immobile, 
taudis  que  Tordre  de  iilûcber,  ou  Ta  vu,  posait  à  ces  trois  généraux 
•le  iè|^  de  eeadttile  précke  el  trèSFdiffraite,  et  que  celte  règle, 
•eii-ci  Tmmml  eheâvée,  il  i*|  a  pas  plus  4  le  ceatiely  fM  deie 
le  eee  pNeMiBl* 

La  leafeMe  te  nenieil  de  (SieMlgf  van  Heaety  et  Ottigaiee. 
tm  Maraaeail,  aeifeMil  fii  ainil  cemmencé  de  midi  et  déni  à 
MM  heare,  ne  leur  serait  pas  parvenue  4  Wavre.  Elle  les  aurait 
tlMfde  ea  marche  vers  les  points  que  leur  assignait  Tordre  de  BIQ- 
cher,  et  nêMdijà  enes  aveacés  saae  doute  fers  leur  but,  du  BMias 
Zielen. 

Klle  aurait  au  moins  dûiuurué  du  leur  chemin  df^ieien  et  Pirck  i, 
dil  &1.  Tbiers. 

Sa  ee  qui  regarde  Zielea,  Tallégation  n'a  pas  pew  elle  la  «eiadie 


(I)  V>ir  page  m  dénie  ■tes. 
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probabilité;  car  ce  général  avait  une  missiun  déterminée  à  remplir 
al  compiétemeat  iodépeadante  du  fait  qui  se  serait  aioti  produit, 
et  il  B*aiinit  fit  ea  la  moin^n  inqiriAiUb  à  CMemir  poor  toi 
ftae  gavelM,  pMr  ms  derriêm  :  m  wêêM  ii  il  ■mil  appris 
le  MveMtde6ifMky.il  amit  éli  à  tnii  Hm  éa  Méefeal 
IhMie,  et,  le  pis,  anait  êd  eaaplileaMit  ceifert  par  Piieh  I 
et  nMaiaon  marchail  rai  tar  Chapelle-Saint-Lambert,  FaslN  ter 
Couture.  Malgré  le  mouferoent  de  Grouchy,  il  aurait  deae  paariaivi 
eon  clicmin,  continuant  h  exécuter  l'ordre  de  DIficlier. 

Quant  à  l'ircli  I,  il  est  hors  de  doute  que,  bien  qu'il  eût  eu  ses 
derri»'Tes  assiir.'?  par  Tliieiroann,  la  nouvelle  du  raouvi-menl  de  Grou- 
chy no  l'aurait  pas  laissé  insensible;  et,  pour  Thielmann  lui-même, 
chargé  par  Tordre  de  Blûcber  de  faire  rarrière-gardedececôté.ilest 
elatf  qu'eue  fallait  hkU  moim  toeaiiHh  eMft.  Maie  il  o*eet  pai 
peieiMe  aaaaMiiM  ^aie  aanuaeienMMnrai  i  aieMMereaB- 
pUlMMBl  à  eiéealef  et  ariselea  î  ailiMMrt  dit,  à  piifv  BHiw  ée 
eenappn  nnaaiai»  ua  eei  eaNfaiaenve,  aieeainapp,  ^ae,  cane 
aMon,  il  reafaitaediflée  de  manière  à  simultanéneatappajerBI- 
lowelaidcr  Thielmann  à  endler  la  marche  de  Grouchy.  En  termes  plus 
précis,  on  est  obligé  de  croire  que  filant  sur  les  traces  de  Bûlow  atcc 
la  moitié  de  son  (  oriis  d'armée,  il  en  aurait  laissé  l'autre  moitié  à 
Thielmann  qui,  ainsi  n  iiforct;  de  dix  mille  hommes,  renforcé  même 
du  détachement  de  l.eilebur,  serait  ailé  tomber  dans  le  tlaoc  droit  de 
Grouchy  ;  et, cela,  on  est  obligé  de  le  croire,  pour  peu  qu'on  ad- 
aMtte  ^aa  lia  dan  géadraux  prusdeia  dIÉhat  non  pas  daa  êtes, 
auda  aivlHaeBt  dee  baeuaee  de  f  aeeva  doaia  de  te  lida^hflMa  aWf* 
fajaace  nécenain  paar  eaaiptiadre  reppartairitd,  la  irfeeaiild  d*eai* 
pêekerGiaaelqrd'alhrpNaireMlaw  à  ime.  Oi  est  ahliid  de  la 
ereiie,  surtout,  par  ea  natif  péremptoire  qae  cette  difieieo  de  saa 
corps  d'armée  en  deux  parties,  l'une  eoaliaaaat  i  aiarcher  sur  les 
traces  de  Rfilow  pour  le  rejoindre,  l'autre  se  réunissant  à  Thielmann 
pour  comballrt'  (irouchy,  celte  modiliialioii  de  l'ordre  du  Blûclier, 
Pirch  I  la  fit  spontanément  dans  une  circonslance  où  elle  n'était  pas 
de  nécessité  évidente,  saisissante  comme  elle  l'aurait  été  dans  l'éven- 
tualité qui  nous  occupe.  Nous  l'avuos  rappelé  tout  récemment,  en 
af^t,  quaod  Plich  I  vit  lee  Fhfflçah  ee  BMBtrer  ea  liNcee  ear  le  elNBU^ 
de  Wana,  veia  U  Baraque,  il  fit  peatiaim  à  laaiailiddeeoB  caipa 
d*aniée  aa  BMiche  m  BIkw  et  m  Mm  tuHn  wMê  datait 
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Wavrc  aux  ordres  de  Thielinann,  lequel,  d'ailleurs,  ne  la  ijarda  ^ue 
jusqu'au  moment  où  il  reconnut  qu'il  n'en  avait  pas  besoin. 

Les  tronpes  prussienoes  que  le  inouveiucnt  de  Groucby  auraii  dé- 
ImimiÊi  iê  Iwr  tàmiâ  ii*MraiMt  donc  pas  été ,  coidbo  Vtmm 
M.  Thûn,  lM<oifsdeZi0fMildiPà«à/,  miltniila— it  ItMitié 
d«  corpf  de  ce  diraiar,  le  eeipe  deThielnaBD  et  le  déUcheMût  de 
Ledebar,  e*<et-i-dife  Uenle^x  à  tnaie-tnie  mille  boomei  doai 
pee  «I  ae  prit  mie  part  quelconque  à  la  bataille  de  Watailee.  Maie 
en  détournant  ceux-ci  de  leur  chemin,  Groecby  lui-même  se  serait 
trouvé  arrêté  dans  le  slon  par  leur  ayression.  Or,  recevant  une  at- 
taque de  tlanc,  au  moment  où  Gérard  aurait  été  encore  assez  loin  en 
arrière,  la  recevant  d'un  ennemi  très  supérieur  en  nombre,  il 
n'aurait  pu  se  débarrasser  de  lui  sans  un  violent  combat;  et  ce 
sera  toujours  rester  bien  au-dessous  de  la  vérité  que  d'évaluer 
&  deax  eu  tieie  benne  le  temps  d'arrêt  que  m  aucbe  aufiit  eioii 
isbi  ;  et,  pendent  cee  dens  en  liols  heuns»  la  beteiOe  de  Welerioo 
eaitit  te^jeue  été  décidie  perrentiéeenifie  de  le  dividen  d*mil- 
ytide  de  Selen  et  de  bpnaulfe  meilU  du  eeipede  Piieb  I. 

M.  Tbieie  admet  à  peine  que  Grouchy  aurait  en  à  combattre. 
0  avance  que,  wtémemaUirmt  FattoUinm  dêZiHm  tt  de  Pirch  l,  le 
marécbal  français  aurait  passé  avant  que  ceux-ci  pussent  s'opposer 
à  sa  marcbe.  Mais,  comme  les  précéilenles,  celte  assertion  est  dé- 
truite ,  on  le  voit  déjà,  par  Tordre  de  filûcber  et  les  faits  que  nous 
avons  rappelés. 

L'avis  de  la  marche  de  liane deGroucb)  n'aurait  pas  IrouvéZieten, 
Pirch  1  et  Thielmann  immobiles  sur  Wavre,  nous  le  répétons.  11  les 
atnit  imceuiréi  en  plein  neniemeni  chacun  vcn  le  but  pidcli  qee 
lai  avait  aceigné  le  cbef  de  Tannée  prumienne.  Parti  de  Bieiiie  k 
midi,  SHen  aniait  éld  aien  fcrt  lein  de  Gmndby  ;  et,  par  lee  metib 
décildlii  qne  nons  avons  rappertél  plus  haut ,  il  ne  se  serait  nuHa- 
■cat  occupé  de  Tarrèter  dans  sa  marche.  Mais  si  le  maréchal  fran- 
çais n'eiltt  pas  eu  à  soutenir  une  attaque  de  Zieleu,  il  aurait  eu ,  en 
revancbe,  nécessairement  affaire  à  la  moitié  du  corps  de  Pirch  I  et  à 
Thitlmann.  Il  aurait  ou  à  soutenir  contre  ces  deux  généraux  ce  même 
combat  vinlciil  do  deux  ou  trois  heures  au  moins,  dont  nous  venons 
de  parler;  car,  luiu  de  pouvoir  pa&ser  avant  eux,  il  se  serait  trouvé 
en  arrière  d'eux.  11  n'y  a  pas  à  en  douter,  puisque  Pirch  1  perlit  à  màA 
de  Sainte-Anne  et  d*AiacaM)ui,  puisque  Thielmaatt  iMdt  parti  de 
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Wavrp,  à  sa  suite,  vers  une  heure,  et  que  l'un  et  l'autre  auraient  eu, 
pour  parvenir  aux  bords  du  ruisseau  de  Lasne,  udc  distance  moins 
forte  qvt  celle  qa*tmH  eae,  pour  y  lUeindre,  Greieby  qui  serait 
para  4e  sMi  tt  ieai  à  M  hean  le  in-MlJPIieeBt. 

Teitoe  lee  tMfliiw  lar  leiyiMii  ^ipfiii  Tltee  fou 
iftiaitwryw  ke  Pwiwn  a^amlenl  ftê  ftft  ielMer  li  eurehe 
de  flanc  de  GRMdqfie  kesiM,  te  MmbI  4eM  ioMn  êm  inpo«i- 
bilités  manifestes. 

Dans  cette  marche,  Grouchy  aurait  eu  à  manœuvrer,  à  combattre 
vivement,  aurait  retardé  longtemps,  et,  fût-il  sorti  triomphant  de 
cettr  lutte,  il  n'en  aurait  pas  moins  été  impuissant  à  changer  le  ré- 
sultat (le  la  bataille  de  Waterloo;  bien  plus,  cette  marche  si  vantée 
l'ayant  rapproché  des  armées  victorieuses,  lui-même,  selon  toute 
probabilité,  n^aurail  pu  éviter  d'être  enveloppé  dau  la  eataitrophe  de 
■et  awMt,  !•  wlr  «iae  i>  hfcmilte  ob  le  kiÉBaiii  aHii. 

Tdb  ert  Ift  vÉritf  • 

AM,  m  tkKUÊÊM  eeHe  diieiiBB  i|m  ieie  m^timà  pu  Mie 

■eiie  longue,  tant  ea  a  iccanld  d'erreure,  llneiactltudes  pour 
■eas  combattre  !  nous  pouvons  maintenir  fcimaMl,  absolument  le 

jugement  que  nous  avons  porté,  il  y  a  six  ans,  en  écrivant  cette 
histoire  sans  autre  passion  que  celle  du  juste  et  du  vrai.  Nous  pou- 
vons maint(  nir  que  la  seconde  des  trois  manœuvres  préconisics  par 
la  légende  et  aujourd'hui  par  M.  Thiers  comme  infaillibles  et  déci- 
sives, n'aurait  pas  abouti  à  cause  de  la  distance  et  des  difficultés  du 
chMrift  et  que  si,  par  quelque  wulMlwniiBt,  cet  wpIflheMM  eftt 
Éi^ini»  lei  PiimImm  es  Mfiieirt  epfoei  n  nriie  iieeFMBtiMe» 
et»  et  eiilM|  enviest  effinfé  setft  élMilie  cb  y  cMcloppiii 

Pour  prouver  le  contraire,  il  fcuiniit  démontrer  que  Tordre  de 
Blttcher  et  l'existence  même  des  corps  de  Zieten,  Pirch  I  et  Tbiel- 
ntlin,  ne  sont  que  des  inventions  destinées  à  fxcuser  Grouchy. 
Cette  démonstration,  M.  Thiers  a  trop  d'esprit  et  de  bonne  foi  pour 
l'essayer;  mais  il  y  a  derrière  lui  tel  <^crivain  servile,  tel  idolâtre 
obstiné  de  Napoléon,  qui  ne  reculera  peut-être  pas  devant  la  tenta- 
tive; et,  à  coup  sûr,  ce  qu'il  donnera  pour  des  preuves  ne  sera  pas 
plw  emUleit  que  le  aeitié  ée  ee  qae  nceilaBt  b  légende  le 
Whietlee  et  tmtân  éerifaiie;  et  il  te  HtMiit  dee  gens  pour  y 
cNÉn* 
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Nous  en  tfliMMmiialmHit,  «Ai,  I  It  teûift  ém  trois  roanœanes 
qui,  opérées  par  Grouchy,  auraient,  selon  M.  Thiait»  telé  It  vie* 

ttire  ù  Napoléon,  auraient  sawé  la  France! 

Ct  tii^  troisième  manœuvre,  on  l'a  vu  dans  la  citation  par  laqtiHIe 
couuncnce  celte  note,  aurait  consisté  à  passer  les  ponts  de  Lxmal  et 
de  Limelctte  à  deux  heures,  lorsqu'on  apercevait  des  corps  prussiens 
se  dirigeant  vers  Mont-Saint-Jean.  Et,  cette  manœuvre,  M.  Tbiers 
eo  «exposé  ainsi  la  possibilité,  l'excellence,  riolaillibilité,  dans  un 
Mlfi  passage  éê  mm  Hm. 

•  Cm  poDU  (de  Linil  el  de  LMetle),  dil>tt,  Mnit  pen  M- 
faiin,  flwUet  dès  km  à  oikvir,  tl  iffêi  let  avoir  fMiti,  o«  m 
aérait  tranf<  m  mm4u  PnomUt  MÊrrmti    iMrf  oNtaele,  et 

oa  ameara  de  les  suivre  où  ils  iraient  A  émm  Aeiiret,  il  était 

temps  encofo.  Oa  les  eût  surpritaa  amahi,  at  en  aerail  feaiM  ptr^ 
petidkulairemati  àaM  leur  flanc  gauche,  ce  qui  compensait  beau- 
coup l'iniï'riorité  du  nombre,  et  le  moins  qu'on  eût  obtenu  c'eût  été 
d'arri  icr  certainement  Pirch  I  et  ZieUn,  qui  seuls,  COOUne  on  Ta 
fu,  causèrent  notre  désastre  (1).  » 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  seconde  manœuvre, 
laiBt  pour  Caire  apprécier  proaipleinai  ha  ailrilM  4a  la  tiaWtoa. 

Ea  eflèl,  ici  eaeiia  M.  Wnaaa  lioM  aaeaa  caspla  da  Fardrada 
BMcliar  at  rapparta  iaauateaMBt  lai  noaveaNata  apéréi,  lai  poii- 
tioaa  occnpéee,  daaa  raprèt  ■Mi  éa  18  jate.parlneaipadaZielea, 
de  Pirch  I  et  de  TiûdBiann. 

À  iêiut  heum,  comme  M.  Thiers  l'a  dit  ailleurs  après  noos,  Vaa- 
danime  arriva  à  la  Baraqiie.  Or,  en  ce  moment,  il  était  si  peu  en 
position  de  traverser  la  Uyle,  qu'il  l'tait  à  une  lieue  en  ligne  droite, 
c'est-à-dire  à  cinq  quarts  de  iieuc  au  moins  par  chemins  (el  quels 
chemins!)  des  ponts  les  plus  proches,  ceux  de  Lima!  et  de  Limelettc, 
fur  lesquels  M.  Tbiers  croit  qu'il  aurait  dû  passer  à  deux  heures 
même.  Eu  outre,  et  ceci  était  plus  grave,  de  la  Baraque  à  ces  deux 
poato,  le  ckania  tt*ltait  pia  Hlia.  U  dtait  barré  par  l'aitiêia  garda 
aoB  ardrea  da-colaael  Ladabar,  U  Mfada  da  cavaMa  da  8ohr  at  lea 
dhrinoaa  d'iabataria  da  Raelmw  et  de  Braaia,  tmaaBt  eauaAIe  aa 
BMiaa  treiia  nlUa  liBMaai  at  aecapaat  lea  baia  da  Santo  et  da  Wa^ 
taiatoiat  I  trivara  kaf  aela  fl  diait  tiaeé. 


(t)T«tt«)Ut,|«ftMi. 
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r.ngner  1m  pmtt  4e  LÎBial  et  de  LimeleUe  n'aurait  donc  i»u  été 

rafTatre  ifun  instant  ni  clinse  ausfi  aiiée  qae  le  dit  M.  Thiers,  qui 
n'a  pas  aperçu  rrs  trei/t>  mille  Pnissirns,  bien  visibles  pourtant,  et 
ne  les  montre  nulle  part  à  ses  li  rlf  urs.  Vaiidamme  aurait  eu  à  com- 
battre pour  frayer  sa  voie  et  nit'nie  à  cnrabattre  rudi  iiu  iit  ;  car,  si  les 
Prussiens,  coniinu  on  l'a  vu  dans  notre  récit,  se  retirèrent  devant 
lui  jusqu'au  abords  immédiats  de  Wavre  sans  Inl  dispvter  sérieo- 
MMSt  It  fMit,  M  nViiyaijcant  que  leOT  arrière- (jarde,  «t  Ifêa-M- 

Uanest,  ib  aanieit  agi  tonl  autrament  a^ibremaant     à  la  aaitie 
léUé  éaa  Wb,  «haidMT  è  «apar  laa  faata  da  U«d  al  4a  lioM- 

lette.  Autant,  en  effet,  il  leur  était  avantagaui  de  nous  laisser  venir 
aborder  de  front  la  forte  position  de  Watrc,  antant  il  aurait  été  de 
Inur  intérêt  le  plus  évident  et  le  plus  urgent  de  nnus  interdire  le 
pas-iage  de  la  Uyle  au-dessus  de  celle  ville,  aliii  d'éviter  qu'une  fois 
à  Liinal,  nous  allassions  non-seulement  tourner  la  position  de  Wavre, 
mais  encore  et  surtout  occuper  les  chemins  par  lesquels  devaient 
passer,  pour  rejoindre  Blûcher,  celles  de  leurs  troupes  qui  étaient 
aacora  en  atant  4a  Wivra  at  aor  Wafia  wêub. 

Il  a  pas  à  at  4avtar  fautant,  oudgré  lava  aiwla,  Groucby 
4iipaaaat  loat  4*abaf4  4a  Vai4aa»a,  4*BMiMia  at  4a  la  4iviaiat 
▼alin,  ao  an  bboI,  4a  4iipkiil  Billa  hammaa,  pnia  4u  corps  de  Gé- 
rard, aurait  réussi  à  arrivar  davait  ka  ponts  de  Limai  et  de  Li mo- 
lette. Mais  il  n'est  pu  douteux  non  plua  qu'il  n'y  serait  arrivé  que 
bien  après  quatre  heures,  car,  M.  Thiers  le  dit  comme  nous,  il  arriva 
à  quatre  heures  vis-à-vis  de  Wavre,  ayant  parcouru,  de  la  Har.niiie 
jusque-là,  exactement  la  même  dislance  qu'il  aurait  eu  à  franchir 
de  la  Baraque  à  Liinal  et  Limelctte,  et  n'ayant  pas  eu  à  coniliattre, 
à  beaucoup  près,  autant  qu'il  aurait  eu  à  le  faire  s'il  eût  marché  sur 
eaa  dans  4afBiafa  pointa. 

Lsa  panla  4a  linal  al  4a  lisalatto  ébiant  4éMua  par  la  cotonal 
Sloagal  ataa  Iraia  baialllona,  traia  oacadrona  al  qnai^  aHiHaria. 
Que,  bien  qna  pvêfann  par  la  lotta  ^ni  aurait  on  lian  an  aa  rappro- 
chant ineassamment  de  lui,  Steogel  n'eût  pas  détruit,  coupé  au  moina 
ces  ponts  qui  n'ètaiant  que  de  l»ois  ;  qna  Q/tyaùnj  les  eût  enMaaana 
grande  dilTiculté ,  on  peut  radinettre,  en  8oppo<:ant  tout  an  mieux 
pour  nous;  mais,  après  les  avoir  enlevas,  il  aurait  fallu  y  déliler,  en 
déboucher;  et  ce  sera,  à  coup  sur,  f'valuer  au  minimiun  le  temps  dé- 
pensé à  marcher,  à  combattre,  à  détiler  que  du  dire  qu'il  aurait  été 
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eioq  heures  oo  €Ù^  heures  et  demie  qnand  M  M  tmit  tnmi  tna^ 

porté  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle. 

Une  fois  là,  M.  Thiers  affirme  quon  se  serait  trouvé  en  vue  des 
Prussiens,  débarrassé  de  tout  obstacle,  et  en  mesure  de  les  suivre 
où  Us  iraient  ;  qu'on  serait  tombé  perpendiculairement  dans  leur 
flanc;  et  que  le  moins  qu'on  eût  obtenu,  c'eût  été  d'arrêter  certaine- 
ment Pirch  I  et  Zittm.  Mais  tout  cela  n'est  encore  qu'iuvraisem- 
blneaetimpostiliKlI. 

Ctriet.  on  aurait  fa  iai  PruiieBi;  Mb  cm  PioMtes  ii*nni«it 
pM  été  cmn  qw  eroil  M.  Tbian.  Oa  aurait  ni  toat  le  eorpt  4e 
TUelaaaa  qvi  m  tenit  pai  nité  ifapiieaieH  ear  Wavre  pendait 
la  marebe  de  Greacby  vers  Limai  et  Limeletle,  e*eet-iHiire  pen- 
dant Ititte  contre  Ledebur,  Reelwv,  Brani»,  fiingel;  et,  loin 
d'être  débarrassé  de  tout  obstacle ,  on  aurait  reçu  perpendiculaire- 
ment  dans  le  flniic  droit,  rattaijuc  de  ce  corps,  si,  toutefois,  on  ne 
l'eût  déjà  rencontré  diTcndanl  les  (ionls  mêmes  de  Lima!  et  de  Lime- 
letle.  Et  quant  à  la  i  rrtiliide  qu'on  aurait  eue  d'arrêter  Zieten  et 
Pirch  I  ou,  pour  parler  plus  exactement  que  M.  Thiers,  les  deux 
premières  divisioDS  de  Pirch  I ,  il  aurait  &Un,  pour  nous  la  donner, 
nn  vrai  ntrade;  car,  à  cinq  Imons,  cm  dan  dhrinena et  la  corpa 
daZielen  étaient  d^  loin  de  la  Dyla.  Ftat-il  la  ripdier?  BideatanI 
rerdn  de  Bllciier,  caa  devL  difiaiana  avaient  «initié  Saintn-Anne  et 
Aiaenoat  à  nûdi;  Seten  éuit  parti  de  Biei«ea  i  la  Mène  Imre; 
et  celui-ci  comme  cellea^là  approcliaient  dn  but  aiaigné  à  lanr 
marche.  Les  seules  forces  pmssieancs  qu'on  aurait  arrêtées  eussent 
été  le  df^tachement  df  Ledebur,  celui  de  StenyH,  le  brigade  de  Snhr, 
les  deux  dernières  divisions  de  Pirch  I,  commandées  par  Rcckow 
cl  Rrausc  et  le  corps  de  Thicimann,  c'est-à-dire  trente-cinq  tiiillc 
hommes  en  tout,  dont  pas  uti  ne  prit  la  moindre  part  à  la  bataille  de 
Waterloo. 

D'aUleors,  ce  qtt*eftt  élé  la  conbat  qn*aa  aurait  eu  à  aontenlr 
contra  Thielmua,  noua  en  doonerana  une  idée  aiaet  «acte  en  rap- 
pelant celui  qn^il  noua  Ihrra  le  lendemain.  Co  Jour-là,  le  19  juin, 
TUdmann  qni  n*avait  paa  rénorme  aTanlage  de  noua  attaquer  en 
flanc,  qui  n^arait  plus  que  sa  cavalerie  et  tra»  divisions  d'infanterie 
i  nous  opposer,  qui  se  battit,  en  un  mot,  avec  quin/.e  mille  homoMS 
contre  trente  mille,  Thielraann  lutta  contre  nous  pendant  sept  ou  huit 
heoree  et,  après  cette  lutte,  lot  faire  ntraile  lans  se  laisser  entamer. 
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n  M  antii  émut  <té  ét  U  iroUièaw  laawiw  pfécpriiét  ptr 
M.  Thtet  MBoo  ie  It  MBPode,  eoam  it  li prwiln:  tUe  s*ai* 
nit^dMnilatictoirt  I  Napoléon;  elle  n'auwitpMiiwirf  te  Ptmm, 

Pour  démontrer  le  contraire,  il  faudrait  prooTer  encore  qoe 
l'ordre  de  Blùcher  est  une  pure  chimère  et  que  les  trente-cinq 
mille  Prussiens  qtif  riiii>l(tir«  montre,  le  18  juin,  à  deux  heures 
après  midi,  en  avant  de  NVavro  t  t  sur  Wavre  môme,  ifiint  jamais 
existé;  il  faudrait  démontrer  tout  au  moins  qu'ils  n'étaient  que  des 
iofirmet  conduits  par  des  aveugles,  par  des  idiots. 

L*iifcrla4t  a*éerio  H.  Thim  en  parlait  Gfoucby.  loftiitaBi, 
a«i,€ar,qiiotq«'tta«t  lût,»  «'M  asnit pat noin 4tf  fii fkliM 
•acfilUi  par  Napoléei  al  ka  iMItna  éè  eat  hme  Amaala  pour 
eoMlnira  la  plâa  mensongère  4aa  Mgoiiaa.  8*iMl  opM  TwÊê  êm 
trois  manœuvres  qu'on  ki  a  reproché,  que  M.  Tbiers,  h  son  tov» 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  opérée,  les  écrits  de  Sainte-Hélène  nous 
auraient  assuré  et  on  nous  démontrerait  encore  aujourd'hui  qu'en 
poussant  droit  sur  Wavre,  il  aurait  tout  sauv«'  ;  et  cette  démonstra- 
tion serait  basée  sur  des  arguments  tie  la  même  force,  sur  des 
calculs,  des  suppositions,  des  récits  du  môme  genre  que  ceux 
que  nous  avons  réfutés.  Pour  certains  hommes,  il  serait  prouvé, 
aMsMit  pioifé  qv'an  w  parlnt  iifMleMit  anr  Wam,  Giandiy 
y  auiiilnlOMZiatMi«  Plick I,  ThMnaon,  peut  êira mêm»  Bttaw, 
il  anitt  aiMfi  pomia  à  RapaUaa  la  bniia,  iPéatm  WaiiiftoB. 

LMifefliRll  fféeriaiail-oa;  a*U  tût  MKlié  laol  ateiphiart 
Mt  devant  lai,  an  Ken  d*entroprMkbt  vaa  Barcbe  de  flanc  poar 
laquelle  le  temps  minqnÉI  iïidflwaMint.  que  les  Pmiiiana  devaient, 
en  tout  cas,  faire  échouer,  naa  narclio  périUaaas,  iaponiUo,  U 
aarêUmmi  ImFrmtêï 
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18 jaai.  —  Wsffiatoo.  —  Napoléon  apprend  que  l'armée  anglo-hollandaise 
a^  Ml  aaeaa  ■eafe«it.  ~  Aa  poiai  da  |aar,  Il  étean,  par  M 

que  cette  nouvelle  est  vraie.  —  Se  eoaiaBee  dans  le  résultat  de  la  betaille 
qu'il  veut  livrer. —  Confiance  non  moins  grande  de  Wellington,  —  I)<'<crîp- 
tion  du  terrain  qu'il  occupe.  —  A  »ix  lieurvii,  il  ooromence  ù  prciidre  kuit 
afdiadeUteai«.~Se>ll»fa»e.~ll»pdéonwiiaailllapiiitfiad»lleraiéB 
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ennemie.  —  A  npuf  heures  snilement,  les  Français  comroeucent  4  prendre 
leur  ordre  de  iMttaiUe.  —  instructions  adreisces  à  Grottchy.  —  InttracUons 
pmr  k  bnHifle.  —  Ww  &ê  Hipoléta. — h  mm  hanm  tu  ifln,  tt  engign 
la  bafatlle  por  PalUque  de  Goumont,  qui  est  confiée  à  Beine.  —  Premières 
péripéties  de  celle  attaque.  —  Nnpoh'on  apprend  l'arrivée  du  corps  de 
Bêlow  à  Cbapelle-Saiot- Lambert.  —  Dispositions  prises  par  Mile  de  cette 
Maftitc.  —  NoofiiBti  hnmwdoM  •Jniiin  I  QroMhf .  —  0*lrlM , 
aliaqneraile  gaoclie  des  Anglo-Hollandais.  —  Il  est  repoussé  avec  grandes 
pertes.— Attaque  infructueuse  de  la  Haie- Sainte.— Continoation  de  la  lutte 
Mr  Goamonl.  —  État  de  la  balaille  k  trois  benres.  —  Dispositions  prises 
pÊT  WéBligUM.  —  WapiMoB  wmÊtm  à  forwr  raito  gnwàn  BBi—ia  — 

décideà  porter  iVITorl  principal  contre  le  centre.  —  Prise  «Irla  nnic-Sainic 
—  Charges  de  Milliaud  et  de  Lefebvre  Desnoêttes  contre  le  rentre  anglo- 
bollandais,  à  quatre  heures.  —  Elles  échonval. — Entrée  en  ligue  du  eorps 
dtBH««,àfiinti«lM«tMelterffti-- tnpodtloaàdaqbMrai.  ~  Ray 

renouvelle  Tattaque  dn  centre  anglo-hollandais  avrc  Milhaud  et  Lefebvre 
Dcsnoëtles.  —  Dispositions  prises  par  Wellington  en  prévision  de  celle 
nouvelle  attaque.  —  Situation  de  sou  armée.  —  fiey  est  appoyé  par  Keller- 

eenlre  anglo-hollandais.  —  État  de  la  bataille  &  notre  gauche  et  à  notre 
droile.  —  Continuation  do  combat  mntrr  Rîilow.  —  Attaque  de  six  balail- 
Imw  de  vieille  garde  contre  le  centre  aoglo-bollandaia.— Elle  est  r«- 
pOMiéft.  — A«pl  hflma«ld«ai«,  irropUoa  4a  riifwil-flUNin  dn  Zkl«i 
rar  ItdhtBpdtkMailIc  près  dr  Pnpclottr.  -  Commencement  de  désordre 
daoa  raméefk«neaise.  —  Mouvement  général  en  avant  des  Anglo-Hollan- 
daif.  —  Le  désordre  augmente  rapidement.  —  Entrée  en  ligne  de  deux 
dIvUtowde  Mrch  IvmntMMOU.— FriMdn«ttflkt»parl«PrMri«M. 
— Déroute  de  l'armée  françuise.—  Les  Prussiens  la  poursuivent.  — La  pour- 
suite cesse  au  i»oiot  du  jour.  —  Napoléon  arrive  à  Cbarleroi  et  se  rend  à 
PhilippevUle.  —  Pertes  reapMlifca  des  vainqaeun  et  dea  Taincnt.  .  i47 

CBAPI1BE  TR£IZI£M£ 

BsuMi  des  oFlliqvM  da  ffapallM  Mr  tatdoabioaiiMM  fl  las  aucrams 
de  Wellington  et  de  Blgther.— Obtifffmomar  toaMdrtledtl»fcalniUn« 
daeMédwPnafak.  m 

CHAPITRE  QUAT0R2i£ll£ 

18  ici!».  —  WiVHE.  —  Dans  les  premières  heures  de  la  matinée,  Groucby 
ignore  eneore  la  direction  pri$e  par  l'armée  prussienne.  —  Il  persiste  dans 
le  pn|M  dn  m  porter  nr  8arl-lM-Wtlluria.  -  Hotirs  d«  mi»  dédaira.  — 
Harebe  d^Exelmans.  de  Vandarome,  de  Gérard  sur  Sart-lei-Walbaia  :  da 
F^l  et  de  Teste  sar  Gnind-Leet. — Groueliy ,  préoédajit  sea  Inmpea,  arrifa 
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h  8«rt«lei-W«ibaia.  —  II  y  appreod  que  l'arnés  prouicnne  a  pa&aé  la 
■■il,  ffénrft  tnr  Wam.  »  Il  m  iêetè»  à  ppiloagii  m  ■mvmmmI  mv 

cette  vilip.  —  Il  rn  prëvionl  !ya(>oléoii  pnr  une  dépMM.  —  Vmt*  Bldl,  la 
canoonade  de  Waterloo  «c  fait  entendre.  —  Conadl  doMoé  par  Gérard  : 
OwMliy  le  ftpoaaw.  —  Harebe  sur  Wavre.  —  Mooyenenls  da  llmilt 
protiiennc.  -  Attaqoe  de  Wavre  vers  quatre  beares.  —  Gruuchy  y  reçoit 
|p  premier  ordre  c«|>édié  par  Napoléon  du  champ  de  hntaillc  de  WaU'rloo. 

—  Apr^s  trois  beuread'iafriietiMttX  eforta,  ayant  reçu  le  deaiième  ordre 
«Kpédié  par  NapoMM  ém  dmnp  da  batolMa  da  Walariao,  Gro^ekjr  ae 
dMde  k  aller  passer  la  Dylc  k  Limai.  —  La  manœuvre  réasait.—  Le  combat 
rn  avant  de  Limai  et  sur  Wavre  ne  finit  qu'à  onze  bcuretdv  iaîr.  —  Posi- 
tion» occupées  par  Groucby  et  lea  Priuaieos  eu  ce  marnent.  380 

CHAPITRE  QUir^ZII:M£ 

Exaniea  de*  opération*  de  Groucby  dans  la  Joarnéa  da  18  Jola.  —  Bn  q«ai 
ellci  forent  Cnllfai.  —  Groacky  ne  pooTail  empécb^r  la  catattropbe  da 
Waterb»».  —  Paueee  aaawilotii  daa  Màmim  i$  SÊbUt-Uélèm,  -  leur 

objet  S70 

CHAPITRE  SEIZIÈME 

NapoMMl  arrive  k  Pbilippeville.  —  Ordres ,  dépécbes  qo'il  en  expédie. 

—  Il  paK  pawr  tao».  —  Ca^aall  qH  y  tia^l.  —  B  part  pnt  Pari*. — M  y 

arrive  le  21  juin  au  ninlin.  —  Conseil  lenu  à  l'Klysëe-Bourbon.  —  Df'clara- 
tion  de  la  cbauibre  des  représcutaula.  —  Uésitatioiudc  Napoléon.  —  Se» 
coacession«  auccesaives.  —  Se*  défaillances,  aea  eeHraa  dêvaii  les  esi- 
genee*  aralaaaalea  da  la  ahanbra.  ~  Gmacil  tenu  am  T^Herias  dan*  la 

Mil dn SI  an  93  Juin.      Napoléon  menacé  de  déchéance,  d'arrestation. 

—  Il  «e  résOQt  ù  abiliquer.  —  Nomination  d'un  gooveraemenl  provi- 
aeirc  S98 

GBAimE  DOL-sirataa 

La  It  Jnint  m  pafail  da  Joar,  TMetaMin  allaqae  Groaahy. — Aprta  ■■  lo^g 

eouibat,  il  bat  en  retraite  sur  Uhode-Sainie-Agathe.  —  Groucby,  ^yaal 
reçu  l<i  nouvelle  du  désastre  de  Waterloo,  se  replie  dans  la  direction  da 
Nuniur.  —  Le  lendemain,  il  continue  ton  mouvement  vers  cette  ville.  — 
MoateiMaU  da  TUalanMi  eCde  PIrah  I.  ~  La  caftleria  da  TUalaMan  et 
Pirch  I  attaquent  Groucby.  —  Combat  de  îSamur.  —  Le  SI,  au  autio,  le* 
corfM  auK  ordres  de  (îrouchy  trouvent  réunis  h  Dinant,  et  se  portent 
sur  Givet.  —  Gi  ouciiy  n^trchc  pur  hueruy  »ur  Ruiuis.  —  Coneeiil ration  à 
Umi  da*  corpa  rafan^a  4a  Walariao.    llarAeda*  arodas  aagla  fcnllia 
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WellinglM  «1  Blflcher.  —  Demande  d'armistice  adressée  à  ee  dernier  fmt 
ordre  du  maréclial  Souli.  —  Sa  réponse.  —  Prise  de  Cambrai,  de  Péronne. 

—  Louis  XVlli  arrive  k  Cambrai.  —  Soull  se  replie  sur  Soumm.  — 
MbsUr,  le  M  Joia,  ém  mrfê  nmm  49  Waterloo.  —  fifonehy  Im  nlKo 
•foe  M  colonne  à  Soiaaons  et  prend  le  eonmandcment  de  toute  Tarmée. 

—  Forcp  de  Parmée.  —  Les  Prussiens  nccupiiit  Compiègiip.  —  Combat  de 
Viilt-rs-Collerets.  —  Groucby  ramène  1  armée  sous  Paris.  —  Posilioos 
qH^Maipe,lél9  Jola.  ~  Fodliom  4m  «rai«M  pnmiMM  «I  «oglo- 
lM»lluNldM,Mjoir-IA  4» 


CHAPITRE  DIX-HUITIÈME 

Décrets  rendus  par  lcj>  chambres.  —  La  eommission  de  gouverneaneot.  — 
Poodhét  fou  pririJwn.  —  B«c  ^11  m  propose.  —  Sa  eowlolte.  —  8o«a 
Bon  influence,  la  eoiamis»Ion  de  gouvernement  nomme  Masséna  eoro- 
BMndant  rn  chef  de  la  garde  naliotialr  de  Pnris.  —  Fouché  entraîne  dans 
sa  défecliou  Davout,  ministre  de  la  guerre.  —  Héuoioo  en  conseil  des 
BiMitfM  4o  la  MwiMiwi  4e  gooteroeaieal,  dM  btream  4m  4r«i 
chambres  et  des  ministres.  —  Davout  déclare  la  résistance  impoMible 
cl  propose  la  soumission  Louis  XVIII.  —  liiridenl.  —  La  réunioa 
décide  l'envoi  de  négociateurs  auprès  de  Wellington  et  de  Blùcber.  — 
DanMloM  mmmé  wiadant  ea  cbeT  4e  Vtrmi»  mm  Parla  et  iMlo 
ministre  de  la  guerre.  -  La  commission  de  gouvernement  décide  que  les 
approches  seules  de  Paris  seront  défendue^.  —  Anxiété,  irriu-ition  de  la 
population.  —  Demande  d'armistice  adressée  par  Davout  à  Wellington  et 
à  Mleher,  «fw  l^wMrlMllaa  4a  la  oaMMlaalaa  4o  gaaMmeweiH.  — 
BIficher  reconnaît  la  ligne  de  nos  rctrancln  tin  tiis  au  nord  de  Paris.  — 
Son  entrevue  avec  Wellington.  —  Les  deux  généraux  décident  que  l'armée 
prussienne  se  portera  au  nord  de  Parie.  —  MouveaMala  de  eette  armée  ; 
4a  tmrniê»  angio  holiaadaiee.  —  Mhallf  4m  Ifawpte  4a  DatMM,  la 
!•»  Juillet.  —  Il  pouvait  dt'trnire  les  deux  armées  ennemirs  successive- 
ment. —  Conseil  tenu  aux  1  uileries.  —  Ëxelmans  marche  sur  Ver»aiilet 
et  Hocquencourt.  —  Il  déirait  une  brigade  de  oavaleria  pmssienae  et 
miwi  h  8MI  hhM  4e  «oMMOfe.  —  CowiB  4a  «Mm  h  la  vmaltv.  > 

Késullat.  —  Réponse  de  BIQchrr  à  la  deriinndc  irarmisliee.  —  Lettre  que 
lui  adresse  Wellington  ù  ee  sujet.  —  Davout  autorisé  à  capituler  par  la 
commission  de  goavememenL  —  Honveraente  de  raraiéa  pnudanna.  — 
GoMbalt  da  Sème,  4a  llea4oa,  4m  MoIIomus,  d*liey.—  Poeilioa  4a 
l'armée  pruiri— ne.  le  ?  juillet  au  soir.  ^  Conduite  des  cbambn  s  —  L'ar- 
mée évaoïa  l^rl».  —  tnirée  de  Louis  XVIII  à  Paria.  —  Coocluaioo.  406 
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NnTf-  A  —  Sur  la  conduite  de  Marat  en  llalie   ^ 

NoTB  B.  —  Sur  les  ùii«Htioiu  de  NapoiéOD  ao  sujet  de  ranucment  des 


ItoTBC.'Sirfai  ptMMdwMtfvMééB  ItoptyM  dtot  ht  prtptmlli  d« 

défense  •«••«....  506 

Non  D.  —  Sur  k  rôle  assigné  ap  corps  de  Bapp.  ...'•.«.....  508 
WdwB.'-S»  ftftrtlfJalWiirttft^iitiiwtriaalwiwiitltffM.  .  M» 
flori  P.  —  Sur  Ttlbelir  de  Pamiée  anglo-bollandaUc  m  Bilgîyie. .  .  M0 
NoTiG.  -  Sur  refTecUrdo  l'armée  pniHsienn«««Bal(ifM  SIS 

Note     —  Snr  l>Ut  de  sauté  de  Mapoléou  ftlS 

Rm  l.-SarlaBOIirdad<pw(lwdir4acorpsde«MtoaM,lel5jMte.MB 
IfonJ-Sur  la  eondrils^t  Hiy.  It  IB  J«Ib.  ft  Mr  1m  faUrMllMi  quMI 

reçut  df  Na|M)li'(in   rii6 

Non  K.  —  Sur  l  inaciioB  de  Mapoléoo,  le  16  juin  au  matin,  et  sur  la  l>aiaitte 

4a  Li(|uy  ».•••«..••.•.,  ......^  m 

JlwiL.-a«r  — prtiMiii  ■■■ligi  #>if  i  é^Myk  Hw^Uim,  k  16  jura 

an  malin   5i3 

fkiTB  M.  —  Sur  la  eunduiie  de  Bctile,  de  Hty,  de  d'l:;rlon,  le  Iti  juin.  .  M9 
Hwt  W.    tir  MwwHm  éê  Wifiliw.  la  If  Jaia  éÊm  ta  wlMaiiar  Isa 

prétendues  hMtolioM  à»  Jkgr  MWt  «idi  al  ta  aaadiMa  4«  •fWNby  dans 

la  journée   r>63 

Mots  0.  —  Sur  la  réMluUon  deâ  généraux  alliés  de  livrer  bataille  eu  avant 

dsiHnaltaataM'tacMsdata  peaWoadtoHait  lital  lnMnaBrtaaa»- 

dnilc  de  Napoléon,  le  18  juin  ;  sor  la  gnuida  attaqne  de  cavalerie.  .  899 
fiorr  P  —  Sur  les  prf'u-ndiics  iastruelions envoyées  par  Napoléon  àGrooehy, 

diius  la  nuit  du  17  au  ib  juin  

llm<^.-  8w  Mb  aMMHWtM  ^  V.  TUm  Mproah*  à  tfawiy  dt 

ii*ftvotr  pas  tpiNaat  tal8  Jata,  cl  dwl  «!■•«■#•  aataa  ktf,  mmIi  sMvd 

la  France   65ri 

Non  R.  —  Situation  de  ramée  sous  l'aris,  le  i«r  juiUei  IbiS  ti7i» 
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